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A  NOS  LECTEURS 


La  Revue  critique  vient  d'accomplir  sa  dix-septième  année.  Elle  con- 
tinue d'être  lue  par  ses  vieux  abonnés,  érudits  de  profession  ou  simples 
amateurs  de  science,  quelques-uns,  peut-être,  attirés  au  début  unique- 
ment par  le  goût  du  franc-parler  et  de  la  sévérité  juste.  Elle  est  lue  de 
plus  par  une  légion  de  jeunes  :  étudiants,  maîtres-répétiteurs,  profes- 
seurs des  hautes  ou  des  petites  classes,  personnel  des  Facultés.  Le  temps 
est  loin  où  ses  fondateurs  se  demandaient  si  elle  pourrait  vivre. 

Puisque  elle  est  en  vie,  elle  veut  faire  son  examen  de  conscience.  En 
prenant  de  l'âge,  n'aurait-elle  pas  un  peu  changé?  Non  qu'elle  sente 
qu'elle  s'achemine  vers  une  vieillesse  morose  et  quinteuse.  Mais  ne  doit- 
elle  pas  redouter  le  reproche  contraire  ?  Les  lecteurs  des  premiers  temps 
ne  regrettent-ils  pas  ses  chagrins  et  ses  beaux  jours? 

Le  milieu  où  elle  est  plongée  n'est  plus  celui  d'il  y  a  dix-sept  ans.  Ses- 
blâmes  ne  soulèvent  plus  le  scandale.  On  n'impute  maintenant  à  nos 
collaborateurs  ni  basse  jalousie,  ni  engouement  antipatriotique.  On  s'est 
aperçu  que,  tout  en  apprenant  de  la  plus  savante  nation  de  l'Europe  à 
nourrir  notre  critique  de  vérité,  nous  lui  avions  laissé  l'assaisonnement 
de  personnalités  odieuses  par  lequel  elle  supplée  parfois  au  sel.  —  Le 
public  sérieux  est  donc  venu  à  nous.  On  ne  dira  pas,  nous  le  souhai- 
tons, que  de  notre  côté  nous  ayons  marché  vers  le  public  frivole. 

C'est  à  chacun  de  nous  juger.  C'est  à  chacun  aussi  de  nous  dire  son 
jugement.  Un  journal  comme  celui-ci  n'est  lu  que  de  ceux  qui  peuvent 
être  ses  conseillers.  Que  nos  lecteurs  ne  soient  pas  avares  d'avis  et  d'en- 
couragements :  ce  sont  les  honoraires  de  la  direction. 

Au  début  de  l'année  qui  vient  de  finir,  la  Revue  a  été  frappée  du  coup 
le  plus  dur.  Elle  a  perdu,  en  Charles  Graux,  à  la  fois  un  de  ses  direc- 
teurs les  plus  actifs  et  les  plus  énergiques,  un  de  ses  collaborateurs  les 
plus  féconds  et  les  plus  solides.  Un  tel  deuil  restera  longtemps  dans  no- 
tre mémoire,  car,  si  des  douleurs  personnelles  peuvent  s'amortir,  le 
temps  n'efface  pas  l'atteinte  qu'a  reçue  la  science  française. 

Nouvelle  série,  XV,  i 
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I.—  Dr.  Âdolf  HoLTZMANN.  Ueber  das  i%Ite  Indiscbe  Elpos.  Beigabe  zum  Pro- 
gramm  des  grossherzoglichen  Pro-und  Realgymnasiums  Durlach  fûrdas  Schuljahr 
1880-81.   Durlach,    Buchdruckerei  von    Adolf  Dups.  1881.  25  p.  in-4''. 

M.  Adolf  Holtzmann,  qui  est  le  neveu  de  feu  son  homonyme,  l'au- 
teur bien  connu  d'estimables  travaux  sur  les  épopées  hindoue  et  germa- 
nique, n'a  eu,  pour  ainsi  dire,  qu'à  suivre  une  tradition  de  famille  pour 
se  faire  une  spécialité  de  Tétude  du  Mahâbhârata.  Il  n'en  a  pas  moins  fait 
preuve  d'un  jugement  très  sûr  en  poursuivant  avec  autant  de  persévérance 
un  ordre  de  recherches  trop  délaissé  depuis  une  trentaine  d'années  et  au- 
quel il  est  grandement  temps  de  revenir,  si  on  entend  ne  pas  piétiner  sur 
place  en  perdant  de  vue  tout  un  côté  des  antiquités  de  l'Inde.  Dans  de 
précédentes  publications  ',  il  avait  analysé  les  figures  de  quelques-uns 
des  acteurs  du  poème.  Dans  celle-ci,  il  s'attaque  à  l'ensemble  et  expose 
ses  vues  sur  l'origine  et  les  développements  successifs  de  cette  œuvre 
aussi  disparate  que  colossale.  Son  mémoire,  dont  une  première  rédaction 
abrégée  avait  déjà  paru  dans  un  supplément  de  la  Galette  de  Carlsruhe, 
est  nourri  de  faits  ;  ces  faits  eux-mêmes  sont  présentés  avec  méthode, 
dans  un  style  clair,  vif,  élégant.  Malheureusement  cette  plaidoirie  si  ha- 
bile est  employée  à  prouver  une  thèse  qui  aura  bien  de  la  peine  à  se  faire 
accepter  et  que,  pour  ma  part  du  moins,  je  ne  puis  en  aucune  façon  ad- 
mettre. Cette  thèse,  déjà  soutenue  en  partie  par  l'oncle  de  l'auteur,  est 
la  suivante  : 

Le  poème  actuel  a  conservé  de  nombreux  indices  d'une  rédaction 
plus  ancienne  et  totalement  différente.  Cette  première  rédaction  glorifiait 
les  vaincus,  les  Kauravas.  Le  héros  en  était  Karwa;  le  sujet,  la  fin  tragi- 
que et  glorieuse  de  l'antique  chevalerie  hindoue.  Les  vainqueurs, 
Krishna  et  les  Pânrfavas,  y  étaient  représentés  comme  des  rebelles  et  des 
impies.  Ce  premier  poème,  qu'il  est  encore  possible  de  reconnaître  et 
même  de  reconstituer  dans  une  certaine  mesure,  était  une  œuvre  de  pre- 
mier ordre,  ayant  ses  racines  dans  le  plus  lointain  passé,  mais  logique, 
homogène  et  à  qui  un  puissant  génie  poétique  avait  su  donner  une 
forme  parfaite.  Dans  le  poème  actuel,  tout  cela  est  changé.  L'œuvre  est 
krishnaïte  ;  les  sympathies  ont  passé  du  côté  de  la  violence  et  de  la  ruse  ; 
le  parti  de  l'honneur  et  du  droit  est  non-seulement  vaincu,  mais  honni. 
Comment  expliquer  un  remaniement  aussi  radical,  sinon  par  des  chan- 
gements également  profonds  survenus  dans  la  société,  en  d'autres  ter- 
mes, puisqu'il  s'agit  de  l'Inde,  par  des  révolutions  religieuses  ayant 


I.  Indra  nach  den  Vorstellungen  des  Mahâbhârata ,  &p.Zcitsch.  d.D.  Morgetil. 
Gesellsch.  1878, 

Agni  nach  den  V  or  s  tellun  g  en  des  Mahâbhârata.  Strassburg,  Trûbncr,  1878. 

Arjuna,  cin  Beitrag  ^ur  Reconstruction  des  Mahâbhârata,  ibidem,  1879. 

Die  Apsaras  nach  dem  Mahâbhârata^  ap.  Zeitsch.  d.  D.  Morgenl.  Gesellsch. 
1879. 

Der  heilige  Agastya  nach  den  Er}[a'hlungen  des  Mahâbhârata.  Ibidem^  1880. 
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bouleversé  toutes  choses  de  fond  en  comble?  Or,  des  révolutions  sem- 
blables ont  été,  dans  Flnde,  selon  M.  H.,  d'avec  qui  je  diffère  en  ceci  du 
tout  au  tout,  l'avènement  et  la  disparition  du  bouddhisme.  Cet  ancien 
Mahâbhârata,  dans  lequel  un  amas  jusque-là  confus  de  légendes  a  reçu 
le  sceau  de  la  création  poétique,  aurait  donc  été  une  œuvre  bouddhique 
ou  quasi  bouddhique.  Et,  comme  de  pareilles  productions  coïncident 
d'ordinaire  avec  une  époque  de  splendide  épanouissement,  le  génie  in- 
connu qui  en  fut  Tauteur  a  dû  vivre  au  m*  siècle  avant  notre  ère,  pro- 
bablement à  la  cour  d'Açoka,  qu'il  a  chanté  peut-être  (une  singulière 
façon  de  lui  être  agréable,  soit  dit  en  passant)  sous  les  traits  chevaleres- 
ques de  Suyodhana,  le  grand  empereur  des  Kurus.  La  réaction  brahma- 
nique survenue  plus  tard,  et  qui  se  termina  par  l'extermination,  fournit 
ensuite  une  explication  toute  naturelle  des  remaniements  infligés  au 
poème  et  de  sa  destinée  ultérieure  jusqu'à  nos  jours. 

Je  ne  puis  pas  même  énumérer,  à  plus  forte  raison  discuter  ici,  les 
nombreux  arguments  produits  par  M.  H.  en  faveur  de  sa  cause  et  parmi 
lesquels  il  y  en  a  de  fort  remarquables  (car  tout  n'est  pas  à  rejeter  dans 
les  conclusions  de  lauteur,  tant  sen  faut,  et,  sur  bien  des  points,  ou  je 
suis  d'accord  avec  lui,  ou  notre  dissentiment  se  réduirait  à  des  nuances)  j 
mais,  allant  droit  au  nœud  de  sa  théorie,  je  suis  obligé  de  lui  dire  que 
je  ne  crois  pas  du  tout  à  cet  ancien  Mahâbhârata  composé  à  la  gloire  des 
vaincus.  La-  tradition  d'un  peuple  est  parfois  pieusement  fidèle  aux 
champions  d'une  cause  malheureuse,  mais  elle  consacre  rarement  de 
longues  chansons  à  leur  défaite.  L'exemple  des  Niebelungen,  invoqué 
par  M.  H.,  ne  s'applique  pas  à  son  Mahâbhârata.  L'auteur  du  poème 
allemand  n'a  pas  d'intérêt  direct  dans  la  lutte;  il  ne  songe  pas  même  à 
prendre  parti,  et  son  unique  souci  parait  être  de  rimer  fidèlement  une 
curieuse  et  lamentable  histoire.  La  Chanson  de  Roland  offrirait  plutôt 
quelque  analogie.  Mais  ici  les  vaincus  sont  des  martyrs;  ils  sont  tombés 
pour  la  même  cause  qui  poussait  les  contemporains  du  poète  aux  croisa- 
des. Il  y  a  là  de  puissantes  passions  nationales  et  religieuses  bien  autre- 
ment capables  de  changer  la  défaite  en  triomphe  et  de  satisfaire  ce  be- 
soin de  justice  qui  est  de  l'essence  de  toute  poésie  populaire,  que  ce  culte 
de  l'honneur  chevaleresque  dont  les  héros  de  M.  H.  auraient  été  les 
champions  et  les  victimes.  Quelle  preuve,  d'ailleurs,  M.  H.a-t-il  que 
cet  idéal  chevaleresque  soit  réellement  ancien?  Il  est,  pour  le  moins, 
permis  d'admettre  le  contraire,  de  voir  dans  les  justifications  embarras- 
sées du  poème  des  scrupules  d'un  âge  plus  raffiné,  et  de  concevoir  de 
vieux  chants  où  les  ruses  de  Krishna  et  certains  coups  de  Jarnac  de  ses 
protégés  auraient  été  racontés  avec  complaisance.  Les  Hindous,  il  est 
vrai,  ont  eu  de  bonne  heure,  en  théorie  du  moins,  un  droit  de  la  guerre 
très  ponctuel.  Les  Castras  en  font  foi,  et  Mégasthène  en  a  entendu  par- 
ler. Ce  que,  toutefois,  dans  la  réalité,  il  en  était  de  ces  prescriptions,  de 
celle,  par  exemple,  qui  commandait  d'épargner  les  laboureurs  sans  dé- 
iense,  on  le  voit,  entre  autres,  par  les  allusions  de  Taitt.  Br.,  I,  8,  4,  1-2 
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(Sâyana  ad  Taîtt.  Samh.^  I,  8,  lo,  me  paraît  avoir  bien  expliqué  ce 
passage),  aux  razzias  des  Kuru-Pancâlas, 

Cette  versatilité  dans  les  sympathies  du  Mahâbhârata  à  laquelle  M.  H. 
cherche  une  explication  unique,  me  paraît  tenir,  au  contraire,  à  des  cau- 
ses multiples.  Il  y  a  d'abord  |les  interpolations  gratuites,  sans  motif  as- 
signable, souvent  maladroites  et  à  peine  déguisées,  dont  ce  poème,  fait 
de  pièces  et  de  morceaux,  a  souffert  plus  que  toute  œuvre  humaine.  Il  y 
a,  de  plus,  la  passion  des  Hindous  pour  la  casuistique,  leur  manie  de  dis- 
tinguer et  d'ergoter  sur  toutes  choses,  d'étaler  à  tous  propos  les  lieux 
communs  de  leur  dialectique.  Pour  certains  personnages,  tels  que 
Krishna,  il  est  indubitable  que  des  tendances  religieuses  diverses,  mais 
rarement  bouddhiques,  sont  intervenues  d'une  façon  très  efficace,  bien 
que,  dans  l'ensemble,  le  Mahâbhârata  soit  essentiellement  éclectique. 
Beaucoup  plus  nombreux  et  répandus  dans  toutes  les  parties  du 
poème,  sont  ensuite  ces  sentiments  contradictoires  qui  paraissent  être  de 
Fessence  même  de  tout  récit  épique,  qui  tiennent  à  son  absolue  objecti- 
vité, comme  disent  nos  voisins,  à  l'inconséquence  juvénile  avec  laquelle 
il  s'attache  au  sujet  immédiat,  et  qui,  pour  Homère  par  exemple,  ont 
fait  inventer  une  Iliade  troyenne.  Si  on  ajoute  que  toutes  ces  causes  ont 
pu  agir  ici  plus  librement  qu'ailleurs,  que  nulle  autre  œuvre  semblable 
n'a  été  exposée  aussi  longtemps  que  celle-ci  aux  chances  d'une  trans- 
mission en  grande  partie  orale,  on  ne  s'étonnera  pas  de  la  trouver  si  in- 
cohérente. Je  ne  prétends  certainement  pas  nier  la  possibilité  de  rema- 
niements systématiques.  Il  y  en  a  trop  de  traces  dans  le  poème.  Mais  je 
crois  que  M.  H.  leur  fait  la  part  infiniment  trop  grande,  que,  surtout,  il 
prétend  trop  bien  les  préciser,  et  que  ce  que  nous  ne  pouvons  guère  plus 
dénommer  autrement  que  les  chances  multiples  du  hasard  et  de  la  mode, 
a  beaucoup  plus  contribué  à  donner  à  l'œuvre  sa  forme  actuelle,  qu'un 
dessein  nettement  prémédité. 

N'y  a-t-il  pourtant  pas  d'autres  causes  encore  qui  ont  pu  contribuer  à  ce 
manque  d'unité  interne  du  Mahâbhârata?  Je  crois  qu'il  y  en  a  en  effet  et, 
ici,  je  me  rapproche  davantage  de  M.  Holtzmann.  Je  suis  tout  disposé  à 
admettre  un  état  antérieur  pour  certaines  parties  de  la  légende.  Karna, 
pour  nous  en  tenir  à  cet  exemple,  est  certainement,  comme  le  fait  re- 
marquer M.  H.,  une  très  ancienne  figure,  qui  a  porté  bien  des  noms  et 
qui  a  dû  combattre  bien  d'autres  ennemis  avant  les  Pàndavas.  Ceux-ci 
sont,  en  effet,  propres  à  l'Inde  et  paraissent  représenter  un  certain  élément 
historique,  bien  que  nous  ne  sachions  pas  encore  le  dégager  ni  nous  en 
servir  proprement.  L'autre,  au  contraire,  est  de  la  parenté  d'Achille  et 
de  Siegfried  et  réunit  en  lui  des  traits  qui  peuvent,  en  effet,  faire  rêver 
d'une  épopée  indo-européenne.  Non  qu'il  faille,  avec  M.  Heinrich  Léo, 
faire  du  héros  hindou  un  teuton  préhistorique,  ni  chercher,  avec  M.  H., 
dans  la  Germanie  de  Tacite  un  commentaire  au  Mahâbhârata  qui  s'ap- 
pliquerait tout  aussi  bien  à  n'importe  quel  recueil  de  poésies  râjpoutes. 
Mais  on  ne  saurait  douter  du  moins  que,  dans  les  contours  essentiels  de 
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cette  figure,  on  ne  touche  à  quelques-unes  des  plus  vieilles  conceptions 
poétiques  de  notre  race.  Il  est  donc  bien  permis  d'admettre  qu'il  y  ait  eu 
des  chants  dont  Karwa  était  le  héros  et  qui  lui  avaient  imprimé  uncarac- 
tère  désormais  indélébile.  Seulement,  ni  ces  chants,  ni  d'autres  sembla- 
bles, n'étaient  encore  le  Mahâbhârata.  Celui-ci  est  essentiellement  le 
récit  du  triomphe  des  Pâwrfavas  et,  dès  le  début,  ce  sont  les  vainqueurs 
qui  ont  dû  y  avoir  raison. 

Le  Mahâbhârata  primitif  de  M.  H.  une  fois  écarté,  le  reste  de  sa  théo- 
rie n'a  plus  déraison  d'être.  Il  n'est  plus  besoin  de  faire  de  ce  poème 
fictif  une  œuvre  bouddhique,  ni  d'en  placer  Fauteur  à  la  cour  d'Açoka. 
Je  m'étonne  que  M.  Holtzmann,  même  étant  donné  son  point  de  départ, 
n'ait  pas  reculé  devant  Férection  de  cet  échafaudage  si  frêle;  qu'il  n'ait 
pas  senti  tout  ce  qu'il  y  avait  d'invraisemblable  à  mettre  cette  poésie 
héroïque  et  cette  glorification  de  la  vieille  et  turbulente  aristocratie  xa- 
triya  en  rapport  étroit,  d'une  part,  avec  le  bouddhisme,  qui  n'a  pas  porté 
en  lui  peut-être  de  principe  morbide  plus  efficace  que  son  impuissance  à 
satisfaire  les  aspirations  martiales  de  races  guerrières  (un  râjpoute  boud- 
dhiste se  conçoit  à  peine);  d'autre  part, avec  une  dynastie  de  parvenus,  en 
rupture  avec  le  passé,  s'appuyant  sur  une  administration  centralisée  et 
sur  de  grandes  armées  permanentes,  sans  doute  dressées  plus  ou  moins 
aux  principes  de  la  tactique  grecque,  principes  fort  redoutables  assuré- 
ment, mais  qui  n'avaient  rien  de  chevaleresque.  En  vérité,  s'il  me 
fallait  absolument  trouver  quelque  part  Fauteur  de  son  Mahâbhârata, 
ce  n'est  pas  à  la  cour  ni  parmi  les  courtisans  d'Açoka  que  j'irais  le 
chercher,  mais  dans  les  rangs  des  mécontents  et  des  réactionnaires 
d'alors. 

Je  termine  par  un  souhait  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  Mahâbhâ- 
rata. C'est  que  nous  puissions  voir  un  jour,  des  collèges  de  nos  petites 
et  même  de  nos  grandes  villes,  sortir  des  travaux  aussi  remarquables 
que  ce  programme  du  progymnase  de  la  petite  ville  de  Durlach. 

A.  Barth. 


2.  —  Cornelil  Taciti  ab  excessu  divi  AugustI  quse  supersunt.  Nou- 
velle édition  revue  et  publiée  d'après  les  travaux  les  plus  récents  avec  introduction, 
commentaire  et  index,  par  Emile  Person,  agrégé  des  classes  supérieures,  docteur 
es  lettres,  professeur  au  lycée  Fontanes.  Paris,  i883. 

M.  Emile  Person  a  publié  la  Germanie  de  Tacite  en  1879,  les  HiS' 
toires  en  1880,  et  en  1882  déjà  il  a  fait  paraître  \qs  Annales.  Il  faut 
avouer  qu'il  est  d'une  bien  grande  activité.  Les  Annales  forment  un  vo- 
lume de  plus  de  700  pages,  où  le  commentaire  occupe  plus  de  place  que 
le  texte,  de  manière  que  Fauteur  a  terminé  un  travail  des  plus  consi- 
dérables dans  un  espace  de  temps  si  court  qu'il  suflfirait  à  peine  à  plus 
d'un  autre  pour  rédiger  les  notes  recueillies  et  méditées  pendant  plusieurs 
années. 
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L'Introduction  a.  i8  pages.  Nous  y  trouvons  :  i»  vie  de  Tacite;  2°  édu- 
cation de  Tacite;  ses  idées  en  religion,  en  politique;  3'^  sources  où  a 
puisé  Tacite;  4°  style  de  Tacite;  5°  histoire  des  Annales;  6°  de  la  pré- 
sente édition.  Les  quatre  premiers  numéros  donnent  un  résumé  clair  et 
élégant  de  ce  qui  est  généralement  connu.  Ce  résumé  suffit  amplement 
dans  une  édition  classique.  Pour  l'Histoire  des  Annales,  il  y  a  trop 
de  détails  sur  les  manuscrits  et  les  éditions,  beaucoup  trop  assurément 
pour  les  élèves;  quant  aux  professeurs,  ils  trouveront  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  dans  l'histoire  de  la  littérature  romaine  de  Teuffel. 
Il  me  paraît,  d'un  autre  côté,  qu'en  citant  un  si  grand  nombre  d'éditions 
publiées  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  on 
aurait  dû  mentionner  aussi  celles  que  Lallemand,  Brotier,  Dubner  ont 
fait  paraître  en  France,  et  qui  peuvent  être  consultées  par  la  plupart  des 
professeurs. 

Au  n°  6,  M.  Em.  P.  nous  apprend  qu'il  a  pris  pour  base  de  son  texte 
l'édition  de  Karl  Halm  (1880),  mais  qu'il  en  a  usé  avec  une  entière  in- 
dépendance, et  qu'il  a  eu,  en  outre,  constamment  sous  les  yeux  Tédition 
de  Draeger,  celle  de  Nipperdey  et  celle  de  M.  Emile  Jacob.  Ces  in- 
dications et  celles  qui  viennent  s'y  ajouter  ne  nous  font  pas  connaître 
le  texte  qui  nous  est  offert.  Quels  sont  les  passages  qui  diff"èrent  du 
texte  de  Halm  ?  Quel  est  le  nom  du  savant  auquel  un  emprunt  a  été 
fait?  Voilà  ce  que  nous  voudrions  voir  indiqué  dans  une  petite  table 
comparative,  afin  de  pouvoir  nous  faire,  uno  obtutu,  comme  on  dit, 
une  idée  de  la  valeur  du  texte  adopté.  Voici  une  autre  petite  observa- 
tion critique.  «  On  trouvera  bien  souvent  dans  le  commentaire,  dit 
M.  Em.  P.,  les  principales  leçons  suivies  par  les  autres  éditeurs;  »  il 
déclare,  en  outre,  que  son  «  édition  n'est  pas  purement  classique,  au 
sens  étroit  du  mot  ».  Il  semble  qu'en  cela  le  savant  éditeur  ait  voulu 
imiter,  mais  imiter  de  très  loin,  certaines  éditions  allemandes,  qu'on 
nomme  classiques  [Schulausgaben],  mais  qui  ne  sont  pas  classiques  du 
tout. 

Il  a  eu  tort,  selon  moi,  d'abandonner  les  traditions  françaises  au  mo- 
ment même  où  les  Allemands  s'en  approchent.  En  effet,  un  grand  nom- 
bre de  directeurs  de  gymnases  se  sont  entendus,  il  y  a  déjà  quelque 
temps,  pour  encourager  la  publication  d'éditions  uniquement  destinées 
aux  élèves,  et  déjà  deux  de  ces  éditions  véritablement  classiques  ont  paru 
chez  Perthes  à  Gotha.  «  Nous  citerons,  dit  encore  M.  Em.  P.,  pour  le 
commentaire,  les  éditions  de  Nipperdey,  de  Draeger,  »  et  il  ajoute  que 
celle  de  M.  Emile  Jacob  lui  «  a  été  particulièrement  utile  ».  Il  aurait  pu 
consulter,  utilement  aussi,  l'édition  de  Dubner,  et  mettre  à  profit  celle 
du  premier  livre  des  Annales  par  M.  A.  Wagener,  dont  le  commentaire 
classique  est  le  meilleur  que  nous  connaissions,  même  après  la  publica- 
tion du  travail  de  M.  Em.  Person. 

Nous  devons  donner  notre  entière  approbation  à  la  manière  dont 
M.  Em.  P.  a  conçu  son  commentaire.  Il  a  cherché  à  «  fournir  toutes  les 
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explications  que  réclamaient  l'étude  approfondie,  l'intelligence  sérieuse 
du  texte  ».  Les  questions  de  grammaire  Toccupent  donc  aussi  bien 
que  celles  qui  concernent  le  droit,  les  institutions,  la  géographie,  l'his- 
toire, etc.  11  s'est,  d'un  autre  côté,  tout  à  fait  abstenu  de  a  réflexions  et 
d'appréciations  purement  littéraires  ».  En  cela,  il  est  de  l'école  des  maî- 
tres les  plus  éminents  de  la  philologie,  de  Thurot,  de  M.  Gaston  Bois- 
sier,  de  M.  Eug.  Benoist,  pour  ne  nommer  que  ceux-là.  M.  Em.  P.  jus- 
tifie en  deux  mots  son  opinion  à  cet  égard,  et  il  fait  bien,  car  il  s'en  faut 
que  tout  le  monde  soit  du  même  avis  ;  dernièrement  encore,  dans  un 
article  publié  dans  cette  Revue,  on  a  reproché  à  l'auteur  du  présent 
compte-rendu  une  absence  complète  de  remarques  littéraires  dans  son 
édition  classique  de  la  seconde  Philippique  de  Cicéron  '.  Nous  devons 
encore  louer  l'auteur  d'avoir  osé  adopter  en  grande  partie  l'orthographe 
nouvelle.  Peu  à  peu  les  yeux  s'habitueront  à  ces  innovations,  et  les  nou- 
veaux éditeurs  deviendront,  à  cet  égard,  de  plus  en  plus  hardis. 

Le  commentaire  prend  plus  de  place  que  le  texte.  Il  y  aurait  eu  moyen 
de  le  raccourcir,  en  condensant  les  notes,  en  n'y  mettant  que  ce  qui  est 
vraiment  nécessaire,  et  en  retranchant  celles  qui  ne  sont  pas  utiles.  Ainsi, 
par  exemple,  nous  trouvons,  dès  la  seconde  page  (note  i8),  sept  lignes  sur 
une  conjecture  de  Juste  Lipse  {detererentur  au  lieu  de  deterrerentur) . 
A  quoi  bon  parler,  dans  un  commentaire  destiné  de  préférence  aux 
aux  élèves,  d'une  conjecture  abandonnée  depuis  si  longtemps?  Sans 
doute  les  notes  critiques  ont  leur  utilité,  mais  elles  s'adressent  surtout 
aux  professeurs;  il  convient,  dès  lors,  de  les  donner  plus  ou  moins  com- 
plètement dans  un  appendice  critique,  comme  ont  fait  O.  Riemann  et 
E.  Benoist  dans  leur  édition  de  Tite-Live. 

Mais  voyons  le  commentaire  en  détail,  en  commençant  par  la  pre- 
mière page.  P.  I,  note  4,  il  y  a  une  longue  liste  de  substantifs  abstraits 
employés  au  pluriel.  Elle  est  tirée  de  ï  Uebersicht  queDraeger  a  placée 
en  tête  de  son  édition  des  Annales.  Mais  cet  excellent  connaisseur  de  la 
langue  de  Tacite  me  semble  avoir  parlé  du  pluriel  des  substantifs  abs- 
traits au  point  de  vue  de  la  langue  allemande,  et  n'a  pas  voulu  être  utile 
aux  professeurs  ou  aux  élèves  français.  S'il  cite,  par  exemple,  le  pluriel 
de  ynetus,  à'odhim,  etc.,  c'est  qu'en  allemand  Furcht  et  Hass  n'ont  pas 
de  pluriel,  tandis  qu'en  français  nous  disons  les  craintes,  les  haines, 
exactement  comme  en  latin.  —  P.  2,  note  18.  Il  aurait  été  utile  de  dire 
un  mot  sur  l'emploi  de  donec  avec  le  subjonctif.  Dans  la  phrase  sui- 
vante, nous  irouwons  postquam  occiderant,  où  une  petite  note  gramma- 

I .  Le  reproche  n'est  pas  fondé  en  fait.  Il  y  a  dans  mon  commentaire  des  remarques 
littéraires,  non  pas  de  ces  remarques  qui  dépendent  d'une  impression  personnelle  du 
moment,  et  qui  ne  s'imposent  pas,  mais  de  celles  qui  sont  basées  sur  la  connaissance 
de  la  langue,  et  qui  doivent  être  acceptées  par  tout  le  monde.  C'est  dans  ces  limites 
que  je  regarde  les  annotations  littéraires  comme  utiles;  elles  attirent  l'attention  sur 
l'art  que  l'auteur  a  déployé  dans  le  style,  et  font  pénétrer  plus  profondément  dans 
l'idée  exprimée. 
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ticale  n'aurait  pas  été  superflue.  Immédiatement  après,  il  y  a  encore 
trois  ou  quatre  lacunes  dans  le  commentaire.  Pourquoi  ne  pas  dire  un 
mot  sur  paiica  et  extrema,  dont  la  traduction  n'est  pas  facile?  sur  mox, 
que  Tacite  emploie  dans  un  autre  sens  que  Cicéron?  sur  postquam... 
nulla  jam publica  arma,  Pompeius...  oppressus,...  Caesar  diix  reliquiis, 
où  l'élève  ne  sait  probablement  pas  quel  temps  du  verbe  il  faut  sous- 
entendre,  ni  pourquoi  tel  temps  plutôt  que  tel  autre?  Si  je  m'étonne  de 
l'absence  d'une  note  à  ce  passage,  c'est  que  l'auteur  dit  ailleurs  qu'il  faut 
sous-entendre  fuit,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  dire.  Il  pouvait  bien 
aussi  appeler  l'attention  sur  cette  longue  période  qui  remplit  à  peu  près 
les  deux  tiers  du  ch.  ii,  et  qui  est  une  exception  dans  Tacite.  Il  y  a  là 
deux  propositions  principales,  huit  propositions  subordonnées,  quatre 
ablatifs  absolus,  et  la  période  est  beaucoup  plus  claire  que  certaines  lon- 
gues périodes  de  Tite-Live.  —  Page  3,  note  9.  A  la  place  de  juridiction 
tribunitienne  j'aurais  préféré  puissance  tribunitienne,  en  disant  briève- 
ment en  quoi  elle  consiste.  Note  11.  Cette  note  est  inutilement  longue. 
J'y  lis  :  «  Depuis  la  réduction  de  la  Macédoine,  le  peuple  romain  ne  paya 
plus  d'impôt,  au  moins  direct.  »  Ne  fallait-il  pas  mentionner  le  rétablis- 
sement de  l'impôt  en  43  av.  J.-C.  ?  —  Page  4,  note  12.  «  Munia...  le- 
gwn,  les  rôles,  les  attributions...  leguni,  l'effet  pour  la  cause,  l'abstrait 
pour  le  concret  (ici  populiis).  Ainsi  s'explique  munia  legum.  m  Nous 
préférerions  dire  avec  d'autres  commentateurs  que,  par  ses  édits  et  ses 
rescrits,  qui  avaient^brce  de  loi,  Auguste  empiétait  sur  le  domaine  de 
la  législation  proprement  dite.  —  Page  7.  Postquamfatigabatur  aderat- 
que  finis.  Les  élèves  comprennent-ils  la  signification  de  ces  imparfaits? 
—  Page  9,  note  9.  «  Dubium  an.  Sorte  de  cas  absolu  ou  de  parenthèse.  » 
Parenthèse,  oui;  cas  absolu,  non.  On  s'appuie  ici  sur  Draeger,  mais  cet 
excellent  grammairien  ne  parle  pas  de  cas  absolu.  Dubium  an,  qui  ne 
peut  être  un  cas  absolu,  aurait  mérité  une  explication  approfondie. 
Note  12.  Nolam.  Nous  avons  ici  une  longue  note  historique  tirée  de 
Suétone,  à  la  place  de  laquelle  j'aurais  préféré  une  petite  note  sur  apud, 
dans  apud  urbem  Nolam.  —  Page  10,  note  i5.  «  Provisis.  Sur  l'ablatif 
absolu  dans  Tacite,  v.  sup.,  5,  i.  »  Le  passage  provisis  quœ  tempusmo- 
nebat  n'est  nullement  expliqué  par  la  note  i  du  ch.  v.  Nous  n'avons  ici 
qu'un  cas  ordinaire  de  l'ablatif  absolu,  comme  dans  cette  phrase  de 
Tite-Live  :  praemissis  qui  Alpium  transitus  specularentur,  où  un  pro- 
nom est  sous- entendu.  —  Page  10,  note  4.  Tribuno  custodiœ  apposito, 
«  Custodiœ  au  datif,  avec  apposito,  pour  exprimer  Tintention  ».  On 
pourrait  dire  avec  les  grammairiens  que  ce  datif  intentionnel  est  mis 
pour  ad  avec  l'accusatif.  Note  5 .  Quandoque  est  bien  traduit  par  aussitôt 
que.  Mais  pourquoi  ajouter,  d'après  la  note  de  Draeger,  que  ce  mot  est 
mis  pour  quandocunque?  —  Page  12,  note  12.  Ambiguus  imperandi 
est  traduit  par  «  comme  s'il  n''était  pas  sûr  que  l'empire  fût  à  lui  ».  Nous 
doutons  fort  que  ce  soit  là  la  meilleure  traduction  ;  nous  préférons  celle 
de  Louandre.  —  Page  i5,  note  19.  <i  Niim.  La  réponse  est  supposée  né- 


d'histoire    et    de    LITTÉB4TURE  9 

gative.  »  Celte  note  concerne  ie  passage  interrogatus...  num...  promp- 
sisset.  On  applique  ici  à  la  proposition  subordonnée  ce  qu'on  ne  peut 
dire  que  de  la  proposition  principale.  La  règle  est  :  «  Dans  l'interroga- 
tion indirecte,  nurn  ne  donne  pas  un  sens  négatif  à  la  phrase  comme 
dans  l'interrogation  directe.  »  —  Page  17,  note  14.  Diim...  ulcisceretur. 
La  première  partie  de  la  note  est  bonne,  mais  lorsqu'on  ajoute  :  si  Ta- 
cite avait  voulu  exprimer  un  simple  rapport  de  simultanéité,  il  eût  mis 
ulciscebatiir,  on  oublie  que  nous  avons  ici  le  discours  indirect.  Il  fallait 
consulter  la  grammaire  de  Tacite  sur  l'emploi   de  l'indicatif  présent, 
au  lieu    du  subjonctif,   avec    dum   dans    le    discours    indirect.  —  A 
la    même    page,    on    lit    dans    Tavant-dernière    ligne  ceterum   dans 
le  texte.  La  signification  de  ce  mot  dans  la  langue  de  Tacite  aurait  bien 
mérité  une  note.  —  Page  22,  on  trouve  dans  le  texte  invisits  tamqiiam... 
agitaret.  Dans  quel  sens  Tacite  emploie-t-il  le  plus  souvent  tamquam, 
et  comment  peut-on  ou  doit-on  traduire  ordinairement  cette  conjonc- 
tion? Une  note  était  tout  à  fait  nécessaire  pour  répondre  à  ces  questions. 
Les  commentaires  que  M.  Em.  P.  a  eus  sous  le§  yeux,  comme  il  dit, 
n'ont  pas  non  plus  de  note.  La  traduction  de  Burnouf  est  bonne,  celle 
de  Louandre  l'est  également.  Mais,  pourquoi  sont-elles  bonnes?  Voilà 
ce  que  l'élève  ne  saurait  comprendre  sans  une  explication  approfondie 
de  tamquam.  —  A  la  page  23,  il  y  a  dans  le  texte  avidum  et  minorem, 
où  une  explication  aurait  été  également  à  sa  place.  C'est  une  particularité 
du  langage  tacitéen  qui  ne  peut  être  passée  sous  silence.  —  Page  29, 
note  3,  on  commence  par  dire  :  «  Ausuros,  en  style  direct,  serait  aude- 
bimus.  »  Et  pourquoi  pas  plutôt  audebitis?  L'auteur  croit  être  dans  le 
vrai  en  s'appuyant  sur  la  grammaire  de  Madvig,  §  405.  Mais  il  n'a  pas 
fait  attention  que  les  deux  règles  qu'il  transcrit  tout  au  long  ne  sont  pas 
complètes,  ou  qu'elles  ont  des  exceptions.  Bien  plus,  il  se  trompe  d'une 
manière  étrange   dans  l'application  d'une  de   ces  règles.   «  Lorsqu'il 
s'agit,  dit-il,  de  la  deuxième  personne,  il  faut  employer  le  subjonctif; 
ici  :  quando  ausuri  essetis  ».  Il  aurait  dû  dire  :  l'interrogation  avec  la 
seconde  personne  dans  le  discours  direct  se  construit,  ordinairement, 
dans  le  discours  indirect^  avec  le  subjonctif  à  la  troisième  personi^e.  Ici 
on  a  une  exception  à  la  règle  ordinaire;  il  faut  donc  dire  (en  citant  toute 
la  phrase   de  Tacite)  :  interrogabat  (eos)    cur...    obœdirent;  quando 
auderent   exposcere   remédia,    et   non    pas   quando    ausuri     essetis. 
L'auteur  confond  le  discours  direct  avec  le  discours  indirect.  Ce  n'est 
pas  Tacite  seul  qui  a  de  ces  constructions  qui  s'éloignent  de  la  règle. 
En   voici  deux  de  Tite-Live    :    quce  mimera    quando    tandem   satis 
grato  animo  œstimaturos  ?  pour  quando  œstimaturi  essent.  Discours 
direct  :  quando   œstimabitis.    An    bello    intestino    bellum    externum 
propulsaturos  ?  pour  propulsaturi  essent.   Discours  direct  :  propulsa- 
bit  is.  • 

Nous  pouvons  nous  arrêter  ici  dans  nos  observations  sur  les  détails  du 
commentaire.  Elles  suffisent,  je  pense,  pour  montrer  au  savant  éditeur 
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avec  quel  intérêt  nous  avons  lu  son  nouveau  travail,  et  quels  en  sont,  à 
notre  avis,  les  côtés  faibles. 

Nous  devons  finir  en  félicitant  bien  sincèrement  M.  Em.  Person  d'être 
entré  dans  une  excellente  voie  pour  produire  de  bons  commentaires 
classiques,  et  en  exprimant  cette  conviction  que  si,  dans  les  détails,  il 
n'échappe  pas  toujours  à  la  critique,  nous  sommes  porté  à  en  accuser  la 
trop  grande  hâte  avec  laquelle  il  a  rédigé  certaines  notes.  Nous  le  con- 
naissons par  d'autres  publications  d'une  manière  assez  favorable  pour 
être  persuadé  que,  dans  une  seconde  éditioUj  il  nous  donnera  un  commen- 
taire qui  satisfera  les  plus  exigeants. 

J.  Gantrelle. 


3.  —  Gl*  imltatori  stranleri  dl  Jacopo  Sannazaru,  ricerche  di  Fran- 
cesco  loRRACA,  prof,  nel  R.  Istituto  tecnico  di  Roma.  2»  éd.  accr.  Roma,  E. 
Loescher,  1882,  in-8  de  ic3  pages. 

C'est  d'Italie  qu'est  parti  le  grand  mouvement  artistique  et  littéraire 
de  la  Renaissance,  qui  a  produit  en  France,  en  Angleterre  et  en  Espa- 
gne des  résultats  si  différents.  Les  origines  de  ce  mouvement  en  Italie 
même,  cette  «  exportation  intellectuelle  »  à  laquelle  se  sont  livrés  les 
Italiens  pendant  un  siècle,  n'ont  pas  encore  été  étudiées  d'une  manière 
complète,  et  l'on  s'est  occupé  de  la  réaction  bien  postérieure  du  génie 
étranger  sur  le  génie  italien,  plutôt  que  de  l'influence  exercée  par  celui-ci 
sur  les  nations  de  l'Occident.  Imbu  de  ces  idées,  M.  Torraca  a  voulu 
mettre  en  lumière  un  des  exemples  les  plus  saillants  de  cette  influence, 
en  rapprochant  les  œuvres  italiennes  et  latines  de  Sannazar  des  imita- 
tions nombreuses  qu'il  a  suggérées  chez  les  poètes  étrangers.  Il  a  com- 
posé une  étude  littéraire  fort  agréable,  témoignant  d'un  goût  très  fin, 
d'une  connaissance  sérieuse  des  poètes  dont  il  s'occupe,  indiquant  cer- 
tains points  de  vue  nouveaux  dont  l'histoire  des  idées  doit  faire  son 
profit.  Il  a  joint  à  cet  essai  sur  les  imitateurs  de  Sannazar  un  article, 
publié  dans  la  Rassegna  Settimanale,  à  propos  des  écrivains  étrangers 
venus  en  Italie  pendant  la  Renaissance.  Cet  article  contient  l'esquisse 
rapide  d'un  livre  intéressant,  qui  sera  certainement  écrit  un  jour,  et  oU 
la  France  tiendra  une  grande  place  ;  mais  le  premier  travail  est  beau- 
coup plus  important. 

Le  principal  représentant  des  lettres  italiennes  au  xvi«  siècle  paraît 
avoir  été  Sannazar;  il  n'est  aucun  poète  qu'on  ait  lu  et  imité  comme 
lui.  En  Espagne,  Garcilasso  de  la  Vega,  Montemayor;  en  Portugal, 
Camoens,  avec  ses  églogues  marines;  en  Angleterre,  Edmund  Spenser 
et  Philip  Sidney  sont  les  plus  illustres  des  noms  invoqués  par  l'auteur 
à  l'appui  de  sa  thèse.  Mais  c'est  surtout  en  France  que  le  poète. napo- 
litain a  trouvé  des  fidèles,  des  imitateurs  ordinairement  muets  sur  les 
obligations  qu'ils  avaient  envers  leur  modèle.  Toute  notre  poésie  du 
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XVI*  siècle  puise  à  cette  source  :  Marguerite  d'AngouIêrae,  Mellin  de 
Saint-Gelais,  Marot,  Joachim  du  Bellay,  Ronsard,  Baïf,  Magny,  Bel- 
leau,  Desportes,  voilà  les  poètes  dont  M.  T.  a  parcouru  attentivement 
les  œuvres  et  chez  qui  il  a  recueilli  de  nombreuses  traductions  ou  imi- 
tations de  Sannazar.  En  présence  de  chaque  texte  intégralement  cité, 
M.  T.  a  transcrit  le  passage  original.  Souvent  les  inspirations  de  l'au- 
teur de  VArcadia  ont  perdu  à  passer  dans  une  langue  étrangère,  et  les 
fautes  de  goût,  les  concetti^  se  rencontrent  plutôt  dans  les  copies  que 
dans  le  modèle  italien.  Ce-  fait,  assez  curieux,  se  remarque  particuliè- 
ment  dans  les  nombreux  emprunts  de  Desportes.  Mais,  si  Sannazar 
doit  être  excusé,  il  ne  faut  pas  moins  en  rendre  responsable  le  goût  ita- 
lien qui  régnait  à  la  cour  des  derniers  Valois  ;  Henri  Estienne,  dans 
maint  ouvrage  et  spécialement  dans  ses  Dialogues  du  langage  français 
italianisé,  que  M.  T.  a  oublié  de  citer,  n'a  cessé  de  réclamer  contre 
cette  invasion  de  mots  et  d'images  venus  d'au-delà  des  Alpes. 

Les  longues  citations  françaises  de  M.  T.  sont  correctes;  cependant 
on  doit  restituer  les  hémistiches  aux  bras  à  demy  nuds  (p.  59),  n  estait 
point  en  valeur  (p.  67)  ;  on  doit  lire  la  verdure  (p.  68,  v.  17),  sa  mort 
cruelle  (p.  64,  1.  14).  J'indiquerai  à  l'auteur  quelques  fautes  échappées 
à  rimpression;  il  faut  Liseux  (p.  7,  note,  1.  11),  Spenser  [ibid.,  1.  22 
et  p.  72,  note,  1.  4),  Lecoy  de  la  Marche  (p.  91,  note),  Pantagruel 
(p.  93),  Gue^  de  Balzac  (p.  96).  —  P.  7,  l'indication  des  huit  volumes 
de  l'édition  complète  de  Ronsard  due  à  P.  Blanchemain,  doit  être  don- 
née sous  cette  forme  :  Paris,  Biblioth.  el\évirienne,  iSS-j-ôj.  Au 
t.  II  de  celte  édition,  Je  trouve  dans  la  XV«  Ode  pindarique,  «  à  Jean 
Martin,  poète  et  architecte  »,  traducteur-de  VArcadia,  une  allusion  très 
claire  à  Sannazar  que  je  signale  à  M.  Torraca. 

A  propos  de  la  traduction  des  Salices  de  Sannazar,  qu'aurait  faite  la 
reine  de  Navarre  et  dont  il  est  question  p.  3i,  j'ai  pu  faire  la  vérifica- 
tion que  M.  T.  demande  ;  c'est  une  simple  imitation,  et  même  assez 
éloignée  de  l'original,  qui  fut  composée  par  la  reine  pour  obéir  au  dé- 
sir de  sa  nièce  Marguerite,  plus  tard  duchesse  de  Berry  (V.  Les  Mar- 
guerites de  la  Marguerite  des  princesses,  p.  p.  Félix  Frank,  Paris, 
Cabinet  des  biblioph.,  1873;  t.  III,  p.  199).  —  En  s'occupant  de  Du 
Bellay  et  de  Baïf,  M.  Torraca  regrette  (p.  §9)  de  n'avoir  eu  de  ces  deux 
auteurs  que  des  choix  incomplets;  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  les 
éditions  originales,  ces  extraits,  dit-il,  ne  suffisent  pas  aux  travailleurs. 
Je  me  hâte  de  le  rassurer;  la  librairie  Lemerre  publie,  à  un  petit  nom- 
bre d'exemplaires,  il  est  vrai,  d'admirables  éditions  très  complètes  de 
toute  la  Pléiade,  qui  sont  l'œuvre  de  M.  Marty-Laveaux.  J.  du  Bellay 
a  formé  les  deux  premiers  volumes  de  la  collection,  parus  en  1866;  le 
huitième,  qui  vient  d'être  livré  aux  souscripteurs,  contient  la  première 
partie  des  œuvres  de  Baïf.  Cela  soit  dit  pour  venger  la  France  du  repro- 
che de  méconnaître  ses  poètes  de  la  Renaissance,  encore  lus  et  goûtés,  on 
le  voir,  par  les  plus  délicats  lettrés  d'Italie.  Pierre  de  Nolhac. 
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4.  —    Hlatolre  de  Henri  III9  rot  de    France    et  de   Pologne,  par  Ed.  de 

LA  Barre  DuPARCQ.  Paris,  Didier,  1882.  i  vol.  in-8  de  398  pages. 

M.  de  La  Barre  Duparcq  est  un  écrivain  très  fécond  dont  plusieurs 
ouvrages,  comme  nous  le  rappelle  une  énumération  imprimée  sur  la 
couverture  du  présent  volume,  ont  été  traduits  en  allemand,  en  anglais, 
en  espagnol  et  en  italien.  Après  s'être  fort  occupé  de  l'histoire  de  l'art 
militaire,  il  consacre  ses  loisirs  à  l'histoire  de  France  et  il  a  successivement 
publié  l'Histoire  de  François  I^^  et  l'Histoire  de  Charles  IX.  Son  His- 
toire d'Henri  HI  a  le  grand  défaut  de  n'être  pas  une  œuvre  nouvelle. 
C'est  une  compilation  qui  a  coûté  à  son  auteur  du  temps  et  de  la  peine, 
je  le  reconnais,  mais  qui  ne  fera  nullement  avancer  la  science.  M.  de 
La  B.  a  beaucoup  lu;  il  a  même  lu  un  assez  grand  nombre  de  livres 
rares,  d'où  il  a  tiré  d'abondants  renseignements  \  J'avoue,  sans  être  de 
ceux  qui  demandent  à  tout  prix  du  nouveau,  7i' en  fût-il  plus  au  monde, 
que  le  moindre  document  méâîiiferait  bien  mieux  mon  affaire.  Il  n'aurait 
pas  été  difficile  d'extraire  des  inépuisables  trésors  de  la  Bibliothèque 
Nationale  certaines  pièces  peu  ou  point  connues  qui  auraient  permis  à 
M.  de  La  B.  de  jeter  un  peu  plus  de  lumière  sur  certains  points  de  l'his- 
toire du  règne  d'Henri  III.  J'ai,  moi-même,  eu  l'occasion,  en  préparant 
divers  travaux,  de  rencontrer,  dans  l'admirable  collection  du  fonds  fran- 
çais, bien  des  documents  non  encore  utilisés  relatifs  aux  événements  de 
la  seconde  moitié  du  xvie  siècle. 

Si  des  manuscrits  nous  passons  aux  imprimés,  nous  constaterons  avec 
regret  que  M.  de  La  B.  a  négligé  d'importants  travaux  qu'il  était  de  son 
devoir  de  consulter.  C'est  ainsi  que,  sur  la  fuite  de  Varsovie  d'Henri  III 
et  sur  son  séjour  à  Venise  (chapitre  i),  il  n'a  pas  cité  l'ouvrage  de  M.  le 
marquis  de  Noailles  {Henri  de  Valois  et  la  Pologne  en  i522,  3  vol. 
in-8°,  1862)  ^  C'est  encore  ainsi  qu'il  mentionne  (p.  17)  le  discours 
d'Henri  III  sur  la  Saint-Barthélémy,  sans  avoir  eu  connaissance  du  mé- 
moire dans  lequel  M.  Henri  Bordier  a  si  bien  prouvé  que  ce  discours 
n'est  point  authentique  ^  Il  serait  trop  long  d'indiquer  tous  les  autres 
travaux  indispensables  qui  lui  ont  échappé  \ 

A  la  suite  de  l'histoire  du  règne  du  triste  prédécesseur  d'Henri  IV,  on 
trouve  (pp.  247-274I  un  chapitre  sur  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts 
sous  le  dernier  des  Valois,  chapitre  subdivisé  en  plusieurs  paragraphes 
où  sont  tour  à  tour  appréciés  les  théologiens  (Majoranus,  Ph.  de  Mornay, 


1.  Voir  les  titres  de  ces  livres  ou  livrets,  pp.  20,  44,  85,  i25,  i38,  142,  164,  i85, 
212,  232,  274,  304,  347,  355,  366,  367,  372,  etc. 

2.  Voir  Revue  critique  du  18  mai   1867,  pp.  3i6-320. 

3.  La  Saint-Bavthélemy  et  la  critique  moderne.  Genève  et  Paris,  1879,  in-4". 

4.  Croirait-on  que,  dans  le  chapitre  sur  les  Mœurs,  M.  de  La  B.  ne  cite  pas,  à 
propos  des  vêtements  (pp.  328-33o;>,  Y  Histoire  du  costume  en  France,  ce  livre  classi- 
que du  grand  savant  que  nous  venons  d'avoir  la  douleur  de  voir  suivre  de  près  dans 
la  mort  cet  autre  éminent  archéologue  qui  s'appelait  M.  de  Longpérier? 
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Crespet),  les  poètes  (Desportes,  Scévole  de  Sainte-Marthe,  Vauquelîn  de 
la  Fresnaye,  Du  Bartas,  que  l'on  nous  montre  —  p.  25 1  —  mourant  des 
blessures  reçues  à  la  bataille  d'Ivry,  Edouard  du  Monin,  Agrippa  d'Au- 
bigné,  Ronsard);  les  auteurs  dramatiques  (François  d'Amboise,  Billard, 
Louis  le  Jars,  Pierre  le  Loyer,  Pierre  de  l'Arivey)  ;  les  orateurs  (Du  Faur, 
Barnabe  Brisson,  Simon  Marion)  ;  les  écrivains  politiques  (René  Chop- 
pin,  Jean  Bodin,  Hubert  Languet)!;  les  historiens  (Bodin,  d'Aubigné, 
Davila,  La  Popelinière,  du  Verdier,  La  Noue,  Pierre  de  Sainct-Julien)  ; 
les  voyageurs  et  géographes  [Pierre  Belon,  François  de  Belleforest,  Bé- 
nigne Saumaise)  ;  les  pamphlétaires  (Arthus  Thomas,  sieur  d'Embry, 
l'avocat  Le  Breton);  les  prédicateurs  (le  jésuite  Auger,  Robert  Chessé, 
Amyot,  Jean  Boucher,   Guillaume  Rose,  Mathieu  de  Launay,  Géné- 
brard,  François  Feuardent,  le  P.  Bernard  de  Montgaillard,  Maurice 
Poncet);  les  philosophes  (Montaigne,  Charron,  Etienne  de  la  Boétie, 
Guy  Lefèvre  de  la  Boderie,  Jean  Sturmius,  etc.);  les  jurisconsultes 
(Pierre  Guenoys,  Pierre  Grégoire  de  Toulouse,  François  Grimaudet, 
Denis  Godefroy,  François  Balduin);  les  latinistes  et  hellénistes  (Joseph 
Juste  —  et  non  Justin  —  Scaliger,  Laevius  Torrentius,  etc.)  ;  les  mathé- 
maticiens (Viète,  Scahger,  Sacrobosco  (!!!)  —  Jean  de  Sacrobosco  est  un 
écrivain  du  xiii^  siècle  —  Fina,  Clavius);  les  alchimistes  et  les  méde- 
cins, les  peintres  (Jean  Cousin,  Du  Moustier,  Jérôme  Franck,  Nicolas 
Belon,  Martin  Freminet,  François  Porbus).  Ce  long  chapitre  n'appren- 
dra pas  grand'chose  à  ceux-là  mêmes  qui  n'ont  qu'une  connaissance 
imparfaite  du  mouvement  littéraire,  scientifique  et  artistique  de  1574  à 
1589.  Je  me  plais  à  croire,  à  cause  des  études  particulières  et  de  l'excep- 
tionnelle compétence  de  l'auteur,  que  le  chapitre  sur  ['armée française 
(pp.  295-320)  est  beaucoup  plus  instructif  et  j'en  laisse  juges  les  spécia- 
listes '. 

Signalons,  à  l'Appendice  (pp.  390-396},  une  note  sur  le  séjour 
d'Henri  III  à  Venise  ;  le  plan  de  Concarneau;le  récit  de  la  mort  du 
président  Duranti  à  Toulouse,  une  note  sur  les  portraits  d'Henri  III'; 
et,  tout  à  la  fin  du  volume  (avec  pagination  distincte),  le  Deuxième  ca- 
talogue  de  livres  du  xvi^  siècle^  appartenant  au  colonel  de  La  Barre 
Duparcq  ^ 


1 .  Je  citerai  une  note  intéressante  (p.  3o3)  sur  le  capitaine  Ramelli,  un  des  ingé- 
nieurs militaires  du  roi  Henri  111,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  machines  publié  à 
Paris  en  i588  [Le  diverse  e  artificiose  machine,  in-f»,  texte  italien  et  français,  enrichi 
de  195  grands  dessins  généralement  bien  gravés  :  «  Ni  le  colonel  Augoyat  ni  l'auteur 
des  Etudes  sur  l'artillerie,  ne  citent,  ce  me  semble,  Ramelli  qui,  appelé  d'Italie  par 
le  duc  d'Anjou,  fut  blessé  mortellement  sous  ses  yeux  à  la  Rochelle  :  cet  ingénieur 
joignait  à  une  longue  pratique  de  la  guerre  une  grande  instruction  principalement 
tournée  vers  les  mathématiques.  » 

2.  Le  portrait  reproduit  en  tête  du  volume  est  dû  à  Jacopo  Franco. 

3.  Le  premier  catalogue  date  de  1875  et  compte  523  numéros.  Le  nouveau  cata- 
logue (de  16  pages)  va  du  n"  524  au  n"  1027. 
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L'ouvrage  n'est  pas  dépourvu  de  fautes  d'impression  ',  ni  même  de 
quelques  autres  fautes  ^  Enfin,  si  l'on  me  demande  ce  qu'il  faut  penser 
du  style  de  l'auteur,  je  répondrai  en  transcrivant  la  première  phrase  du 
chapitre  I  :  «  Lorsque  les  Parques  cruelles  tranchèrent  le  fil  des  jours  de 
Charles  IX  à  vingt-quatre  ans,  la  situation  de  la  France  offrait  un  trait 
de  ressemblance  par  rapport  à  ce  qu'elle  était  en  i56o,  au  décès  de  Fran- 
çois IL  » 

T.  DE  L. 


VARIÉTÉS 


IL,'ÉCOLE    BU    I.OUVRE 

Nous  recevons  de  M.  L.  de  Ronchaud,  directeur  des  Musées  natio- 
naux, la  lettre  suivante  : 

«  Palais  du  Louvre,  le  27  décembre  1882. 
«  Messieurs  les  Directeurs, 

«  Voudrez-vous  permettre  à  un  ancien  et  constant  abonné  de  votre 
Revue  de  répondre  quelques  mots  à  la  note  insérée  dans  le  numéro  du 
18  décembre,  relativement  à  l'Ecole  du  Louvre.  Je  tâcherai  de  ne  pas 
abuser  de  la  parole  que  vous  me  donnerez. 

«  L'auteur  de  la  note,  en  annonçant,  avec  une  bienveillance  dont  je 
me  plais  à  le  remercier,  l'ouverture  des  cours  du  Lou"»Te,  a  cru  devoir 
joindre  à  son  assentiment  quelques  réserves.  Suivant  lui,  la  création  de 
l'école  du  Louvre  est  due  à  une  conception  élevée  des  connaissances 
que  doit  avoir  et  des  services  que  peut  rendre  le  personnel  de  nos  Mu- 
sées. On  ne  peut  mieux  dire,  et  je  suis  heureux  de  voir  si  bien  comprise, 
par  des  hommes  dont  le  suffrage  est  si  précieux,  la  pensée  qui  a  inspiré 

1.  Le  biographe  de  Pibrac,  Charles  Paschal,  est  appelé  Parchal  (p.  16,  note  i);  le 
diplomate  LaM55ac  est  appelé  Lawfac  (p.  77);  Monluc  est  appelé  ikfoMf/MC  (p.  299),  etc. 
A  la  page  Sgo  (note  i)  on  lit  :  «  Certains  gondoliers  vénitiens  se  rappelaient  encore, 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  de  les  avoir  vus.  » 

2.  Par  exemple,  le  nom  de  Palissy  est  orné  de  la  particule  (p.  286),  et  la  visite 
que  ne  lui  fit  pas  Henri  III  à  la  Bastille  est  racontée  (p.  287).  A  côté  d'assertions 
inexactes,  on  rencontre  quelques  phrases  bizarres,  comme  celle-ci  (p.  96)  :  «  On  sait 
que  ce  prince  (le  duc  d'Anjou]  avait  eu  le  nez  fort  endommagé  par  la  petite  vérole, 
mais  il  n'en  remplit  pas  moins  son  rôle  de  chef,  tandis  que  "Vauvenargues,  qui,  trois 
siècles  plus  tard,  se  trouva  dans  le  même  cas,  en  devint  taciturne  et  sauvage,  m  II  y  a 
çà  et  là  d'autres  rapprochements  singuliers,  d'autres  évocations  inattendues.  On  est 
tout  étonné  de  cette  plaisanterie  de  l'historien  (p.  290)  :  «  Quant  au  Cotignac,  ceux 
qui  le  croient  capable  de  donner  de  l'esprit  aux  enfants  ne  nous  semblent  pas  en 
posséder  beaucoup  eux-mêmes.»  Sur  cette  confiture  voir  encore  p.  324.—  Il  y  aune 
précision  étrange  dans  le  chiflre  23  assigné  par  l'auteur  (p.  32i,  note  i)  aux  amants 
de  la  reine  Marguerite.  Comment  peut-on  être  sûr  d'un  total  de  ce  genre?  C'est  sur- 
tout en  pareil  cas  qu'il  est  prudent  de  laisser  un  peu  de  vague  dans  les  indications. 
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les  créateurs  d%  l'école.  Ainsi,  dans  la  pensée  du  rédacteur  de  la  Revue 
critique,  un  musée  comme  le  Louvre  ne  doit  pas  être  un  simple  dépôt 
d'objets  d'arts,  il  doit  être  un  lieu  d'enseignement,  une  école  ;  et  le  de- 
voir des  conservateurs  ne  se  borne  pas  à  ranger  et  à  cataloguer  les  col- 
lections, ils  doivent  aussi  les  faire  connaître,  en  faire  l'exposition  scien- 
tifique. Au  fond,  toute  la  question  est  là  ;  et,  ce  point  admis,  la  création 
de  l'école  en  sort  naturellement.  L'auteur  de  la  note  semble  lui-même 
le  reconnaître  lorsqu'il  écrit  :  «  Nous  comprendrions  que  les  conserva- 
teurs et  attachés  du  Louvre  fussent  chargés,  moyennant  une  indemnité, 
de  faire  régulièrement  sur  les  monuments  même  confiés  à  leur  garde, 
des  conférences  pratiques  d'archéologie  et  d'histoire  de  Fart  s'adressant  à 
la  fois  aux  savants  et  aux  artistes.  » 

«  Eh  bien  !  c'est  ce  qu'on  a  voulu  faire,  et  c'est  ce  qu'on  fait,  avec  un 
peu  plus  d'extension  peut  être  que  ne  l'aurait  voulu  le  rédacteur  de  la 
Revue  critique.  Ce  sont  ces  conférences /jr^/f^Me^,  faites  régulièrement, 
en  face  des  monuments,  qu'on  a  entendu  instituer  au  Louvre,  pour  l'en- 
seignement des  savants  et  des  artistes,  et  j'ajoute  pour  le  recrutement  du 
personnel  de  nos  Musées  et  de  nos  missions  scientifiques.  Aurait-on  dé- 
passé le  but  en  créant,  comme  on  nous  reproche  de  l'avoir  fait,  des 
cours  théoriques  faisant  double  emploi  avec  ceux  que  des  voix  autori- 
sées professent  au  Collège  de  France  et  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes 
efMife^?  Je  ne  le  pense  pas.  Peut-être,  en  effet,  n'est-il  pas  facile,  dans 
un  enseignement  scientifique,  de  marquer,  d'une  manière  précise,  la  li- 
mite qui  sépare  la  théorie  de  la  pratique,  lesquelles  doivent,  ce  semble, 
s'éclairer  et  se  vivifier  mutuellement.  Sans  doute,  on  n'entend  pas  ré- 
duire les  professeurs  du  Louvre  à  ne  parler,  dans  leurs  conférences,  que 
des  seuls  monuments  du  Louvre,  au  risque  de  mutiler  leur  enseigne- 
ment et  de  le  rendre  infécond.  Sans  doute  encore,  on  ne  prétend  pas 
qu'on  ne  doive  former  au  Louvre  que  des  amateurs  plus  ou  moins  ins- 
truits, au  lieu  d'élèves  sérieux,  capables  de  rendre  des  services  à  la 
science.  Une  certaine  latitude  est  donc  nécessaire.  Ce  qui  est  vrai,  et  je 
suis  sur  ce  point  tout  à  fait  d'accord  avec  l'auteur  de  la  note,  c'est  que 
le  caractère  distinctif  de  l'enseignement  du  Louvre  doit  être  d'avoir  lieu 
devant  les  monuments,  et  d'être,  avant  tout,  pratique.  C'est  celui  qu'on 
doit  et  qu'on  veut  lui  donner. 

a  Le  rédacteur  de  la  Revue  critique  pense  que  le  cours  de  M.  Ber- 
trand sur  V archéologie  nationale  pourrait  avoir  lieu  au  Collège  de 
France.  Je  n'y  contredis  pas;  mais  on  n'a  pas  songé  à  l'y  établir,  et  l'ar- 
chéologie nationale  manquerait  encore  d'un  enseignement  si  on  ne  le 
donnait  pas  aujourd'hui  au  Louvre.  J'ajoute  qu'elle  est  très  bien  placée 
et  que  cette  histoire  de  nos  antiquités,  même  avant  Clovis,  est  justifiée 
par  les  collections  préhistoriques  du  Musée  de  Saint-Germain,  dont 
M.  Bertrand  est  Téminent  conservateur,  musée  qui  fait  partie,  avec  le 
Louvre,  des  musées  nationaux.  Il  fallait  bien  aussi  permettre  à  M.  Ber- 
trand de  commencer  son  cours  par  le  commencement. 
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«  Le  rédacteur  de  la  Revue  critique  redoute  de  voir  disperser  pour  la 
création  d'écoles  spéciales,  nos  ressources  intellectuelles  et  financières  ; 
il  voudrait  voir  réunir  tous  les  cours  d'enseignement  supérieur  dans  une 
grande  Université.  Soit;  mais,  pour  des  cours  d'archéologie  complets  et 
fructueux,  il  faudra  toujours  venir  devant  les  monuments,  et  c'est  dans 
les  Musées  qu'on  les  trouvera. 

«  Enfin,  le  rédacteur  de  la  Revue  critique  craint  de  voir  distraire 
pour  l'école  des  fonds  qui  seraient  mieux  employés  à  l'accroissement  des 
collections.  Je  peux  le  rassurer  sur  ce  point.  Si  l'école  du  Louvre  doit 
vivre,  si  l'essai  tenté  en  ce  moment  doit  aboutir  à  une  organisation  dé- 
finitive, comme  cela  est  désirable,  et  comme  le  succès  obtenu  dès  le  dé- 
but nous  donne  le  droit  de  l'espérer,  ce  ne  sera  pas  aux  dépens  du  Mu- 
sée. L'école  aura  son  budget,  et  nos  collections  auront  le  leur.  Nous 
aussi,  nous  faisons  des  vœux  pour  qu''il  soit  accru  en  proportion  des 
besoins  et  de  manière  à  nous  permettre  de  lutter  avec  plus  de  succès 
dans  les  enchères  internationales;  mais  nous  pensons  qu'une  part  mo- 
deste peut  être  faite  aussi,  dans  les  fonds  de  l'Etat,  à  la  tentative  qui  se 
poursuit  à  cette  heure,  pour  l'institution  d^un  enseignement  pratique 
d'archéologie  au  Louvre  ;  et  nous  avons  l'espérance  que  les  élèves  qui  en 
sortiront,  outre  qu'ils  rendront  des  services  à  la  science,  ne  seront  pas 
inutiles  à  l'enrichissement  de  nos  Musées. 

«  Recevez,  messieurs,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distin- 
gués. 

«    L.    DE   RONCHAUD, 

«  Directeur  des  Musées  nationaux         ,    , 
et  de  l'Ecole  du  Louvre.  » 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  fourni  à  M.  de  Ronchaud  l'occasion 
d'expliquer  lui-même,  d'une  manière  aussi  précise  et  aussi  intéressante, 
les  intentions  excellentes  qui  l'ont  guidé  dans  la  création  de  l'école  du 
Louvre.  Nous  en  profiterons  pour  expliquer,  nous  aussi,  quelle  est  la 
nature  exacte  de  nos  craintes  ou  de  nos  objections  au  sujet  de  cette  école. 
Autant  nous  sommes  partisans  de  la  multiplicité  des  cours  (à  condition 
qu'il  y  ait  des  hommes  capables  d'occuper  les  chaires),  autant  nous  dé- 
sirons que  renseignement  ait  partout  un  caractère  pratique  et  techni- 
que, autant  nous  craignons  de  voir  une  spécialisation  excessive  apportée 
dans  la  préparation  des  futurs  savants,  et  le  recrutement  des  carrières 
scientifiques  soumis  à  des  conditions  trop  étroites.  Avec  M.  de  Ron- 
chaud nous  souhaitons  qu'à  l'avenir  on  ne  puisse  plus  prendre  pour  at- 
tachés et  conservateurs  de  nos  Musées  que  des  hommes  vraiment  com- 
pétents, et  comme  lui  nous  pensons  qu'en  les  obligeant  à  faire  preuve 
de  leur  science  comme  professeurs,  on  écartera  bien  des  incapables; 
mais  nous  regretterions  de  voir  faire  de  l'Ecole  du  Louvre  la  pépinière 
exclusive  des  fonctionnaires  des  Musées  nationaux,  et  renoncer  à  la  prati- 
que plus  large  qui  permettait  de  les  choisir  parmi  les  élèves  de  l'Ecole 
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des  Chartes,  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  de  l'Ecole  d'Athènes  ou  de 
celle  de  Rome.  En  un  mot,  nous  admettons  les  cours  du  Louvre  comme 
complément  d'études  faites  ailleurs,  non  comme  une  école  se  suffisant 
à  elle-même  et  devenant  la  filière  obligatoire  des  fonctionnaires  de  nos 
Musées. 

Pour  nous,  voici  à  quoi  doivent  tendre  tous  ceux  qui  désirent  l'or- 
ganisation d'un  enseignement  supérieur  sérieux.  Tous  les  jeune2  gens 
qui  se  destinent  à  une  carrière  scientifique  devraient  d'abord  avoir 
reçu  la  culture  générale  et  désintéressée  du  haut  enseignement  en 
dehors  de  toute  préparation  spéciale  à  des  examens  professionnels. 
Nous  n'avons  pas  en  France  d'Université  qui  représente  complètement 
ce  haut  enseignement,  mais  le  Collège  de  France,  les  Facultés  des  lettres 
et  des  sciences,  le  Muséum,  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  sont  les  membres 
disjoints  de  ce  corps  qui,  nons  l'espérons,  sera  bientôt  reconstitué.  A  ces 
études  désintéressées  viendrait  se  joindre  ensuite  une  éducation  pratique 
spéciale  qui  correspondrait  à  ce  qu'est  aujourd'hui  l'Ecole  des  chartes 
pour  les  archivistes.,  l'Ecole  normale  pour  les  professeurs,  TEcole  des 
Ponts  et  Chaussées  pour  les  ingénieurs,  à  ce  que  sera,  nous  l'espérons, 
l'Ecole  du  Louvre  pour  les  archéologues.  Alors  tous  les  savants  se  con- 
sidéreront avant  tout  —  au  point  de  vue  scientifique  —  comme  faisant 
partie  d'un  même  corps,  l'Université;  et  l'on  ne  verra  plus  ce  ridicule 
esprit  de  coterie  qui  aujourd'hui  crée  souvent  un  antagonisme  entre  les 
Chartistes  et  les  Normaliens,  entre  les  Normaliens  et  les  élèves  de  la 
Faculté  des  lettres  ou  de  l'Ecole  des  Hautes  Études,  entre  le  PolXtech- 
nitien  et  l'élève  de  l'Ecole  Centrale,  qui  risque  de  créer  demain  un  anta- 
gonisme analogue  entre  les  élèves  de  l'Ecole  du  Louvre  et  ceux  des 
autres  écoles.  —  Voilà  pour  le  fond  le  point  essentiel  sur  lequel  por- 
tent moins  nos  critiques  que  nos  craintes.  Quant  à  ce  qui  concerne 
en  fait  les  cours  actuels  du  Louvre,  nous  persistons  à  penser  que  si  Ion 
voulait  augmenter  le  budget  du  Louvre,  il  y  avait  des  dépenses  plus 
urgentes  et  nécessaires  que  la  création  des  cours  actuels  d'assyriologie, 
d'égyptologie  et  de  langues  sémitiques.  Si  les  conférences  du  Louvre 
sont  un  supplément  aux  cours  du  Collège  de  France  et  de  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes,  rien  de  mieux  ;  si  elles  doivent  constituer  un  enseignement 
à  part  se  sufiSsant  à  lui-même,  ce  serait  du  luxe,  un  gaspillage  de  forces, 
et  ce  serait  créer  sûrement  cet  esprit  funeste  de  coterie  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure.  De  plus,  dans  les  autres  écoles,  le  recrutement  est  sou- 
mis à  des  conditions  et  à  des  garanties  assez  sévères.  N'y  a-t-il  pas  un 
danger  de  créer  une  école  où  le  seul  fait  d'être  attaché  au  Louvre  don- 
nerait un  droit  à  enseigner?  Ne  faudrait  il  pas  aussi  des  garanties  four- 
nies soit  par  des  titres,  soit  par  un  système  de  présentations?  En  un  mot, 
nous  verrions  avec  plaisir  des  cours  du  Louvre,  rattachés  à  un  grand 
corps  savant  et  enseignant  et  à  la  Direction  de  l'enseignement  supérieur; 
nous  voyons  avec  quelque  inquiétude  la  création  d'une  Ecole  du 
Louvre,  dépendant  exclusivement  de  la  Direction  des  Beaux-Arts. 
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FRANCE.  —  MM.  Henri  Gaidoz  et  Paul  Sébillot  viennent  de  publier  une  Biblio' 
graphie  des  traditions  et  de  la  littérature  populaire  de  l'Alsace  (Strasbourg,  Noi- 
riel.  In-8°,  16  p.).  Cette  notice  est  extraite  d'une  Bibliographie  des  traditions  et  de 
la  littérature  populaire  delà  France  que  préparent  les  deux  érudits  et  dont  a  déjà 
paru  la  partie  relative  à  la  Bretagne  {Revue  celtique;  tome  V,  n°  3).  Les  deux  auteurs 
ont  compris,  sous  la  rubrique  Alsace,  les  anciens  départements  français  du  Haut  et 
du  Bas-Rhin,  par  conséquent  avec  Belfort  et  son  arrondissement,  ainsi  que  le  can- 
ton de  Schirmeck,  du  département  des  Vosges,  a  cédé  à  l'Allemagne  en  1871,  par 
suite  de  revendications  historiques^  et  quoique  entièrement  de  langue  française,  comme 
plusieurs  vallées  de  l'Alsace  proprement  dite  ».  Ils  ont  ainsi  divisé  leur  sujet  :  Géo- 
graphie et  statistique  des  langues  française  et  allemande  ;  —  Alsace  de  langue 
française;  — Alsace  de  langue  allemande  :  I.  Dialectes  alsaciens,  glossaires,  biblio- 
graphie; II.  Traditions,  superstitions,  usages;  III.  Calendrier  populaire,  fêtes;  IV. 
Contes;  V.  Chansons;  VI.  Proverbes,  énigmes,  formulettes ;  VII.  Costumes;  VIII, 
Théâtre  patois.  —  MM.  Gaidoz  et  Sébillot  recevront  avec  reconnaissance  les  correc- 
tions et  additions  qu'on  voudra  bien  leur  communiqcer  ;  on  est  prié  de  les  adresser 
à  M.  Gaidoz,  22,  rue  Servandoni,  à  Paris. 

—  Un  recueil  de  travaux  inédits  de  M.  Jules  Quicherat  doit  paraître,  chez  l'édi- 
teur Alphonse  Picard,  sous  le  titre  de  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire;  il  com- 
prendra environ  quatre  volumes.  Ajoutons,  à  ce  propos,  que  la  quatrième  livraison 
de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  renferme  une  bibliographie  complète  des 
œuvres  de  M.  Jules  Quicherat,  due  à  M.  Giry,  avec  le  concours  de  M.  de  Curzon  ; 
cette  bibliographie  comprend  363  unméros,  dont  |3  ouvrages  et  3i)o  mémoires,  no- 
tes, etc.,  publiés  dans  trente  cinq  recueils. 

—  M.  Ulysse  Robert,  attaché  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  a  fait  paraître  le  troisième  fascicule  de  son  Inventaire  sommaire  des  ma- 
nuscrits des  bibliothèques  de  France  dont  les  catalogues  n'ont  pas  été  imprimés', 
parmi  les  bibliothèques  comprises  dans  ce  volume,  sont  celles  de  Dijon,  Dôle, 
Evreux,  Grenoble,  Lyon,  Le  Mans. 

ALLEMAGNE.  —  M.  O.  Behaghel  prépare  une  édition  des  Lettres  de  Hebel;  — 
M.  Jul.  BiERBAUM,  une  History  of  english  language  and  literature  qui  doit  paraître 
à  Heidelberg,  chez  George  Weiss  ;  —  M.  Horstmann,  l'éditioi\  d'une  «  Vie  des 
saints  »  de  Osbern  Bokenam  (1447)  qui  forme  le  premier  volume  de  la  «  Bibliothè- 
que de  textes  de  vieil  anglais  »  dirigée  par  M.  E.  Kœlbing. 

ANGLETERRE.  —  Le  prochain  volume  de  V Encyclopaedia  britannica,  consacré 
à  la  lettre  m,  renfermera  des  art.  de  MM.  Axon  {Manchester);  Keane  {Mexico); 
Morse  Stephens  {Mirabeau),  etc. 

—  M.  W.  H.  K.  Wright,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Plymouth,  travaille 
à  une  bibliographie  des  œuvres  relatives  à  sir  Francis  Drake. 

—  Une  Société  historique  vient  de  se  fonder  en  Ecosse;  elle  a  pour  but  de  publier 
des  œuvres  inédites  ou  devenues  rares  écrites  entre  1640  et  1745.  Le  secrétaire  de 
la  Société  est  M.  Edm.  Goldsmiu  (Edimbourg,  Gastle  Terrace,  3o).  La  Société  se 
propose  de  faire  paraître  une  publication  par  mois  ;  la  première,  qui  vient  d'être 
distribuée,  renferme  en  60  pages  un  écrit  sur  «  The  wicked  wayes  of  the  cruell 
Cavaliers  »  (1644)  eldcu.K  extraits  du  Mcrcurius  Calcdonius  du  8  janvier  1661.  Là 
souscription  annuelle  est  fixée  à  12  shillings. 
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BELGIQUE.  —  Le  4*  et  dernier  volume  de  la  grande  publication  entreprise  en 
1880  sous  le  titre  Cinquante  ans  de  liberté  a  paru  (Bruxelles,  Weissenbruch)  ;  il  a 
pour  auteur  M.  Ch.  Potvin  et  traite  de  V Histoire  des  lettres  en  Belgique  depuis  j83o. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  E.  Poullet,  professeur  à  l'Université  de  Lou- 
vain,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique  et  de  la  Commission  royale  d'histoire  ; 
il  était  âgé  de  43  ans. 

BOHÊME.  —  M,  J.  U.  Jarnik  a  été  nommé  professeur  de  philologie  romane  à 
l'Université  tchèque  de  Prague. 

DANEMARK.  —  M.  K.  Nvrop  a  obtenu  une  médaille  d'or  de  l'Université  de 
Copenhague  pour  un  travail  sur  l'histoire  de  l'épopée  populaire  au  moyen  âge 
français;  ce  travail  doit  prochainement  paraître. 

ETATS-UNIS.  —  Pour  la  première  fois  une  pièce  latine  vient  d'être  jouée  en 
Amérique.  Les  étudiants  de  l'Université  de  Michigan  ont  représenté  en  latin  les  Adel- 
phes  de  Térence. 

SLAVES  MÉRIDIONAUX.  —  On  annonce  la  mort  à  Agram  du  célèbre  philologue 
serbe  M.  G.  Danicic.  Il  était  né  en  1825  à  Novi-Sad  dans  la  Hongrie  méridionale, 
mais  il  était  devenu  sujet  serbe;  professeur  à  la  Haute  Ecole  de  Belgrade,  il  avait  été 
appelé  en  1866  à  Agram  par  l'Académie  Sud-Slave  dont  il  fut  le  premier  secrétaire. 
Disciple  de  Karadic  et  de  Miklosich,  tous  ses  travaux  ont  eu  pour  objet  la  langue 
serbo-croate.  En  voici  les  principaux  :  La  guerre  pour  l'orthographe  serbe,  1847; 
Syntaxe  serbe,  i858;  Vie  de  saint  Sava  (en  slavon  serbe),  1860;  Morphologie  delà 
langue  serbe  (cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions)  ;  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue 
serbe  (Belgrade,  iS63  et  années  suivantes)  ;  Vie  de  saint  Siméon  {i86b);  Vie  des  rois 
et  des  évêques  serbes  (1866).  Il  a  collaboré  à  la  Slavische  Bibliothek  de  M.  Miklo- 
sich, au  Glasnik  de  Belgrade,  aux  mémoires  de  l'Académie  d'Agram.  Depuis  dix  ans 
il  rédigeait  pour  cette  académie  le  Dictionnaire  croato-serbe  dont  le  premier  volume 
a  paru  quelques  semaines  avant  sa  mort. 
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Séance  du  22  décembre  1882. 

Le  P.  Delattre  adresse  à  l'Académie  un  compte-rendu  de  ses  recherches  épigm- 
phiques  et  archéologiques  à  Carthage.  avec  des  inscriptions  recueillies  par  lui. 

M  Geffroy  transmet  par  lettre  des  informations  archéologiques  qu'il  a  reçues  de 
M.  Camille  JuUian,  membre  de  l'école  française  de  Rome,  en  mission  à  Berlin.  Aux 
termes  du  traité  conclu  entre  le  gouvernement  allemand  et  le  gouvernement  hellé- 
nique, au  sujet  des  fouilles  d'Olympie,  l'Allemagne  avait  droit  à  un  exemplaire  des 
objets  trouvés  en  double.  Une  commission  nommée  par  la  Grèce  a  procédé,  de  con- 
cert avec  les  explorateurs  allemands,  au  tri  de  ces  objets,  et  l'Allemagne  a  été  mise 
en  possession  de  la  part  qui  lui  revient.  Les  plus  volumineux  d'entre  les  objets  qui 
lui  ont  été  attribués  n'ont  pu  encore  être  transportés  et  sont  provisoirement  conservés 
à  Olympie;  les  plus  petits,  au  contraire,  expédiés  par  la  voie  directe  de  Patras  et 
Trieste,  sont  arrivés  à  Berlin.  Ces  objets  remplissaient  sept  caisses.  Le  classement  en 
est  déjà  fort  avancé  et  ils  pourront  être  bientôt  exposés.  On  y  remarque  des  frag- 
ments architectoniques,  peu  nombreux,  mais  fort  intéressants,  entre  autres  cinq 
fragments  du  revêtement  du  toit  du  bouleuterion  d'Olympie  et  d'autres  provenant  du 
trésor  de  Gela.  Ces  derniers  paraissent  être  de  la  première  moitié  du  vi«  siècle  avant 
notre  ère.  Les  uns  et  les  autres  sont  en  terre  cuite  et  peints.  Il  y  a  aussi  de  nom- 
breux bronzes  archaïques,  notamment  une  très  petite  statuette  de  femme,  d'une  lai- 
deur repoussante,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  des  objets  les  plus  précieux  de  la 
collection  :  elle  doit  être  fort  ancienne,  car  elle  a  été  trouvée  dans  les  fondations  du 
temple  de  Junon,  qui  n'est  certainement  pas  postérieur  au  viii«  siècle  avant  notre 
ère.  —  Enfin,  la  nouvelle  qui  préoccupe  le  plus  en  ce  moment  les  archéologues  al- 
lemands est  celle  d'une  découverte  étrange  qui  vient  d'être  faite  en  Allemagne  même, 
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sur  les  confins  de  la  Saxe  et  de  la  Haute-Lusace.  On  a  trouvé  un  poisson  d'or  de 
grande  dimension,  dont  la  valeur,  à  l'évaluer  seulement  au  poids  de  l'or,  dépasserait 
dix  mille  marks  allemands  (i2,5oo  fr.i.  La  surface  en  est  couverte  de  ciselures  de 
style  grec  archaïque,  qui  représentent  des  personnages  mythologiques. 

L'Académie,  après  délibération  en  comité  secret,  procède  à  l'élection  d'un  corres- 
pondant étranger  en  remplacement  de  M.  Muir,  décédé.  M.  Roth,  à  Tubingue,  est 
élu,  par  24  voix,  contre  5  données  à  M.  De  Goeje,  3  à  M.  Gunningham  et  2  à 
M.  Bretschneider. 

M.  Hauréau  commence  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  Sur  quelques  chanceliers 
de  VEglise  de  Chartres,  dont  la  première  lecture  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  années.  Le 
premier  chapitre  de  ce  mémoire  est  consacré  â  la  vie  d'Hildegaire,  disciple  et  anai 
ae  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  au  xi'  siècle.  Avant  d'être  chancelier  de  Chartres, 
Hildegaire  séjourna  quelque  temps  à  Poitiers,  où  Fulbert,  trésorier  de  l'abbaye  de 
Saint-Hiiaire  de  Poitiers,  l'avait  envoyé  pour  le  représenter  et  pour  diriger  l'école 
établie  dans  cette  abbaye.  Il  nous  est  parvenu  une  douzaine  de  lettres  d'Hildegaire, 
conservées  dans  le  recueil  des  lettres  de  Fulbert.  L'une  de  ces  lettres  contient  une  cu- 
rieuse ordonnance  de  médecine,  très  détaillée  et  qui  devra  être  consultée  pour  l'histoire 
de  la  thérapeutique.  Hildegaire  était  non-seulement  médecin,  mais  aussi  musicien  et 
philosophe. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Miller  :  Legrand  (Emile),  Nouveau  Dictionnaire 
srec  moderne  français  ;  —  par  M.  Luce,  au  nom  de  M.  P.-Ch.  Robert  :  Delaunay 
(Ferdinand),  Antiquités  de  Sanxay  (  Vienne)  ;  —  par  M.  Le  Blant  :  le  Livre  de  For- 
tune, recueil  de  deux  cents  dessins  inédits  de  Jean  Cousin,  publié  d'après  le  manus- 
crit original  de  la  bibliothèque  de  V Institut  par  Ludovic  Lalanne;  —  par  M.  Delisle  : 
i"  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  la  Sainte- Tri- 
nité de  Tiron,  publié  par  M.  .Lucien  Merlet,  t.  I,  livraisons  i  et  2  (in-40);  2»  Ba- 
beau  (.Albert),  la  Vie  rurale  dans  l'ancienne  France  ;  3°  De  Backer  (L.),  le  Vieux  Lan- 
gage normand,  étude  de  philologie  comparée  ;  —  par  M.  Ad.  Régnier  :  Darmesteter 
(James),  Etudes  iraniennes  (2  vol.);  —  par  M.  Schefer,  au  nom  de  M.  Riant  :  Travers 
(Emile),  les  Instruments  de  musique  au  xiv"  siècle  diaprés  Guillaume  de  Alachault ; 
—  par  M.  Renan  :  1°  Rhys  (G.),  Early  Britain,  Celtic  Britain  ;  1°  plusieurs  numé- 
ros du  journal  //  Vessillo  israelitico,  publié  à  Casal-Monferrato,  où  il  est  traité  d'une 
inscription  punique  provenant  du  temple  de  Baal-Tanit  à  Carthage  et  récemment  re- 
trouvée à  Casai. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  i3  décembre  1882. 

M.  de  Witte  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  conquête  de  la  Gaule  mé- 
ridionale par  les  Romains,  il  explique  les  services  que  les  Massaliotes  rendirent  à  la 
politique  romaine,  reconstitue  les  événements  de  l'année  121  avant  J.-C,  et  fixe 
les  dates  de  la  bataille  de  Vindelium  gagnée  près  des  bords  de  la  Sorgues  par  le  pro- 
consul Cn.  Domitius  Ahenobarbus  sur  le  roi  Arverne  Bituitus  et  les  Allobroges  et 
de  celle,  plus  importante  encore,  dans  laquelle  le  consul  Q..  Fabius  Maximus  tailla 
en  pièces  une  seconde  armée  de  ce  roi,  au  confluent  du  Rhône  et  de  l'Isère;  à  la 
suite  de  cette  défaite,  Bituitus  se  rendit  prisonnier  et  figura  sur  son  char  d'argent 
dans  le  triomphe  de  Fabius. 

M.  Ulysse  Robert  présente  une  suite  de  photographies  des  tombeaux  des  comtes 
d'Eu,  exécutées  au  moyen  d'une  lampe  au  magnésium,  par  M.  de  Kermaingant  ;  il 
montre  ensuite  le  fac-similé  d'un  sceau  de  Jean  Priorat  de  Besançon,  rimeur  de  la 
fin  du  xiii«  siècle,  qui  a  traduit  Végèce  en  vers  sous  le  titre  de  «  l'Abréjance  de  l'Or- 
dre de  Chevalerie»;  le  sceau  de  Priorat  est  appendu  à  une  quittance  donnée  en  1286 
d'une  indemnité  de  i5  livres  reçue  par  lui  en  vin  de  Grosson  comme  dédommage- 
ment de  la  perte  d'un  cheval  de  guerre  dans  la  campagne  qu'il  avait  faite  en  Aragon, 
à  la  suite  du  comte  de  Bourgogne,  Othon  IV. 

Le  secrétaire  :  O .  Rayet. 


RECTIFICATION.  M.  L.  Duchesne  nous  écrit  que  quelques  lignes  de  la  Revue 
(11  décembre  1882,  art.  247,  p.  463)  pourraient  induire  en  erreur  sur  sa  pensée.  Il 
n'a  pas  attribué  la  Vita  Polycarpii,  pièce  du  iv»  siècle,  à  l'auteur  du  Martyre  de 
Polycarpe,  de  deux  siècles  plus  ancien. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laiirevt. 
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Sommaire  s  5.  Whitney,  Index  des  mots  de  l'Atharvaveda.  —  6.  Commentaire  de 
Servius  sur  Virgile,  p.  p.  Thilo.  —  7.  Caro,  L'alliance  de  Cantorbéry.  —  8. 
RoTT,  Henri  IV,  les  Suisses  et  la  Haute-Italie;  Méry  de  Vie  et  Padavino.  —  g. 
Brosch,  Histoire  de  l'état  pontifical  II.  —  ic.  De  Rochas  d'Aiglun,  Pensées  et 
mémoires  politiques  inédits  de  Vauban.  —  ir.  Charles  de  Bourgogne,  de  Bodmer, 
p.  p.    Seuffert.  —  Lettre  de  M.  l'abbé  Douais.  —  Chronique. 


5.  —  William  Dwight  Whitney.  index  "Verborum  to  the   publiehed    Xext 

of  the  AtharvB-Veda.  Separate  édition  of  Vol.  XII  of  the  Journal  of  the  Ame- 
rican Oriental  Society.  New-Haven,  i88i.  383  p.  gr.  in-8. 

Dans  cet  admirable  supplément  à  l'édition  de  rAtharvavedasawhitâ, 
M.  Whitney  s'est  proposé  de  satisfaire  et  a  satisfait,  en  effet,  aux  exi- 
gences multiples  auxquelles  doit  répondre  aujourd'hui  le  dépouillement 
d'un  texte  semblable.  Son  Index  donne  d'abord  le  relevé  complet  des 
mots  simples  et  composés  qui  figurent  dans  l'Atharvaveda  tel  qu'il  est 
publié,  avec  l'indication  de  toutes  leurs  formes  et  de  tous  les  passages 
sans  exception  où  ces  formes  sont  employées.  Sont  exclues  les  leçons 
de  la  çâkhâ  encore  inédite  des  Paippalâdas,  les  variantes  des  mss.  (pour 
les  deux  derniers  chants),  quand  elles  sont  manifestement  corrompues 
et,  parmi  les  corrections  introduites  dans  le  texte  par  les  éditeurs,  cel- 
les, en  petit  nombre,  qui  sont  absolument  conjecturales.  Sont  exclus,  en 
outre,  tous  les  mots  et  formes  de  mots  qui  sont  propres  aux  morceaux 
des  deux  derniers  chants  empruntés  en  bloc  du  i^igveda.  M.  W.  les 
a  regardés,  non  sans  raison,  comme  n'appartenant  pas  au  vocabulaire 
de  l'Atharvaveda.  Par  contre,  tout  ce  qui,  en  dehors  de  ces  simples 
transferts,  est  commun  aux  deux  Sawhitâs,  est  enregistré  à  sa  place,  et 
muni  d'un  double  signe,  selon  que  l'expression  commune  est  identique 
de  part  et  d'autre  ou  qu'elle  offre  une  variante  '.M.  W.  n'a  pas  fait  le 
même  relevé  par  rapport  aux  autres  textes  védiques,  pour  ne  pas  sur- 
charger ses  pages  de  trop  de  sigles  et  pour  une  autre  raison  meilleure 
encore;  c'est  que  ces  indications  seront  mieux  à  leur  place  dans  les  In- 
dex de  ces  différents  livres,  qui  sont  secondaires  par  rapport  à  l'Atharva- 
samhitâ,  comme  celle-ci  l'est  elle-même  par  rapport  au  i^ik.  Dans  le 
traitement  des  mots  et  de  leurs  flexions,  les  formes  homophones  d'un 

I.  Pour  les  vers  qui  sont  répétés  une  ou  plusieurs  fois  dans  la  Samhitâ  et  dont 
les  mss.  ne  donnent  alors  que  le  commencement,  M.  W.  n'a  pas  tenu  compte  de 
ces  répétitions.  11  a  préféré  donner  la  liste  de  ces  vers  dans  rintroduction.  On  peut 
avoir  des  doutes  quant  à  l'utilité  de  celte  simplification. 

Nouvcile  série,  XV.  2 
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même  mot  et,  à  plus  forte  raison,  celles  de  mots  différents  sont  soigneu- 
sement distinguées,  quand  elles  appartiennent  à  des  nombres  différents 
et,  en  général,  dans  le  cas  où  il  y  avait  quelque  utilité  à  le  faire.  Pour  la 
question  assez  complexe  de  savoir  si  les  prépositions  accompagnant  les 
verbes  doivent  être  traitées  comme  parties  inhérentes  de  l'expression 
verbale  ou  si  elles  doivent  en  être  séparées,  M.  W.  a  suivi  un  principe 
aussi  simple  que  bien  fondé  et,  ici  comme  ailleurs,  il  a  mieux  aimé, 
dans  les  cas  où  le  lecteur  pourrait  être  dans  l'embarras,  se  répéter  plutôt 
que  d'exposer  quelque  détail  important  à  passer  inaperçu.  Enfin,  à  la 
suite  de  chaque  mot,  il  y  a  des  renvois  aux  dérivés  et  aux  composés.  Il 
va  sans  dire  que  les  mots  simples  qui  ne  se  rencontrent  qu'en  composi- 
tion, ont  été  enregistrés  séparément  et  à  leur  place  alphabétique.  Comme 
énumération,  l'Index  est  donc  complet  et,  s'il  devait  s'y  rencontrer  quel- 
que omission,  ce  qui  est  bien  peu  probable,  ce  ne  pourrait  être  que  du 
fait  d'un  oubli. 

En  second  lieu,  l'Index  est  disposé  de  façon  à  tenir  lieu  de  pada.  A 
l'aide  de  quelques  conventions  fort  ingénieuses,  et  sans  allonger  son 
texte  ni  le  surcharger  de  signes  supplémentaires,  M.  W.  a  mis  le  lec- 
teur à  même  de  déterminer  dans  chaque  cas,  avec  exactitude,  quelle 
forme  une  expression  a  reçue  de  la  main  de  ces  vieux  exégètes. 

Enfin,  les  résultats  de  l'analyse  prosodique  ont  été  consignés  dans 
l'Index.  Les  thèmes  sont  donnés  avec  l'orthographe  usuelle;  mais  les 
formes  elles-mêmes  sont  restituées,  dans  chaque  cas,  conformément  aux 
exigences  du  mètre.  —  Tous  ces  renseignements  sont  indiqués  au 
moyen  de  quelques  dispositions  fort  simples,  sans  étalage  de  sigles  et 
d'abréviations,  et  sans  compromettre  en  rien  la  clarté  et  la  bonne  appa- 
rence du  texte. 

Ainsi  constitué,  l'Index  pourrait  passer  pour  parfait.  M.  Whitney  a 
pourtant  voulu  faire  mieux  encore  et  y  réunir  au  grand  complet  tous 
les  éléments  de  cette  statistique  grammaticale  des  textes  en  laquelle  il 
est  passé  maître.  Il  a  donc  ajouté,  suivant  en  ceci  l'exemple  donné  par 
Grassmann  dans  son  lexique  du  i^igveda,  un  autre  répertoire  où  tous 
les  noms  simples,  primaires  ou  dérivés,  ainsi  que  les  indéclinables  sont 
rangés  d'après  l'ordre  alphabétique  de  leurs  lettres  finales.  Les  thèmes 
féminins  d'adjectifs,  autres  que  ceux  qui  sont  simplement  formés  par  le 
changement  de  Va  du  masculin  en  a,  sont  réunis  à  part,  dans  un  deuxième 
tableau,  et  un  tableau  est  consacré  aux  bases  temporelles  et  modales  des 
verbes.  Combinés  avec  les  données  de  l'Index  principal,  ces  trois  ré- 
pertoires permettent  d'étudier  sur  le  vif,  dans  toutes  leurs  particularités, 
les  procédés  de  la  composition,  de  la  dérivation  et  de  la  flexion  tels  qu'is 
sont  en  usage  dans  l'Atharvaveda. 

L'exécution  typographique  du  livre  est  parfaite,  comme  dans  toutes 
les  publications  de  la  Société  orientale  américaine.  Un  certain  nombre 
d'exemplaires  ont  été  tirés  sur  un  papier  plus  grand  que  celui  du  jour- 
nal, dans  le  format  même  de  la  Samhità.  A.  Barth. 
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6.  —  Servll  grammaticl  qui  feruntur  in  Vergilii  carmiiia  commentarii  :  re- 
ceûsuerunt  Georgius  Thilo  et  Hermannus  Hagen.  In-8,  Leipzig,  Teubner.  Vol.  I, 
fasc.  I  ;  in  yEneidos  lîbros  1-IU  commentarii  :  praef.  III- VI,  468  p.  1878  :  fasc. 
II  :  in  yEneidos  libros  IV-V  commentarii  :  praefatio  ni-xcviir,  459-660  p.  1881. 
Prix  :  fasc.  I,  14  mark;  fasc.  II,  10  mark. 

A  une  époque  où  se  multiplient  les  études  sur  les  recueils  de  scolies 
anciennes,  même  sur  les  plus  insignifiants  et  les  plus  maigres,  on  ne 
pouvait  négliger  le  plus  riche  et  le  plus  étendu  que  nous  possédions,  ce- 
lui qui  réprésente  pour  nous,  si  imparfaitement  que  ce  soit,  les  ouvra- 
ges perdus  de  Varron  et  de  Donat,  et  qui  nous  a  conservé  le  plus  grand 
nombre  de  citations  des  auteurs  de  la  vieille  littérature  et  les  meilleurs 
renseignements  sur  les  institutions  de  Rome  :  le  commentaire  sur  Vir- 
gile. 

Il  n'avait  paru  sur  Servius  aucun  travail  sérieux  depuis  Burmann 
(1746).  L'éditeur  de  1826,  Lion,  n"'a  eu  en  main  que  deux  mss.  sans 
valeur,  et,  pour  une  bonne  moitié  des  scolies,  Burmann  lui-même  a  dû 
s'en  tenir  à  lédition  de  Daniel  (1600).  Pour  tout  passage  important,  on 
était  obligé  de  recourir  à  cette  édition  rare  et  coûteuse;  car  on  ignorait 
complètement  ce  qu'étaient  devenus  tous  ou  presque  tous  les  mss.  dont 
Daniel  s'était  servi.  Le  texte  à  peu  près  établi,  les  difficultés  ne  disparais- 
saient pas,  tant  s'en  faut.  Dans  cette  riche  mine  où  partout  les  scories 
sont  mêlées  au  pur  métal,  on  voyait  bien  qu'il  y  avait  deux  ou  trois 
groupes  de  notes  fort  différents,  quoique  partout  confondus  :  com- 
ment les  démêler,  et  surtout  comment  reconnaître  quelle  a  été  l'origine 
et  quelle  est  la  valeur  relative  de  chaque  groupe?  Sur  presque  tous  ces 
points,  les  avis  des  hommes  les  plus  compétents  différaient,  et  il  suffit 
d'ouvrir  les  Prolégomènes  de  Ribbeck  pour  comprendre  que  les  plus  ha- 
biles, que  l'éditeur  de  Virgile  lui-même  ne  savait  pas  trop  comment 
s'orienter. 

On  ne  savait  guère  qu'une  chose,  c'est  que,  pour  tout  ce  qui  regarde 
Servius,  le  meilleur  guide  était  M.  Thilo.  Et  on  le  savait  depuis  long- 
temps, car  voilà  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'il  a  commencé  ces  études 
continuées  presque  sans  interruption  '.  Dans  l'intervalle,  c'est  à  lui  que 
se  sont  adressés  Ribbeck,  Jordan,  Peter,  tous  les  éditeurs  des  vieux  au- 
teurs romains  pour  avoir  un  texte  exact  des  fragments  conservés  par 
Servius,  et  M.  T.  a  communiqué  fort  obligeamment  à  tous  ce  qu'il  li- 
sait dans  d'excellentes  collations  qu'il  était  seul  à  posséder. 

Elève  de  Ritschl  à  la  mémoire  de  qui  il  a  dédié  son  édition,  M.  T. 
s'est  proposé  d'appliquer  aux  scolies  sur  Virgile  la  méthode  du  maître. 


I.  M.  T.  n'a  été  infidèle  à  Servfus    qu'une  seule  fois  en  éditant  Valerius  Flaccus. 

Voici  les  publications  qui  ont  précédé  la  présente  édition  -.  Servii  in  Verg.  ^n., 

l,  i36-2oo,  Naumburg,  i85G-,   Beitrœge  :[ur  Kritik  dcr  Scholiasten  des  Virgilius, 

Rh.  Mus..  XIV,  i856,   p.    335,  et  XV,'  1860,  p.   iiS;  Servii  in   Vergilii  Gcorg.,  I, 

i-ioo,  Halle.  JS66  :  Quaestioncs  Servi juae.n^ne.  1867. 
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La  tâche  n'était  pas  des  plus  commodes.  Il  ne  suffisait  pas  de  juger  exac- 
tement de  la  valeur  relative  des  mss.  très  nombreux  de  Servius  dissémi- 
nés '  dans  toutes  les  collections  de  l'Europe.  Une  part,  et  une  part  fort 
importante,  devait  être  laissée  au  hasard.  Il  fallait  absolument  découvrir 
les  mss.  de  Daniel,  et  l'on  n'ignorait  pas  qu'il  n'en  existait,  au  xv"  siè- 
cle, qu'un  exemplaire  unique  pour  chaque  groupe  de  scolies.  M.  T.  a 
été  assez  heureux  pour  retrouver  successivement  tous  ces  mss.  à  Cassel, 
à  Leyde,  à  Paris,  à  Rome;  le  dernier,  le  Turonensis,  n'a  été  retrouvé 
avec  certitude  qu'en  1877. 

Les  éléments  du  texte  préparés,  on  attendait  de  l'éditeur  qu'il  en  faci- 
litât et  qu'il  en  éclairât  l'étude;  partant  qu'il  résolût  les  questions  géné- 
rales dont  nous  parlions  plus  haut  :  comment  distinguer  les  divers  grou- 
pes de  scolies?  que  penser  de  leur  origine  et  de  leur  valeur?  les  scolies 
qui  ressemblent  aux  indications  de  Macrobe  viennent-elles  de  Ma- 
crobe  ^  ? 

M.  T.  a  exposé  et  discuté  tous  ces  points  avec  une  grande  sûreté  de 
critique  et  une  égale  sobriété  de  forme.  On  peut  dire  que  la  préface  de 
cent  pages,  mise  en  tête  du  deuxième  fascicule,  restera  longtemps  le 
dernier  mot  de  ce  qu'on  sait  et  de  ce  qu'il  faut  penser  de  Servius. 

Mais  c'est  l'édition  elle-même  qui  rendra  surtout  service  aux  philolo- 
gues. Désormais,  nous  avons  pour  Servius  un  texte  fixé  et  lisible.  Les 
corrections  adoptées  par  M.  T.,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  l'ordre  des 
scolies,  sont  des  plus  prudentes  et,  pour  ainsi  dire,  s'imposent.  La  dis- 
position typographique  est  excellente  :  la  vulgate  en  caractères  ordinai- 
res, les  scolies  de  Daniel  en  italiques  ;  au  bas,  les  variantes  des  mss.  avec 
les  additions  italiennes;  entre  le  texte  et  les  notes  des  rapprochements 
très  nombreux  et  très  utiles  soit  avec  Servius  lui-même,  soit  avec  les  au- 
tres sources. 

Des  questions  générales  traitées  dans  la  préface,  je  ne  peux  et  ne  veux 
rien  dire.  M.  T.  a  approuvé  et  reproduit  beaucoup  d'idées  que  j'avais 
exposées  dans  mon  Essai  sur  Servius  (1879).  Le  Parisinus  7929  s'ap- 
pellera, dans  l'édition,  Floriacensis.  Pour  les  points  de  détail  où  M.  T. 
assure  que  je  me  suis  trompé,  je  passerai  d'autant  plus  volontiers  con- 
damnation que  souvent  j'ai  été  mal  compris  et  que,  pour  le  fonds,  nous 
sommes  presque  toujours  pleinement  d'accord.  Je  n'ai  pas  besoin  d'a- 
jouter que  beaucoup  de  parties  de  l'étude  de   M.  T.  sont  tout  à  fait 


1.  M.  T.  qui  n'en  cite  régulièrement  que  dix-huit  en  a  vu  et  coUationné  un  bien 
plus  grand  nombre. 

2.  La  question  des  sources  de  Macrobe  et  de  ses  rapports  avec  Servius  a  été  trai- 
tée dans  deux  thèses  de  MM.  H.  de  Linke  et  G.  Wissowa  publiées  à  Breslau  en  1880. 
On  paraît  maintenant  renoncer  détinitivement  à  voir  dans  Macrobe  une  source  du 
scoliaste  de  Daniel;  voir  Rich.  Halfpap  nom.  Klotz,  Quaestiones  Servianae, 
Grieswald,  1882.  —  Puisque  j'ai  cité  cet  opuscule,  le  dernier  qui  ait  paru  sur 
notre  auteur,  je  suis  obligé  d'ajouter  que  je  ne  vois  pas  bien  ce  qu'il  a  ajouté  de 
nouveau  ni  d'important  ù  la  prétacc  de  M.  Thilo. 
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neuves  et  des  plus  intéressantes,  notamment  tout  ce  qui  concerne  les 
rapports  des  scolies  de  Daniel  avec  les  grammairiens  (p.  xxxiv)  et  avec 
Isidore  (pp.  xxxvni  et  s.).  S'il  faut  faire  une  critique,  je  trouverais  par- 
fois trop  dense  cette  exposition  si  riche  d'idées  et  de  faits  :  un  peu  plus 
de  clarté  n'aurait  pas  nui. 

Pour  l'édition,  voici  les  seuls  points  où  je  ferais  quelques  ré- 
serves : 

J'omets  tout  à  fait  des  erreurs  de  détails  insignifiantes,  par  exemple 
l'attribution  à  Maswich  d'additions  ou  de  corrections  déjà  insérées  dans 
une  édition  de  Fabricius  postérieure  à  celle  que  consultait  M.  T.  (celle 
de  iSjS).  —  Je  note  cependant  que,  contrairement  à  ce  que  croit  M.  T. 
(p.  xLiii),  les  mots  arciis  cœlestis  sont  dans  le  Par.  7959.  —  Quelques 
indications  de  l'apparat  critique  paraîtront  insuffisantes.  Par  exemple, 
comment  comprendre  que  des  scolies  en  italiques,  c'est-à-dire  de  Daniel, 
soient  données  comme  se  trouvant  déjà,  en  tout  ou  en  partie,  dans  l'é- 
dition de  R.  Estienne,  si  l'on  ne  sait  que  quelques  mss.  de  la  vulgate 
contiennent  ces  notes  de  peu  d'importance,  et  que  Burmann  les 
trouvait  presque  toutes  dans  son  Vossianus  [Voss.].  L'appui  d'un  ms. 
ne  valait-il  pas  mieux,  en  tout  cas,  que  celui  d'une  édition  dont  on 
ne  connaît  qu'imparfaitement  les  sources  et  la  méthode? —  La  note 
de  la  p.  322  sur  II,  711  :  P.  in  his  verbîs  desinit,  est  exacte; 
mais  les  renvois  à  Daniel  pour  les  noies  de  la  fin  de  ce  livre  étonnent 
de  la  part  de  M.  T.  qui  a  découvert  dans  le  Vossianus  79  la  suite 
du  Par.  ij5c.  Peut-être  n'avait-il  pas  pris  la  collation  de  ces  scolies. 
M.  T.  avait  oublié  tout  à  fait  et  cette  note  et  les  rapports  des  deux 
mss.  quand,  dans  sa  préface  (p.  xv),  il  supposait  que,  plus  loin,  au 
V.  II,  798,  Daniel  avait  ajouté  alii  d'après  le  Par.  1750.  Mais  comme 
il  est  excusable,  au  milieu  de  tant  de  documents  et  après  tant  d'années, 
d'avoir  un  jour  oublié  lui-même  ce  qu'il  avait  appris  à  tous  les  autres! 
—  H  est  regrettable  qu'on  ne  sache  pas  touicurs  sûrement  si  telle  scolie 
des  livrés  IIl-V  est  ou  n'est  pas  dans  le  Turonensis ;  si  telle  autre  des 
livres  I-II  est  donnée  d'après  le  supplément  de  Daniel  ou  d'après  le  CaS' 
sellanus.  Les  lacunes  de  ce  ms.  auraient  pu  être  indiquées  clairement 
dans  le  texte,  ou  tout  au  moins  fallait-il  un  signe  différent  pour  les  le- 
çons qu'on  lit  dans  le  ms.  et  pour  celles  qu'on  lui  attribue  d'après 
la  collation  de  Daniel.  La  distinction  de  C  et  C*  est  obscure  et 
tout  à  fait  insuffisante.  —  Les  noms  propres  qui,  grâce  à  d'in- 
génieux rapprochements  (préface,  pp.  xix  et  s.),  peuvent  maintenant, 
en  beaucoup  de  passages,  remplacer  pour  nous  les  alii,  quidam  des 
scolies,  ne  pourraient-ils  être  reportés  quelque  part,  sous  le  passage 
lui-même?  Autrement  ces  indications  précieuses  seront  perdues 
pour  quiconque  n'aura  pas  lu  très  attentivement  la  préface.  — 
Pour  la  vulgate,  je  me  demande  s'il  n'y  a  pas  quelque  surabondance 
dans  la  collation.  Que  pour  les  citations  d'auteurs  et  pour  les  notes  d'an- 
tiquités on  donne  toutes  les  variantes  des  mss..  cela  va  de  soi.  Mais 
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était-il  nécessaire  d'appliquer  partout  la  même  méthode?  On  dira  que 
tout  autre  eût  été  arbitraire.  Mais  on  ne  peut,  dans  des  matières  aussi 
complexes,  éviter  autant  qu'on  le  croit  l'arbitraire.  M.  T.  a  dû  faire  un 
choix  pour  les  variantes  qu'il  a  publiées.  Il  eût  été  plus  clair  peut-être, 
et  nous  n'aurions  pas  beaucoup  perdu  s'il  l'avait  fait  plus  sévère  et  s'il 
avait  supprimé  des  variantes  de  rédaction  dont  il  n'y  a  rien  à  tirer.  On 
eût  même  compris  que  pour  les  notes  les  moins  importantes,  l'éditeur 
se  fût  fondé  uniquement  sur  un  ou  deux  des  meilleurs  mss.,  par 
exemple  sur  ceux  de  Leipzig  et  de  Hambourg.  Abondance  de  bien 
parfois  nuit.  On  dira  que  c'est  un  beau  défaut.  —  Si  les  confusions 
et  les  fautes  des  mss.,  particulièrement  du  Floriacensis,  sont  assez  bien 
corrigées,  on  trouvera  en  général  trop  timide  la  méthode  suivant  laquelle 
leurs  données  ont  été  traitées,  et  on  sentira  surtout  cet  excès  de  prudence 
en  comparant  au  texte  les  excellentes  conjectures  de  Schoell  ou  celles  de 
Fr.  Pauly,  Randbenierkungen  ■{u  Servii  comm.,  I,  prog.  Gras,  1879. 
Servius  n'est  pas  un  classique,  et  bien  des  croix  auraient  pu  disparaître 
du  Commentaire  sans  témérité  de  Téditeur  et  sans  grand  dommage 
pour  l'édition. 

J'avais  parlé,  dans  mon  Essai,  d'un  ms.  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, no  7930,  xi^e  s.  où  Ton  trouve  pour  les  livres  III-V  une  recen- 
sion  abrégée  de  quelques  scolies  de  Daniel,  recension  dérivée  de  la 
même  source  que  le  Turonensis  et  le  Floriacensis,  mais  différente  et 
plus  rapprochée  de  ce  dernier  ;  et,  tout  en  avertissant  que  ce  ms. 
supprimait  les  noms  propres  et  beaucoup  de  citations,  j'exprimais  l'es- 
pérance qu'il  pourrait  servir  de  ms.  de  contrôle  pour  les  passages 
corrompus  du  Floriacensis.  J'ai  revu  depuis  dans  ce,  ms.  tous  les 
loci  dubii  dts  Y\vvç,s  III-V  de  l'édition.  J'avoue  n'avoir  rien  trouvé  de 
bien  utile.  Dans  presque  tons  ces  passages,  les  notes  manquent  ou  sont 
trop  abrégées  pour  servir  à  la  correction  du  texte  qui  est,  en  vérité,  dif- 
férent. Le  ms.  a  bien  le  fonds  des  longues  notes,  tandis  que  les  plus 
courtes  se  sont  changées  en  gloses  entre  les  lignes.  Il  contient  quelques 
scolies  particulières  dont  le  fonds  est  passable.  Mais  il  n'est  indépendant 
et  développé  que  dans  les  fables,  c'est-à-dire  dans  la  partie  qui  nous  in- 
téresse le  moins. —  Au  v.  III,  40  :  il  a  dans  le  texte  auditur  sans  aucune 
scolie  correspondante.  —  Pour  corriger  les  fautes  du  Floriacensis,  le 
plus  utile  sera  toujours  l'étude  du  texte,  que  l'édition  reproduit  avec 
beaucoup  de  soin,  et  aussi  la  connaissance  des  habitudes  du  copiste.  La 
difficulté  bien  souvent  n'est  qu'apparente;  ainsi,  au  vers  V,  297  : 
Regius,  -f-  nouli ;  il  est  clair  qu'il  faut  lire  non  vili  se.  stirpe  [no  uili) 
=  e  nobili  stirpe. 

En  sommj,  nous  avons  désormais,  grâce  à  M.  Thilo,  outre  une  bonne 
étude  générale  sur  Servius,  tout  ce  qu'il  fallait  et  peut-être  plus  qu'il  ne 
fallait  pour  l'emploi  de  ses  scolies,  et  nous  pouvons  nous  faire  une  idée 
exacte  de  la  manière  dont  on  expliquait  Virgile  dans  les  derniers  siècles 
de  l'antiquité  classique. 
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Je  signale,  à  cause  de  leur  rareté,  une  ou  deux  fautes  d'impression  : 
p.  463,  6,  pupureum,  et,  p.  465,  19,  at  pour  avt. 

L'impression  du  deuxième  volume  a  déjà  commencé  :  il  contiendra 
les  scolies  de  Servius  aux  livres  VI-XII  avec  les  scolies  de  Vérone,  et 
l'on  annonce  dès  maintenant  le  premier  fascicule  (livres  VI-VIII). 

Emile  Thomas. 


y. —  Das  Bûnclnlss  von  C^ntorberj'*  eine  Epii^ode  aua  der  Gesehiclite 
des  Conatanzei-  Conell's,  von  J.  Caro.  Gotha,  Perlhes,  1880.  viii-120  p.  8". 
12  mark  40. 

Le  i5  août  1416,  l'empereur  Sigismond  et  Henri  V  d'Angleterre  si- 
gnaient, à  Cantorbéry ,  une  alliance  dirigée  principalement  contre  la  France 
et  dont  la  conclusion  ne  laissa  pas  d'exercer  une  influence  considérable  sur 
les  débats  du  concile.  11  n'existe  aucune  divergence,  au  sujet  de  l'impor- 
tance de  cet  acte,  entre  les  historiens  qui  se  sont  occupés  de  la  question, 
mais  ils  professent  des  avis  fort  contradictoires  au  sujet  de  sa  valeur 
morale.  La  conduite  de  Sigismond,  en  particulier,  a  été  l'objet  de  juge- 
ments fort  sévères,  surtout  dans  l'intéressant  volume  de  Lenz  sur  Sigis- 
mond et  Henri  V  d'Angleterre,  dont  nous  avons  rendu  compte,  il  y  a 
quelques  années.  Bien  que  l'auteur  s'en  défende  énergiquement,  le 
travail  de  M.  Caro  n'est  au  fond  qu'une  réhabilitation  de  la  politique 
tortueuse  et  fantasque  de  l'empereur,  et  sa  polémique  est  constamment 
dirigée  contre  la  manière  de  voir  de  son  prédécesseur,  qui  s'est  prononcé 
moins  favorablement  sur  son  compte.  Ce  n'est  pas  que  M.  C.  ait  une 
opinion  trop  favorable  He  Sigismond  et  de  son  caractère  ;  le  portrait  qu'il 
en  trace,  au  début  de  son  travail,  n'est  rien  moins  que  flatteur  ;  ajoutons 
qu'il  est  e^act.  C'était  un  homme  intelligent,  mais  frivole,  rêvant  toutes 
les  combinaisons  possibles  en  politique,  ne  s'attachant  à  aucune,  deman- 
dant les  choses  de  la  lune  et  s'étonnant  de  ne  pas  les  recevoir  ;  un  de 
ces  caractères  d'une  immoralité  naïve,  capables  de  s'étonner  que  la  vic- 
time d'un  de  leurs  mauvais  tours  leur  gardât  la  moindre  rancune.  Seu- 
lement nous  ne  comprenons  pas  que  M.  C.  ait  pu  attribuer  à  un  homme 
pareil  les  plans  profonds  et  subtils  dont  il  lui  fait  honneur.  Toute 
cette  combinaison  d'alliance  anglo-allemande  a  été  le  résultat  d'un  ca- 
price, de  la  part  de  Sigismond,  caprice  compliqué  d'un  manque  de  foi 
évident  vis-à-vis  des  Valois,  avec  lesquels  il  avait  contracté  une  alliance 
intime  le  25  juin  1414.  On  sait  que  le  concile  de  Constance,  occupé  à 
pacifier  toute  TEurope,  voulut  aussi  mener  à  bonne  fin  la  réconciliation 
de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Sigismond  se  trouvait  alors  à  la  cour  de 
Charles  VI  et  s'offrit  de  lui-même  à  passer  le  détroit  pour  remplir  auprès 
de  Henri  V  le  "rôle  d'intermédiaire.  Lié,  nous  venons  de  le  dire,  au  premier 
par  un  traité  récent,  il  devait  au  moins  se  montrer  impartial  dans  cette 
mission  spontanément  réclamée  de  sa  part.  Mais,  dès  l'abord,  nous  le 
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voyons  pencher  du  côté  de  l'Angleterre,  et  transmettre  à  ses  alliés  d'hier 
des  propositions  qui,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  les  faisaient,  n'étaient 
évidemment  qu'un  leurre  (M.  C.  l'avoue  p.  3o)  et  qu'il  ne  pouvait 
pas  ne  pas  reconnaître  lui-même  comme  tel.  Si  la  diplomatie  française, 
s'apercevant  du  piège  qu'on  lui  tendait,  opposa  la  ruse  à  la  ruse,  qui 
peut  lui  en  vouloir  ?  Nous  ne  comprenons  pas  que  M.  C.  puisse  voir  là- 
dessous  ce  une  perfidie  raffinée  »,  de  la  part  du  comte  d'Armagnac,  qui 
devinait  bien  que  les  Anglais  ne  visaient  qu'à  dégager  Harfleur  pendant 
la  durée  des  négociations.  Ce  sont  là  coups  d'échiquier  de  la  diplomatie 
d'aujourd'hui,  comme  de  celle  du  moyen  âge.  Sans  doute,  les  conférences 
de  Beauvais,  commencées  de  part  et  d'autre  dans  des  dispositions  d'es- 
prit pareilles,  ne  pouvaient  aboutir;  mais  à  qui  la  faute?  A  la  «  tucki- 
sche  Diplomatie  der  Franco  sert  »,  ou  bien  à  la  mauvaise  foi  des  Anglais? 
C'est  là  précisément  la  question.  M,  C.  nous  parle  encore  «  du  traite- 
ment monstrueux  des  envoyés  anglais  »  à  Beauvais  ;  seulement  il  a  ou- 
blié de  nous  dire  en  quoi  ces  mauvais  traitements  consistèrent.  Tout 
cela,  pour  justifier  Sigismond  de  s'être  détourné  de  la  France,  après  la 
défaite  d'Azincourt,  et  d'avoir  passé  sans  scrupule  à  l'Angleterre  victo- 
rieuse. Ce  n'est  pas  là  du  moins  le  rôle  obligé  d'un  médiateur,  M.  C. 
voudra  bien  le  reconnaître.  Il  est  vrai  que  ce  singulier  défenseur  de  Si- 
gismond nous  rend  particulièrement  attentif  au  fait  que  Sigismond,  sé- 
journant en  Angleterre,  y  aurait  été  exposé  aux  violences  des  Anglais, 
s'il  n'avait  point  signé  le  traité  du  i5  août.  Ce  serait  donc  par  lâcheté 
qu'il  en  serait  arrivé  à  cette  profonde  combinaison  politique  d'une  op- 
position anglo-germanique,  doublement  utile  après  l'écrasement  d'A- 
zincourt? Il  est  vrai  que  M.  C.  prétend  que  Sigismond  s'est  encore  dé- 
jugé pour  un  autre  motif.  Il  voulait  se  venger  de  ce  que  la  France 
songeait  à  occuper  un  territoire  d'Empire.  Mais  M.  C.  nous  a  ra- 
conté (p.  73)  que  l'empereur  lui-mê:ne,  sans  y  être  sollicité  par  personne 
et  dans  le  but  unique  de  se  faire  bien  voir  de  ses  amis  d'alors,  avait  fait 
l'offre  de  ce  territoire  aux  Valois.  Il  ne  pouvait  donc  pas  voir,  ce  me 
semble,  dans  l'acceptation  de  cette  offre  «  une  insolence  des  plus  vio- 
lentes ». 

Ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est  que  l'auteur  traite  tout  autrement  Sigis- 
mond, dès  qu'il  ne  s'agit  plus  de  la  France.  Quels  calculs  indignes  ne 
lui  préte-t-il  pas  plus  tard  dans  sa  conduite  vis-à-vis  de  l'électeur  palatin 
Louis,  le  beau-frère  de  Henri  V?  L'empereur  devient,  à  peu  de  chose 
près,  un  misérable  coquin  (p.  98).  Pourquoi  donc  n'aurait-il  pas  fait 
preuve  du  même  naturel  dans  toute  cette  négociation  d'Angleterre  qui 
se  termine  provisoirement  par  le  traité  de  Cantorbéry?  M.  Lenz  avait 
très  bien  montré,  à  notre  avis,  toutes  les  variations  psychologiques,  par 
lesquelles  avait  passé  Sigismond,  en  échangeant  l'atmosphère  de  Paris 
contre  celle  de  Londres  et  de  Cantorbéry.  Il  l'avait  jugé  sévèrement, 
mais  avec  justice,  car  sa  conduite  ne  fut  celle,  ni  d'un  monarque  che- 
valeresque, ni  d'un  politique  habile.  Il  est  vrai  qu'il  s'est  attiré  par  là 
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les  plus  vifs  reproches  de  la  part  de  notre  auteur,  qui  ne  comprend  pas 
qu'un  historien  allemand  prenne  parti  pour  la  France  contre  un  empe- 
reur d'Allemagne  (p.  52)  !  L'énoncé  de  tels  principes  suffirait,  ce  nous 
semble,  pour  juger  l'esprit  critique  dont  fait  preuve  M.  Caro.  Son  tra- 
vail ne  servira  qu'à  embrouiller  derechef  une  question,  passablement 
claire  en  elle-même  et  très  bien  élucidée  déjà  par  le  livre  de  M.  Lenz  '. 

R. 


8,  —  Henri  IV»  les  Suisses  et  la  Haale-Italle.  La  lutte  pour  les  Alpes 
(1598-1610).  Etude  historique  d'après  des  documents  inédits  des  archives  de 
France,  de  Suisse,  d'Espagne  et  d'Italie,  par  Edouard  Rott.  Paris,  Pion.  1882. 
I  vol.  in-S  de  xi-5o3  pages.  7  fr.  5o. 

Méry  tle  Vie  et  Padavlno.  Quelques  pages  de  l'histoire  diplomatique  des  Li- 
gues Suisses  et  Grises  au  commencement  du  XVIl*  siècle.  Etude  historique  d'après 
des  documents  inédits,  par  Edouard  Rott.  Formant  le  tome  V  des  Quellen  zui* 
Schweizer  Geschichte.  Bâle,  Schneider.  188 1.  i  vol.  in-8  de  vi-320  pages. 
6  mark  40. 

La  paix  de  Vervins  (iSgS)  n'était  qu'une  trêve  après  laquelle  la  lutte 
continua  sourde  et  plus  ou  moins  déguisée  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne; c'est  la  politique  d'Henri  IV  à  cette  époque  et  jusqu'à  sa  mort  que 
M.  Rott  étudie  dans  son  volume  intitulé  Henri  IV,  les  Suisses  et  la 
Haute  Italie.  Illimité  son  travail  au  midi  de  l'Europe,  il  expose  «  sous 
«  un  jour  nouveau  l'importance  acquise  aux  Ligues  suisses  et  grises  au 
«  commencement  du  xvii^  siècle  »  (p.  4),  et  il  nous  fait  assister,  dans 
cette  région,  à  la  mise  à  exécution  du  Grand-Dessein  ou  plutôt  de  la 
partie  «  toute  pratique  ^  »  du  Grand  Dessein,  la  formation  d'une  coali- 
tion  dont   le    seul  but  est  l'abaissement  de  la   maison    d'Autriche. 

Henri  IV,  qui  a  perdu  pied  en  Italie  par  l'abandon  à  la  Savoie  du 
marquisat  de  Saluées,  veut  «  acquérir  une  position  stratégique  d'où 
il  menacerait  la  plaine  du  Pô  »  (p.  171);  aussi  recherche-t-il  l'alliance 
des  Suisses  et  des  Grisons  pour  disposer  des  passages  des  Alpes  auxquels 
ces  peuples  commandent.  Mais  l'Espagne,  qui  occupe  le  Milanais,  veut 
assurer  son  influence  chez  ces  mêmes  peuples,  car  elle  convoite  ces  mê- 
mes passages  pour  «  assurer  la  frontière  septentrionale  de  l'Italie  et 
I  raccourcir  de  seize  jours  le  trajet  de  Milan  à  Innsbrûck  »  (p.  171), 
c'est-à-dire  relier  par  dessus  les  Alpes  les  deux  branches  des  Habsbourg 


1.  Le  style  de  M.  G.  ressemble  beaucoup  trop  à  celui  d'un  feuilletonniste.  Il  nous 
parle  des  «  Maenner  der  Soutane  »  (p.  7)  ;  d'une  «  Orleanistische  Coterie  »  p.  ig, 
etc.  —  Un  puriste  allemand  se  choquerait  de  locutions  pareilles  «  ein  Exposé  vor- 
tragen;  all^utraitabel,  etc.  —  P,  29,  il  faut  lire  sans  doute  Conseil  pour  Concil  ; 
p.  32,  Gaucourt  pour  Gaucort.  M.  C.  parle  aussi  quelque  part  de  la  a  solidarité  en- 
tre les  maisons  de  Luxembourg  et  de  Bourbon,  »  ce  qui  est  évidemment  une  faute 
d'inattention  pour  Valois. 

2,  Poirson,  Histoire  du  règne  de  Henri  IV.  3"=  édition,  t.  IV,  p.  87. 


3o  REVUE   CRITIQUE 

et  ressusciter  Pempire  de  Charles-Quint.  Venise,  isolée  en  Italie  par  la 
paix  de  Lyon,  serrée  de  près  par  l'Espagne,  veut  l'alliance  des  Ligues  gri- 
ses pour  pouvoir  recruter  chez  elles  des  troupes  qui  protégeraient,  le  cas 
échéant,  F  Etat  de  terre  ferme.  Les  cantons  suisses  et  leurs  alliés  de  la 
Rhétie,  dont  l'alliance  était  à  ce  point  recherchée,  étaient  divisés  en 
deux  partis  dont  l'un  tenait  pour  les  Habsbourg,  tandis  que  l'autre,  le 
parti  évangélique,  combattait  l'influence  espagnole. 

Les  difficultés  résultant  d'une  telle  situation  n'étaient  pas  les  seules 
que  rencontrait  un  négociateur  étranger,  car,  au  dire  de  l'un  d'eux, 
Pomponne  de  Bellièvre,  «  la  première  difficulté  contre  laquelle  se  heur- 
a  tait  un  diplomate  en  Suisse  était  a  il  danaro  »,  la  seconde,  «  il  da- 
«  naro  »;  la  troisième,  encore  «  il  danaro  »  (p.  i85).  Henri  IV  triomphe 
de  tous  les  obstacles  et  obtient  des  Ligues  suisses  et  des  Ligues  grises, 
grâce  au  zèle  de  ses  envoyés,  Méry  de  Vie  et  Brulart  de  Sillery,  le  renou- 
vellement de  l'alliance  franco-suisse  qui  est  jurée  à  Paris  en  1602.  Ve- 
nise, de  son  côté,  envoie  aux  ligues  grises  Giovanni  Battista  Padavino  qui, 
en  dépit  de  l'Espagne  et  contre  le  gré  de  la  France,  conclut  avec  elles 
l'alliance  de  Davos  (i6o3).  L'Espagne,  qui  se  voit  supplantée,  ne  tarde 
pas  à  se  venger  et  Fuentès,  l'intrépide  gouverneur  de  Milan,  bâtit,  à 
l'entrée  de  la  Valteline,  un  fort  qui,  tout  en  privant  les  Grisons  de  ce 
pays  sujet,  ferme  le  passage  du  Splugen  et  neutralise  les  effets  de  l'alliance 
vénéto-grisonne  ;  de  plus,  ce  fort  est  un  premier  pas  vers  la  réunion  des 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche.  La  Rhétie,  effrayée  des  menaces 
et  des  armements  de  l'Espagne,  a  recours  à  ses  alliés,  la  France,  Venise 
et  le  corps  helvétique;  elle  passe  par  des  alternatives  désespérées,  tandis 
que  Fuentès  n'épargne  rien  pour  l'amener  à  l'alliance  qu'il  désire.  En- 
fin, après  cinq  années  de  négociations,  après  que  la  guerre  civile  eut 
éclaté  en  Rhétie  entre  les  communes  «  espagnolisées  »  et  le  parti  anti- 
espagnol,  les  alliances  française  et  vénitienne  sont  confirmées  et  Fuen- 
tès reçoit  l'ordre  de  vivre  en  paix  avec  les  Grisons.  Philippe  III  con- 
centrait, en  effet,  toutes  ses  forces  pour  repousser  la  double  attaque  de 
la  France  dans  le  duché  de  Juliers  et  en  Lombardie,  lorsque  Heuri  IV 
fut  assassiné. 

M.  R.  nous  indique  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  résumer  en  quelques  mots  :  «  bannir  de  l'histoire  toute 
c  conjecture,  ne  rien  admettre  de  seconde  main,  éprouver  tous  les  té- 
«  moignages  »  (p.  vu),  donner  enfin  les  pièces  originales  et  décisives  en 
totalité  ou  en  partie.  Il  se  classe  parmi  les  «  pionniers  de  l'inédit  » 
(Méry  de  Vie  et  Padavino,  p.  v);  ce  titre  qu'il  se  décerne,  non  sans 
une  certaine  emphase,  il  le  mérite  :  il  a  fouillé  les  principales  collections 
de  documents  de  la  Bibliothèque  nationale,  les  archives  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  les  bibliothèques  Mazarine  et  de  l'Arsenal,  les  ar- 
chives de  Venise,  de  Milan,  de  Turin,  deSimancas,  enfin,  en  Suisse,  les 
principales  archives  cantonales.  Aussi  a-t-il  réussi  à  voir  clair  dans  des 
négociations  infiniment  compliquées  et  l'accumulation  de  notes   et  de 
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citations  au  bas  des  pages  prouve  la  confiance  que  le  lecteur  peut  avoir 
dans  ses  renseignements. 

L'accès  à  tant  de  matériaux  ine'dits  est  pour  un  auteur  un  privilège, 
mais  c'est  aussi  une  responsabilité  et  un  danger.  Si  M.  R.  peut  porter 
légèrement  cette  responsabilité  grâce  à  l'érudition  dont  il  fait  preuve,  il 
n'a  pas  absolument  échappé  au  danger  qu'ofïre  ce  genre  de  travail.  Il  est 
très  dur  pour  un  auteur  qui  a  accumulé  des  documents  nouveaux,  qui 
les  a  mis  en  œuvre  pour  en  serrer  de  près  le  sens,  de  faire  ensuite  un 
triage,  d'éliminer  telle  pièce  qui  lui  a  coûté  du  travail  et  de  dissimuler 
ainsi  une  grande  partie  de  son  labeur.  Quelque  dur  que  soit  le  sacrifice, 
il  faut  pourtant  le  faire;  quelque  ardue  qu'ait  été  la  tâche  de  l'auteur, 
celle  du  lecteur  doit  être  aisée.  La  tentation  est  forte  de  ne  pas  se  sou- 
mettre à  cette  obligation,  c'est  là  le  danger,  M.  R.  y  a  succombé.  Aussi 
son  travail  demanderait-il  à  être  allégé  de  certains  détails  et  rattaché  à 
un  ensemble  d'idées  générales.  Cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins  un  en- 
semble de  pièces  diplomatiques  recueillies  avec  patience  et  commentées 
avec  une  sûreté  de  jugement  et  une  érudition  dignes  d'éloges. 

Deux  erreurs  de  détail  :  p.  i3  :  «  Zugenfandten  »  devrait  être  traduit 
ici,  comme  M.  R.  le  traduit  habituellement,  par  alliés  et  non  confédé- 
rés. —  P.  91.  Charles  Emmanuel  vint  à  Paris  non  pas  t  le  dernier  mois, 
du  siècle  >  qui  serait  décembre  1600,  mais  en  décembre  iSgg  ^  Ce  vo- 
lume est  édité  avec  soin,  chaque  chapitre  est  précédé  d'un  sommaire  qui 
se  trouve  reproduit  dans  la  table  des  matières.  Enfin  une  table  analyti- 
que et  une  carte  de  l'Helvétie  et  de  la  Haute-Italie  au  commencement 
du  xviie  siècle  sont  deux  complément  très  utiles. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  annoncer  du  même  auteur  un  travail  sur 
Méry  de  Vie  et  Padavino  paru  dans  la  collection  des  Sources,  éditée 
par  la  Société  générale  d'histoire  suisse.  Nous  sommes  dispensé  de  par- 
ler longuement  de  cette  étude,  car  elle  a  été  reproduite  textuellement 
dans  le  volume  de  M.  R.  dont  nous  venons  de  rendre  compte;  elle  en 
forme  le  chapitre  m  du  livre  I  intitulé  :  Les  anciennes  alliances  franco- 
suisses  et  le  renouvellement  de  1602,  le  chapitre  i  du  livre  II  :  Venise 
et  les  Ligues  Grises  au  xvi=  siècle,  et  le  chapitre  n  du  même  livre  : 
L'alliance  de  Davos.  Cette  étude  n'est  donc  qu'un  fragment  qui  risque- 
rait fort  d'être  déprécié  par  la  publication  de  l'ouvrage  entier,  si  elle 
n'était  pas  accompagnée  de  documents  pour  la  plupart  nouveaux  qui, 
sous  forme  «  d'annexés  » ,  remplissent  la  plus  grande  partie  du  vo- 
lume ^. 

M.  Rott  nous  dit  qu'il  continue  ses  travaux  sur  la  lutte  pour  les  Al- 

I.  Poirson,  ibid.,  t.  II,  p.  556. 

î.  Une  faute  d'impression,  p.  33,  n  2  :  le  duc  Pierre-Louis  Farnèse  n'a  pas  été 
assassiné  en  iSiy,  mais  en  1547. 

En  tête  de  chaque  document  relatif  à  l'alliance  de  Davos,  nous  voudrions  une  note 
indiquant  la  provenance,  comme  cela  est  fait  pour  les  pièces  relatives  au  renouvel -r 
lement  de  1602. 
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pes ;  quoiqu'il  soit  parfois  difficile  à  suivre  dans  ses  patientes  recher- 
ches, nous  ne -pouvons  que  le  féliciter  de  son  zèle  et  nous  réjouir  de 
l'apparition  de  nouveaux  volumes  qui  apporteront  à  l'histoire  un  fort 
contingent  de  détails  nouveaux  et  intéressants. 

Edouard  Favre. 


9.  —  Geschicfate  des  Klrchenstnates  von  Moritz  Brosch.  II  Band  (die 
Jahre  1700-1870).  Gotha,  Friedrich  Andréas  Perthes,  1882,  in-8,  xi  et  469  p. 
8  mark  40. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte,  dans  la  Revue,  du  premier  volume  de 
l'ouvrage  de  M.  Moritz  Brosch  sur  l'histoire  de  l'Etat  de  l'Eglise^  ou, 
pour  mieux  rendre  la  pensée  de  l'auteur,  du  Pouvoir  temporel  des  pa- 
pes ^  Celui-ci  est  la  continuation  du  premier,  mais  avec  des  différences 
assez  marquées.  Pour  le  xvi^  et  le  xvn»  siècle,  M.  B.  avait  fait  œuvre 
d'érudit  et  de  savant  :  ici,  l'homme  politique  apparaît  davantage.  M.  B. 
semble  d'ailleurs  plus  à  l'aise  à  mesure  qu'il  se  rapproche  de  l'époque 
actuelle.  Nous  avions  pu  constater  que  ses  jugements  sur  quelques-uns 
des  papes  du  xvi^  siècle  semblaient  trop  inspirés  par  les  idées  et  les  préoc- 
cupations de  l'heure  présente.  Dans  ce  nouveau  volume,  cette  tendance 
de  Pécrivain  est  naturelle,  d'autant  qu'il  se  montre  toujours  libéral,  im- 
partial et  modéré. 

Signalons  tout  de  suite  un  défaut  de  mesure  et  de  composition  :  M.  B. 
avait  un  peu  sacrifié  les  papes  du  xvii"  siècle,  comme  s'il  eût  eu  hâte  de 
terminer  son  premier  volume.  Il  donne,  au  contraire,  à  ceux  du  xviii* 
une  place  importante  dans  son  étude.  On  ne  voit  pas  bien  le  motif  de 
cette  préférence  :  car,  au  xvii^  et  au  xviii^  siècle,  le  rôle  des  papes  est 
également  effacé;  et  leur  influence  diminue  de  plus  en  plus  dans  les  af- 
faires de  l'Europe.  Pourquoi  donc  l'histoire  de  Clément  XI  est-elle  trai- 
tée beaucoup  plus  à  fond  que  celle  d'Innocent  XI  et  d'Alexandre  VIII  ? 
Là-dessus  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  répondre. 

Parmi  les  chapitres  les  plus  intéressants,  nous  citerons  ceux  qui  trai- 
tent du  progrès  social  et  de  l'art.  M.  B.  nous  montre  les  idées  philoso- 
phiques gagnant  du  terrain  en  Italie  pendant  tout  le  xviii''  siècle  avec 
Giannone,  Vico,  Genovesi,  Filanghieri,  Beccaria,  Alfieri,  et  tant  d'au- 
tres. Au  XIX''  siècle,  malgré  tous  les  efforts  de  la  réaction  qui  suit  181 5, 
le  séjour  d'artistes  étrangers  à  Rome  transforme  peu  à  peu  le  goût  ;  Ca- 
nova  y  rencontre  Thorwaldsen  et  s'inspire  quelquefois  de  lui.  L'archéo- 
logie nait  à  Rome  grâce  à  Fimpulsion  de  Winckelmann  et  de  Quirino 
Visconti.  Léopardi  y  catalogue  les  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque 
Barberini,  en  même  temps  qu'il  y  écrit  quelques-uns  de  ses  canti  et  de 
ses  versi.  Ces  chapitres  sont  brillamment  traités,  et  présentent  un  vif  in- 


j.  Revue  critique,  25  oct.    1880, 
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térêt.  Tout  au  plus  pourrait-on  regretter  que  l'auteur  ne  les  ait  pas  déve- 
loppés davantage  et  n'ait  pas  insisté  sur  le  vide  et  la  puérilité  à  Rome 
des  sciences  d'observation  :  astronomie,  médecine,  etc.  '.  Il  y  avait  là  un 
contraste  à  établir  entre  les  progrès  de  Tart  et  l'insuffisance  de  la  science 
qui  n'eût  pas  manqué  d'intérêt. 

Au  xvm'=  siècle,  M.  B.  ne  tient  presque  aucun  compte  de  l'influence 
des  Jésuites  sur  la  papauté.  C'est  un  fait  considérable  qui  ne  doit  pas 
être  négligé  quand  il  s'agit  des  papes  de  cette  époque.  Dès  le  début  du 
siècle,  Clément  XI  signe  la  constitution  Unigenitus.  Le  principal  souci 
du  pontificat  d'Innocent  XIII  est  de  faire  enregistrer  cette  bulle  au  parle- 
ment de  Paris  et  il  accorde  le  chapeau  au  trop  fameux  Dubois,  unique- 
ment à  titre  de  récompense  pour  avoir  obtenu  cet  enregistrement.  Pen- 
dant un  demi-siècle  les  papes  ne  cessent  de  fulminer  des  monitoires 
contre  les  Jansénistes,  d'excommunier  les  appelants  et  les  réappelants. 
C'est  la  grosse  affaire  de  la  cour  de  Rome.  C'est  cette  longue  querelle 
qui  explique  l'expulsion  des  Jésuites.  M.  B.  parle  longuement  de  cette 
expulsion,  il  aurait  dû  en  expliquer  les  antécédents.  On  est  étonné  de 
lui  voir  prendre  en  pitié  le  sort  des  jésuites  :  il  cite  Voltaire  et  Diderot 
déclarant  que  la  société  de  Jésus  a  été  chassée  de  France  par  le  fanatisme 
et  de  Portugal  par  l'avarice  :  il  applaudit  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II  de 
leur  avoir  donné  un  asile  dans  ses  Etats.  Mais  le  rusé  souverain  qui  pré- 
tendait seulement,  à  la  face  de  l'Europe,  défendre  la  liberté  de  cons- 
cience, recevait  sous  main  de  grosses  sommes  d'argent  pour  admettre  les 
Jésuites  dans  ses  Etats.  Naturellement  le  roi  de  Prusse  ne  s'en  est  pas 
vanté  :  mais  l'histoire  impartiale  constate,  une  fois  de  plus,  ce  que  lui 
rapportait  son  désintéressement  apparent  (pp.  1 13  à  143). 

A  partir  de  la  Révolution  française,  l'intérêt  devient  croissant.  Que  de 
bouleversements  en  Italie!  que  d'invasions  françaises  et  autrichiennes! 
que  de  provinces  successivement  enlevées  au  Saint-Siège!  M.  B.  n'a 
pas  grande  sympathie  pour  les  Français,  encore  moins  pour  Napoléon. 
De  même  qu'auparavant  il  invoquait  Voltaire  et  Diderot  en  faveur  des 
jésuites,  il  rappelle  ici  un  écrit  de  Paul-Louis  Courier,  alors  capitaine 
d'artillerie,  où  il  est  question  du  vandalisme  et  des  dévastations  des 
Français  pendant  l'expédition  de  Berthier  à  Rome.  Nous  n'avons  rien 
à  redire  à  de  pareilles  citations.  Tout  au  plus  pouvons-nous  reprocher 
à  M.  B.  de  ne  citer  guère  les  Français  que  pour  les  prendre  en  flagrant 
délit  d'attaques  contre  eux-mêmes  Sil  avait  connu  l'ouvrage  de  M.  Fé- 
lix Rocquain  sur  l'esprit  révolutionnaire  avant  la  Révolution,  il  eût 
évité  sûrement  cette  lacune  que  nous  signalions  à  propos  des  Jésuites. 
De  même  l'ouvrage  récent  de  M.  Aulard  sur  Léopardi  lui  eût  permis  de 
compléter  son  court  jugement  sur  l'illustre  poète.  M.  B.  puise  surtout 
aux  sources  italiennes: aux  «  relazioni  »  des  ambassadeurs  vénitiens  pour 
le  xviii^  siècle  ;  aux  recueils  diplomatiques,  aux  collections  de  lettres  et 


I.  Faisons  exception  pour  le  P.  Secchi. 
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de  documents  de  toute  sorte  pour  le  xix"  siècle.  Mais  il  s'est  trop  confiné 
dans  les  recherches  exclusivement  italiennes;  quand  il  s'agit  de  la  pa- 
pauté, il  ne  faut  Jamais  oublier  que  son  influence  rayonne  partout. 

Les  deux  meilleurs  chapitres  sont  consacrés  à  l'histoire  des  événements 
de  i83o  et  de  1848  à  Rome.  On  n'y  trouve  pas,  sans  doute,  de  grandes 
nouveautés.  Mais  c'est  un  mérite  de  bien  résumer,  d'exposer  dans  un 
récit  vivant  et  animé  tous  ces  grands  événements  qui  signalent  les  pon- 
tificats de  Grégoire  XVI  et  de  Pie  IX.  A  l'avènement  de  ce  dernier  pon- 
tife, M.  B.  se  complaît  à  retracer  toutes  ces  réformes,  tous  ces  actes  poli- 
tiques si  nouveaux  qui  inspirèrent  tant  d'espérances  aux  patriotes  ita- 
liens. Lui-même,  il  semble  partager  leurs  illusions  et  se  bercer  de  leur 
rêve  de  Tltalie  unifiée  par  le  pape.  Mais  pour  lui,  comme  pour  eux,  le 
réveil  semble  plein  d'amertume.  Il  se  hâte  d'arriver  à  Técroulement  du 
pouvoir  temporel  :  il  constate  brutalement,  dans  les  dernières  lignes  de 
son  livre,  que  tout  l'édifice  si  laborieusement  construit  et  maintenu  par 
les  papes  pendant  trois  siècles  a  été  renversé  dans  l'espace  d'un  moment. 
Il  ne  discute  même  pas  l'hypothèse  d'une  restauration  du  pouvoir 
des  papes  :  pour  lui,  la  papauté  a  cessé  d'exister  en  même  temps  que  le 
pouvoir  temporel,  et  il  ne  s'en  afflige  nullement.  C'est  la  conclusion 
fatale  et  logique  de  cette  étude  approfondie,  où  il  a  montré,  presque  à 
chaque  page,  l'impuissance  irrémédiable  des  papes  à  gouverner  leurs 
propres  sujets. 

Henri  Vast. 


10.  —  I^ensées  et  mémoires  politiques  Inédits  de  Vaul^an,  recueillis 
par  M.  A.  de  Rochas  d'Aiglun,  commandant  du  génie.  (46  p.  in-8).  Extrait  du 
Journal  des  économistes.  Paris,  Guillaumin  et  C'«,  1882. 

L'importance  de  ces  fragments  de  Vauban  ne  saurait  échapper  à  per- 
sonne, et  il  est  à  souhaiter  que  les  œuvres  inédites  de  cet  homme  admi- 
rable soient  publiées  au  plus  tôt.  Elever  des  statues  à  nos  grands  hom- 
mes, c'est  bien,  et  Vauban  n'a  pas  attendu  jusqu'à  nos  jours  pour  avoir 
les  siennes;  publier  leurs  œuvres,  c'est  encore  mieux,  et  la  France  se 
doit  à  elle-même  d'arracher  à  une  destruction  possible  les  pensées,  mé- 
moires politiques  et  autres  opuscules  de  celui  qui  a  écrit  la  Dtme  royale. 
Les  ms.  de  Vauban  sont  aujourd'hui  dispersés,  les  uns  dans  une  collec- 
tion particulière,  les  autres  dans  un  certain  nombre  de  dépôts  publics; 
il  faut  demander  aux  particuhers  qui  les  détiennent  une  communication 
que  leur  patriotisme  ne  refusera  certainement  pas,  et  tirer  des  archives 
publiques  ce  qu'elles  cachent  encore.  M.  le  commandant  de  Rochas, 
qui  a  découvert  ces  papiers  précieux,  appartient  à  l'arme  du  génie;  il  a 
fait  ses  preuves  comme  savant;  il  semble  désigné  pour  diriger  une  pu- 
blication des  œuvres  complètes  de  Vauban  qui  aurait  certainement  beau- 
coup de  succès. 

A.  Gaîjikr. 
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II.—  Karl  von  Bargund,  ein  Trauerspiel  (nach  Aeschylus  ,  von  J.  J.  Bodmer. 

(Deutsche    Litteraturdenkraale  des  XVIII.  Jahrhunderts  in  Neudrucken  heraus§e- 
geben  von  Bernhard  .Seuffert.)  In-8,  xii  et  26  p.  5o  pfennigs. 

Cette  tragédie  de  Bodmer,  que  M.  Seuffert  publie  dans  sa  collection 
des  «  Monuments  de  la  littérature  allemande  du  xviiie  siècle  »  ,  était 
presque  inconnue  jusqu'ici;  elle  parut  dans  un  recueil  qui  n'eut  qu'une 
courte  durée,  \e  Schwei^er  Journal  (1771).  M.  S.  a  donné  à  l'édition  du 
texte  ses  soins  habituels;  comme  toujours,  son  introduction  est  pleine 
d'intérêt  et  renferme  de  curieux  détails.  Bodmer  voulut,  dans  ce  Char- 
les de  Bourgogne,  exciter  le  patriotisme  suisse  ;  les  Perses  d'Eschyle, 
dit  M.  Seuffert  (p.  vn),  étaient  son  idéal  ;  la  scène  du  drame  est  au  pa- 
lais royal  de  Bruxelles,  comme  dans  la  pièce  d'Eschyle,  à  la  cour  de 
Perse;  Atossa  est  Marie  de  Bourgogne;  Xerxès  est  Charles  le  Témé- 
raire; au  lieu  de  l'ombre  de  Darius,  paraît  l'esprit  de  Philippe  le  Bon; 
Chaligny  joue  le  rôle  du  messager;  le  chœur  a  disparu,  mais  imbercurt, 
Hugonet,  Ravestein  représentent  les  princes  persans;  Athènes,  c'est 
Berne,  et  Salamine,  Morat,  etc.  Bodmer,  conclut  M.  Seuffert,  a  si  bien 
suivi  les  Perses  scène  par  scène,  que  son  Charles  de  Bourgogne  est 
plutôt  une  traduction  —  la  première  traduction  allemande  —  de  la  tra- 
gédie d'Eschyle  qu'une  imitation;  mais  l'expression  a  trop  de  raideur, 
et  ici,  comme  ailleurs,  Bodmer  manque  d'élan. 


RÉPONSE    DE    M.    DOUAIS     A    M.    MOLINIER 


M.  l'abbé  Douais  nous  a  adressé  une  réponse  à  l'article  critique  de  M.  A.  Molinier 
du  17  juillet  1882,  Revue  critique,  sur  son  mémoire  consacré  à  l'étude  des  Sources 
de  l'histoire  de  F  Inquisition  dans  le  Midi  de  la  France,  aux  xiii«  et  xiv*  siècles  ;  nous 
nous  empressons  d'en  extraire  les  passages  où  M.  Douais  relève  ce  qu'il  croit  être 
erroné  dans  l'article  de  M,  Molinier. 

a  Je  ne  puis  laisser  circuler  une  accusation  grave  et  outrageante  comme  celle-ci, 
que  je  m'approprie,  sans  trop  le  dire,  le  travail  des  autres;  que  je  me  suis  approprié 
notamment  celui  de  M.  Ch.  Molinier  sur  ce  même  sujet.  Pourtant  le  livre  de  ce  dernier, 
avec  V Histoire  de  Flnquisition  de  Limbarch,  a  fourni  toute  la  matière  de  mon  in- 
troduction. Voici  en  quels  termes  je  m'exprimais  :  «  M.  Charles  Molinier,  le  premier, 
s'est  proposé  tout  récemment  d'étudier  dans  leur  ensemble  les  documents  d'inquisi- 
tion méridionale,  imprimés  déjà  ou  encore  inédits.  Qu'il  nous  soit  permis  de  reve- 
nir sur  ce  même  sujet,  autant  pour  réparer  quelques  oublis  que  pour  rappeler  des 
principes  trop  méconnus  1  ».  Je  n'ai  donc  pas  dénié  son  caractère  d'originalité  à  la 
longue  étude  de  M.  Ch.  Molinier;  je  crois,  au  contraire,  lui  avoir  rendu  hommage, 
je  le  fais  encore,  sans  aucune  sorte  d'embarras,  bien  que,  depuis  1876  déjà,  je  me 
livre,  quand  je  le  puis,  à  des  recherches  sur  l'inquisition  méridionale,  sujet  d'his- 
toire tout  nouveau.  M.  Bémont,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  »,  La 

1.  P.  2. 

2.  Année  1881,  6*  liv.,  pp.  SôS-Sji,  notts. 
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Revue  historique  ',  M.  U.  Chevalier,  dans  Les  lettres  chrétiennes  2,  ne  se  sont  pas 
mépris  sur  ma  pensée  :  M.  A.  Molinier  est  seul  de  son  avis  (I). 

tt  Les  preuves  toutes  matérielles  (II),  qu'il  prétend  donner,  reposent  sur  deux  allé- 
gations matériellement  fausses. 

«  P.  71,  n.  I,  de  mon  Mémoire,  j'écrivais  :  «  Un  mot  sur  cette  collection  (Doat). 
En  ibbg,  Jean  de  Doat,  président  de  la  chambre  de  Navarre  et  conseiller  du  roi, 
fut  chargé  de  recueillir  tous  les  documents  pouvant  servir  à  établir  les  droits  de  la 
couronne  dans  la  Provence  et  le  Languedoc.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  recueillit  toutes 
les  traces  de  l'histoire  de  ces  deux  provinces,  les  copies  qui  en  furent  faites  passè- 
rent aux  archives  nationales.  Albi,  Toulouse,  Carcassonne,  les  dualistes,  leurs  er- 
reurs, l'inquisition  et  son  fonctionnement  l'arrêtèrent  successivement  ».  Voilà 
comment  je  parlais.  Disais-je  que  la  collection  Doat  est  actuellement  conservée  aux 
archives  nationales  "r  Non  ;  pourtant,  M.  A.  Molinier  l'y  a  vu  (III). 

M.  A.  Molinier  écrit  :  «  P.  90,  M.  D.  qui  prétend  avoir  vérifié  sur  le  ms.  de  Tou- 
louse un  passage  qu'il  cite  à  la  suite  de  M.  Ch.  Molinier  passe  deux  mots  que 
celui-ci  avait  omis.  »  —  Fait  absolument  faux  de  tout  point.  Le  petit  alinéa  de 
B.  Gui,  auquel  M.  Ch.  Molinier  et  moi  avons  emprunté  cette  citation,  comprend 
six  lignes  ",  si  j'excepte  la  rubrique  qui  l'annonce  :  Fratres  passi  pro  fide  Domini 
Jehsu  Chrisli.  Le  tout  a  cinquante  mots;  la  phrase  que  M.  Ch.  Molinier  et  moi 
avons  citée  est  complète  par  elle-même  ;  M.  Ch.  Molinier  n'a  pas  omis  deux  mots, 
ni  même  un  seul,  de  cette  phrase,  pas  plus  que  moi;  si  M.  Ch.  Molinier  n'a  pas 
donné  la  suite,  ainsi  que  moi,  c'est  que  cette  suite,  comprenant  un  texte  de  l'Ecri- 
ture 4,  eût  inutilement  surchargé  la  note.  Voilà  comme  quoi  j'ai  passé  deux  mots 
que  M.  Ch.  Molinier  avait  omis  (IV). 

Mais  à  plusieurs  reprises  il  nous  fait  dire  ce  que  nous  n'avons  pas  dit.  Nous  avons 
déjà  de  cela  fourni  un  petit  exemple;  en  voici  quatre  autres  :  1°  M.  A.  Molinier 
écrit:  «  P.  i3,  n.  5,  Sicard  de  Crémone,  auteur  du  Z-fé»er  mitralie  (sic),  devient  un 
glossateur;  le  Rationale  de  G.  Durand  est  traité  de  glose  sur  le  Digeste  et  l'auteur 
est  qualifié  d'évêque  de  Crémone  ».  —  Or,  voici  maintenant  la  note  visée  par  le 
critique  :  «  Un  des  plus  habiles  parmi  les  glossateurs  furent  Sicard,  dont  le  Liber 
mitralie  (mitralis)  fut  placé  dans  le  Rationale  de  G.  Durand,  mort  évêque  de  Cré- 
mone, en  I2i5  ;  G.  Durand;  Pierre  de  Blois,  etc.  »  Sicard,  en  effet^  avant  sa  léga- 
tion en  Ombrie,  commenta  le  Décret.  Ce  commentaire  fit  suite  au  Rationale  dans 
plusieurs  manuscrits.  U  est  clair  que,  nommant  G.  Durand  après  Sicard  de  Cré- 
mone, je  ne  l'ai  pas  qualifié  évêque  de  Crémone.  Il  est  surtout  très  évident  que  je 
n'ai  pas  traité  le  Rationale  de  l'évêque  de  Mende  «  De  glose  sur  le  Digeste  ». 

{Ij  Je  n'ai  pas  reproché  à  M.  D.  de  n'avoir  pas  cité  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Molinier; 
j'ai  dit  qu'il  aurait  dû  reconnaître  d'une  manière  plus  explicite  que  c'était  cet  ouvrage 
qui  lui  avait  fourni  la  majeure  partie  de  ses  renvois  à  des  documents  manuscrits. 

(II)  Je  ne  comprends  pas. 

(III)  La  collection  Doat  n'a  jamais  été  conservée  aux  archives  nationales;  avant 
d'entrer  à  la  Bibliothèque  du  roi,  elle  appartenait  à  Colbert.  Du  reste,  si  M.  D.  a 
consulté  lui-même  cette  collection,  pourquoi  ne  pas  le  dire  franchement? 

(IV)  M.  l).  se  trompe.  A  la  page  gode  son  mémoire,  il  cite  un  passage  de  Bernard 
Gui,  que  M.  Ch.  Molinier  a  donné  également  {L'Inquisition  dans  le  midi  delà  France, 

1.  Novcmbre-dccembre  1881,  p.  439  ;  janvier-février  iSSi,  p.  192,  n.  2. 

2.  Juillet-août  1882,  pp.  3oç)-3io. 

3.  Bibl.  de  Toulouse,  i"  série,  ms.  273,  f'   10  A,  lig.  il- 19, 

4.  I.  Paralip.,  VI  U,  40. 
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M.  A.  Molinier  l'a  vu  pourtant,  et  il  n'était  pas  distrait  quand  il  l'a  vu,  puisqu'il 
ajoute  avec  un  ton  solennel  qui  convient  mal  à  la  critique  positive  :  a  Pour  un 
prêtre,  obligé  de  connaître  la  liturgie,  ces  trois  ou  quatre  erreurs  ne  laissent  pas 
d'être  piquantes  *.  Maintenant,  si. M.  A.  Molinier  ignore,  comme  il  le  laisse  à  pen- 
ser, que  G.  Durand,  évêque  de  Mende,  mort  à  Rome  le  i"^  novembre  1296,  composa 
un  bon  nombre  d'ouvrages  sur  le  droit  canonique,  il  nous  permettra  de  le  renvoyer 
à  Fabricius,  qui  en  donne  la  liste  '  (I). 

M,  A.  Molinier  écrit  :  «  P.  21  et  passim,  quand  M.  l'abbé  D.  trouve  l'abréviation 
Fr.  devant  un  nom  de  personne,  il  traduit  François.  »  —  C'est  plaisant.  A  la  p.  21, 
je  ne  lis  ni  l'abréviation  Fr.,  ni  le  mot  François,  qui  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois 
dans  tout  le  mémoire  ill). 

M.  A.  Molinier  écrit  ;  «  P.  20,  l'auteur  prouve  qu'il  n'a  connu  le  travail  de 
M.  Delisle  sur  Bernard  Gui  que  par  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Molinier,  qu'il  n'a  pas 
compris,  car  il  fait  vivre  B.  Gui  avant  Etienne  Salagnac.  »  —  D'abord,  à  la  page  20, 
je  ne  parle  pas  de  B.  Gui  ;  quand  son  nom,  p.  3o,  est  venu  sous  ma  plume,  j'ai 
exprimé  l'opinion  de  Percin,  non  la  mienne.  M.  A.  Molinier  écrivant,  quelques  li- 
gnes plus  bas  :  «  P.  72-74,  longs  passages  empruntés  textuellement  à  l'ouvrage  de 
M.  Delisle  sur  Bernard  Gui  »,  nous  attribue  lui-même  une  connaissance  de  cet 
ouvrage  qu'il  nous  dénie  plus  haut.  Encore  faut -il  ajouter  que  ces  deux  dernières 
lignes  de  lui  renferment  une  erreur.  Rencontrant  B.  Gui,  je  disais  :  «  Nous  n'es- 
sayerons pas  de  retracer  la  biographie,  plusieurs  fois  entreprise,  de  Bernard  Gui,  cet 
illustre  dominicain,  inquisiteur,  évêque,  historien.  »  Et  en  cet  endroit,  p.  73,  n.  i, 
je  renvoyais  le  lecteur  à  l'ouvrage,  dont  le  savant  directeur  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale avait  bien  voulu  m'adresser  gracieusement  un  exemplaire  du  tirage  à  part  des 
Notices  et  manuscrits,  en  l'accompagnant  d'une  lettre. 

Voilà  comment  je  ne  l'ai  connu  «  que  par  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Molinier  ».  Voilà 
comment  j'ai  donné  de  «  longs  passages  empruntés  textuellement  à  l'ouvrage  de 
M.  Delisle  sur  Bernard  Gui  »  (III). 


p.  167,  note  i).  L'un  et  l'autre  de  ces  deux  auteurs  impriment  :  Resonat.  Hic.  Le 
ms.  de  Toulouse  porte  Resonat  usque  hodie.  Hic.  M.  D.  a  donc  omis  les  deux  mots 
oubliés  par  son  devancier.  Quelle  conclusion  doit-on  tirer  de  cette  remarquable 
coïncidence  .' 

(1)  M.  D.  n'avait  qu'à  construire  autrement  sa  phrase;  telle  qu'il  l'imprime,  elle  est 
d'autant  p'us  ambiguë,  qu'on  connaît  au  xiu«  siècle  deux  jurisconsultes  du  nom  de 
Guillaume  Durand,  l'oncle  et  le  neveu.  Je  maintiens  d'ailleurs  qu'appliquée  à  Guil- 
laume Durand  et  à  Sicard  de  Crémone,  la  qualification  de  glossateurs  est  absolument 
impropre,  surtout  dans  la  note  de  M.  D.  qui,  des  nombreux  écrits  de  ces  deux  auteurs, 
ne  cite  que  le  Liber  tnitralis  et  le  Rationale,  ouvrages  de  liturgie.  Je  remercie 
d'ailleurs  M.  D.  de  ses  précieux  renseignements  bibliographiques  ;  j'en  profiterai  à 
l'occasion. 

(IIj  Au  lieu  de  p.  21,  lise:{  p.  23;  M.  D.  y  qualifie,  à  deux  reprises  différentes,  l'in- 
quisiteur Ferrier  de  fr.  François  Ferrier. 

(III)  Je  me  suis  en  eff'et  contredit.  11  est  évident  que  M.  D.  a  connu  l'ouvrage  de 
M.  Delisle,  puisqu'il  lui  fait  de  nombreux  emprunts  (voir  notamment,  pp.  73-74, 
notes),  sans  toujours  le  nommer.  Mais  je  maintiens  qu'il  l'a  mal  lu,  puisqu'il  fait 
vivre  Etienne  de  Salagnac  après  Bernard  Gui  (p.  3o).  11  préfère  sans  doute  l'opinion 
de  Percin  à  celle  de  M.  Delisle.  En  tout  cas,  il  n'a  pas  reconnu  que  la  table  détaillée 
de  la  Practica  publiée  dans  le  mémoire  de  M.  Delisle  était  la  copie  de  la  table  de  ce 
traité  telle  que  la  donnent  les  mss.  de  Toulouse  (v.  p.  74,  note).  On  peut   donc  en 

I.  Bibl.  med.,  éd.  d'Hambourg,  1734,  t.  III,  p.  206. 
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Il  dit  :  «  P.  128,  n.  3,  le  texte  qui  est  du  xiu*  siècle,  cite  la  fête  de  sainte  Cathe- 
rine. M.  l'abbé  Douais  traduit  le  3  avril,  jour  de  la  mort  de  la  célèbre  mystique 
sainte  Catherine  de  Sienne  (f  i38o)  :  la  sainte  Catherine  en  question  est  sainte  Ca- 
therine d'Alexandrie.  Un  ecclésiastique  n'a  pas  le  droit  de  commettre  pareille  confu- 
sion ».  —  Il  n'y  a  pas  de  confusion.  Personne  au  monde  n'ignore  que  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  n'est  pas  sainte  Catherine  d'Alexandrie.  Un  quantième  a  été  mis  ici 
à  la  place  d'un  autre.  Mais  pourquoi  cette  rodomontade,  quand  la  distraction  de  la 
part  de  celui  que  l'on  reprend  est  évidente,  et  quand,  du  reste,  on  commet  soi-même 
trois  erreurs  : 

1°  Je  n'ai  pas  traduit  «  le  3  avril  »,  mais  le  3o; 

2»  Sainte  Catherine  de  Sienne  n'est  pas  morte  le  3  avril,  comme  l'article  de 
M.  A.  Molinier  l'affirme  ; 

3"  Supposé  que  «  le  3  avril  »  soit  ici  une  faute  d'impression,  et  que  M.  A.  Moli- 
nier ait  écrit  le  3o,  il  se  trompe  encore,  car  sainte  Catherine  de  Sienne  est  morte  le 
29  avril,  bien  qu'elle  soit  honorée  le  3o  (1). 

Enfin,  M.  A.  Molinier  s'eftbrce  d'affaiblir  l'importance  des  deux  textes  qui  font 
suite  au  Mémoire.  Libre  à  lui.  Il  me  suffira  de  rappeler,  du  second,  qu'il  est  publié 
pour  la  première  fois,  du  premier,  qu'il  comble  les  lacunes  et  corrige  les  phrases 
corrompues  du  texte  de  la  Chronique  de  G.  Pelhisso,  conservé  à  la  Bibliothèque 
municipale  de  Carcassonne  ;  qu'il  donne  la  leçon,  jusqu'ici  la  meilleure,  de  cette 
chronique  (II). 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Auguste  Cherbonneau,  professeur  à  l'école  des  langues  orientales 
vivantes,  est  mort  le  n  décembre  1882,  à  la  suite  d'une  courte  maladie.  Il  avait 
étudié  l'arabe  sous  la  direction  de  Reinaud  et  de  Caussin  de  Perceval.  En  1847  il  fut 
nommé  professeur  d'arabe  à  la  chaire  publique  de  Constantine  et  dans  la  Medresseh 
de  cette  ville.  Seize  ans  après  il  fut  appelé  à  Alger  pour  y  diriger  le  Collège  arabe- 
français  et  devint  en  même  temps  directeur  du  journal  officiel  le  Mobacher.  Ce  col- 
lège ayant  été  supprimé  en  1876,  A.  Cherbonneau  fut  nommé  inspecteur  des  écoles 


conclure  qu'il  n'a  point  étudié  lui-même  lesdits  manuscrits,  et  qu'il  s'est  contenté 
de  constater  qu'un  certain  nombre  de  feuillets  en  sont  assez  effacés  et  partant  d'une 
lecture  difficile.  En  somme,  M.  D.  a  tiré  aussi  peu  de  parti  du  savant  travail  de 
M.  Uclisle  que  de  ma  modeste  étude  sur  les  enquêteurs,  dont  la  lecture  ne  l'a  pas 
empêché  de  confondre  les  enquêteurs  du  roi  et  les  inquisiteurs. 

(I)  Ces  quelques  lignes  de  M.  D.  sont  assez  plaisantes.  11  fait  célébrer  au 
xui*  siècle  la  fête  d'une  sainte  morte  à  la  fin  du  xiv",  et  c'est  lui  qui  me  fait  la 
leçon  pour  une  faute  typographique.  C'est  le  cas  ou  jamais  de  rappeler  la  parabole 
évangélique  de  la  poutre  et  de  la  paille. 

(II)  Je  connais  fort  bien  la  chronique  de  Guillem  Pelhisse,  et  n'ai  point  cherché  à 
la  déprécier.  J'ai  dit  seulement  et  je  répète  que  beaucoup  des  variantes  fournies  par 
le  ms.  d'Avignon  n'ont  aucune  importance  et  ne  portent  que  sur  l'orthographe.  Il 
est  évident  d'ailleurs,  et  je  l'ai  dit  dans  mon  article,  que  le  ms.  du  xiv*  siècle  est,  en 
tous  cas,  préférable  à  la  copie  du  xvii°. 
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musulmanes  d'enseignement  supérieur.  En  1879,  ^'  revint  en  France  et  obtint  la 
chaire  d'arabe  vulgaire  devenue  vacante  à  l'Ecole  des  langues  orientales  par  la  mort 
de  M.  de  Slane.  Outre  des  dialogues,  des  fables  et  des  contes  en  arabe  vulgaire,  il 
a  publié  chez  Hachette,  en  1872,  un  dictionnaire  français-arabe,  et  en  1876,  un  dic- 
tionnaire arabe-français,  lesquels  sont  fort  utiles  pour  l'étude  de  l'idiome  algériea. 
Il  a  collaboré  aussi,  pendant  de  longues  années,  au  Journal  asiatique  et  à  la  Revue 
archéologique  de  Constantine.  —  C'était  un  homme  bon  et  entièrement  voué  à  son 
enseignement,  un  travailleur  modeste  qui  a  contribué  sans  bruit  mais  avec  une 
louable  persévérance  à  répandre  en  Algérie  la  langue,  la  civilisation  et  l'influence 
françaises.  Il  est  fort  désirable  que  la  chaire  qu'il  occupait  à  l'Ecole  des  langues 
orientales  reste  une  chaire  d'arabe  algérien. 

—  Les  thèses  suivantes  seront  soutenues  le  2g  janvier  par  les  élèves  de  la  promo- 
tion i883  de  l'Ecole  nationale  des  chartes  pour  obtenir  le  diplôme  d'archiviste-pa- 
léographe :  M.  Paul  Alaus,  Etude  sur  le  cartulaire  de  Gellonne  (804-121  ij;  M.  René 
Bissos  DE  Sainte-Marie, ///5fo/»e  du  duché  d'Athènes  et  de  la  baronnie  d'Argos; 
M.  Henri  Bûche,  L'ancienne  coutume  de  Paris  de  la  fin  du  xiii'  aux  premières  années 
du  XV'  siècle;  M.  Albert  Cicile,  Recherches  sur  Antoine  de  Lorraine,  comte  de  Vaudé- 
mont,  sa  vie,  sa  famille,  ses  domaines  (iSgS  r-1457);  M.  Augustin  Corda,  Essai  sur  la 
vie  de  Clément  IV,  pape  français  (Gui  Foulquois,  1 880  .'-1268);  M.  Henri  de  Curzon, 
Essai  sur  la  maison  du  Temple  de  Paris  ;  M.  Roland  Delachenal^Lc^  avocatsau  par- 
lement de  Paris  (i  3oo-iôoo;  ;  M.  George  Durand,  L'architecture  religieuse  du  pays  de 
Vosges  (iooo-i2  5o)  ;  M.  Louis  Farges,  Etude  sur  les  chartes  communales  de  l'Auver- 
gne ;  M.  J.H.  Gaill.vrd,  Le  Chdtelet  de  Paris  sous  F  administration  de  Jean  de  Foie- 
ville,  prévôt  de  Paris  sous  le  règne  de  Charles  VI  (1389-1401);  M.  Ernest  Langlois, 
Le  Coronement  Loo_X5, chanson  de  geste  du  xii*  siècle;  M.  Germain  Lefèvre-Ponta- 
Lis,  Jean  de  Villiers,  sire  de  l'Isle-Adam,  maréchal  de  France  (^i3^^  à  1 392-1437); 
M.  Léonce  Lex,  Le  comte  Eudes  II  de  Biais,  I"  de  Champagne  (1004-1037)  (1019- 
1037)  et  Thibaud  son  frère  (995-1004);  M.  Alfred  Martineau,  L'amiral  Chabot,  sei- 
gneur de  Brion  (1492  r- 1542);  M.  Laurent  Le  Mercier  de  Morière,  Introduction 
historique  et  diplomatique  au  Catalogue  des  actes  de  Mathieu  II,  duc  de  Lorraine 
(1220-125 1)  ;  M,  Joseph  de  Sainte-Agathe,  Les  origines  du  fief  en  Franche-Comté  et 
son  organisation  au  xui'  siècle;  M.  Emile  Salone,  Essai  sur  la  domination  française 
à  Gènes  sous  le  règne  de  Charles  VI  (1396-1411). 

—  La  Bibliothèque  nationale  a  récemment  acquis  un  incunable,  le  Fasciculus 
temporum  de  Werner  Rolevinck.  (Venise,  1480),  à  la  fin  duquel  se  trouvent  quatre 
pages  d'une  chronique  latine  écrite  à  Bourges  par  Jean  Batereau,  recteur  de  l'Univer- 
sité, et  relative  à  divers  événements  du  règne  de  Louis  XI,  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII  (de  1467  à  i5o6).  M.  Julien  Havet  a  publié  le  texte  de  cette  chronique 
qui  renferme  quelques  détails  nouveaux,  particuhèrement  en  ce  qui  concerne  l'his- 
toire du  Berry  {Cabinet  historique,  nouvelle  série,  1882,  pp.  450-457,  et  tirage  à  part, 
chez  Champion).  Autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  par  les  différences  d'écriture, 
Jean  Batereau  n'aurait  pas  écrit  toute  la  chronique;  d'autres  habitants  l'auraient  con- 
tinuée après  lui  ;  l'auteur  des  derniers  paragraphes  est  le  fils  d'un  habitant  de  Fussy, 
près  Bourges,  nommé  Guillaume  Paré,  alias  Albert,  mort  le  2  novembre  i5o6. 

—  Adrien  d'Aspremont,  vicomte  d'Orthe,  n'est  guère  connu  que  par  une  lettre 
qu'il  n'écrivit  pas.  On  sait,  en  effet,  que  sa  prétendue  réponse  à  Charles  IX  a  été  ré- 
digée par  d'Aubigné  ;  M.  Tamizey  de  Larroque  a  retrouvé  à  la  Bibliothèque  nationale 
la  dépèche  réelle  écrite  par  le  vicomte  au  roi,  à  propos  de  la  Saint-Barthélémy  :  «  j'ay 
•ntandu,  dit  d'Aspremont,  ce  qu'est  arrivé  à  Paris  les  xxii"  et  xxiu'  du  présent  raofe 
d'aoust,  et  puis  que  ce  sont  querelles   particulières.  J'espoire  vous  randre  si  bon  et 


40  REVUE    CRITIQUE    D  HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE 

fidel  compte  de  ceux  que  m'avez  baillé  en  charge  que  de  les  fere  vivre  en  tel  poinct 
qu'il  ne  se  attamptera  chose  quelconque  a  vostre  descomte.  »  M.  Tamizey  de  Larro- 
Q.UE  vient  de  publier  des  lettres  inédites  de  ce  personnage,  conservées  dans  les  dépôts 
publics  de  Paris  et  les  archives  municipales  de  Bayonne  (Lettres  inédites  d'Adrien 
d'Aspremont,  vicomte  d'Orthe,  gouverneur  de  Bayonne.  Bordeaux,  ChoUet  et  Paris, 
Champion.  In-S",  56  p.  Extrait  de  la  «  Revue  de  Gascogne  »  et  tiré  à  part  à  cent 
exemplaires).  Dans  V Avertissement  qui  pi-écède  cette  fort  intéressante  plaquette, 
M.  T.  de  L.  a  reproduit  avec  quelques  additions  ce  que  les  recherches  les  plus  ré- 
centes nous  ont  appris  sur  le  vicomte  d'Orthe;  ce  fut,  en  somme,  «  un  des  hommes 
du  XVI'  siècle  qui  eurent  le  plus  d'originalité  »  ;  le  grand  événement  de  sa  vie,  c'est 
la  lutte  qu'il  soutint  contre  les  magistrats  municipaux  de  Bayonne.  A  la  suite  des 
lettres  inédites  de  d'Aspremont,  on  trouvera  le  mémoire  publié  par  M.  Tamizey  de 
Larroque  dans  la  Revue  des  questions  historiques  sur  le  beau  rôle  attribué  par  d'Au- 
bigné  au  gouverneur  de  Bayonne. 

—  La  troisième  série  de  Uart  du  xviu«  siècle  de  MM.  Edmond  et  Jules  de  Concourt 
(Charpentier.  In-8°,  455  p.)  est  consacrée  à  Eisen,  à  Moreau,  à  Debucourt,  à  Frago- 
nard  et  à  Prudhon. 

—  M.  Ferdinand  Brunetière  a  réuni  de  nouveau  ses  articles  littéraires  de  la 
«  Revue  des  Deux-Mondes  »  en  un  volume  qui  a  pour  titre  «  Nouvelles  études  cri- 
tiques sur  r histoire  de  la  littérature  française  »  (Hachette.  In-8°,  345  p.  3  fr.  5o). 
Ce  volume  renferme  les  art.  suivants  :  La  société  précieuse  au  xvii«  siècle  (à  propos 
de  la  a  Jeunesse  de  Fléchier  »,  par  M.  l'abbé  Fabre  ;  La  querelle  du  quiétisme  (à  propos 
de  l'ouvrage  de  M.  Guerrier  sur  M^^^  Guyon;  M.  Br.  reproche  à  M.  Guerrier  sa  «  par- 
tialité singulière  contre  Bossuet  »,  et  la  «  liberté  dont  il  en  use  avec  les  textes»;  il 
tâche  de  montrer  que  le  sujet  de  la  querelle  était  digne  de  Bossuet  et  de  Fénelon)  ; 
L'éloquence  de  Massillon  /fine  anayse  du  style  de  Massillon  et  de  ses  artifices)  ;  La 
comédie  de  Marivaux  ;  La  direction  de  la  librairie  sous  M.  de  Malesherbes  (l'é- 
tude la  plus  importante  du  volume;  M.  Br.  fait  voir  tout  ce  que  la  douceur  des 
moeurs  administratives  apportait  de  tempéraments  à  la  rigueur  des  lois;  il  montre 
qu'il  y  avait  des  accommodements  avec  le  pouvoir;  il  entre  dans  le  détail  de  quel- 
ques affaires  particulières,  celle  du  livre  de  YEsprit,  de  VEssai  sur  les  mœurs,  du 
Siècle  de  Louis  XV,  de  l'Encyclopédie.,  de  V Emile;  il  étudie  les  rapports  de  Males- 
herbes avec  Fréron,  ce  malheureux  Fréron  qui  «  a  seul  et  presque  seul  contre  tous, 
en  dépit  des  injures,  en  dépit  de  l'envie,  en  dépit  de  la  ruine,  en  dépit  de  la  Bas- 
tille, soutenu,  trente  ans  durant,  les  droits  de  critique  et  de  la  liberté  de  penser  »); 
L'abbé  Galiani  (dont  M.  Br.  trouve,  non  sans  raison,  la  réputation  surfaite)  ;  Les 
salons  de  Diderot  (où,  selon  M.  Br.,  il  y  a  de  bonnes  pages,  de  belles  pages,  et 
même  plusieurs  d'exquises,  mais  Diderot  y  a  pris  le  contrepied  de  la  vraie  critique 
d'art,  il  a  mis  devant  ce  qui  était  derrière  et  fait  du  principal  l'accessoire,  il  n'y  a 
rien  pour  nous,  ou  presque  rien,  à  prendre  dans  les  Salons  de  Diderot);  Le  théâtre 
de  la  Révolution  (à  propos  du  livre  de  M.  Welschinger,  qui  n'est  qu'un  recueil  de 
notes,  et  non  une  histoire  du  théâtre  de  la  Révolution).  M.  Br.  met,  ce  nous  sem- 
ble, le  xvii"  siècle  trop  haut,  et  le  xviu»  trop  bas;  il  est  vraiment  trop  sévère  pour 
les  philosophes  et  les  encyclopédistes  ;  mais  son  style  est  ferme  et  sain  ;  sa  critique 
est  indépendante  et  originale  ;  ces  nouvelles  études  font  honneur  à  son  talent  d'écri- 
vain et  d'historien  de  la  littérature. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimene  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurel  t. 
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12,  —    Ed.  Tournier  et  O.   Riemann.    Premier»    éléments     de    grammaire 

grecque.  Paris,  Hachette,  1882.  In-8  de  vi-122  p. 

Les  auteurs,  dans  leur  préface,  déclinent  pour  leur  ouvrage  «  toute 
espèce  de  prétention  scientifique  ».  On  n'y  trouvera,  en  eSet,  aucun  ap- 
pareil d'érudition,  rien  qui  puisse  effrayer  le  jeune  public  auquel  ce  li- 
vre est  destiné  ;  mais,  comme  les  auteurs  sont  deux  hellénistes  très  sa- 
vants, ils  ont  su  allier  à  la  brièveté  et  à  la  simplicité  de  Texposition  une 
sûreté  et  une  précision  qui  sont  des  qualités  scientifiques  entre  toutes, 
et  qui  recommandent  très  particulièrement  cette  nouvelle  grammaire 
grecque. 

L'étude  des  formes,  avec  la  courte  introduction  qui  précède,  ne  com- 
prend que  quatre-vingt-dix  pages.  Il  va  de  soi  que,  pour  arriver  à  cette 
brièveté,  il  a  fallu  se  montrer  économe  de  considérations  générales, 
et,  même  en  fait  de  paradigmes,  s'interdire  tout  superflu.  Je  ne  vois 
pourtant  pas  ce  que  le  lecteur  pourrait  demander  de  plus  qui  fût  vrai- 
ment nécessaire  soit  pour  l'intelligence  des  prosateurs  attiques  faci- 
les, soit  pour  l'exercice  du  thème  grec.  La  3«  déclinaison,  par  exemple, 
n'occupe  (y  compris  les  noms  contractes)  que  cinq  pages  et  demie  ;  mais 
quelques  observations  bien  choisies  et  un  tableau  des  formes  de  génitif 
singulier  et  de  datif  pluriel  qui  correspondent  aux  différentes  formes  de 
nominatif  permettront  au  lecteur  de  décliner  sans  peine  n'^importe  quel 
mot  de  la  3*  déclinaison  ^  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  toutes  les 
formes  d'une  grécité  suspecte  ont  été  soigneusement  bannies  des  modèles 
de  déclinaison  et  de  conjugaison.  Quand  deux  formes  sont  correctes, 
mais  qu'une  seule  appartient  à  l'usage  ordinaire  de  la  prose  attique, 

I.  [En  grammaire,  il  n'est  pas  indispensable  de  dire  (g  19)  que  -aTTjp  est  pour 
r.x-.t^z,  àvcpsç  pour  àvepoç,  ou  (g  17^  ocsjç  pour  coovtç  et  ),stov  pour  asov:?.  En 
linguistique  (car  grammaire  et  linguistique  ne  sont  pas  synonymes),  la  première  et 
la  quatrième  de  ces  quatre  propositions  sont  douteuses;  la  seconde,  énoncée  au 
point  de  vue  du  grec  et  non  de  la  langue-mère  ario-européenne,  est  un  anachro- 
nisme. Nous  serions  d'avis  d'élaguer  cet  ordre  de  détails.  —  Réd.] 

Nouvelle  série,  XV.  3 
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cette  circonstance  est  toujours  marquée  avec  précision.  Il  n'y  a  vraiment 
qu'une  page  que  je  regrette  de  ne  pas  rencontrer  dans  cette  première 
partie  :  c'est  un  tableau  de  la  prononciation  moderne  du  grec.  Non  que 
je  sois  grand  partisan  de  l'introduction  obligatoire  de  cette  prononcia- 
tion dans  nos  écoles;  mais  je  ne  voudrais  pas  non  plus  qu'on  évitât 
systématiquement  de  la  faire  connaître  aux  élèves,  car  elle  a  ordinaire- 
ment pour  eux  un  certain  attrait,  parce  qu'elle  mêle  aux  choses  antiques 
je  ne  sais  quel  écho  contemporain  et  vivant,  et  qu'elle  rapproche,  dans 
une  sorte  de  familiarité  agréable,  ce  qui  paraissait  d'abord  bien  lointain 
et  bien  sévère. 

La  syntaxe  est  plus  courte  encore  que  la  première  partie  :  elle  ne 
compte  que  trente-deux  pages.  Mais,  ici  comme  dans  ce  qui  précède, 
l'habileté  avec  laquelle  les  auteurs  ont  fait  leur  choix  supplée  heureuse- 
ment à  ce  que  cette  brièveté  aurait,  sans  cela,  d'excessif.  Ils  sont  partis 
d'une  idée  très  juste  :  c'est  que  l'élève  auquel  ils  s'adressent  doit,  aux 
termes  des  nouveaux  programmes,  avoir  déjà  une  certaine  connaissance 
de  la  syntaxe  latine,  et  que,  par  conséquent,  le  moyen  le  plus  court  de 
lui  enseigner  la  syntaxe  grecque,  c'est  de  s'appuyer  le  plus  possible  sur 
le  latin,  qu'il  sait  déjà,  ou  du  moins  qui  ne  lui  est  plus  tout  à  fait  étran- 
ger. De  cette  façon,  on  évite  de  l'effrayer  inutilement,  et  on  gagne  de  la 
place  dans  un  volume  qui  doit  être  très  court.  L'exposé  de  la  syntaxe 
grecque,  à  ce  point  de  vue,  n'est  plus  guère  que  l'exposé  des  différences 
qui  la  séparent  de  la  syntaxe  latine.  Telle  est  l'idée  qui  a  dirigé  MM.  Rie- 
mann  et  Tournier,  et,  grâce  à  cette  ingénieuse  économie  de  temps  et  de 
place,  ils  sont  arrivés  à  dire  beaucoup  de  choses  utiles  en  très  peu  de 
pages  ;  il  y  a  même  un  certain  nombre  de  remarques  dans  leur  syntaxe 
qu'on  pourrait  chercher  inutilement  dans  des  grammaires  plus  volumi- 
neuses, et,  surtout,  on  n'y  trouve  presque  rien  qui  puisse  être  sujet  à 
contestation. 

Voici  seulement,  pour  tinir,  une  demi-douzaine  d'observations  que  je 
soumets  aux  deux  auteurs  :  la  plupart,  on  le  verra,  portent  moins  sur 
des  différences  d'opinion  quant  au  fond  des  choses  que  sur  l'appréciation 
de  ce  qui  était  plus  ou  moins  utile  à  dire  :  malgré  la  brièveté  intention- 
nelle de  l'ouvrage,  je  crois  que  certaines  lacunes  auraient  pu  être  évitées 
avec  avantage;  dans  quelques  cas  aussi,  je  crois  que  certaines  idées,  jus- 
tes d'ailleurs,  auraient  pu  être  présentées  encore  plus  nettement.  —  §  109. 
A  propos  des  adjectifs  démonstratifs,  il  est  dit  :  «  Les  adjectifs  démons- 
tratifs (£o£,  ouxoç,  èxsTvoç)  doivent  être,  en  règle  générale,  accompagnés 
de  l'article,  qui  se  place  comme  il  suit,  etc.  »  J'aurais  voulu  voir  expli- 
quer dans  le  même  paragraphe  les  locutions  du  genre  de  celle-ci  :  xfvYjaiç 
aur^  ixe-ficrr^...  toTç  "EX>vY)atv  è^évîTO  (Thucydide,  I,  i,  2),  qui  sont  si  or- 
dinaires, et  qui  embarrasseront  l'élève,  s'il  n'est  pas  averti  que  cela  n'est 
pas,  au  point  de  vue  grammatical,  l'équivalent  de  :  y)  /.(vYjcrtç  auiv)  \Kv^iazri 
ÊYivevo,  mais  que  cela  signifie  :  aur/)  <Cr)  x(v/]ai(;>-  h(ivz-^Q  /.(vYjaiç  \it^(iaT:riy 
le  substantif  exprime  formant  attribut.  —  §116.  La  distinction  des  dif* 
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férents  emplois  du  génitif  me  paraît,  çà  et  là,  manquer  de  netteté.  Dire, 
par  exemple,  que  le  génitif  s'emploie  en  parlant  du  temps  (n°  8),  sans 
autre  détermination,  n'est-ce  pas  bien  vague,  même  pour  des  débutants 
à  qui  l'on  veut  éviter  le  trop  grand  nombre  de  distinctions  subtiles?  Il 
me  semble  aussi  que  les  verbes  qui  signifient  Vemporter  sur,  au  lieu 
d'être  mentionnés-,  comme  gouvernant  le  génitif,  à  côté  des  verbes  qui 
signifient  entendre  ou  sentir,  penser  ou  ne  pas  penser  à,  etc.,  seraient 
mieux  placés  après  la  règle  des  comparatifs;  sans  cela,  on  réunit  des 
sens  tout  à  fait  disparates,  et  l'on  s'expose  à  jeter  de  la  confusion  dans 
les  jeunes  esprits.  —  §  140.  Sur  le  plus-que-parfait,  la  pensée  des  auteurs 
semble  être  restée  dans  une  indécision  dont  une  correction  de  Verrata 
porte  la  trace.  Ce  paragraphe  est  vague.  Tout  cela  eût  été,  je  crois,  plus 
net  si  l'on  avait  commencé  par  marquer  avec  précision  la  différence  de 
l'aoriste  et  du  parfait,  différence  d'autant  plus  importante  à  faire  con- 
naître qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  en  latin.  Il  suffisait,  après  cela,  d'a- 
jouter que  le  plus-que-parfait  joue  exactement  en  grec,  à  l'égard  du  par- 
fait, le  même  rôle  que  l'imparfait  à  l'égard  du  présent.  Quant  à  l'emploi 
de  l'aoriste  et  de  l'imparfait  au  sens  du  plus-que-parfait  français,  tel 
qu^on  le  trouve  dans  les  deux  phrases  citées  §  140  (emploi  fréquent,  mais 
nullement  nécessaire),  il  s'expliquait  ensuite  très  aisément  par  ce  qui  eût 
été  dit  d'abord  de  la  valeur  exacte  de  ces  deux  temps  :  il  aurait  seule- 
ment fallu  ajouter  deux  ou  trois  lignes  sur  l'imparfait.  —  |  154.  On  sait 
que  le  subjonctif  aoriste,  après  une  conjonction  composée  avec  àv  (par 
exemple  :  o^av  I'Syî),  a  souvent  le  sens  du  futur  antérieur  latin  :  les  élèves 
ne  le  verront  pas  clairement  dans  ce  paragraphe.  —  Dans  la  note  qui 
accompagne  le  §  162,  je  lis  une  affirmation  que  je  ne  comprends  guère  : 
c'est  que,  dans  les  locutions  du  genre  de  celles-ci  :  w;  Ir.oq  £?-£Îv,  wç  tl7.i- 
cat,  etc.,  a  (î);  ne  veut  pas  dire^owr,  mais  du  moins  »,  et  que  a  l'infinitif 
ne  dépend  pas  de  ôj;  »,  Que  l'infinitif  ne  dépende  pas  de  w;,  rien  de 
mieux;  mais  que  wç  signifie  du  moins,  voilà  ce  que  je  ne  puis  compren- 
dre. 'Q;  (ou  quelquefois  osov)  est  mis  dans  ces  sortes  de  phrases  par  el- 
lipse :  il  représente  toute  une  proposition,  comme  devant  les  superlatifs 
((îx;  |i.aXt!jTa  rr:  w;  ouvatcv  ècTt  [xaXitJTa),  et  l'infinitif  signifie  à  lui  tout  seul 
(ainsi  qu'on  le  voit  par  les  locutions  analogues  où  manque  wç)  :  ^owr 
parler  ainsi,  pour  le  conjecturer,  etc.  En  d'autres  termes,  w;  tl-Aizx'. 
équivaut  à  peu  près  à  :  wç  (ou  ocov)  <£i7î£Ïv  £^£a-:tv>  âv  ikç,  d-/.iar^  '.  Quant 
à  l'idée  de  du  moins,  elle  accompagne,  en  effet,  souvent  ces  sortes  de  lo- 
cutions, mais  elle  s'y  exprime  par  73  placé  après  w;.  —  Enfin,  au  §  178, 
à  propos  des  doubles  négations,  il  fallait  mentionner  le  cas  où  plusieurs 


I.  Il  convient  de  dire  ici  que  Kûhner  (p.  1008,  n»  3)  explique  le  mot  w-  dans  ces 
dans  ces  locutions  connme  équivalant  à  oic",  dont  il  cite  deux  ou  trois  exemples. 
Mais,  outre  que  ces  exemples  sont  suspects,  ils  ne  sauraient  prévaloir  contre  l'in- 
duction qui  se  tire  d'une  multitude  d'analogies  (cf.,  dans  Kahr.er,  pp.  1010,  loii, 
etc.). 
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négations  composées  se  suivent  sans  aucune  négation  simple^  comme 
dans  ce  vers  d'Euripide  [Cyclope,  120)  :  ...  àxoùst  §'  ouBsv  oùâeiç  oùâevcç. 

Alfred  Croiset. 


l3.  —  ScrlptorcB  rerum  Germantcarum  In  neum  scholaram  ex  mo- 
numentis  Germanine  liîstoricis  recusi.  Brunonis  de  bello  saxonico  liber. 
Editio  altéra  recognovit  W.  Wattenbach.  Hannoverae,  Hahn,  1880,  viu-io4p.  8". 
Prix  :  I  fr.  85. 

Il  est  peu  de  personnes,  s'occupant  parmi  nous  de  l'histoire  du 
moyen  âge,  qui  n'aient  eu  l'occasion  de  feuilleter  déjà  les  éditions  scolai- 
res des  Monumenta  de  Pertz,  peu  lues,  il  est  vrai,  dans  les  gymnases, 
mais  si  utiles  aux  élèves  des  séminaires  historiques  et  aux  savants  isolés, 
qui  ne  peuvent  fréquenter  les  bibliothèques  publiques  et  sont  trop  peu 
fortunés  pour  acquérir  l'édition  complète  de  cet  indispensable  recueil. 
Pertz  avait  fait  lui-même  réimprimer  Jadis  l'histoire  de  la  Guerre  de 
Saxe,  de  Brunon,  ce  récit  si  vivant,  dû  au  passionné  commensal  de 
l'archevêque  Werner  de  Magdebourg,  qui  fut  l'un  des  principaux  ac- 
teurs dans  cette  lutte  et  l'un  des  plus  énergiques  adversaires  de  Henri  IV. 
Cette  première  édition  étant  épuisée,  M.  Wattenbach  s'est  chargé  d'en 
donner  une  seconde,  à  la  demande  de  M.  Waitz.  Il  a  soigné  la  collation 
du  texte  sur  le  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  de  l'Université  à 
Leipzig,  avec  sa  maîtrise  accoutumée,  le  comparant  en  outre  avec  les 
manuscrits  de  la  Chronique  de  Magdebourg  et  de  ï Annaliste  saxon, 
qui,  tous  deux,  ont  copié  souvent  Brunon.  On  relira  cet  intéressant  ré- 
cit, l'un  des  plus  captivants  de  la  littérature  historique  allemande  du 
xiii«  siècle,  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  se  représente  à  nous  sous 
une  forme  plus  correcte  et  plus  accomplie. 

R. 


14.  —  AthénaïB.  Geschichte  einer  byzantinischen  Kaiserin,  von  Ferdinand  Gre- 
GOROvius.  Leipzig,  Brockhaus,  1882.  ln-12  de  xi-287  p.  2«  édition. 

La  romanesque  histoire  de  l'impératrice  Athénaïs-Eudocie,  femme  de 
Théodose  II  (408-450),  était  bien  faite  pour  tenter  un  écrivain  comme 
M.  Gregorovius.  Cette  Athénienne,  née  païenne,  instruite  aux  leçons  des 
rhéteurs  et  des  philosophes,  subitement  transportée,  par  un  caprice  de 
la  fortune,  sur  le  trône  de  Byzance  chrétienne  et  orthodoxe,  et  retombant 
enfin,  à  la  suite  d'une  mystérieuse  aventure,  dans  un  long  et  triste  exil 
où  elle  devait  languir  et  mourir,  offrait  à  tout  historien  une  intéres- 
sante matière,  et  les  contrastes  de  cette  existence,  la  fusion  dans  un 
même  esprit  et  dans  une  même  âme,  de  deux  civilisations  rivales  et  pres- 
que de  deux  religions,  devaient,  plus  que  tout  autre,  séduire  l'historien 
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allemand,  amoureux  de  ces  oppositions  curieuses  et  naturellement  porté 
à  l'étude  des  époques  de  transition.  Cette  impératrice,  lettrée,  érudite 
même,  chantant  en  vers  grecs  les  victoires  des  généraux  de  l'empire, 
païenne  de  culture  et  d'esprit,  et  pourtant  chrétienne  de  cœur,  capable 
tout  à  la  fois  de  citer  Homère  aux  habitants  dWntioche  et  de  se  jeter 
avec  passion  dans  la  mêlée  des  querelles  religieuses,  portait  en  elle  un 
problème  de  psychologie  plus  encore  que  d'histoire,  intéressant  à  étudier, 
peut-être  difficile  à  résoudre. 

Quelques  lignes  des  chroniqueurs  byzantins  sur  les  premières  années 
d'Athénaïs,  quelques  épithètes  attestant  sa  rare  érudition,  deux  ou  trois 
pages  de  Malalas  et  de  la  Chronique  Pascale  sur  son  mariage,  répétées 
et  amplifiées  par  les  historiens  postérieurs,  un  épisode  conté  par  Eva- 
grius  sur  le  premier  voyage  d'Eudocie  à  Jérusalem,  des  récits  assez  obs- 
curs de  la  singulière  aventure  qui  amena  l'exil  d'Athénaïs  et  la  mort  du 
magisterofficiorum  Paulinus,  puis  deux  faits  encore,  un  meurtre  ordonné 
par  l'impératrice  à  Jérusalem,  la  part  active  qu'elle  prit  aux  querelles 
religieuses  du  v*  siècle,  enfin  quelques  mots  sur  ses  constructions  et  ses 
fondations  pieuses  :  tel  est  le  relevé  presque  complet  des  textes  fournis 
par  les  historiens.  Encore  les  contemporains,  Socrate  et  Sozomène, 
Théodoret  et  Evagrius,  parlent-ils  rarement»  et  comme  en  passant,  de 
l'impératrice  Eudocie  :  c'est  aux  chroniqueurs  du  vii^  siècle  que  nous 
devons  presque  tous  les  éléments  de  l'histoire,  ou  plutôt,  comme  dit 
quelque  part  M.  G.,  de  «  la  légende  d'Athénaïs  ».  L'auteur  lui-même 
avoue  dans  sa  préface  (p.  ix)  que  «  la  nature  des  sources  est  telle,  qu'une 
esquisse  seule  en  peut  être  tirée  »  ;  il  convient  que  des  textes  si  peu 
nombreux,  si  sujets  à  la  discussion,  ne  permettent  point  de  tracer  un 
portrait  bien  précis  de  la  célèbre  Athénienne,  et,  en  terminant  son  livre, 
il  conclut,  non  sans  mélancolie,  que  l'image  d'Eudocie,  telle  qu'elle 
nous  est  parvenue,  rappelle  ces  vieilles  mosaïques  byzantines  dont  le 
temps  a  terni  l'éclat  et  obscurci  les  traits.  Ces  paroles  de  M.  G.  sont  la 
plus  forte  critique  qu'il  puisse  faire  de  son  livre  :  avec  des  textes  incom- 
plets, insuffisants,  fragmentaires,  il  a  tenté  d'écrire  une  histoire  complète. 
On  nous  permettra  de  développer  en  quelques  mots  les  conséquences  de 
la  méthode  qu'il  a  dû  employer. 

M.  G.  disposait  d'un  petit  nombre  de  textes  :  il  a  eu  la  tentation  na- 
turelle d'en  faire  parfois  sortir  plus  de  choses  qu'ils  ne  contenaient  (voir, 
p.  ex.,  pp.  i3  et  284);  il  rencontrait  dans  la  vie  de  son  héroïne  des  lacu- 
nes considérables  :  il  a  fait  pour  les  combler  de  grands  et  louables  efforts. 
Le  peut-être  est  fréquent  dans  son  livre;  malheureusement  bien  peu  de 
faits  viennent  appuyer  ses  hypothèses.  Certes,  nous  aussi,  nous  vou- 
drions savoir,  comme  le  recherche  M.  G.  (p.  28  sq.),  ce  qu'Athénaïs  dut 
à  son  éducation  païenne,  et  si,  à  Athènes  déjà,  elle  apprit  à  connaître  les 
enseignements  du  christianisme  :  mais  la  question  demeure  insoluble 
et  n'est  que  le  prétexte  d'une  curieuse  et  intéressante  étude  sur  la  situa- 
tion que  faisaient  à  la  religion  païenne  les  autorités  chrétiennes  dans 
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Athènes  (pp.  28-37).  ^^"^  doute  il  serait  utile  d'apprendre  si  l'impéra- 
trice Eudocie  garda  sur  le  trône  quelque  souvenir  de  ces  écoles  d'Athè- 
nes où  elle  avait  été  élevée  :  et  pourtant,  malgré  M.  G.  (p.  117  sq.),  il 
faut  nous  résigner  à  l'ignorer.  Comment  la  jeune  philosophe  athénienne 
s'accoutuma-t-elle  aux  étroites  exigences  du  cérémonial  byzantin  (pp.  gS- 
96)?  Quelle  fut  la  sincérité  de  sa  conversion  au  christianisme  (p.  104)? 
Quelle  idée  garda-t-elle  dans  son  âme  de  chrétienne  des  belles  croyances 
du  paganisme  qui  avaient  nourri  son  enfance  (p.  149)  ?  Rien  de  cela  n'est 
un  secret  pour  M.  G.  ;  il  se  flatte  volontiers  d'avoir  résolu  ces  problèmes 
et  croit  nous  en  dire  le  dernier  mot.  C'est  qu'il  a  fait  de  son  héroïne  une 
figure  plus  symbolique  qu'historique  ;  en  faisant  passer  devant  nos  yeux 
les  transformations  intimes  de  cette  âme,  il  n'a  point  pris  les  faits  pour 
guides,  il  s'est  inspiré  surtout  d'une  conception  a ;7rzor/.  Pour  lui,  Athé- 
naïs  est,  avant  toute  chose,  «  la  séduisante  philosophe  d'Athènes  » 
(p.  rgS),  «  la  plus  adorable  des  impératrices  »(p.  191),  gagnée  au  Christ 
par  un  coup  de  la  grâce,  mais  pour  qui  le  christianisme  n'est  autre  chose 
qu'une  religion  de  paix  et  d'amour  (p.  i32).  M.  G.  s'étonne  de  voir 
cette  âme  délicate  se  mêler  aux  querelles  théologiques  des  moines  fanati- 
ques de  Palestine  (pp.  229-230)  ;  il  ne  peut  se  résoudre  à  laisser  peser  sur 
elle  le  soupçon  d'un  assassinat.  C'est  que  suivant  une  de  ses  expressions, 
M.  G.  voit  dans  Athénaïs  moins  un  personnage  historique  qu'un  «  idéal 
féminin  »  ein  Frauenideal  (p.  193)  :  c'est  assez  dire  qu'en  étudiant  sa  vie 
il  a  fait  œuvre  de  romancier  et  de  psychologue  plutôt  que  d'historien. 

L'insuffisance  des  textes  donnait  une  autre  tentation  :  celle  d'étendre 
aussi  loin  que  possible  les  limites  du  sujet.  M.  G.  nous  dit  dans  sa  pré- 
face (p.  vi],  qu'il  a  voulu  plus  encore  «  tracer  le  tableau  d'une  époque 
mystérieuse  que  faire  le  portrait  d'une  femme  célèbre  ».  Rien  n'est  plus 
vrai.  Ce  n'est  point  dans  Athénaïs  seulement  que  M.  G.  cherche  le  con- 
traste des  idées  païennes  et  chrétiennes  ;  tous  les  personnages  du  v®  siè- 
cle lui  servent  à  étudier  une  face  du  même  problème.  Voilà  pourquoi  il 
nous  fait  longuement  connaître  la  sœur  de  Théodose,  Pulchérie;  pour 
lui,  en  face  d' Athénaïs,  elle  symbolise  le  christianisme  orthodoxe  et  mi- 
litant (p.  49).  Voilà  pourquoi  il  peint  avec  complaisance  le  préfet  du 
prétoire  Cyrus  (p.  196);  comme  Athénaïs,  ce  personnage  représente  l'hel- 
lénisme à  la  cour  de  Byzance.  M.  G.  aime  à  décrire  ces  oppositions  :  en 
face  du  monde  païen  finissant,  il  place  le  monde  chrétien  ;  en  face  d'A- 
thèneû,  il  met  Constantinople  et  surtout  Jérusalem,  a  le  point  de  dé- 
part, dit-il,  et  le  point  d'arrivée  de  la  vie  d' Athénaïs,  les  deux  pôles  op- 
posés de  la  civilisation  humaine  »  (p.  157).  Dans  chacune  de  ces  villes, 
il  décrit  longuement  le  même  contraste  :  à  Constantinople,  l'opposition 
des  civilisations  grecque  et  latine  (p.  80),  des  religions  chrétienne  et 
païenne  (p.  86)  ;  à  Antioche,  la  rencontre  des  souvenirs  antiques  et  de 
la  foi  nouvelle.  M.  G.  se  complaît  à  peindre  les  théâtres  divers  où  son 
héroïne  a  vécu  :  les  monuments  d'Athènes,  les  palais  et  les  églises  de 
Constantinople,  les  couvents  et  les  sanctuaires  de  Jérusalem.  Dans  ce 
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goût  du  décor  extérieur,  dans  ce  soin  à  chercher  dans  les  édifices  la  con- 
naissance des  idées,  on  reconnaît  Fauteur  des  «  Tombeaux  des  Papes  », 
l'écrivain  qui,  dans  tous  ses  ouvrages,  a  fait  une  si  large  place  à  l'histoire 
monumentale.  Malheureusement  Athènes,  Constantinople  et  Jérusalem 
au  v«  siècle  (c'est  là  le  vrai  sujet  et  ce  devrait  être  le  titre  du  livre)  nous 
font  trop  souvent  oublier  Athénaïs  :  et  je  ne  dis  rien  de  ces  digressions 
partielles,  plus  étonnantes  encore  (voir,  p.  ex.,  pp.  26-27],  où  les  per- 
sonnages les  moins  nécessaires  à  l'action  paraissent  et  disparaissent  en 
un  moment.  Ces  détails  trop  touffus  nuisent  à  l'unité  de  l'ouvrage  et  en 
font  trop  souvent  perdre  de  vue  le  principal  intérêt. 

Des  tableaux  si  nombreux,  des  scènes  si  multiples  excluent  nécessai- 
rement les  détails  trop  minutieux.  Ces  évocations  brillantes  des  grandes 
villes  de  Tempire  devaient  garder  inévitablement  un  caractère  un  peu 
général.  Nous  n'en  pouvons  faire  des  reproches  à  M.  G.  ;  pour  traiter 
d'une  façon  personnelle  et  nouvelle  les  sujets  si  variés  qu'il  effleurait  en 
passant,  il  eût  fallu  plusieurs  volumes  et  de  longues  recherches,  et 
M.  G.  ne  dissimule  point  qu'il  doit  beaucoup  aux  ouvrages  de  seconde 
main  (pp.  i63,  170,  207)  On  peut  regretter  pourtant  qu'il  ait  parfois  cité 
d'après  eux  des  textes  importants  (pp.  i65,  166 '25y),  dont  on  eût  aimé 
à  trouver  une  indication  plus  exacte. 

M.  G.  nous  permettra  deux  observations  encore.  Rappelant  dans  sa 
préface  les  rares  écrivains  qui  se  sont,  avant  lui,  occupés  d' Athénaïs, 
il  nous  dit  que  les  Allemands,  «  à  la  curiosité  desquels  presque  aucun 
point  de  l'histoire  de  l'humanité  n'a  échappé  »  (p.  vu),  n'ont  jamais 
touché  le  sujet  qu'il  choisit.  Nous  regrettons  que  M.  G.,  avant  de 
prendre ,  au  nom  de  son  pays ,  possession  de  cette  matière ,  n'ait 
point  cherché  en  France  s'il  n'avait  pas  eu  quelque  devancier  :  il 
eût  trouvé  dans  les  récits  de  l'histoire  romaine  au  v*  siècle,  d'A- 
médée  Thierry  (Placidie  —  Nestorius  et  Eutychès)  quelques  intéressants 
chapitres  sur  le  rôle  d'Athénaïs.  On  nous  dit  que  M.  G.  réparera 
cet  oubli  dans  une  prochaine  édition.  Nous  lui  demanderons  d'y  faire 
quelque  place  à  d'autres  Français  encore  :  p.  7,  à  côté  de  Zumpt, 
Weber,  Hertzberg^  etc.,  nous  avons  regretté  de  ne  trouver  point 
mentionné  le  livre  de  M.  Petit  de  Julleville,  la  Grèce  sous  la  domi- 
nation romaine;  p.  42,  à  côté  de  Neander  «  Johannes  Chrrsostomus Tt 
le  livre  d'Am.  Thierry  sur  le  même  sujet  ;  p.  77,  à  côté  de  Hammer  et 
Du  Cange,  l'ouvrage  le  plus  récent  sur  la  matière,  de  M.  de  Labarte,  le 
Palais  impérial  de  Constantinople.  Nous  nous  permettrons  enfin  de 
signaler  à  M.  G.  quelques  fautes  d'impression  et  quelques  citations 
inexactes  ou  incomplètes;  p.  82  :  «  Inscription  des  monnaies  byzanti- 
nes »  pour  a  Description  »  ;  p.  212,  «  Nestorius  »  pour  «  Flavianus  »  ; 
p.  258,  note  «  Graecae  Eccltsiae  Y^tera.  Fragmenta  »  pour  «  Monu- 
menta  »  ;  p.  246,  a  Labbé  »  pour  «  Labbe  »  ;  p.  52,  «  Cedrenus  I,  587  », 
pour  <i  589  »;  p.  99,  <i  Cedrenus  1,  571  »,  pour  a  587  »;  p.  i5o» 
Théophane,  140-141  «  pour  «  141-142  »;  p.   193,  «  Cedrenus  I,  600  » 
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pour  ce  602  »;  p.  260,  «  Cedrenus  I,  5go  »  pour  «  5gi  »  ;  enfin,  p.  60, 
à  «  Malalas  »,  ajouter  «  XIV,  353  »;  p.  /81,  au  texte  cité  en  note, 
«  Tiiéophane  I,  i53  »  ;  p.  172,  à  «  Malalas  »  «  XIV,  35/  »  ;  p.  199,  à 
«  Malalas  »  «  XIV,  362  »  ;  p.  219,  à  «  Malalas  »  «  XIV,  366  ».  Ce  sont 
là  fautes  légères  qui  disparaîtront  dans  la  prochaine  édition. 

Nous  avons  longuement  insisté  sur  le  livre  de  M.  G.,  autant  à  cause 
du  nom  de  son  auteur  que  du  succès  qu'il  a  tout  d'abord  rencontré. 
C'est  qu'en  effet,  malgré  les  critiques  qu'on  en  peut  faire,  l'ouvrage  se 
lit  avec  plaisir  et  intérêt.  Une  exposition  toujours  brillante,  d'ingénieu- 
ses observations,  d'intéressants  renseignements  sur  la  société  civile  et 
religieuse  du  ve  siècle,  épars  ailleurs,  et  artistement  groupés  par  M.  Gre- 
gorovius,  soutiennent  l'attention  à  l'égal  d'un  roman.  Au  vrai,  ce  n'est 
guère  autre  chose  '. 

Charles  Diehl. 


l5.  —  noémolrcs  du  marquis  de  Sourcïies  sui*  le  règne  de  Inouïs  XIV* 
publiés  par  le  comte  Gabriel-Jules  de  Cosnac  et  Arthur  Bertrand,  archiviste  pa- 
léographe. Tome  I  (Septembre  1681-168Ô).  i  vol.  in-8de  XLiii-472  pages.  Paris, 
Hachette,  1882.  7  fr.  5o. 

Les  mémoires  du  marquis  de  Sourches,  grand-prévôt  de  France,  n'é- 
taient connus  jusqu'à  ce  jour  que  d'une  manière  très  incomplète  ;  il  en  a 
été  publié,  en  1 836,  un  fragment  d'une  réelle  importance,  le  récit  des 
années  i685  et  16S6  ;  et  quelques  travailleurs  privilégiés,  M.  le  duc  de 
Noailles  et  un  jésuite,  le  P.  Lauras,  ont  été  admis  à  consulter  «  discrè- 
tement »  le  ms.  autographe.  Le  possesseur  actuel  de  ce  nns.,  M.  le  duc 
des  Cars,  a  bien  voulu  consentir  à  la  publication  de  ces  mémoires,  et 
c'est  M.  le  comte  de  Cosnac,  déjà  connu  par  des  travaux  de  ce  genre, 
qui  les  publie,  avec  la  collaboration  d'un  savant  archiviste,  M.  Arthur 
Bertrand.  Les  difficultés  de  l'exécution  matérielle  étaient  grandes,  car 
il  s'agit  d'imprimer  dix  ou  douze  gros  volumes,  et  c'est  une  mise  de 
fonds  considérable  ;  la  librairie  Hachette,  bien  qu'elle  publie  en  ce  mo- 
ment une  édition  de  Saint-Simon  qui  aura  plus  de  cinquante  gros  vo- 
lumes, a  entrepris  «  avec  empressement  et  sans  hésitation,  »  dit  M.  de 
C,  ce  que  «  quelques  librairies  des  plus  importantes  de  Paris  »  n'avaient 
pas  osé  entreprendre.  Il  faut  en  remercier  MM.  Hachette  et  C'^;  grâce 
à  eux,  la  publication  des  mémoires  du  marquis  de  Sourches  marchera 
vite  et  bien. 


I.  Nous  devons  remercier  M.  Gregorovius  d'avoir  rendu  plus  connu,  par  une 
bonne  traduction,  qui  termine  son  livre,  le  curieux  poème  de  La  confession  de 
Cyprianus  écrit  par  Athénaïs.  Nous  possédons  de  la  même  légende,  fort  connue  dès 
le  IV'  siècle,  une  version  en  prose,  qui  peut-être  a  servi  de  modèle  à  l'Athénienne  : 
il  serait  fort  intéressant  de  comparer  ce  texte  aux  vers  composés  par  Eudocie.  Nous 
y  reviendrons  quelque  jour. 
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On  se  ferait  illusion  sur  la  naiure  de  ces  Mémoires,  si  Ton  considé- 
rait leur  auteur  comme  un  émule  du  duc  de  Saint-Simon  ;  il  n'en  est 
rien,  malheureusement,  et  la  valeur  littéraire  de  cette  œuvre  est  à  peu 
près  nulle  ;  c'est  une  sorte  de  gazette  très  sèche  rédigée  au  jour  le  jour, 
à  la  manière  de  Dangeau,  par  un  Renaudot  grand  seigneur,  c'est  du 
Loret  en  prose,  et  rien  de  plus.  Le  marquis  de  Sourches  prenait  des  no- 
tes sur  les  faits  dont  il  avait  été  témoin,  que  ces  faits  eussent  ou  non  de 
l'importance,  et  il  enregistrait  de  même  ceux  qui  parvenaient  à  sa  con- 
naissance. Mais  le  marquis  évitait  soigneusement  le  je,  même  quand  il 
parlait  de  lui,  et  le  grave  inconvénient  qui  résulte  de  ce  système  est 
qu'on  ne  sait  jamais  quand  il  a  vu  de  ses  yeux  les  événements  dont  il  se 
fait  l'historien.  Aussi  devons-nous  regretter  qu  il  n'ait  pas  été  possible  à 
ses  éditeurs  d'annoter  plus  complètement  le  texte,  sauf  à  retrancher  les 
notes  si  souvent  insignifiantes  du  marquis  de  Sourches.  MM.  de  Cosnac 
et  Bertrand  ont  évidemment  promis  de  faire  aussi  court  que  possible;  le 
public  se  plaindra  de  ne  pas  trouver  à  la  fin  de  ce  premier  volume,  ce 
qu'il  trouve  à  la  fin  de  tous  les  volumes  du  Saint-Simon  en  cours  de 
publication  :  une  bonne  table  des  matières  et  un  index  alphabétique.  On 
lit  Saint-Simon,  mais  on  ne  fera  guère  que  consulter  les  mémoires  de 
Sourches,  et,  par  conséquent,  il  faut  des  index  particuliers,  sans  préju- 
dice de  l'index  général  qui  fera  un  volume  à  part. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mémoires  du  grand-prévôt  de  France  contri- 
bueront, au  même  titre  que  le  journal  de  Dangeau,  à  mieux  faire  con- 
naître les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV.  A  côté  des  puérilités 
comme  la  description  minutieuse,  en  vue  de  la  «  postérité  »  du  carrou- 
sel du  4  juin  i685  (pages  228-249],  à  côté  des  niaiseries  comme  celles 
qu'on  peut  lire  pp.  456  et  457  au  sujet  de  l'héroïsme  de  Louis  XIV 
lors  de  la  a  grande  opération,  »  l'on  trouvera  des  renseignements  précis 
sur  un  grand  nombre  de  faits  intéressants  ou  importants,  comme  le 
voyage  de  Louis  XIV  à  Strasbourg  (octobre  1681),  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes,  (octobre  i685),  etc.  Le  marquis  a  pour  Louis  XIV  un 
véritable  culte,  et  il  est  tout  dévoué  aux  jésuites;  on  n'en  sera  que  mieux 
à  même  de  contrôler  les  récits  du  janséniste  Saint-Simon.  Le  noble  duc 
et  pair  eût  été  heureux  d'avoir  sous  les  yeux,  à  côté  du  journal  de  Dan- 
geau, les  mémoires  de  Sourches;  nul  doute  que  ces  mémoires  ne  con- 
tinuent à  fournir  des  notes  précieuses  aux  savants  éditeurs  de  Saint-Si- 
mon, en  même  temps  qu'ils  intéresseront  tous  ceux  qui  veulent  étudier 
sérieusement  l'histoire  du  xvii"*  siècle. 

A.  Gazier. 


16.—  D.  DaniciC.  RJecnIk  l)i*vat»koga  tli  srp»koga  Jczika  (Dictionnaire 
de  la  langue  croate  ou  serbe,  publié  par  l'Académie  jougo-slave  des  sciences  et  des 
arts.)  Vol.  I,   960  pp.  gr.  in-8.  Agram  1880-1882. 

Au  moment   même  où   vient  de  paraître  le  premier  volume  de  cet 
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ouvrage  impatiemment  attendu  par  tous  les  slavistes,  on  annonce  la 
mort  de  Fauteur.  C'est  une  perte  considérable,  irréparable  peut-être 
pour  la  philologie  slave.  M,  Danidc  n'était  âgé  que  de  cinquante-sept 
ans  et  on  pouvait  espérer  qu'il  mènerait  à  bonne  fin  l'œuvre  colossale 
qu'il  avait  entreprise  sous  les  auspices  de  l'Académie.    Il  a  succombé 
sous  l'excès  même  du  travail  et  Dieu  sait  qui  pourra  le  remplacer.  Tous 
les  écrits  de  M.  D.  ont  été  rédigés  en  langue  serbe  (ou  croate,  c'est  tout 
un).  Son  nom  était  peu  connu  dans  le  monde  occidental  ;  mais,  dans  le 
monde  slave,  il  jouissait  de  la  plus  haute  autorité.  Il  avait  été  tour  à  tour 
le  collaborateur   de  deux  illustres   linguistes,  Karad;(ic  et  Miklosich  ; 
ses  travaux  sur  la  grammaire  serbe,  ses  publications  d'anciens  textes 
slavons-serbes  l'avaient  admirablement  préparé  aux  œuvres  lexicogra- 
phiques.   Son  dictionnaire  slavon-serbe  publié  en   i863  garde  encore 
aujourd'hui  toute  sa  valeur  et  est  resté  classique  à  côté  du  Lexicon  palceo- 
slovenicum  de  M.   Miklosich.  Il  accepta  avec  empressement  l'offre  de 
l'Académie  d'Agram  qui  avait  réuni  les  matériaux  d'un  dictionnaire  na- 
tional et  qui  l'invitait  à  le  rédiger.  C'est  là  une  œuvre  bien  plus  consi- 
dérable qu'on  ne  peut  se  l'imaginer.  Les  mots  de  langue  serbe  ou  croate 
n'éveillent  chez  nous  qu'une  idée  assez  vague  ;  on  se  figure  un  petit 
idiome  cantonné  dans  un  petit  état  de  la  péninsule  balkanique  ou  dans 
une  province  de  la  Hongrie  ;  on  imagine  volontiers  que  cet  idiome  a 
peu  ou  point  de  littérature.  Il  n'en  est  pas  ainsi  ;  cette  langue  est  parlée 
par  environ  six  millions  d'hommes  répartis  des  bouches  de  Cattaro  à 
Viddin  et  de  la  Drave  au  Balkan.  Elle  a  des  dialectes  différents,  des 
alphabets  ou  des  orthographes  diverses  ;  elle  a  subi  tour  à  tour  l'in- 
fluence de  ses  voisins  grecs,  hongrois,  italiens,  turcs  ;  mais  elle  n'en 
possède  pas  moins  une  incontestable  unité;  elle  a  des  monuments  litté- 
raires qui  remontent  par  une  série  non  interrompue,  d'un  côté  aux 
origines  mêmes  de  la  littérature  slavonne,  de  l'autre  à  la  Renaissance 
italienne  qui  fit  jaillir  en  Dalmatie  toute  une  littérature  nationale.  Ce  ne 
sont  donc  pas  les  matériaux  qui  font  défaut  au  lexicographe.   Ils  sont 
innombrables.  Le  difficile  est  de  ramener  tous  ces  éléments  divergents  à 
l'unité.  Il  faut  pour  cette  tâche  délicate   une  immense  puissance  de 
travail,  une  rare  finesse  d'analyse,  une  infatigable  vigueur  de  synthèse. 
Toutes  ces  qualités  se  trouvaient  réunies  chez  M.  Danicic.  Les  quatre 
livraisons,  les  seules  hélas!  publiées  de  son  dictionnaire  ont  fait  époque, 
et  tout  le  monde  s'est  accordé  à  reconnaître  qu'elles  constituaient  la  plus 
belle  œuvre  de  lexicographie  slave  qui  eût  paru  jusqu'ici. 

Un  seul  détail  suffira  à  donner  une  idée  de  l'importance  de  cette 
œuvre.  Le  volume  publié  par  M.  D.  comprend  les  lettres  A.-C.  Elles 
n'occupent  pas  moins  de  960  pages  grand  in-8°.  Or  ces  lettres,  en  se 
reportant  aux  dictionnaires  antérieurs,  ne  comprennent  guère  que  la 
quinzième  partie  du  vocabulaire.  Le  dictionnaire  aurait  donc,  continué 
dans  les  mêmes  proportions,  formé  environ  quinze  volumes  in-S".  Il 
est  spécialement  rédige  pour  les  Slaves;  cependant  chaque  mot  est  accom- 
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pagné  d'une  traduction  latine  qui  permet  aux  étrangers  de  s'orienter.  La 
seule  objection  un  peu  sérieuse  que  l'on  puisse  adresser  à  l'auteur 
concerne  les  étymologies  ;  il  rattache  trop  souvent  des  mots  croates  à 
des  racines  sanscrites,  sans  songer  que  ces  mots  n'existent  pas  dans  les 
autres  langues  slaves,  ce  qui  rend  ses  rapprochements  fort  hypothétiques. 
Il  est  à  souhaiter  que  l'Académie  d'Agram  trouve  un  digne  successeur 
à  M.  Danidc;  les  matériaux  sont  en  grande  partie  réunis.  Il  a  donné  la 
forme  et  la  méthode.  Espérons  que  son  œuvre  sera  continuée.  Son  nom 
y  restera  certainement  attaché. 

Louis  Léger. 


17.—  ''oetlies  Faust,  ein  Fragment,  in  der  ursprùnglichen Gestalt  neu  heraus- 
gefe  :n  von  Wilhelm  Ludwig  Holland.  Zweite  Auflage.  Freiburg  i.  B  und 
Tùb.    ^en.  J.  C.  B.  Mohr  (Paul  Siebeck;.  In-8,  xiv  et  168  p. 

Cette  édition  est  un  fac-similé  du  Fragment  de  Faust  paru  en  1790; 
elle  reproduit  avec  une  fidélité  parfaite  le  Faust  de  Gœthe  sous  la  pre- 
mière forme  que  connut  le  public.  «  J'ai,  dit  M.  Holland  dans  son  intro- 
duction, rendu  la  première  édition  du  Fragment  avec  une  scrupuleuse 
exactitude;  mon  édition  suit  le  texte  primitif  entièrement,  page  par 
page  et  ligne  par  ligne  ;  les  lignes  y  sont  brisées  comme  dans  l'édition 
originale  aux  endroits  où  le  papier  n'était  pas  assez  large  ;  je  n'ai  rien 
changea  l'orthographe,  nia  la  ponctuation  souvent  tout  à  fait  inexacte; 
j'ai,  de  même,  répété  les  fautes  d  impression.  »  Jusque  dans  l'extérieur  du 
livre,  dans  le  format  et  les  caractères,  l'éditeur  s'est  attaché  à  rendre  la 
nouvelle  édition  le  plus  semblable  à  l'ancienne  qu'il  est  possible 
(pp.  iv-v).  M.  H.  a  joint  à  cet  avant-propos  d'utiles  informations  sur 
l'exemplaire  du  Fragment  qu'il  a  consulté  (c'est  l'exemplaire  de  Salo- 
mon  Hirzel  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  Leipzig);  il  signale  les 
fautes  d'impression  qu'il  a  respectées,  les  mots  changés  par  Gœthe  dans 
les  éditions  suivantes  et  qu'on  ne  peut  considérer  comme  fautes  d'im- 
pression (pp.  vni-xi)  ;  il  ajoute  plusieurs  remarques  que  M.  Adelbert  de 
Keller  lui  a  communiquées  sur  quelques-uns  de  ces  passages, 
(p.  xi-xii.)  —  Ce  beau  fac-similé  a  été  imprimé  par  Drugulin  à  Leipzig 
et  vient,  dans  la  même  année,  d'avoir  une  deuxième  édition;  il  a  donc 
trouvé  r  <£  accueil  amical  »  que  lui  souhaitait  M.  Holland  (p.  xiii)  et 
qu'il  mérite  '. 

I.  L'édition  du  Fragment,  donnée  en  même  temps  par  M.  SeufFert,  ne  diffère 
guère  de  l'édition  de  M.  Holland.  Il  y  eut  dans  la  même  année  quatre  éditions  du 
Fragment;  deux  (A  et  B)  dans  le  7'  vol.  des  œuvres  complètes;  deux  {a  et  b)  tirées 
à  part;  M.  SeufFert  a  suivi  a  et  M.  Holland,  b;  a  et  6  ne  se  distinguent  l'un  de  l'au- 
tre que  par  des  fautes  d'impression.  Mais,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  dans 
un  précédent  article,  l'édition  de  M.  Seuffert  est  précédée  d'une  élude  fort  utile  sur 
les  rapports  du  Faust  avec  certaines  œuvres  de  Wieland. 
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LEXTKK'WE  M.  ALBERT  DURU"*  ■^■^>rii-vrth 


Messieurs  les  Directeurs, 
J'ai  reçu  de  M.  Albert  Duruy,  en  réponse  à  un  article  de  moi  inséré  dans  la  Revue 
critique  du  i8  décembre,  la  lettre  que  voici.  M.  D.  se  propose  de  «  prouver  à  mes  lec- 
teurs »  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  mes  critiques;  je  vous  adresse  donc  sa  lettre  à 
laquelle  je  joindrai  seulement  deux  observations  très  courtes,  pour  ne  pas  «  abu- 
ser »  moi  non  plus  «  des  moments  »  de  vos  lecteurs. 
Veuillez  agréer... 

A.  Gazieh. 


«  Paris,  le  3o  décembre  [1882]. 
Monsieur, 

J'ai  des  remercîments  à  vous  faire  pour  le  compte-rendu,  si  'flatteur  à 
plusieurs  égards,  que  vous  avez  bien  voulu  consacrer  à  mon  livre.  Ce- 
pendant je  ne  saurais  vous  cacher  l'étonnement  que  m'ont  causé  quel- 
ques-unes de  vos  critiques. 

Vous  me  reprochez  tout  d'abord  d'avoir  fait  «  une  œuvre,  sinon  de 
parti,  du  moins  de  parti  pris,  et  de  n'avoir  pas  plus  cherché  que 
M.  Taine  à  me  former  une  opinion  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  de 
la  Révolution.  »  C'est  bien  vite  dit,  et  rien  n'est  plus  commode  que  ces 
allégations  vagues.  Mais  vous  n'êtes  plus  ici,  Monsieur,  dans  le  domaine 
de  la  critique  scientifique;  vous  affirmez  sans  preuves,  et  vous  me  faites 
un  procès  de  tendance  où  vous  apportez  naturellement  vos  propres  in- 
clinations. Est-ce  bien  juste? 

Vous  me  reprochez  encore  de  n'avoir  pas  connu  tous  les  documents 
relatifs  à  la  question  dont  j'ai  traité.  Or  ces  documents,  —  c'est  vous- 
même  qui  le  dites,  —  se  chiffrent  par  plusieurs  centaines  de  mille,  et 
sont  répandus  dans  d'innombrables  archives,  bibliothèques  et  collections 
publiques  ou  privées.  Etait-ce  à  moi,  simple  particulier,  suivant  votre 
expression,  de  les  en  faire  sortir  ?  Je  ne  l'ai  pas  essayé,  n'ayant  jamais 
eu,  —  dois-je  vous  l'avouer?  —  le  goût  de  la  compilation.  J'ai  laissé  ce 
soin  à  la  commission  nommée  l'an  dernier  par  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  et  j'attends  avec  tranquillité  le  résultat  de  ses  investiga- 
tions officielles. 

A  ces  critiques  générales,  vous  en  joignez  de  particulières  auxquelles  il 
me  serait  facile  de  répondre  point  par  point,  mais  je  ne  veux  pas  abu- 
ser de  vos  moments,  et  je  n'en  retiendrai  qu'une. 

Vous  prétendez  que  j'ai  commis  une  «  erreur  grave  »  en  accusant  la 
Convention  de  «  niaiserie  et  d'immoralité  »  à  propos  des  ouvrages  élé- 
mentaires dont  les  sujets  avaient  été  mis  au  concours  sur  les  indications 
de  l'abbé  Grégoire,  le  4  pluviôse  an  II.  D'abord,  je  n'ai  accusé  la  Con- 
vention ni  de  niaiserie,  ni  d'immoralité;  ces  deux  expressions  sont  de 
vous,  et  non  de  moi.  Le  4  pluviôse  aussi  vous  appartient;  moi,  j'avais 
écrit  le  9,  et  je  pense  encore  que  cette  date  est  la  vraie.  Je  me  suis  simple- 
ment permis  de  faire  remarquer  que  l'idée  de  mettre  de  petits  traités 
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d'hygiène  conjugale  entre  les  mains  des  enfants  était  «  assez  incongrue, 
de  la  part  d'un  évêque  surtout,  »  Et  j'ai  ajouté  que  nos  pères  auraient 
pu  mieux  employer  leur  argent  qu'à  primer  des  livres  comme  celui  de 
Saucerotte  ■. 

Vous  m'objectez,  il  est  vrai,  que  cet  ouvrage  n'a  pas  été  imprimé  aux 
frais  de  l'Etat,  et  vous  m'opposez  le  rapport  de  Barbé-Marbois  au 
Conseil  des  anciens  du  3o  ventôse  an  IV,  sous  le  Directoire.  Effective- 
ment,, ce  rapport  concluait  à  l'impression  de  trois  seulement  des  ouvra- 
ges couronnés  par  le  jury  de  la  Convention,  et  celui  de  Saucerotte  n'est 
pas  du  nombre.  Mais  pour  que  votre  objection  fût  fondée,  il  faudrait 
que  les  conclusions  du  rapport  de  Barbé-Marbois  eussent  été  adoptées 
par  le  Conseil  des  anciens.  Or  la  vérité,  c'est  que  le  Conseil  des  anciens, 
loin  de  suivre  son  rapporteur,  repoussa  formellement  ces  conclusions, 
sur  un  discours  de  Fourcroy,  que  vous  paraissez  ignorer;  — permettez- 
moi  de  me  servir  à  mon  tour  de  cette  expression  ;  —  et  qu'il  approuva 
sans  réserves  la  résolution  prise  antérieurement  par  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  sur  la  proposition  de  Lakanal  (14  brumaire). 

La  vérité,  qui  semble  vous  avoir  échappé,  c'est  que  les  deux  Conseils 
confirmèrent  Tun  après  Tautre  le  jugement  porté  par  le  jury  des  livres 
élémentaires  de  la  Convention,  et  que  l'ouvrage  de  Saucerotte  eut  bel  et 
bien,  outre  son  premier  prix,  l'estampille  officielle. 

Que  si  cette  démonstration  ne  vous  suffisait  pas,  je  pourrais  encore, 
monsieur,  vous  renvoyer  à  la  séance  du  10  fructidor  an  IV  (n°  347  du 
Moniteur).  Vous  y  trouverez  la  trace  d'une  résolution  «  autorisant  le 
Directoire  à  traiter  avec  les  auteurs  des  ouvrages  adoptés  comme  livres 
élémentaires,  et  à  faire  imprimer  lesdits  ouvrages  'aux  frais  et  à  l'impri- 
merie de  la  République.  » 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  éclaircissements,  si  ce  n'est  qu'il  m'a  paru 
que  je  devais  une  courte  réponse  à  vos  critiques,  tant  à  cause  de  leur 
parfaite  courtoisie  qu'à  cause  de  l'importance  du  recueil  où  vous  les 
avez  placées.  J'ai  tenu  à  prouver  à  vos  lecteurs  qu'il  y  avait  quelque 
exagération,  je  ne  dirai  pas  comme  vous  de  parti  pris,  dans  vos  appré- 
ciations. Pardonnez-moi  de  n'avoir  pas  su  résister  à  cette  tentation,  et 
veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

Albert  Duruy. 

J'ai  accusé  M.  D.  de  parti  pris,  c'est  vrai;  j'ai  même  ajouté  qu'à  mon  avis  le 
siège  de  M.  D.  était  fait  quand  il  a  commencé  à  travailler,  et  que  ses  conclusions 
n'étaient  guère  que  des  prémisses  transformées.  M.  D.  déclare  que  c'est  là  une  allé- 
gation vague,  une  affirmation  sans  preuves  ;  je  me  contenterai  de  renvoyer  le  lecteur 
à  l'ensemble  de  l'article  incriminé,  et  de  répondre  que  je  me  suis  fait  cette  opinion 

I.  De  la  conservation  des  enfants  pendant  la  grossesse  jusqu'à  l'âge  de  six  à  huit 
ans,  ouvrage  auquel  le  jury  pour  l'examen  des  livres  élémentaires  proposés  par  la 
Convention  nationale  a  décerné  le  i"prix. 

(Note  de  M.  A.  D.) 
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après  avoir  lu  attentivement  le  livre  de  M.  Duruy.  M.  D.  ne  veut  pas  être  un 
homme  de  parti  ou  de  parti  pris;  il  a  donc  cherché,  lui  aussi,  à  bien  connaître  la 
Révolution  avant  de  la  juger  si  sévèrement;  comment  concilier  cette  passion  de 
l'impartialité  avec  le  «  peu  de  goût  »  de  M.  D.  pour  ce  qu'il  appelle  «  la  compila- 
tion »,  c'est-à-dire  l'étude  attentive  des  pièces  mêmes  du  procès  :  Je  ne  vois  qu'un 
moyen  d'accorder  ces  deux  antinomies,  ce  serait,  comme  dit  l'autre,  de  «  sententier 
au  sort  des  dez  ». 

M.  D.  se  défend  d'avoir  accusé  la  Convention  de  niaiserie  et  d'immoralité  à  propos 
des  livres  élémentaires  mis  au  concours,  le  4  pluviôse  an  II  sur  les  indications  de 
Grégoire.  J'ai  dit  le  4  pluviôse,  et  M.  D.  tient  pour  le  9  ;  il  a  raison,  et  je  n'ai  pas 
tort;  c'est  le  4  que  Grégoire  a  lu  son  rapport,  que  j'avais  sous  les  yeux  en  original; 
c'est  le  g  que  la  Convention  en  a  voté  les  conclusions.  Il  faut  avouer  aussi  que  les 
mots  niaiserie  et  immoralité  ne  sont  pas  de  M.  D.  qui  parle  seulement  de  Yhorrible, 
de  Yodieux,  du  grotesque  des  a  livres  de  classe  et  de  lecture  que  la  Convention  avait 
mis  entre  les  mains  des  enfants  »,  et  qui  trouve  incongrue  l'idée  de  Grégoire.  Maïs 
venons  au  fait;  j'ai  dit  i"  que  le  livre  de  Saucerotte  ne  fut  pas  imprimé  par  ordre 
de  la  Convention,  et  j'en  ai  donné  pour  preuve  le  rapport  de  Barbé  Marbois;  M.  D. 
donne  une  nouvelle  force  à  mon  assertion  en  prouvant  que  le  livre  en  question 
n'était  pas  encore  imprimé  en  septembre  1796,  sous  le  Directoire.  J'ai  dit,  en  second 
lieu,  que  l'ouvrage  de  Saucerotte  n'était  pas  un  u  livre  de  classe  et  de  lecture  mis 
entre  les  mains  des  enfants  »,  mais  que  c'était  un  livre  à  l'usage  des  parents  ou  des 
maîtres,  ce  qui  n'est  ni  grotesque,  ni  incongru  ;  je  ne  vois  pas  en  quoi  la  réponse  de 
M.  Duruy  détruit  cette  affirmation. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  On  annonce  la  prochaine  publication  d'un  fascicule  de  la  Bibliothèque 
des  Ecoles  d'Athènes  et  de  Rome,  par  M.  J.  Delaville  Le  Roulx.  Il  sera  consacré  aux 
Archives  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  conservées  à  Malte. 

—  Nous  apprenons  que  M.  Armand  Gasté  vient  de  trouver  cent  cinquante  lettres 
autographes  de  Huet.  Ce  sont  toutes  ou  presque  toutes  des  lettres  d'affaires  adres- 
sées par  Huet  à  son  neveu  Charsigné  ;  mais  on  peut  y  glaner  quelques  détails  cu- 
rieux, et  parfois  très  intimes;  ainsi  Huet  dit  dans  une  de  ces  lettres  :  «  Il  m'est  venu 
un  clou  dans  un  endroit  très  éloigné  du  museau.  »  (sic).  M.  Gasté  a  découvert,  en 
outre,  l'acte  signé  de  Huet,  par  lequel  il  donne  à  son  neveu  toute  son  argenterie,  et 
la  bulle  papale  —  sur  parchemin  magnifique  —  qui  institue  Huet  abbé  d'Aunay. 

—  M.  Eug.  MûNTz  a  publié  dans  la  «  Bibliothèque  de  l'enseignement  des  beaux- 
arts»  (Quantin,  in-S",  372  p.),  un  livre  sur  la  Tapisserie.  L'auteur  a  voulu  montrer 
quelle  place  tient  la  tapisserie  dans  les  annales  de  l'art;  il  la  définit  d'abord,  il  dé- 
termine ses  caractères  et  son  rôle;  il  fait  son  histoire  dans  l'antiquité  (le  métier  de 
Pénélope,  les  tapisseries  du  Parthénon  et  d'Alexandrie,  descriptions  de  métiers  dans 
Ovide  et  Claudien,  etc.).  Mais,  avant  de  poursuivre  l'histoire  de  la  tapisserie  dans 
l'Occident,  il  examine  la  situation  de  l'industrie  textile  en  Orient  depuis  les  prem.iers 
siècles  de  notre  ère  jusqu'aux  croisades.  Il  passe  ensuite  à  notre  moyen  âge  (tapisse- 
ries de  Bayeux,  du  dôme  de  Halberstadt,  la  cour  de  Charles  V,  Nicolas  Bataille,  l'^- 
pocalypse  de  la  cathédrale  d'Angers,  les  ateliers  de  Paris  et  d'Arras).  Il  marque  au 
XV*  siècle  les  progrès  de  l'influence  flamande  (garde-meubles  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, atelier  de  Tournai,  etc.).  Le  xvi»  siècle  consacre  décidément  la  suprématie  des 
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ateliers  de  Bruxelles,  et  l'Ifalie  de  la  Renaissance  met  la  tapisserie  sur  le  même  rang 
que  la  peinture;  les  peintres  les  plus  illustres  composent  des  cartons  destinés  à  être 
traduits  en  haute  ou  en  basse  lisse;  Raphaël  déploie  toute  son  imagination  et  sa  verve 
dans  les  bordures  des  ^cfe^  des  Apôtres  (pp.  177-224,  ch.  x).  Après  la  Flandre, 
l'Italie  est  donc  au  xvi^  siècle,  comme  le  montre  M.  Mùntz,  le  pays  où  la  fabrication 
des  tapisseries  a  pris  le  plus  brillant  essor;  elle  défraie  de  cartons  le  reste  de  l'Europe. 
Au  XVII*  siècle,  un  nom  balance  la  gloire  de  Rubens,  celui  de  Le  Brun  ;  les  ateliers  pa- 
risiens triomphent  sur  ceux  de  Bruxelles;  la  «  manufacture  royale  des  Meubles  de  la 
couronne  »  ou  des  Gobelins  est  fondée  (1662,  pp.  267  et  suiv.),  et  sert  de  modèle  au 
reste  de  l'Europe.  Chemin  faisant,  M.  Mûntz  retrace  l'histoire  de  la  tapisserie,  non 
seulement  à  Paris,  mais  dans  les  autres  villes  de  France,  non-seulement  en  France, 
mais  en  Allemagne,  en  Italie,  etc.  ;  son  récit  bref,  mais  fort  intéressant  et  appuyé  sur 
de  vastes  recherches,  s'arrête  à  la  fin  du  xviii«  siècle.  Le  dernier  chapitre  du  volume 
est  consacré  aux  procédés  de  fabrication  et  prouve  que  l'auteur  connaît  aussi  bien  la 
technique  de  la  tapisserie  que  son  histoire. 

—  Les  trois  ouvrages  publiés  par  notre  collaborateur  M.  A.  Bossert  sur  la  littéra- 
ture allemande  et  qui  étaient  le  résultat  de  ses  cours  à  la  salle  Gerson  dans  les  an- 
nées 1867-1870  :  1°  La  littérature  allemande  du  moyen  âge  et  les  origines  de  Tépo- 
pée  germanique  ;  2' Gœthe,  ses  précurseurs  et  ses  contemporains  ;  3"  Goethe  et  Schil- 
ler viennent  d'avoir  une  deuxième  édition.  (Hachette.  In-S»,  x  et  433  p.  ;  332  p.; 
461  p.).  L'auteur,  en  republiant  aujourd'hui  ces  trois  volumes,  —  couronnés  par  l'A- 
cadémie française  —  a  cru  ne  devoir  y  faire  aucun  changement  important;  rappelons 
seulement  que  dans  les  articles  consacrés  à  la  première  édition,  M.  Ch.  Joret  a  feiit, 
ici  même,  l'éloge  de  ces  trois  volumes  et  rendu  hommage  au  savoir  de  l'auteur,  à  son 
exposition  claire  et  élégante,  au  talent  qu'il  a  mis  dans  cette  suite  d'études  à  la  fois 
instructives  et  attachantes  ;  nous  comptons  bien  qu'une  troisième  édition  suivra  de 
près  la  deuxième. 

—  Les  leçons  d'ouverture  de  l'Ecole  du  Louvre  vont  être  réunies  en  un  fascicule 
qui  paraîtra  chez  l'éditeur  Leroux. 

—  L'Académie  de  Bordeaux  a  décerné  le  prix  La  Grange  d'une  valeur  de  mille 
francs,  à  M.  l'abbé  Allain,  pour  son  livre  sur  V Instruction  primaire  avant  la  Révo- 
lution française. 

—  La  Société  des  langues  romanes  ouvre  un  concours  pour  lequel  les  manuscrits 
doivent  être  adressés  au  secrétariat  avant  le  V^  février  i883  :  I.  Etude  sur  le  patois 
d'une  localité  du  Midi  de  la  France  (collection  de  chansons,  contes,  proverbes,  devi- 
nettes, comparaisons  populaires)  :  II.  Travail  de  philologie  ayant  pour  base  des  tex- 
tes, antérieurs  au  XV*  siècle,  de  chacun  des  deux  dialectes  rémois  ;  III.  Travail  de  phi- 
lologie sur  un  idiome  populaire  néo-latin,  avec  choix  de  textes  et  géographie  du  dia- 
lecte. 

—  L'Académie  de  Besançon  met  au  concours  les  sujets  suivants  :  pour  i883,;7rzA: 
Weiss  (5oo  francs),  un  mémoire  sur  un  sujet  d'histoire  franc-comtoise;  pour  1884, 
prix  de  400  francs,  une  étude  sur  les  conditions  de  la  vie  du  paysan  franc-comtois  au 
xvm'  siècle  et,  en  particulier,  des  hommes  de  la  terre  de  Saint-Claude. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  été  autorisée  à  accepter  un  legs, 
fait  par  M.  et  M'^'  d'Audiffret,  d'une  rente  annuelle  de  5, 000  francs  destinée  à  récom- 
penser, chaque  année,  le  meilleur  ouvrage  sur  la  morale  et  sur  l'histoire  de  France. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Karl  Kehrbach  publie  à  la  librairie  Veit,  de  Leipzig,  une 
édition  critique  des  œuvres  complètes  de  Herbart  rangées  suivant  l'ordre  chronolo- 
gique (Joh.  Friedrich  Herbart's  scemtliche  Werke,  in  chronologischer  Reihenfolge). 
Cette  édition  est  destinée  à  remplacer  celle  de  Hartenstein  (i85i-i853)  épuisée  depuis 
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longtemps;  elle  renfermera  d'ailleurs  :  i°  des  écrits  de  Herbart  publiés,  après 
Hartenstein,  par  Bartholoma;i,  Ziller  et  Zimmermann  ;  2"  des  articles  et  comptes- 
rendus  insérés  par  Herbart  dans  diverses  revues;  3°  des  inedita  de  Herbart,  dont 
l'existence  était  inconnue  aux  précédents  éditeurs  et  à  ceux  qui,  comme  Richter  et 
Willmann,  ont  publié  à  part  les  œuvres  pédagogiques  du  philosophe.  La  nouvelle 
édition  entreprise  par  M.  Kehrbach  comprendra  douze  volumes  et  sera  terminée 
dans  cinq  ans  ;  le  texte  sera  toujours  celui  du  manuscrit  ou  de  la  première  édition  ; 
les  variantes  seront  indiquées  au  bas  des  pages,  ainsi  que  la  pagination  des  précé- 
dentes éditions.  Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître  (in-S",  lxxxiv  et  428  pp.) 
et  qui  témoigne  d'un  très  grand  soin  et  d'une  exactitude  scrupuleuse  de  la  part  de 
M.  Kehrbach,  renferme  les  souvenirs  du  bourgmestre  de  Brème  Smidt  sur  Herbart  et 
les  préfaces  de  l'auteur,  puis  :  I.  les  écrits  de  Herbart  pendant  son  séjour  à  l'Univer- 
sité d'Iena  ;  II.  pendant  son  préceptorat  en  Suisse;  III.  en  1880;  IV.  les  Ideen  :{u 
einem  pœdagogischen  Lehrplanfur  hœhere  Studien  (1801);  V.  Ueber  Pestalo:(^is 
neiiesie  Schrift  :  wie  Gertrud  ihre  Kinder  lehrte  (1802);  VI.  Pestalo^^^is  Idée  eines 
ABC  der  Anschauung  (1802  et  1804,  pp.  lôq-Sii);  VIL  Tfiesen  jfw  Promotion 
und  Habilitation  (1802);  VIII.  Zwei  Vorlesungen  iiber  Pcedagogik  (i8oz)  ;  IX. 
Kur^e  Darstellung  eines  Planes  :^u  phUosophischen  Vorlesungen  (1804);  Ueber  den 
Standpunkt  der  Beurtheilung  der  Pestalo!i;^ischen  Ujiterrichtsmethode  (1804)  ;  XL 
De  Platonici  systematis  fundamento  commentatio  (i8o5),  et,  comme  «  supplé- 
ments »  :  i°un  discours  prononcé  par  Herbart  lorsqu'il  était  au  collège  d'Olden- 
bourg (sur  la  moralité)  ;  2°  les  remarques  de  Hartenstein  et  les  propres  observations 
de  Herbart  sur  son  essai  sur  la  liberté  (1790);  3»  une  étude  de  Rist,  etc.  Puisse  cette 
édition,  qui  rendra  de  grands  services,  s'achever  aussi  promptement  qu'on  nous 
l'annonce! 

—  Deux  volumes  nouveaux  de  l'édition  des  Tragédies  de  Robert  Garnier,  publiée 
par  M.  Wendelin  Foerster,  ont  paru  à  la  librairie  Henninger,  deHeilbronn;  le  11% 
qui  contient  Hippolyte  et  La  Troade;  le  III«,  qui  renferme  Antigone  et  Les  Juives. 

—  Le  second  volume  du  tome  VI  du  Corpus  Inscriptionum  latinarum,  vient  de 
paraître  chez  l'éditeur  Georges  Reimer,  de  Berlin.  Il  renferme  la  suite  des  inscrip- 
tions de  Rome;  il  a  été  rédigé,  sous  la  direction  de  MM.  Herzen  et  J.  B.  de  Rossi, 
et  il  est  édité  par  MM.  Henzen,  Eug.  Bormann  et  Ch.  Huelsen.  Il  renferme  les  AIo- 
numenta  coli'mbariorum  (pars  Vl*),  les  Tituli  offîcialium  et  artificum  (pars  VIL^),  les 
Tituli  sépulcrales  reliqui  {psirs  VIII^),  et  comprend  788  pages  (les  pp.  877-1615  du 
tome  VI)  et  9494  numéros  (les  n"'  3920-13414);  il  n'y  a  pas  d'index,  le  tome  VI  n'é- 
tant pas  encore  achevé. 

ANGLETERRE.  —  M.  George  Saintsbury  a  fait  paraître  dans  les  «  Clarendon 
press  séries  »  une  édition  de  l'Horace  de  Corneille  qui  se  recommande  autant  par 
ses  Prolegomena  et  ses  notes  que  par  la  correction  du  texte  et  la  forme  élégante  et 
coquette  du  volume.  L'introduction,  il  est  vrai,  a  déjà  paru  en  partie  ailleurs; 
M,  Saintsbury  y  a  reproduit  son  article  de  1'  «  Encyclopaedia  britannica  »  sur  Cor- 
neille, son  article  du  «  Fraser's  Magazine  »  sur  la  tragédie  française  avant  Corneille, 
et  quelques  pages  de  la  Short  history  of  french  literature  qu'il  vient  de  publier. 
Voici,  du  reste,  les  titres  des  chapitres  —  au  nombre  de  six  —  de  cette  introduc- 
tion :  I,  Vie  et  œuvres  de  Corneille;  IL  La  tragédie  française  avant  Corneille;  III. 
Corneille  et  Racine;  IV.  La  tragédie  française  après  Racine;  V.  Le  théâtre  au  temps 
de  Corneille;  VI.  Introduction  à  Horace.  Les  trois  derniers  chapitres  sont  entière- 
ment nouveaux.  Les  notes,  reléguées  à  la  fin  du  volume,  éclairent  le  texte,  et  sont, 
en  grande  partie,  empruntées  au  commentaire  de  M.  Marty-Laveaux,  parfois  aussi  à 
Voltaire,  Palissot  et  autres  critiques. 
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—  MM.  Sotheran  publient  une  édition  complète  des  œuvres  de  Richardson  ;  les 
deux  premiers  volumes  viennent  de  paraître;  ils  renferment  les  deux  tiers  de  Pa- 
méla,  avec  une  introduction  de  M.  Lesfie  Stephen  (tirée  de  son  livre,  Hours  in  a  li~ 
brary)  et  un  portrait  de  Richardson,  d'après  Mengs. 

—  M.  Leslie  Stephen  entreprend,  sur  le  plan  de  la  a  Biographie  Universelle  »  et  de 
r  «  Allgemeine  deutsche  Biographie  »,  une  Biographia  britatinica  qui  paraîtra  chez 
les  éditeurs  Smith  et  Elder,  de  Londres;  elle  sera  consacrée  uniquement  aux  Anglais, 
Ecossais  et  Irlandais  ;  elle  ne  renfermera  aucun  article  sur  des  personnages  encore 
vivants. 

—  L'Académie  des  Lincei  de  Rome,  qui  compte  dix  membres  étrangers,  a  élu 
M.  Max  MûLLER,  en  remplacement  de  feu  Bluntschli. 

—  M.  Donald  Mackinnon  a  été  nommé  professeur  de  langue,  d'histoire,  de  litté- 
rature et  d'antiquités  celtiques  (chaire  nouvelle)  à  l'Université  d'Edimbourg. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Thomas  Pitt  Taswell  Langmead,  professeur  de 
droit  constitutionnel  et  d'histoire  à  l'Université  de  Londres  et  auteur  d'une  English 
constitutional  history  très  estimée  (1875). 

BELGIQUE.  —  Nous  recevons  de  M.  Eraest  Gossart,  directeur  de  V Athenaeum 
belge,  conservateur  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  une  lettre  où  il  nous  in- 
forme que  V Athenaeum  belge  est,  à  partir  de  i883,  transformé  en  un  journal  men- 
suel qui  paraîtra  le  i5  de  chaque  mois  en  livraisons  de  16  pages  grand  in-40  à  trois 
colonnes.  Comme  par  le  passé,  le  journal  contiendra  des  études,  des  notes,  une 
chronique,  un  résumé  des  travaux  des  Sociétés  savantes  de  la  Belgique  et  un  Bulle- 
tin bibliographique;  il  accordera  une  plus  large  place  aux  Etudes  et  Notes  (articles 
originaux,  analyses  et  traductions).  Prix  d'abonnement  :  9  francs  (Bruxelles,  26,  rue 
de  la  Madeleine). 

GRÈCE.  —  Un  de  nos  correspondants  nous  écrit  d'Athènes  :  «  Viennent  de  paraî- 
tre :  Les  «  rAo)3C'./,ai  UoipxTr,pr,zv.z  àvacpîpéjj^sva'.  £?;  ty;v  vér;  £A>.Y;v'.y.Y;v  ^Xwccav 
du  prof.  C.  CoNDOS,  déjà  annoncées  par  la  Revue.  —  Une  traduction  du  livre  de 
Bûchner  «  Force  et  matière  »,  par  André  Pharmacopoulos  ;  —  'AvaTQjitxà  M: A£nf;'f>.aTa 
par  Lucas  Pappaioannou  privat-docent  d'anatomie  à  l'Université  d'Athènes.  Ce  sont 
des  symboîae  très  importantes  à  l'histoire  de  l'anatomie  chez  les  anciens;  —  Il  a  été 
publié  à  Leipzig  une  belle  traduction  en  vers  grecs,  par  Pervanoglou,  du  Hiawatha 
de  Longfellow.  » 

ITALIE.—  On  a  récemment  découvert  à  Pompéi  une  fresque  représentant  le  Ju- 
gement de  S  alomon;  (\\i\  se  serait  jamais  imaginé,  écrit  M.  LANCiANià  VAlhenaeum, 
qu'une  scène  inspirée  par  l'Ecriture-Sainte  serait  découverte  sur  les  murs  d'une 
ville  absolument  païenne,  dissolue  et  matérialiste?  La  peinture  appartient  au  genre 
burlesque,  et  bien  que  le  caricaturiste  ait  un  peu  exagéré  la  difformité  convention- 
nelle de  ses  personnages,  on  peut  néanmoins  reconnaître  aisément  chacune  des  parti- 
cularités du  récit  de  la  Bible.  A  droite,  le  roi  Salomon,  le  sceptre  en  main,  est  assis 
sur  son  tribunal  entre  deux  assesseurs.  Déjà  il  a  donné  l'ordre  à  l'officier  de  taire 
deux  parts  du  petit  enfant;  la  fausse  mère  s'apprête,  avec  une  parfaite  indifférence, 
à  recevoir  sa  moitié,  tandis  que  la  mère  véritable  donne  les  signes  du  plus  violent 
désespoir,  se  jette  aux  genoux  du  roi,  s'arrache  les  cheveux,  exprime  sa  douleur  de 
toutes  les  manières.  Tout  cela  est  exécuté  avec  vivacité,  ver^'e  et  non  sans  force  co- 
mique. L'exécuteur,  accroupi  comme  un  personnage  de  Lecocq,  brandissant  un  cou- 
telas deux  fois  plus  grand  que  l'enfant;  les  gardes,  les  huissiers  à  la  verge  noire, 
aux  jambes  aussi  grêles  que  des  cure-dents,  aux  crânes  démesurés,  les  assesseurs  qui 
font  des  grimaces  à  la  pauvre  mère  et  prennent  plaisir  à  ce  spectacle,  tout  cela  rend 
le  tableau  très  curieux.  On  a  fait  bien  des  suppositions  pour  expliquer  la  présence 
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imprévue  de  ce  tableau  à  Pompéi.  Les  uns  pensent  que  la  maison  a  pu  appartenir  à 
un  riche  Juif,  mais  tous  les  autres  détails  de  l'édifice  ont  un  caractère  absolument 
païen  qui  n'aurait  pas  été  toléré  par  un  Juif.  D'autres  croient  que  la  légende  du  juge- 
ment de  Salomon  s'était  introduite  dans  la  tradition  et  la  littérature,  mais  ou  n'a  là- 
dessus  aucun  témoignage.  La  meilleure  explication  est  peut-être  la  suivante  :  Les  Ro- 
mains méprisaient  évidemment  les  Juifs  et  ont  toujours  négligé  de  s'enquérir  de 
leur  littérature  et  de  leur  histoire  ;  qu'on  se  rappelle  les  absurdités  que  Tacite  et  au- 
tres écrivent  chaque  fois  qu'ils  parlent  des  Juifs  et  des  chrétiens.  Mais  l'école  d'A- 
lexandrie, surtout  après  l'époque  de  la  version  des  Septante,  connaissait  fort  bien 
l'archéologie,  l'histoire  et  les  traditions  des  Hébreux.  L'épisode  du  jugement  put  de- 
venir populaire  dans  les  cercles  lettrés  d'Alexandrie,  et  à  Pompéi  existait  une  colo- 
nie de  marchands  d'Alexandrie;  rien  d'étonnant  que  l'un  de  ces  marchands  ait 
choisi  pour  décorer  de  fresques  sa  maison,  un  sujet  tiré  des  légendes  populaires  dans 
sa  ville  natale.  Ce  qui  rend  cette  supposition  très  probable,  c'est  qu'on  a  découvert 
dans  la  même  chambre  d'autres  fresques  qui  représentent  des  scènes  égyptiennes, 
un  crocodile  qui  va  en  chasse  sur  les  rive»  du  Nil,  des  pygmées,  etc. 

—  Dans  la  «  collection  de  curiosités^  littéraires  »  (Scelta  di  curiosita  letterarie) 
paraîtront  les  volumes  suivants  :  Novella  di  Campriano  contadino,  p.  p.  M.  Zenatti  ; 
Poésie  édite  ed  inédite  di  Lionardo  Giustiniani,  p.  p.  M.  Bertold  Wiese;  Novelle 
édite  ed  inédite  di  Giovani  Forteguerri,  p.  p.  M.  Vitt.  Lami;  Libro  délia  sanitade 
del  corpo  per  M.  Aldobrandino  da  Sina,  p.  p.  M.  A.  Bacchi  Della  Lega  ;  Testi 
inediti  di  antiche  rime  volgari,  p.  p.  M.Tommaso  Casini  ;  Ugone  d'Avernia,  romans^o 
cavalleresco  volgari;jaio  da  Andréa  da  Barbetino  nel  sec.  XIV;  et  Adimari  Ales- 
sandro,  L'adora:{ione  dei  magi,  opéra  drammatica  in  prosa,  d'aprèsTunique  édition 
très  rare  de  1642. 

SUÈDE.  —  M.  Fredrik  Ferd.  Garlson  a  publié  récemment  le  premier  volume 
d'une  Histoire  de  Charles  XII  (Stockholm,  Norstedt  et  Sœner.  iv  et  464  p.)  qui  s'é- 
tend de  l'avènement  du  roi  au  passage  de  la  Duna  et  à  la  marche  des  Suédois  vers 
la  frontière  de  Lithuanie  (automne  de  1701).  Trois  autres  volumes  suivront;  le  II« 
traitera  de  la  guerre  de  Pologne  jusqu'à  l'invasion  de  la  Saxe;  le  111°,  de  la  guerre 
contre  le  tsar;  le  IV'=,  des  dernières  années  de  Charles  XII. 

SUISSE. —  M.  Amédée  Roget  vient  de  faire  paraître  la  i'^"  livraison  du  tome  VU  de 
son  Histoire  du  peuple  de  Genève  depuis  la  Réforme  jusqu'à  l'Escalade  (Genève,  Jul- 
lien,  in-8",  144  p.).  Il  renferme  cinq  chapitres,  dont  le  troisième  est  consacré  à  la 
mort  de  Calvin;  nous  y  reviendrons. 


ACADÉMIE   DES    INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES 


Séance  du  2 y  décembre  1882. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  membres  de  la  commission  du  prix  Gobcrt 
pour  i883.  Sont  élus  MM.  Gaston  Paris,  Siméon   Luce,  Albert  Dumont,    E.  Senart. 

L'Académie,  après  discussion  en  comité  secret,  procède,  par  des  scrutins  séparés 
à  l'élection  de  trois  correspondants  français,  en  remplacement  de  MM.  11.  Wcil  et 
A.  Dumont,  élus  membres  ordinaires,  et  de  M.  Chabas,  décédé.  Sont  élus  :  M.  Fé- 
lix Robiou,  à  Rennes;  M.  Jean-François  Bladé,  à  Agen  ;  M.  Lucien  Merlet,  à  Char- 
tres. 

M.  François  Lenormant  dépose  le  croquis  d'une  borne  milliaire,  haute  de  2  mè- 
tres, qui  a  été  trouvée,  à  9  kilomètres  de  Gabès,  par  M.  M.  Récamier,  chef  de  ba- 
taillon. Cette  pierre  porte  l'inscription  suivante,  qui  témoigne  qu'elle  marquait  le 
sixième  mille  à  partir  de  Tacapa,  aujourd'hui  Gabès  : 


I 
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IMP-CAESVALE 

DIOCLETIANOPP-INV 

ICTOAVGP-M-TRIB 

POTEST-COSPRO 

OSPP-PR 

ET-IMPCAESN/,/7;/;  RE 

LIOVALERldSlA 

MIANOP      INV 

AVGPMTRIBP- 

OS  P-PPROCOS-  T 

PVBL 

ATACAPA 
MINVI 

Ouvrages  présentés  :  —  'par  M.  Schefer  :  Delaville  Lt  Roulx,  Inventaire  ana- 
lytique des  archives  de  Malte  (non  encore  publié  ;  le  volume  existe  tout  entier  en 
bonnes  feuilles  et  M.  Schefer  le  signale  tout  de  suite  pour  prendre  date  au  nom  de 
l'auteur;  renseignements  importants  pour  l'histoire  des  croisades;  plus  de  cent 
chartes  de  terre  sainte  publiées  pour  la  première  fois  et  in  extenso);  —  par 
M.  Bréal  :  Barth  (Aug.),  Inscriptions  sanscrites  du  Cambodge  (extrait  du  Journal 
asiatique);  —  par  M.  Gaston  Paris  ;  Guiffrey  Jules),  les  Amours  de  Gombaut  et 
de  Macée,  d'après  une  tapisserie  française  du  musée  de  Saint-Lô  (éclaircit  un  pas- 
sage de  Y  Avare  de  Molière)  ;  —  par  M.  Le  Biant  :  Ecole  française  de  Rome,  Mé- 
langes d'archéologie  et  d'histoire,  fasc.  4;  —  par  M.  Delisle  :  Lettres  inédites  dUA- 
drien  d  Apremont,  vicomte  d'Orthe,  gouverneur  de  Bayonne.  publiées  par  Tamizey 
DE  Larroque;  —  par  M.  Oppert  :  Ledrain,  les  Antiquités  chaldéennes  du  Louvre. 

Séance  du  5  janvier  i883. 

M.  Heuzeyestélu  président  de  l'Académie  pour  l'année  i883.  M.  Georges  Perrot 
est  élu  vice-président.  Des  remercîments  sont  votés  à  M.  Jules  Girard,  président  sor- 
tant. 

L'Académie  procède  au  scrutin  pour  le  renouvellement  de  diverses  commissions. 
Ces  commissions  sont  ainsi  composées  pour  i883  : 

Commissions  des  travaux  littéraires,  MM.  Laboulaye,  Egger,  Adolphe  Régnier,  Re- 
nan, Maury,  Delisle,  Miller,  Hauréau; 

Commissions  des  antiquités  de  la  France,  MM.  Léon  Renier,  Maury,  Delisle,  Hau- 
réau, Desnoyers,  de  Roziere,  Gaston  Paris,  Alexandre  Bertrand; 

Commission  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  MM.  Ravaisson,  Egger, 
Léon  Renier,  Delisle,  Miller,  Jules  Girard.  Desjardins,  Albert  Dumont; 

Commission  administrative,  MM.  Jourdain,  Deloche. 

M.  Albert  Dumont,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Gobert,  annonce  que  les 
ouvrages  envoyés  au  concours  pour  ce  prix  sont  au  nombre  de  deux  :  les  Etablis- 
sements de  Rouen,  par  A.  Giry,  2  vol.;  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  fran- 
çaise, par  Frédéric  Godefroy,  fasc.  11  à  18.  Les  ouvrages  actuellement  en  possession 
du  premier  et  du  second  prix  sont  les  Etablissements  de  saint  Louis,  par  Paul  Viol- 
LET,  et  le  tome  1  du  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française,  par  F.  Godefroy. 

M.  Gaston  Paris  communique  une  note  de  M.  Maspero,  au  sujet  d'un  papyrus  du 
musée  de  Turin,  dont  l'écriture  paraît  dater  des  derniers  temps  de  la  xx'  dynastie. 
M.  Maspero  a  lu  sur  ce  papyrus  un  fragment  d'un  morceau  littéraire  dans  lequel  il 
reconnaît  une  version  primitive  de  la  table  des  Membres  et  de  l  Estomac.  Voici  la 
traduction  de  ce  fragment. 

«  Procès  du  Ventre  et  de  la  Tête,  où  sont  publiés  les  plaidoyers  faits  par-devant 
les  juges  suprêmes. 

a  Tandis  que  leur  président  veillait  à  ce  qu'on  démasquât  le  mensonge,  son  œil  ne 
cessait  de  pleurer. 

«  Accomplis  les  rites  exigés  pour  le  dieu  qui  déteste  les  iniquités,  après  que  le 
Ventre  eût  dit  sa  plainte,  la  Tête  prit  la  parole  longuement  : 

«  C'est  moi,  moi,  la  maîtresse  poutre  de  la  maison  entière,  d'où  les  poutres  par- 
tent et  qui  couple  les  poutres.  Tous  les  membres  Ts'appuient]  sur  moi  et  sont  en 
joie.  Mon  front  est  joyeux;  mes  membres  sont  vigoureux;  le  cou  se  tient  ferme  sous 
la  tête;  mon  œil  voit  loin;  la  narine  se  gonfle  et  aspire  l'air;  l'oreille  s'ouvre  et  en- 
tend ;  la  bouche  émet  les  sons  et  cause;  les  deux  bras  sont  vigoureux  et  font  si  bien 
que  l'homme  arrive  à  la  considération,  marche  le  front  levé,  regarde  en  face  les 
grands  comme  les  petits. 

«  Cest  moi  c^ui  suis  leur  reine,  c'est  moi  la  Tête  de  mes  compagnes,  qui  ferai  un 
mauvais  parti  à  qui  a  tenu  ce  langage  (n'est-il  pas  faux:)  ;  Qu'on  m'appelle  la  Tête! 
C'est  moi  qui  fais  vivre.  » 

Ce  morceau,  en  même  temps  qu'il  nous  donne  le  tableau  d'une  audience  de  jus- 
tice chez  les  Egyptiens,  est  précieux  pour  Ihistoire  des  littératures  comparées.  On 
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a  déjà  relevé,  dans  la  littérature  égyptienne,  des  contes  qui  se  retrouvent  en  Europe 
et  en  Asie  et  l'on  n'est  pas  éloigné  aujourd'hui  de  revendiquer  pour  l'Egypte  une 
grande  part  des  fictions  auxquelles  on  attribuait  jusqu'à  présent  une  origine  in- 
dienne. Cette  remarque  semblerait  maintenant  devoir  s'appliquer,  si  l'on  adopte  la 
manière  de  voir  de  M.  Maspero.  aux  fables  aussi  bien  qu'aux  contes.  Toutefois, 
M.  Gaston  Paris  croit  nécessaire  de  faire  des  réserves  sur  le  rapprochement  proposé 
entre  le  papyrus  de  Turin  et  la  fable  des  Membres  et  de  V Estomac.  Cette  fable  est 
attribuée  par  les  anciens  à  Ménénius  Agrippa,  et,  jusqu'ici,  il  n'y  a  pas  de  raison 
sérieuse  de  contester  à  Ménénius  l'honneur  de  l'avoir  imaginée.  La  petite  pièce  égyp- 
tienne retrouvée  à  Turin  n'est  pas  une  fable,  c'est  un  débat,  genre  de  composition 
littéraire  dont  on  trouve  des  exemples  dans  les  littératures  orientales  et  qui  a  été 
fort  à  la  mode  chez  nous  au  moyen  âge.  Nous  devons  probablement  à  M.  Maspero 
la  découverte  du  plus  ancien  débat  connu';  à  ce  titre,  sa  trouvaille  est  fort  intéres- 
sante. 

M.  Siméon  Luce  annonce  que  M.  Armand  Gasté  vient  de  découvrir  environ  cent 
cinquante  lettres  inédites,  jusqu'ici  inconnues,  écrites  par  Huet,  évêque  d'Avranches, 
à  son  cousin  Charsigné. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Ravaisson  :  Desjardins  (Abel),  Jean  Bologne  ;  — 
par  M.  Delisle  :  Delaville  Le  Rûulx,  Documents  concernant  les  Templiers,  extraits 
des  archives  de  Malte. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  20  décembre  1882. 

M.  de  Witte  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  conquête  de  la  Gaule  méri- 
dionale par  les  Romains.  Il  reconnaît  avec  Charles  Lenormant  que  les  vaincus 
représentés  sur  l'arc  d'Orange  sont  des  Gaulois  et,  avec  M.  Alexandre  Bertrand,  que 
parmi  les  vainqueurs  figurent  des  guerriers  munis  de  cnémides,  qui  ne  peuvent  être 
que  des  Massaliotes.  11  établit  que  ce  monument  a  été  érigé  en  commémoration  des 
victoires  remportées  en  121  par  Fabius  Maximus  et  Domitius  Ahénobarbus  sur  les 
Arvernes  et  les  Allobroges.  11  admet  d'ailleurs  comme  possible  que  l'arc  d'Orange 
n'ait  pas  été  terminé  alors  et  qu'il  ait  été  achevé  et  dédié  plus  tard  par  l'empereur 
Tibère,  après  la  compression  de  la  révolte  de  Florus  et  de  Sacrovir.  Ainsi,  selon 
M.  de  Witte,  se  justifierait  la  restitution  de  l'inscription  dédicatoire  que  M.  de 
Saulcy  avait  tentée,  d'après  la  place  des  clous  qui  fixaient  les  lettres  de  bronze 
aujourd'hui  disparues. 

M.  de  Witte  reconnaît  également,  dans  la  suite  de  son  mémoire,  un  monument 
de  ces  mêmes  victoires  dans  le  type  du  revers  de  plusieurs  médailles  romaines.  On 
voit  sur  ces  médailles  un  char  lancé  au  galop,  et  sur  ce  char,  un  homme  nu  qui 
brandit  une  lance  à  fer  long  et  qui  tient  la  carnyx.  (On  sait  que  la  carnyx  est  une 
.trompette  gauloise  à  embouchure  en  forme  de  tête  d'animalj.  Ce  perso"nnage,  que 
l'on  a  pris  jusqu'à  présent  pour  le  dieu  Mars,  paraît  être  à  M.  de  Witte  le  roi  des 
Arvernes,  Bituitus,  debout  sur  son  char  d'argent. 

Dans  la  même  séance,  M.  Robert  Mowat  défend,  d'après  un  passage  des  Chroniques 
de  Limoges,  l'authenticité  d'une  statue  en  pierre,  trouvée  à  Luxeuii,  détruite  pendant 
la  Révolution,  et  qui  ne  nous  est  connue  actuellement  que  par  le  recueil  de  Caylus. 
Cette  statue,  de  la  basse  époque,  est  d'un  travail  grossier  ;  elle  représentait  un  cava- 
lier armé  à  la  romaine,  dont  le  cheval  posait  un  pied  sur  la  tête  d'un  homme  ren- 
versé à  terre.  Les  Chroniques  de  Limoges  prouvent,  dans  le  passage  cité  par  M.  Ro- 
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sant,  dans  la  bataille  où  il  vainquit  Licinius,  passer  son  cheval  sur  le  corps  de 
Gallus  Hannibalianus.  Ce  Gallus  Hannibalianus,  était  un  ancien  légat  d'Aquitaine 
qui  avait  passé  au  service  du  rival  de  Constantin. 

M.  de  Barthélémy  a  lu  ensuite  une  note  de  M.  Rupin,  associé  correspondant  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France.  Cette  note  de  M.  Rupin  est  consacrée  à  une  cuve 
baptismale  en  plomb,  du  xiii«  siècle.  Cette  cuve  est  conservée  dans  l'église  du  village 
d'Aubin,  dans  le  département  de  l'Aveyron.  Le  pourtour  de  la  cuve  est  décoré 
d'arcades  romanes,  sous  lesquelles  on  voit  plusieurs  personnages,  et,  entre  autres, 
un  évêque. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent. 
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écrits  sacrés  de  l'Ancien  Testament.  —  22.  Le  «  Goldenes  Spiel  »  d'Ingold,  p.  p. 
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19.  —  Eugène  Rolland.  Faune  populaire  de  la  France.  IV  et  V,  Les  mam- 
mifères domestiques;  VI,  Les  oiseaux  domestiques  et  la  fauconnerie  (pp.  274, 
264,  242).  Paris,  librairie  Maisonneuve. 

Avec  ces  trois  volumes,  M.  Rolland  achève  la  première  partie  de  sa 
grande  encyclopédie  du  Folk-lore.  français.  La  Revue  critique  a  déjà  eu 
l'occasion  d'apprécier  le  caractère  de  l'œuvre  entreprise  avec  tant  de 
courage  et  poursuivie  avec  tant  d'esprit  scientifique  et  de  succès  par 
M.  Rolland.  J'ai  essayé  ailleurs  de  résoudre  ou  au  moins  de  poser  les 
questions  de  philosophie  historique  soulevées  par  ces  études  ' .  Je  ne  revien- 
drai donc  pas  là-dessus  et  renvoie  le  lecteur  à  ces  articles.  Je  mécontenterai 
de  dire  que  les  trois  derniers  volumes  de  Isl  Faune  répondent  dignement  à 
leurs  aînés  :  les  cadres  si  larges  et  si  souples  formés  par  l'auteur  ont  été 
remplis  avec  la  même  richesse  et  la  même  réserve  à  la  fois.  Le  vo- 
lume IV  ne  s'occupe  que  de  cinq  personnages;  mais  dans  le  nombre, 
deux  grands  seigneurs  en  Folk-lore,  le  chien  et  le  chat;  le  bœuf  et  la 
chèvre  sont  les  principaux  héros  du  volume  suivant;  le  coq  remplit  de 
son  ramage  plus  de  la  moitié  du  dernier. 

A  bientôt  la  Flore  populaire  et  la  Mythologie  populaire. 


^o-—  Clorpus  inscriptionum  hebraicarum,  enthaltend  Grabschriften  aus  der 

Krim  und  andere  Grab-und  Inschriften  in  alter  hebraeischer  Quadratschrift,  sowie 
auch  Schrittproben  aus  Handschriften  vom  ix.-xv.  Jahrhundert.  Gesammelt  und 
erlaeutert  von  D.  Chwolson.  Mit  iv  photographischen  undiiphototypischen  Tafeln 
nebst  einer  Schrifttafel  von  Prof.  Dr.  Euting.  St-Pétersbourg,  1882.  20  mark. 

Par  cette  importante  publication,  M.  le  professeur  D.  Chwolson,  cé- 
lèbre orientaHste  russe  et  humaniste  distingué,  comble  d'une  façon  très 

I.  Romania,  1881. 

Nouvelle  série,  XV.  x, 
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heureuse  une  lacune  depuis  longtemps  ressentie  sur  le  domaine  de  l'épi- 
graphie  hébraïque  de  la  Crimée,  en  fixant  définitivement  la  partie  au- 
thentique des  inscriptions  contenues  dans  la  collection  Firkowitz  du 
Musée  de  Saint-Pétersbourg.  On  sait  combien  le  recueil  de  Firkowitz, 
salué  en  France  par  des  savants  aussi  compétents  que  MM.  de  Vogiié, 
de  Longpérier,  Lenormant  et  admis  comme  authentique  par  M.  Ch., 
a  donné  lieu  à  de  violentes  contestations  de  la  part  de  MM.  Harkawy  et 
Strack  qui  soutiennent  que  les  dates  qui  remontent  au  delà  du  xiii^  siècle  de 
l'ère  vulgaire  sont  dues  à  des  falsifications  exécutées  par  Firkowitz  sur  les 
épitaphes  dont  la  majorité  se  trouvent  dans  le  cimetière  de  l'ancienne  ville 
caraïte  de  Tchoufoiit-Qalé,  en  Crimée,  où  il  résidait.  M.  Ch.,  tout  en  re- 
connaissant que  Firkowitz  a,  en  effet,  falsifié  plusieurs  des  inscriptions 
qu'il  a  publiées,  oppose  aux  dénégations  absolues  de  ses  adversaires  un 
nombre  considérable  de  textes  authentiques  qui  confirment  les  résultats 
qu'il  a  défendus  dans  ses  ouvrages  antérieurs  relativement  à  l'établissement 
des  Juifs  dans  la  péninsule  taurique  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne 
et  à  l'usage  ancien  d'épitaphes  hébraïques  dans  cette  contrée.  Ces  textes, 
reproduits  parla  photographie,  consistent  pour  une  partie  considérable, 
en  inscriptions  nouvelles  que  M.  Ch.  a  découvertes  lui-même  pendant 
son  récent  voyage  à  Tschoufout-Qalé  ;  les  autres  font  partie  de  la  col- 
lection Firkowitz,  mais  elles  ont  été  revues  et  vérifiées  sur  les  originaux 
dont  M.  Ch.  a  pris  plusieurs  estampages. 

Firkowitz  était  quelque  peu  graveur  et  tenait  beaucoup  à  rehausser  la 
date  de  ses  inscriptions  afin  de  prouver  que  les  Caraïtes  de  Crimée  sont  les 
descendants  des  dix  tribus.  Il  opéra  surtout  sur  ceux  de  ces  monuments 
qui  portaient  le  millésime  Hé  =.  5ooo  de  la  création,  c'est-à-dire  i  ,240  de 
l'ère  vulgaire.  Tantôt  il  courbait  le  pied  gauche  du  Hêpour  en  faire  un 
Tdn^zz^oo;  tantôt  il  Téliminait  tout  à  fait  afin  d'obtenir  un  Dalet=:^ooo\ 
dans  le  premier  cas,  le  monument  devient  plus  vieux  de  six  cents  ans; 
dans  le  second,  de  mille  ans.  En  dehors  des  épitaphes,  Firkowitz  falsifia 
aussi  les  dates  de  plusieurs  manuscrits  caraïtes  et  il  en  fabriqua  même  un 
certain  nombre,  toujours  dans  le  but  sus-indiqué  ;  mais  ses  dernières  fal- 
sifications sont  faciles  à  reconnaître  et  ne  trompent  personne.  Aussi 
M.  Ch.  fait-il  bien  de  laisser  de  côté  les  textes  suspects  de  la  publication 
de  Firkowitz  et  de  prendre  pour  point  de  départ  de  sa  défense  les  monu- 
ments déterrés  par  lui-même. 

Les  plus  anciennes  des  épitaphes  trouvées  par  M.  Ch.  sont  celles  qui 
portent  les  dates  4000,  4049,  4090,  480 5,  dates  qui  ne  peuvent  que  se 
rapporter  à  Tère  de  la  création  et  correspondre  aux  années  de  l'ère  chré- 
tienne 240,  289,  33o  et  545.  L'authenticité  de  ces  textes  étant  admise, 
il  en  résulte  que,  déjàauiii'^  siècle  après  J.-C,  ily  avait  des  Juifs  à  Tschou- 
fout-Kalé  qui  faisaient  usage  d'épitaphes  hébraïques  et  se  servaient  de 
l'ère  de  la  création.  Une  autre  épitapfie  (pi.  A,  n"  5),  datée  de  43/5 
(=61 3),  ajoute  l'expression  //cira  «de  la  création  »  que  les  critiques  con- 
sidéraient comme  inusitée  avant  le  x"^  siècle.  Une  inscription  de  4806:=: 
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846  emprunte  sa  formule  à  Genèse,  xxviii,  11,  18,  ce  qui  prouve  l'anti- 
quité relative  de  ces  sortes  de  formules.  Dans  tous  ces  textes,  dit  M.  Ch., 
la  lettre  dalet  qui  désigne  les  millésimes  est  absolument  intacte  sur  la 
pierre,  en  sorte  qu'il  est  impossible  d'admettre  que  le  faussaire  ait 
éradé  le  pied  gauche  de  la  lettre  hé  et  l'ait  ainsi  changée  en  un  dalet^  afin 
de  rendre  ces  inscriptions  de  mille  ans  plus  vieilles.  Enfin  plusieurs  au- 
tres inscriptions  donnent  à  la  fois  le  jour  de  la  semaine,  le  quantième 
du  mois  et  l'année  de  la  création,  et  cette  circonstance  met  en  état  de 
fixer  la  date  d'une  manière  exacte.  Ainsi,  par  exemple,  l'épitaphe  n"  XV 
de  Tschoufout-Kale  porte  :  mercredi  6  heswan  (4)744(^:983)  en  initia- 
les hébraïques  TSDM  ;  cette  date  doit  être  vraie,  car  alors  le  6  heswan 
tomba  en  effet  sur  un  mercredi,  tandis  que  dans  Tannée  HSDM,  en 
5344=1 583,  le  6  heswan  tomba,  dans  le  calendrier  juif,  sur  un  autre  jour 
de  la  semaine.  Un  certain  nombre  de  textes  à  date  authentique  offrent 
des  eulogies  de  diverse  nature  ainsi  que  des  noms  propres  persans  et 
turco-tatares  ;  ils  prouvent,  d'une  part,  que  Tusage  des  eulogies  dans 
les  monuments  funéraires  juifs  est  beaucoup  plus  ancien  qu'on  ne  l'ad- 
met habituellement  ;  d'une  autre  part,  que  les  Juifs  de  la  Crimée  avaient 
adopté,  dès  le  vin"^  siècle,  des  noms  turco-tatares  et  plus  anciennement 
encore  des  noms  persans,  faits  que  M.  Ch.  avait  admis  dans  ses  ouvrages 
antérieurs  et  dont  la  possibilité  a  été  niée  par  ses  adversaires.  Ceux-ci 
ne  pourront  désormais  défendre  leur  opinion  qu'en  soutenant  que  toutes 
ces  inscriptions  ont  été  fabriquées  par  Firkowitz  et  enterrées  par  lui 
dans  le  sol,  où  M.  Ch.  les  a  découvertes;  mais  une  telle  hypothèse,  déjà 
très  invraisemblable  en  elle-même,  tiendra-t-elle  devant  l'inspection  des 
pierres  dont  la  plupart  sont  déposées  au  Musée  impérial? 

Comme  de  juste,  M.  Ch.  fait  grand  cas  de  la  question  paléographi- 
que. Pour  faciliter  la  comparaison  des  modifications  subies  par  les  ca- 
ractères de  l'hébreu  carré  dans  différentes  contrées  et  pendant  des  siècles 
successifs,  l'auteur  a  réuni  un  nombre  considérable  de  fac-similés  d'ins- 
criptions remontant  aux  huit  premiers  siècles  chrétiens  et  provenant  de 
presque  tous  les  centres  du  monde  juif.  Plusieurs  de  ces  inscriptions 
contiennent  aussi  des  eulogies  et  sont  datées  d'après  l'ère  de  la  création. 
La  publication  de  quelques  fac-similés  d'épigraphes  et  de  manuscrits 
anciens  complète  cette  série  si  intéressante  des  monuments  juifs  de  la 
Russie  méridionale. 

Nous  ne  saurions  indiquer  ici,  pas  même  sommairement,  les  profondes 
discussions  auxquelles  donnent  heu,  d'un  côté,  les  textes  des  inscrip- 
tions admises  dans  le  Corpus,  de  l'autre,  la  réfutation  des  opinions  de 
ses  contradicteurs  que  le  savant  auteur  discute  pied  à  pied  et  avec  une 
érudition  de  bon  aloi.  Le  ton  acerbe  que  l'auteur  a  été  malheureuse- 
ment forcé  de  prendre  envers  des  adversaires  qui  ne  lui  avaient  ménagé 
aucune  avanie,  en  rend  la  lecture  parfois  très  pénible,  mais  l'ensemble  des 
résultats  s'impose  aux  esprits  les  plus  timorés  et  l'on  ressent  une  grande 
répugnance  à  supposer  que  Firkowitz  ait  frauduleusement  gravé  ou  al- 
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téré  les  dates  des  40  épitaphes  antérieures  à  1240  que  M.  Ch.  a  décou- 
vertes à  une  grande  profondeur  du  sol  sur  le  cimetière  de  Tschoufout- 
Kalé,  et  surtout  qu'il  ait  réussi  à  rendre  cette  fraude  méconnaissable 
aux  yeux  des  experts. 

Nous  terminons  par  quelques  remarques  de  détail  ; 

Pp.  58-6o.  Je  ne  crois  pas  que  l'inscription  t(e)h{û)m  G{e)S[e]r  puisse 
indiquer  la  cZéç  ca66aTcu,  c'est-à-dire  être  une  borne  marquant  la  distance 
de  2,000  coudées  dont  on  peut  s'éloigner  de  la  ville  le  jour  du  sabbat; 
dans  ce  cas,  toutes  les  autres  villes  judéennes  auraient  eu  de  pareilles 
bornes.  LMnscription  grecque  ÂAKIOT  ou  AAKIO  ne  convient  pas  non  plus 
à  cette  interprétation,  car  ces  sortes  de  monuments  religieux  ne  sauraient 
guère  être  la  propriété  d'un  particulier.  J'ai  proposé  une  autre  explica- 
tion de  ces  intéressantes  légendes  dans  mon  volume  de  Mélanges  qui 
paraîtra  prochainement.  —  Pp.  85-86.  La  lecture  mtjpy  pour  nihwy 
sur  l'ossuaire  de  Yâîr  n^est  pas  admissible;  pour  l'explication,  voyez  le 
volume  précité.  —  P.  94.  L'inscription  de  Gisch  ne  porte  ni  hddrun 
«  l'arche  »  ni  hâeden  a  le  socle  ou  la  base  »;  la  vraie  lecture  du  mot  en 
litige  est  donnée  dans  le  même  volume.  —  Pp.  iii-ii3.  La  transcrip- 
tion et  l'interprétation  du  texte  judéo-babylonien  n»  20  ont  été  considé- 
rablement modifiées  par  moi  dans  mon  volume  et  l'épreuve  de  ma  nou- 
velle interprétation  a  été  envoyée  au  savant  auteur  qui  y  trouvera  la 
confirmation  de  quelques-unes  de  ses  objections.  —  Pp.  167-169.  Il  me 
paraît  fort  improbable  que  dans  l'inscription  de  Tortosa,  il  soit  fait 
mention  de  deux  femmes.  Au  lieu  à&jvl,  je  lis  :[l  =:  :{ikrônô  librdkâ,  eulo- 
gie  se  rapportant  à  Juda,  père  de  Meliosa,  qui  mourut  avant  sa  fille.  Le 
mot  qui  suit  n'est  pas  clair,  mais  il  semble  se  rapporter  à  la  fille.  — 
Pp.  264.  La  lecture  Miras-yedi  me  paraît  indubitable.  —  P.  292.  Le 
mot  parlaq  «  brillant  »  est  très  usité  en  Turquie;  il  n'a  rien  à  voir  avec 
Pharndk. 

Les  6  planches  jointes  à  l'ouvrage  de  M.  Ch.  sont  d'une  netteté 
et  d'un  rendu  admirables  ;  leur  format  seulement  laisse  à  désirer  au 
point  de  vue  de  la  commodité.  Les  quatre  planches  lithographiques 
contiennent  193  fac-similés  d'inscriptions  et  d'extraits  de  manuscrits 
dont  plusieurs  très  longs.  Les  deux  planches  phototypiques  donnent 
8  inscriptions  funéraires  et  7  fragments  de  papyrus.  La  dernière  planche 
enfin,  contenant  une  table  comparative  des  écritures  sémitiques  du  nord 
avec  toutes  les  variétés  de  l'alphabet  carré,  est  due  à  la  main  habile  de 
M.  le  Dr.  Euting,  de  Strasbourg. 

Notre  siècle  aime  l'archéologie.  Chez  tous  les  peuples  éclairés,  on  re- 
cueille précieusement  les  débris  de  l'antiquité,  et  on  compose  des  Cor- 
pus.  Grâce  à  la  science  de  M.  Chwolson  et  à  la  munificence  de  l'Uni- 
versité de  Saint-Pétersbourg,  la  Russie  apporte  à  son  tour,  à  la  grande 
oeuvre  collective,  une  part  très  honorable  ;  saluons-la  de  notre  mieux. 

J.  Halévy. 
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21.  Die    Ge»clilclite    dei*    Helligen     Sctarlften    Alten    Testament» 

entworfen    von    Eduard    Reuss.  Braunschweig,    C.    A    Schwetschke    und  Sohn 
(M.  Bruhn),  i88i.  i  vcl.  in-8  (en  deux  parties)  xv-743  p.  14  mark. 

Le  public  lettré  se  joindra  aux  spécialistes  pour  remercier  M.  le  pro- 
fesseur Edouard  Reuss  d'avoir  complété  par  cette  belle  œuvre  la  série 
importante  de  ses  travaux  sur  l'Ancien-Testament.  Il  venait  à  peine  d'a- 
chever la  publication  de  sa  Bible  (traduction  nouvelle  avec  introduc- 
tions et  commentaires]  qu'il  entreprenait  de  mettre  la  dernière  main  à 
l'œuvre,  depuis  longtemps  commencée,  conçue  depuis  plus  longtemps 
encore,  que  nous  nous  proposons  d'apprécier  aujourd'hui. 

Cette  œuvre  répond,  au  fond,  à  ce  qu'on  appelle  généralement  une 
introduction  aux  livres  de  TAncien-Testament,  mais  le  plan  adopté  par 
M.  R.  est  essentiellement  différent  —  le  titre  à  lui  seul  l'indique  —  de 
celui  que  consacre  l'usage.  Déjà  M.  R.  avait  innové  sur  ce  point  par  sa 
publication  d'une  Geschichte  der  heiligen  Schriften  N.  T.  devenue  bientôt 
classique  et  arrivée  à  sa  5*  édition.  Voici  quelle  était  la  disposition  des  ma- 
tières dans  cet  ouvrage  :  I.  Histoire  de  la  formation  des  livres  du  N.-T., 
ou  histoire  de  la  littérature;  II.  Histoire  de  la  réunion  des  livres  du 
N.-T.,  ou  histoire  du  canon  ;  III.  Histoire  de  la  conservation  des  écrits 
du  N.-T.,  ou  histoire  du  texte;  IV.  Histoire  de  la  propagation  des  écrits 
du  N.-T.,  ou  histoire  des  traductions;  V.  Histoire  de  Tusage  théologique 
des  livres  du  N.-T.,  ou  histoire  de  l'exégèse.  Ce  plan  est  d'une  ingénio- 
sité à  la  fois  et  d'une  clarté  qui  sautent  aux  yeux.  Il  vivifie,  il  anime  par 
une  intelligente  division  des  matières  un  sujet  qui,  si  l'on  s'en  tient  aux 
procédés  traditionnels,  risque  d'aboutir  à  une  nomenclature  aride,  à  des 
énumérations  lourdes  et  fatigantes. 

Le  progrès  était  surtout  sensible  dans  le  livre  premier,  consacré  à  l'his- 
toire de  la  littérature,  et  qui  occupait  près  de  la  moitié  du  volume.  Au 
lieu  de  prendre  les  livres  du  N.-T.  un  à  un,  soit  selon  leur  ordre  consa- 
cré, soit  d'après  une  autre  disposition,  M.  R.  les  enchâssait  successive- 
ment dans  l'histoire  du  temps,  destinée  à  les  expliquer,  comme,  par  re- 
tour, ils  projetaient  sur  elle  une  vive  lumière.  Il  affermissait  ses  bases 
par  quelques  indications  sur  ce  qu'il  appelait  la  préhistoire,  renseigne- 
ments sur  la  personne  de  Jésus  de  Nazareth,  sur  les  commencements  de 
l'Eglise  chrétienne,  sur  les  missions  extérieures  de  cette  Eglise  où  l'apo- 
tre  Paul  joue  un  rôle  décisif.  Cela  fait,  on  entrait  au  vif  du  sujet  avec 
un  chapitre  intitulé  Période  de  la  littérature  apostolique.  Les  œuvres 
didactiques  ou  épistolaires,  au  premier  rang  comme  étant  de  date  plus 
ancienne,  ouvraient  la  marche  avec  les  lettres  de  saint  Paul  aux  Thessa- 
loniciens,  aux  Galates,  aux  Corinthiens,  aux  Romains,  etc.,  avec  les 
épîtres  catholiques  et  l'Apocalypse.  Suivaient  la  littérature  historique,  les 
évangiles  synoptiques  considérés  d'abord  dans  leurs  éléments  forma- 
teurs, puis  dans  leur  état  actuel,  enfin  le  *  remaniement  théologique 
de  l'histoire  évangélique  »  ou  évangile  johannique  ;  en  dernier  lieu,  les 
pseudépigraphes  canoniques  ou  extra-canoniques. 
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Cette  façon  de  procéder  Justifiait  la  substitution  du  titre  Histoire  des 
écrits  sacrés  du  N.-T.,  à  celui  qu'on  préférait  jusqu'alors  :  IntroduC' 
tion  aux  livres  du  N.-T. 

M.  R.  n'a  pas  craint  de  tenter  la  même  révolution,  qui  lui  avait  si 
heureusement  réussi  une  première  fois,  sur  les  livres  de  l'A. -T.,  bien 
que  les  difficultés  fussent  beaucoup  plus  grandes.  En  effet,  quand  on 
passe  d'une  introduction  ordinaire  du  N.-T.  à  la  Geschichte  N.-T.  de 
M.  R.,  on  se  retrouve  sans  trop  de  difficulté,  parce  que  les  grandes  di- 
visions sont  partout  les  mêmes,  évangiles,  épîtres,  etc.  Pour  la  Bible  hé- 
braïque, il  n'en  est  pas  de  même. 

Non-seulement  la  collection  sacrée  des  Juifs  est  plus  considérable, 
mais  elle  est  beaucoup  plus  variée  dans  ses  sujets.  En  second  lieu  —  et 
ceci  est  beaucoup  plus  grave,  —  les  divergences  relatives  à  Forigine  et  à 
la  composition  des  livres  sont  infiniment  plus  grandes  que  pour  le  Nou- 
veau-Testament. 

Cette  objection  n''a  pas  arrêté  M.  R.  ;  j'ajoute  qu'elle  ne  devait  pas 
l'arrêter.  Lorsqu'on  est  parvenu,  comme  c'est  son  cas,  à  une  opinion  ar- 
rêtée sur  l'origine  des  principales  couches,  des  éléments  essentiels  de  la 
littérature  hébraïque,  lorsqu'on  croit  avoir  trouvé  leur  raison  d'être 
dans  Tétat  d'esprit,  dans  les  préoccupations  d'une  époque  donnée,  on  a 
le  sentiment  de  faire  une  œuvre  utile  et  bonne,  de  servir  les  progrès  de 
la  science  en  les  étudiant  à  la  lumière  du  miheu  qui  les  a  vus  naître,  en 
les  restituant  dans  l'ensemble  des  circonstances  qui  seules  les  expliquent 
et  en  dehors  desquelles  ces  œuvres  restent  inexplicables.  C'est  ce  qu'a 
voulu  faire  M.  R.,  et,  après  le  succès  qui  avait  couronné  une  tentative 
analogue  poursuivie  sur  le  terrain  plus  aisé,  plus  facilement  praticable 
du  Nouveau-Testament,  il  avait,  nous  le  répétons,  raison  de  l'es- 
sayer. 

Le  point  de  départ  est  donc  bon,  la  révolution  tentée  par  M.  R.  doit 
être  hautement  approuvée.  Nous  nous  bornerons  à  deux  réserves  sur 
l'application  d'un  principe  vrai  et  fécond.  C'est,  d'une  part,  que  M.  R. 
n'a  pas  procédé  par  masses  assez  considérables  ;  de  l'autre,  que  le  cadre 
historique  prend  trop  de  place  et  que  la  littérature  proprement  dite  y 
étouffe  quelque  peu,  faute  d'espace  où  se  déployer. 

Comment  a  procédé  M.  Reuss?  Il  a  écrit  une  véritable  histoire  du 
peuple  Israélite  depuis  les  origines  jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem 
par  Titus,  et  il  y  a  inséré,  selon  les  dates  correspondantes,  les  produc- 
tions littéraires.  Voici  d'abord  une  courte  et  substantielle  —  et  néces- 
saire —  introduction,  puis  un  premier  livre  intitulé  ïépoque  héroïque. 
Ce  premier  livre  contient  environ  cent  cinquante  pages;  où  est  la  place 
faite  à  la  littérature?  Elle  est  à  peu  près  nulle  en  dehors  de  quelques  pa- 
ges consacrées  à  la  critique  littéraire  du  Pentateuque,  placées  plus  ou 
moins  heureusement  à  l'époque  de  Moïse,  et  de  réflexions  sur  la  poésie 
qui  se  rapportent  à  l'époque  de  Samuel.  Cela  est  fort  peu,  et  c'est  peut- 
être  trop  encore,  l'histoire  de  la  critique  du  Pentateuque  semblant  mieux 
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à  sa  place  après  que  l'auteur  nous  aura  fait  voir  que  cette  laborieuse 
compilation  historique  et  législative  a  été  achevée  sous  les  successeurs 
et  continuateurs  d'Esdras.  Voilà  donc  le  premier  livre  de  l'ouvrage  qui 
ne  fournit  qu'une  contribution  presque  nulle,  au  moins  directement,  à 
l'histoire  littéraire  proprement  dite.  N"'eût-il  pas  été  préférable  de  con- 
denser tout  cela  et  de  nous  amener  le  plus  rapidement  possible  à  l'épo- 
que où  nous  voyons  pour  la  première  fois  surgir  des  œuvres  littéraires 
importantes,  c'est-à-dire  aux  ix*  et  viii'  siècles  avant  Tère  chrétienne  ? 

Le  livre  II  est  intitulé  époque  des  prophètes.  J'approuve  ce  titre, 
parce  qu'il  détermine  une  des  grandes  époques  littéraires  du  judaïsme 
(ce  dernier  mot  étant  ici  employé  dans  son  sens  le  plus  général).  La  Bi- 
ble nous  a  conservé  des  œuvres  importantes,  soit  prophéties  proprement 
dites,  soit  écrits  historiques  qui  trahissent  l'inspiration  nettement  dé- 
terminée d'un  groupe  d'hommes  dénommés  les  prophètes.  Les  princi- 
pales de  ces  œuvres  sont  :  I.  Le  document  jé^ov/^fe  du  Pentateuque,  au- 
trement dit,  avec  M.  R.,  Vhistoire  sainte  de  la  nation  depuis  ses  origines 
jusqu'à  la  conquête;  II.  La  masse  des  prophéties  authentiques  qu'on 
peut  rapporter  à  des  écrivains  du  vm^,  du  vn«  et  du  vi«  siècle,  notam- 
ment Isaïe  1,  Jérémie,  Ezéchiel,  Isaïe  II,  sans  compter  les  auteurs  de 
moindre  importance;  III.  La  série  ancienne  des  livres  historiques,  Ju- 
ges, I  et  II  Samuel,  I  et  II  Rois;  IV.  La  législation  du  Deutéronome  et 
Josué.  Voilà,  en  gros,  de  l'avis  des  partisans  de  la  nouvelle  école  critique 
en  matière  d'Ancien-Testament,  et  de  l'avis  de  M.  R.  en  particulier  qui 
est  le  véritable  père  de  cette  conception  de  plus  en  plus  accueillie  dans 
les  cercles  savants,  les  principales  productions  littéraires  du  jjrop^eV/^me 
hébraïque.  Il  semble  qu'elles  devraient  ressortir,  comme  autant  de  gran- 
des masses  lumineuses,  de  l'exposition  de  M.  R.  ;  il  semble  que  c'est  là 
l'objet  qu'il  a  dû  se  proposer.  Quand  on  parcourt  son  livre  II,  on  a  l'im- 
pression, au  contraire,  selon  un  proverbe  que  l'auteur  affectionne,  que 
les  arbres  empêchent  de  voir  la  forêt.  Les  produits  de  l'activité  littéraire 
du  prophétisme  sont  comme  éteints  dans  le  cadre  historique  d'où  nous 
les  voudrions  voir  ressortir  avec  éclat.  Ce  cadre  est  trop  riche  ;  la  bor- 
dure envahit  et  opprime  le  tableau. 

On  en  peut  juger,  en  quelque  mesure,  par  la  simple  inspection  de  la 
table  des  matières  :  —  David,  roi  d'Israël,  §§  i5i-i55;  David,  poète, 
§  j56,  iSy;  son  caractère,  sa  renommée,  ||  i58-i6o;  Salomon,g§  161; 
sa  sagesse,  §  162;  commerce,  1 163;  bâtiments,  §  164;  situation  politique, 
§  i65;  le  temple,  §§  166,  167;  ses  écrits, §.§  168,  169.  Littérature  contem- 
poraine, §  170;  poétique,  §§  171,  172;  historique,  §§  173-176.  Lesprophè- 
^^^iî  177-  L'assemblée  de  Sichem,  §  178.  Renommée  de  Saiomon,  §  179. 

Il  y  a  là-dedans  beaucoup  d'histoire  politique,  fort  peu  de  littérature, 
lauteur  constatant  qu'il  nous  reste  tout  au  plus  de  l'époque  de  David  et 
de  Saiomon  des  fragments  insignitiants.  L'histoire  proprement  dite  de  la 
littérature  hébraïque,  de  celle  qui  nous  a  été  conservée,  n'est  donc  pas 
encore  commencée.  Pour  arriver,  il  nous  faut  pousser  jusqu'aux  para- 
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graphes  2i3-2i6  consacrés  à  l'écrit  je^omife  du  Pentateuque,  si  nous 
passons  par-dessus  deux  publications  peu  datées,  —  ou  de  date  fort  con- 
testable, si  l'on  préfère,  —  savoir  :  le  Cantique  des  Cantiques^et  la  pro- 
phétie de  Joël,  —  c'est-à-dire  franchir  tout  le  premier  tiers  de  Touvrage. 
Les  notices  purement  littéraires  apparaissent  ensuite  dans  le  livre  II 
(époque  prophétique)  dans  l'ordre  et  la  disposition  qui  suivent  :  la  béné- 
diction de  Moïse,!  216;  l'histoire  primitive, §|  217,  218;  Amos,  §§  220, 
221;  Osée,  Il  222,  223;  Zacharie,  IX-XI,  §g  224-225;  le  cantique  de 
Moïse,  §  226;  le  livre  de  Job,  §§  284-240;  le  livredeRulh,  §§  241-244.  Les 
livres  de  Samuel,  §§  245-248;  le  livre d'Isaïe,  §|  25o-255  ;  Michée,  §|  236- 
257;  Zacharie  XII-XIV,  §g  269-270.  Le  livre  des  Rois,  §§  274-279  ;  So- 
phonie,  §§  280-281  ;  psaumes  du  temps  des  rois,  g  282.  Le  Deutéronome, 
§§  286-293.  Nahum,  §§  299-300.  Habacuc,  §|  3o3-3o4.  Le  livre  de  Jéré- 
mie,  §§307-3 II  ;  additions  au  Deutéronome,  §§  3i2-3i3.  Le  livre  de  Jo- 
sué,  §§  3i4-3i6. 

La  simple  inspection  de  ces  chiffres  fait  voir  que  la  matière  littéraire 
est  ici  abondante  quoique  assez  dispersée.  Il  me  paraît  qu'en  continuant 
à  faire  à  l'histoire  générale  une  place,  à  mon  gré  excessive,  M.  R.  s'est 
exposé  au  double  inconvénient,  tantôt  de  couper  Texposition  histori- 
que par  l'intercalation  de  notices  littéraires  étendues,  tantôt  de  couper 
l'expositioniittéraire  par  la  reprise  delà  suite  des  événements. 

Ces  inconvénients  que,  regrettera  plus  d'un  lecteur  du  livre,  auraient, 
croyons-nous,  été  sensiblement  atténués  si  M.  R.  s'était  borné  à  définir 
à  traits  larges  et  sûrs,  comme  il  sait  si  bien  le  faire,  au  double  point  de 
vue  des  circonstances  politiques  et  des  institutions,  le  terrain  historique 
de  chacune  des  grandes  époques  littéraires.  Non-seulement  cette  façon 
de  procéder  par  masses  eût  facilité  Tintelligence  de  la  littérature,  eût 
fait  saisir  dans  les  grandes  œuvres  le  reflet  des  circonstances  d'une  épo- 
que, mais  on  eût  évitéjdes  objections  qui  se  présentent  au  point  de  vue 
de  la  pure  critique  érudite. 

Ainsi  beaucoup  de  critiques^  accorderont  volontiers  à  M.  R.  que  l'ac- 
tivité littéraire  du  prophétisme  s'est  manifestée,  en  gros,  par  les  quatre 
groupes  :  histoire  sainte,  prophéties,  histoire  juive,  législation  deutcro- 
nomiqueque  nous  avons  misàpart  tout  à  l'heure.  Ceux-là  mêmes  qui  ne 
partagent  point  cette  manière  de  voir  ne  pourront  qu'être  vivement  inté- 
ressés par  cet  essai  de  replacer  ces  œuvres  dans  leur  milieu  d'origine. 
Mais,  quand  on  s'en  prend  à  des  morceaux  détachés  ou  de  peu  d'étendue 
et  qu'on  prétend  les  rapporter  non  plus  à  une  grande  époque ,  je  veux 
dire  à  l'inspiration  dominante  pendant  deux  ou  trois  siècles  de  l'histoire 
hébraïque,  mais  à  une  date  précise,  à  une  circonstance  déterminée,  im- 
médiatement les  doutes,  les  objections  surgissent.  Voici  le  livre  de  Joël, 
par  exemple  :  M.  R.  lui  donne  la  place  d'honneur  en  tête  de  la  littéra- 
ture prophétique,  tout  en  déclarant  qu'il  n'a  pas  de  raisons  décisives  de 
le  faire.  Est-ce  avec  des  textes  aussi  douteux  qu'on  va  caractériser  une 
époque,  une  façon  de  penser  et  de  sentir?  Non  certes,  c'est  avec  les  mas- 
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ses  autrement  résistantes  d'un  Jérémie,  etc.  Voici  Job,  Ruth,  le  Cantique 
des  Cantiques.  Sont-ce  là  des  œuvres  émanant  de  l'inspiration  prophéti- 
que et  s'eiipliquant  par  elle? 

Cette  littérature,  en  un  mot,  est-elle  assez  ferme,  assez  compacte, 
pour  pouvoir  résister  avec  succès  au  danger  d'un  émiettement,  d'une 
dispersion  à  travers  les  règnes  et  les  incidents  politiques?  Je  ne  le  crois 
pas.  Là,  comme  en  matière  de  chronologie  ancienne,  on  est  dans  le  vrai 
quand  on  s'en  tient  à  une  approximation  ;  on  est  à  peu  près  sûr  de  se 
tromper  —  on  est,  en  tout  cas,  certain  de  provoquer  la  discussion  —  si 
on  prétend  dater  exactement  les  œuvres.  Il  semble  que  rien  n'obligeait 
M.  R.  à  entrer  dans  cette  voie  qui,  en  provoquant  des  doutes  et  des  ob- 
jections de  détail,  risque  de  diminuer  la  clarté  des  grands  résultats  litté- 
raires, présentés  ici  pour  la  première  fois  dans  leur  milieu  historique. 

Il  me  paraît,  pour  les  mêmes  raisons,  que  les  œuvres  prophétiques  de 
Pexil  —  ainsi  que  les  livres  des  Rois  —  devaient  être  rattachées  au  li- 
vre II  (époque  prophétique)  et  non  au  livre  III  (époque  des  prêtres)  à 
laquelle  elles  n'appartiennent  en  aucune  façon. 

Ce  qui  caractérise  la  troisième  époque  (sacerdotale)  au  point  de  vue 
littéraire,  c'est  l'apparition  d'une  législation  plus  complète  et  plus  or- 
donnée que  les  précédentes,  du  Code  sacerdotal  (Priestercodex)  que  des 
compilateurs  amalgamèrent  de  la  plus  étrange  façon  à  l'écrit  dit  jéhoviste 
ou  histoire  sainte  et  au  Deutéronome-Josué.  L'histoire  est  reprise,  elle 
aussi,  en  sous-œuvre  au  point  de  vue  nouveau  qui  prédomine,  ce  qui 
donne  naissance  aux  livres  des  Chroniques,  d'Esdras  et  de  Néhémie. 

M.  R.  fait  commencer  à  la  révolte  des  Macchabées  une  quatrième  épo- 
que comme  un  quatrième  livre  :  l'époque  et  le  livre  des  scribes.  Cette  dis- 
tinction entre  prêtres  et  scribes,  est-elle  absolument  justifiée?  Que  de 
courants  variés  s'entrecroisent  dans  ces  siècles,  infiniment  plus  riches 
qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire,  qui  s'étendent  depuis  la  restauration  jéru- 
salémite  jusqu'au  règne  d'Hèrode!  C'est  ici,  en  particulier, que  M.  R., 
abstraction  faite  des  divisions  particulières  qui  peuvent  être  recomman- 
dées, marque  un  progrès  énorme  sur  ses  devanciers.  Les  productions  ca- 
noniques de  la  dernière  époque,  comme  les  livres  apocryphes,  deutéro- 
canoniqueset  pseudépigraphes^  sont  traitées  avec  un  soin  et  une  rigueur 
qu'un  préjugé  inintelligent  réservait  souvent  pour  les  seuls  livres  les  plus 
importants  de  l'Ancien-Testament.  Ici  nous  cessons  de  nous  plaindre  de 
la  part  faite  aux  événements  politiques  et  au  mouvement  général  des  es- 
prits. C'est  que  les  Psaumes,  c'est  que  le  livre  de  Daniel,  c'est  que  mainte 
autre  production  littéraire  est  inintelligible  sans  une  connaissance  un 
peu  précise  de  la  situation  contemporaine.  C'est  qu'aussi  nous  nous  rap- 
prochons, par  le  caractère  de  sûreté  des  textes,  des  conditions  ordinaires 
de  l'histoire  littéraire. 

Nous  prions  qu'on  veuille  bien  considérer  les  réserves  dont  nous 
avons  accompagné  le  compte-rendu  de  la  Geschichte  der  heiligen  Schrif- 
ten  A.  T.  comme  un  hommage  aux  traditions  de  cette  Revue  qui  exige 
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de  ses  collaborateurs  l'aveu  ferme  et  franc  de  tous  les  points  où  ils  se 
trouvent  en  dissentiment  avec  l'auteur  de  l'ouvrage  qu'ils  analysent. 
Mais  nous  avons  acquis,  par  ces  mêmes  réserves,  le  droit  dd'dire  bien 
haut  combien  nous  prisons  l'œuvre  solide  et  brillante  par  laquelle  notre 
maître  vénéré  clôt  la  série  de  ses  études  relatives  à  la  Bible,  Il  a  eu  le 
bonheur  d'édifier  dans  sa  Bible  française  comme  dans  sa  Geschichte 
allemande  un  de  ces  monuments  durables,  qui  sont  à  la  fois  Thonneur 
de  l'homme  qui,  après  cinquante  ans  de  méditations  et  de  recherches,  a 
su  mener  à  bien  son  œuvre,  et  l'honneur  de  cette  grande  école  de  théolo- 
gie protestante  de  Strasbourg  au  sein  de  laquelle  cette  œuvre  a  été  con- 
çue et  achevée.  Notre  vœu  est  que  les  études  bibliques  en  France,  s'ap- 
puyant  sur  les  travaux  d'un  maître  aussi  éminent,  prennent  enfin  dans 
les  cadres  de  l'enseignement  historique  et  littéraire  la  place  qui  revient  à 
une  discipline  désormais  assise  dans  ses  gr^uides  lignes. 

Maurice  Vkrnes. 


22.  —  Das  goldene  Spiel  von  Mcistei*  Ingoltl,  herausgegeben  von  Edward 
ScHROEDER.  (Elsacssischc  Literaturdenkmseler  aus  dem  xiv-xvii  Jahrhundert,  hrsg. 
von  Ernst  Martin  und  Erich  Schmidt,  mit  Unterstûtzung  der  Landesverwaltung 
von  Elsass-Lothringen.  III  Band).  Strassburg,  Trûbner.  1882.  In-8,xxxniet  98  p. 
3  mark. 

Ingold,  nous  dit  M.  Edward  Schroder  dans  son  introduction,  où  il  a 
mis  nombre  de  renseignements  nouveaux,  naquit  dans  le  dernier  quart 
du  xive  siècle,  entra  au  couvent  des  dominicains  de  Strasbourg,  y  acquit 
le  titre  de  «  Meister  »,  fut  ensuite  confesseur  d'une  famille  noble  de  l'Al- 
sace et  écrivit  son  Goldenes  Spiel  en  1432  —  non  pas  en  1450,  comme 
on  l'avait  cru  jusqu'ici  —  prêcha  longtemps  encore  à  Strasbourg,  et  se 
retira,  comme  chanoine,  au  couvent  de  Surburg,  sur  la  Sauer  (entre  Ha- 
guenau  et  Wissembourg)  où  il  mourut  à  un  âge  avancé,  en  1465  '.  Le 
Goldenes  Spiel  est  une  de  ces  œuvres  allégoriques  du  moyen-âge  qui 
a  rattachent  à  un  jeu  des  considérations  symboliques  et  morales  »  ;  sept 
jeux,  le  jeu  d'échecs,  le  jeu  de  dames,  le  jeu  de  cartes,  le  jeu  de  dés,  la 
musique,  la  danse  et  le  jeu  de  balle,  de  boules  ou  de  quilles,  servent  à 
Ingold  d'exemple  et  de  comparaison  et  correspondent  à  chacun  des  sept 
péchés  capitaux.  Mais  c'est  le  jeu  d'échecs  qui  tient  dans  son  œuvre  la 
plus  grande  place  (plus  de  la  moitié).  M.  S.  a,  dans  son  introduction, 
énuméré  les  ouvrages  consultés  par  Ingold  ;  ce  sont,  entre  autres,  le 
Schach\abelbuch  de  Konrad  d'Ammenhausen  (que  M.  S.  cite  d'après  le 
manuscrit  de  Heidelberg),  le  Ludus  cartarum  moralisatus  du  domini- 
cain Jean  de  Bâle  {i3jy),  un  traité  intitulé:    Was  schaden  tant^en 


I.  P.  XIX.  Le  nom  d'Ingold,  dit  M.  Schrœder,  est  très  répandu  en  Alsace,  et  aujour- 
d'hui encore,  des  deux  côtés  des  Vosges,  des  Ingold  sont  «  schriftstellerisch  thsetig.  » 
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bringt,  le  Discipiiliis  de  eruditione  christfidelium  de  Herolt,  etc.  Le 
texte -est  reproduit  d'après  le  manuscrit  de  Giessen  ;  le  dialecte,  dans  le- 
quel il  est  écrit,  n'est  pas  celui  que  parlait  Ingold,  mais  le  dialecte 
souabe  de  la  ville  d'Augsbourg;  le  volume  se  termine  par  des  notes  éru- 
dites  et  fort  instructives  relatives  surtout  à  l'histoire  des  différents  jeux, 
au  sens  de  certaines  expressions,  etc.  La  publication  de  M.  Schroder  est 
très  méritoire;  elle  a  été  faite  avec  grand  soin,  et  les  renseignements  que 
contiennent  l'introduction  et  le  commentaire  n'ont  pu  être  recueillis  par 
le  Jeune  éditeur  qu'après  de  patientes  recherches  ;  en  tout  cas,  le  Golde- 
nes  Sp/e/ d' Ingold,  quoiqueinsignifiantau  point  de  vue  littéraire,  est  im- 
portant pour  l'histoire  des  jeux,  surtout  du  jeu  d'échecs,  ainsi  que  pour 
l'histoire  de  la  prédication  à  Strasbourg,  car  Ingold  est  le  prédécesseur  de 
Geiler  de  Kaisersberg  et  de  Murner,  qui,  comme  lui,  ont  pris  un  poème 
contemporain  pour  sujet  de  sermons,  Geiler,  la  Nef  des  fous  de  Sébas- 
tien Brant  et  Murner,  ses  propres  poésies,  comme  la  Conjuration  des 
fous. 


23.  —  I>iu  Wiedei'belcbuu^  de»  elassielieu  Allei'tliuiue»  oder  das  ersie 
Jahrhundert  des  Humanismus  von  Georg  Voigt.  2  vol.  xii-5g3  et  viii-547  p.  8". 
2»  édition  remaniée.  Berlin,  Reimer,  1880-81. 

L'ouvrage  de  M.  G.  Voigt  n'est  pas  un  nouveau  venu,  Il  est  depuis 
vingt  ans  dans  les  mains  de  tous  les  savants  :  on  ne  peut,  sans  le  consul- 
ter faire  aucune  étude  de  fond  sur  la  Renaissance.  Mais,  depuis  la  pre- 
mière édition  (iSSg),  il  y  a  eu  tant  de  publications  nouvelles  en  tout 
pays,  que  l'auteur  s'est  remis  au  travail,  et  il  a  doublé  son  œuvre  pri- 
mitive. 

Ces  sortes  de  remaniements  ne  sont  pas  toujours  possibles.  Il  faut  que 
le  cadre  de  l'ouvrage  s'y  prête.  Pour  M.  V.,  cette  refonte  de  l'œuvre  pri- 
mitive était  relativement  facile.  Son  ouvrage  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  ré- 
pertoire où  les  faits  sont  classés  avec  un  luxe  de  détails  et  une  sûreté 
d'érudition  tout  à  fait  rares  :  mais  aussi  avec  trop  d'abondance,  avec 
une  certaine  prolixité  qui  donne  lieu  à  des  redites.  La  composition 
n'est  pas  celle  d'un  livre.  Après  un  chapitre  sur  Pétrarque  qui  est  une 
monographie  intéressante  et  complète,  l'auteur  étudie  le  mouvement 
et  les  progrès  de  l'humanisme  d'abord  dans  les  républiques  de  l'Italie, 
puis  ù  la  cour  des  différents  princes  et  à  celle  des  papes  ;  enfin  il  cherche 
quelles  sont  les  œuvres  produites  dans  les  différents  genres  (grammaire, 
langues,  histoire,  philosophie,  etc.).  Aussi  voit-on  reparaître  sans  cesse 
et  à  chaque  chapitre  les  noms  des  plus  illustres  lettrés  du  xV  siècle,  de 
Philelpho,  de  Valla,  de  Guarino  de  Vérone,  de  Victorin  de  Feltre,  de 
Georges  de  Trébizonde,  de  Chrysoloras,  etc.  Tous  ces  hommes  en  effet, 
Grecs  ou  Latins,  ont  été  nomades,  parcourant  sans  se  fixer  toutes  les 
grandes  villes  d'Italie,  enseignant  dans  toutes  les  L'niversités,  se  livrant 
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indifféremment  à  tous  les  genres  :  grammaire,  rhétorique,  philospphie, 
traductions,  toujours  en  quête  d'un  protecteur  qui  sût  bien  les  payer, 
toujours  en  querelle  avec  quelque  collègue  parce  qu'il  recevait  plus 
d'argent  ou  qu'il  savait  mieux  gagner  l'oreille  du  public.  Cette  mé- 
thode convient  très  bien  à  un  répertoire  historique  et  bibliographique, 
nullement  à  une  histoire  véritable  de  l'humanisme.  Les  matériaux  du 
livre  existent  et  sont  infiniment  abondants  et  précieux,  le  livre  est  à 
faire. 

Nous  chercherons  à  faire  comprendre  par  un  exerriple  de  quelle  façon 
M.  V.  a  procédé  à  son  travail  de  révision  et  de  compléments.  Dans  la 
notice  qu^il  consacre  au  cardinal  Bessarion,  l'auteur  n'avait  donné 
d'abord  qu'une  biographie  incomplète  et  tronquée,  qui  s'arrêtait  juste 
au  moment  où  le  cardinal  revient  à  Rome  et  s'entoure  d'une  cour  de 
lettrés.  Dans  sa  seconde  édition,  M.  V.  a  intercalé  un  certain  nombre  de 
faits  nouveaux  relatifs  à  la  jeunesse  de  Bessarion.  Ce  sont  des  séries  de 
phrases  interposées  entre  des  coupures  de  l'ancien  texte.  Puis  il  a  ajouté 
une  note  bibliographique  assez  complète  :  des  indications  sur  les  œuvres 
théologiques  de  Bessarion,  sur  sa  bibliothèque,  et  le  don  qu'il  en  fit  à  la 
république  de  Venise.  Ainsi  la  notice  primitive  se  trouve  absolument 
transformée  :  au  lieu  d'un  sommaire  incomplet,  on  a  un  résumé  succinct 
mais  substantiel  de  la  vie  et  des  œuvres  du  cardinal.  Pour  faciliter  les 
travaux  de  recherches,  M.  V.  a  ajouté  deux  index  alphabétiques  :  l'un 
bibliographique,  l'autre  contenant  la  liste  des  noms  propres  cités  avec 
le  renvoi  aux  différentes  parties  de  Touvrage.  Ainsi  l'on  n'est  plus  exposé 
à  se  perdre  au  milieu  de  cette  profusion  de  noms  propres,  d'éditions  et 
de  documents  de  toutes  sortes. 

Faisons  à  M.  V.,  en  terminant,  un  reproche  qui  s'adresse  du  reste  à 
presque  tous  les  auteurs  allemands  :  c'est  de  trop  dédaigner  les  travaux 
de  l'érudition  française.  Sans  doute,  nos  historiens  ne  se  contentent  pas 
toujours  de  publier  des  textes  ou  d'assembler  des  documents  :  ils  écrivent 
souvent  des  livres,  mais,  quand  ces  livres  sont  bons  et  nouveaux,  pour- 
quoi ne  pas  les  étudier  et  y  puiser  ?  Cependant  je  lui  rendrai  cette  justice 
que,  dans  sa  première  édition,  M.  V.  avait  oublié  de  parler  des  commen- 
cements de  l'humanisme  en  France,  alors  qu'il  consacrait  quelques  pages 
à  cette  histoire  pour  l'Angleterre,  la  Hongrie,  la  Pologne,  etc.  Dans 
l'édition  nouvelle,  cette  lacune  est  réparée  :  mais  le  chapitre  est  très 
incomplet.  M.  V.  ne  parle  ni  de  Raoul  de  Presles,  ni  de  Jean  de  Brie, 
ni  de  Froissart,  ni  de  Christine  de  Pisan,  ni  de  Charles  d'Orléans.  Dé- 
cidément M.  V.  connaît  mal  tout  ce  qui  touche  à  la  France  ou  dédaigne 
de  s'en  occuper. 

Malgré  quelques  lacunes,  ce  travail  si  substantiel  et  si  méthodique 
rendra  d'immenses  services  à  la  science.  Après  Tiraboschi  et  Burckardt, 
M.  Voigt  a  trouvé  moyen  d'élever  un  monument  considérable  pour  la 
science  de  l'humanisme. 

H.  Vast. 
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24.  —  CJbei*  die  Pnbllclstik  des  dreiselgjaehrigen  Kriegee  von  1096- 

leso,  von  D' Max  Grûnbaum.  Halle,  Niemeyer,  1880. 126  p.  in-8.  Prix:  4  fr.  5o. 

Cette  dissertation  fait  partie  des  nombreux  travaux,  déjà  sortis  du 
Séminaire  historique  de  M.  le  professeur  G.  Droysen,  à  Halle,  et  qui 
ont  été,  en  partie  du  moins,  analysés  dans  cette  Revue.  M.  Droysen,  on 
le  sait,  concentre,  depuis  un  nombre  d'années,  l'attention  de  ses  élèves 
sur  la  guerre  de  Trente  Ans,  et  leur  fait  choisir  des  sujets  d'étude  dans 
cette  période  relativement  restreinte  et  suffisamment  variée  pourtant 
pour  ne  pas  être  épuisée  de  sitôt.  Nous  devons  à  cette  concentration 
d'efforts  toute  une  série  de  travaux  utiles,  dont  quelques-uns  sont  re- 
marquables. Dans  ces  derniers  temps,  M.  Droysen  semble  avoir  dirigé 
de  préférence  l'attention  de  ses  auditeurs  sur  les  productions  de  la  presse 
politique  de  l'époque,  brochures  et  feuilles  volantes,  traités  polémiques 
politico-religieux,  mémoires  diplomatiques  anonymes,  etc.  Ces  pièces 
sont  si  nombreuses  pour  la  guerre  de  Trente  Ans,  qu'elles  n'ont  encore 
été,  jusqu'à  ce  jour,  l'objet  d'aucun  travail  d'ensemble,  même  purement 
bibliographique.  On  ne  peut  donc  qu'appuyer  hautement  cette  direction 
nouvelle  donnée  à  de  jeunes  esprits.  L'étude  de  cette  littérature  immense 
s'impose  de  plus  en  plus  comme  un  travail  indispensable,  préliminaire 
à  toute  mise  en  œuvre  partielle,  qui  trop  souvent  donne  lieu  à  de  sin- 
gulières méprises  et  à  de  regrettables  erreurs.  Seulement,  je  ne  sais  si 
l'on  a  bien  fait  d'entreprendre  tout  d'abord  l'étude  des  pièces  de  ce 
genre,  qui  sont  du  domaine  de  la  politique  spéculative.  Documents  très 
intéressants,  à  coup  sûr,  pour  l'histoire  des  idées  politiques,  ils  sont 
plus  difficiles  à  classer,  ce  me  semble,  plus  difficiles  à  apprécier  surtout, 
que  les  brochures  ou  les  traités  qui  s'occupent  des  réalités  de  la  lutte 
trentenaire.  Eclaircissons  d'abord  les  faits;  nous  parviendrons  plus  faci- 
lement ensuite  à  nous  orienter  parmi  les  idées.  Une  autre  objection,  non 
moins  sérieuse,  que  nous  nous  voyons  obligé  de  formuler,  est  celle-ci. 
M,  Grûnbaum  annonce  qu'il  s'occupera  de  la  littérature  politique  des 
années  1626  à  1629  ;  en  réalité,  il  a  même  légèrement  élargi  ses  cadres, 
—  ce  dont  nous  ne  songeons  pas  à  le  blâmer,  —  et  nous  donne  des  bro- 
chures publiées  en  1624,  comme  aussi  en  i63o.  Pour  ces  sept  années, 
il  ne  nous  présente  pas  plus  de  vingt-quatre  brochures  ou  pamphlets. 
Cela  peut  sembler  beaucoup  ;  c'est  en  effet  de  quoi  remplir  une  disserta- 
tion inaugurale  de  longueur  plus  qu'ordinaire.  Mais,  eu  égard  à  l'im- 
mense quantité  de  pièces  qui  se  sont  produites  alors,  ce  n  est  qu'une  frac- 
tion minime  de  la  Publicistik  de  l'époque.  Je  veux  bien  que  dans  ce 
choix;  fait  avec  intelligence,  se  reflètent  toutes  les  tendances  divergentes 
qui  se  produisirent  en  ce  temps,  mais  je  n'en  puis  être  sûr.  Quand  on 
choisit,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  il  arrive  qu'on  se 
trompe.  Avant  d'entreprendre  des  monographies  pareilles  à  celles  de 
M.  G.,  il  est  absolument  nécessaire  que  le  catalogue  analytique 
exact  et  complet  de  cette  littérature  spéciale  existe.  Alors  seulement 
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on  pourra  raisonnablement  espérer  de  pouvoir  retracer  un  tableau 
fidèle  des  idées,  des  aspirations  de  l'époque.  Le  travail  de  M.  G.  se 
divise  en  trois  chapitres.  Le  premier  renferme  les  écrits  relatifs  à  la 
guerre  contre  le  Danemark  et  les  princes  de  la  Basse-Saxe;  le  second 
s'occupe  des  idées  de  monarchie  universelle,  attribuées  à  la  maison 
de  Habsbourg  ;  le  troisième  retrace  les  projets  d'occupation  de  la 
Baltique  auxquels  les  victoires  de  Wallenstein  donnèrent  un  instant 
naissance  à  Vienne  et  à  Madrid.  Nous  avons  été  quelque  peu  éton- 
né de  ne  point  rencontrer  un  chapitre  spécial,  consacré  aux  questions 
politico-religieuses,  alors  que  l'étude  de  M.  Grûnbaum  embrasse  la  lit- 
térature jusqu'en  i63o,  et  que  les  polémistes  protestants  et  catholiques 
ont  préludé  longtemps,  par  leurs  discussions  théoriques,  au  fameux 
Edit  de  restitution  de  1629. 

R. 


25.  —  Histoire  «lu  Venceslas  de  Rotrou,  suivie  des  Notes  critiques  et  bio- 
graphiques, par  Léonce  Person,  professeur  au  Lycée  Saint-Louis.  Paris,  Léopold 
Cerf,  1882.  In-i8  deviii-148  p. 

Quoique  plus  connue  que  l'Histoire  du  Véritable  Saint-Genest  de 
Rotrou,  celle  du  Venceslas  du  même  auteur  méritait  d'être  écrite  par 
un  habile  homme.  On  savait  que  cette  dernière  tragédie  a  été  inspirée 
par  \difamosa  comedia  de  No  ay  ser  Padre  siendo  Rey  '  de  Don  Fran- 
cisco de  Rojas  Zorrilla,  né  à  Tolède  en  1607,  un  an  après  Corneille  et 
deux  ans  avant  Rotrou  %  mais  les  détails  manquaient,  et  le  peu  qu'a- 
vaient dit  de  la  pièce  espagnole  Raynouard,  dans  le  Journal  des  sa- 
vants de  1823,  et  M.  Alphonse  Royer,  dans  le  tome  III  de  son  Histoire 
universelle  du  théâtre,  ne  pouvait  suffire  à  notre  curiosité.  Sachons  donc 
gré  à  M.  Person  d'avoir  traité  à  fond  la  question  du  Venceslas.  Sa  mo- 
nographie, divisée  en  sept  chapitres,  nous  fait  connaître  aussi  bien  l'œu- 
vre originale  que  l'heureuse  imitation.  Après  avoir  rapproché  les  deux 
pièces,  après  avoir  fait  jaillir  de  ce  rapprochement  les  plus  lumineux 
aperçus,  M.  P.  nous  apprend,  en  d'agréables  pages,  quelles  furent  les 
destinées  de  Venceslas  au  xvii"  et  au  xviii"  siècle,  quelles  ont  été  les  des- 


1.  C'est-à-dire  :  On  ne  peut  être  père  et  roi  en  même  temps.  Le  premier  qui,  à  la 
connaissance  de  M.  P.,  ait  cité  le  No  ay  ser  Padre  siendo  Rey,  est  l'auteur  ano- 
nyme d'une  lettre  adressée,  en  février  1721,  au  Mercure  de  France.  L'auteur  de 
cette  lettre  disait  que  le  texte  espagnol  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  C'est  cet 
exemplaire  de  l'édition  de  1690  que  M.  P.  a  eu  sous  les  yeux  pour  écrire  son  ana- 
lyse. 

2.  M.  P.  rappelle  que  le  théâtre  de  Don  Francisco  de  Rojas  Zorrilla  fournit  à 
Scarron  son  Jodelet  ou  le  maître  valet,  à  Le  Sage  une  des  nouvelles  de  G/7  Blas  :  le 
Mariage  de  Vengeance,  à  Thomas  Corneille  la  tragi-comédie  de  Don  Bertrand  de 
Cigarral. 
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tinées  de  cette  pièce  d'abord  sous  le  premier  empire  où,  jouée  par  Taima, 
elle  fut  si  vivement  attaquée  par  Geoffroy,  ensuite  à  l'Odéon,  en  1842, 
à  Dreux,  le  3o  juin  1867,  aux  Matinées  littéraires  de  Ballande  en  1873 
et  en  1875.  Notons,  comme  fort  piquant,  le  chapitre  où  M.  P.  nous  en- 
tretient de  la  querelle  qui  s'éleva,  à  propos  des  malencontreuses  correc- 
tions infligées  au  Venceslas  par  Marmontel,  entre  cet  écrivain  auquel  le 
goût  manqua  si  souvent  dans  ses  livres  comme  dans  ses  critiques,  et  le 
malin  Fréron,  querelle  où  furent  mêlées  M^'^  Clairon,  M'"^  Gaussin  et 
même  M™"  de  Pompadour.  A  côté  de  cet  amusant  récit,  indiquons  un 
chapitre  remarquable  sur  les  idées  politiques  dans  Venceslas  et  dans 
les  œuvres  de  Rotrou.On  a  beaucoup  loué  l'Histoire  du  véritable  Saint- 
Genest.  On  ne  rendra  qu'une  stricte  justice  à  V Histoire  du  Venceslas 
en  déclarant  que  c'est  à  tous  égards  le  digne  pendant  de  la  précédente 
monographie  ^ 

Dans  la  seconde  partie  de  son  intéressant  petit  volume,  M.  P.  a  re- 
produit {Appendice^  pp.  1 01-148)  les  principaux  passages  des  Notes 
critiques  et  biographiques  sur  le  poète  Rotrou,  qui  n'avaient  pas  été 
mises  en  circulation.  C'eût  été  grand  dommage  que  le  public  n'eût  pas 
connu  ce  savant  et  ingénieux  travail.  M.  Marty-Laveaux  en  a  trop  bien 
parlé  ici-même  (n°  du  3  juillet  1882),  pour  que  je  m'avise  d'en  reparler 
après  lui.  Je  me  contenterai  de  constater  que  M.  P.  s'est  empressé  de 
profiter  des  observations  qui  lui  ont  été  présentées  par  un  tel  maître  et 
par  quelques  autre  critiques  -.  Signalons,  parmi  les  additions,  une  note 
(pp.  1 33-1 35)  intitulée  :  Rotrou  d'' après  les  lettres  de  Chapelain. 

On  avait  espéré  —  (moi  tout  le  premier)  '  —  que  M.  P.  nous  donne- 
rait une  étude  complète,  définitive,  sur  Rotrou.  On  doit,  paraît-il,  re- 
noncer à  cet  espoir.  Voici  en  quels  termes  —  qui  doubleront  nos  regrets 
—  M.  Person  nous  annonce  cette  mauvaise  nouvelle  (pp.  15-17)  :  *  Nous 
aurions  voulu  donner  plus  d'ampleur  à  ces  Notes,  reconstituer  une 
biographie,  écrire  enfin  la  vie  du  poète  Rotrou.  Mais  nous  ne  possédons 
comme  point  de  départ,  que  des  renseignements  vraiment  trop  maigres, 
et  il  faudra  se  résigner  sans  doute  à  ne  voir  jamais  cette  intéressante 
figure  que  dans  un  profil  perdu.  Nous  n'avons,  en  effet,  sur  sa  jeunesse, 
sa  maturité  éphémère  et  sa  courte  existence,  sur  la  préparation  et  l'ap- 
parition de  ses  œuvres,  aucun  de  ces  détails  intimes  dont  l'érudition  de 
nos  jours  est  si  friande.  Les  archives  de  la  famille  sont  muettes  et  ne 


1.  Dans  cette  histoire,  à  travers  trois  siècles  (1647-1875)  du  chef-d'œuvre  de  Ro- 
trou, M.  P.  a  laissé  de  côté  les  comparaisons  et  les  appréciations  bien  connues  de 
Voltaire,  de  La  Harpe,  etc.  Félicitons-le  d'avoir  écarté  ces  impedimenta.  Il  faut,  au- 
tant que  possible,  alléger  le  fardeau  des  citations  qui  ne  sont  pas  indispensables. 

2.  M.  P.  (p.  i5)  fait  cette  déclaration  qui  l'honore  et  que  nous  recomnnandons  à 
certains  auteurs  qui  ne  peuvent  avaler  les  pilules  parfois  amères,  mais  toujours  for- 
tifiantes de  la  consciencieuse  critique  :  «  Ne  cherchant  que  la  vérité,  nous  sommes 
fort  heureux  qu'on  nous  aide  à  la  découvrir...  » 

3.  Revue  des  questions  historiques  du  i"  juillet  1882. 
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rendront  plus  d'oracles.  A  peine  avons-nous  pu  retrouver  çà  et  là  dans 
les  registres  d'une  paroisse  ou  d'une  mairie,  dans  les  minutes  d'un  no- 
taire, à  Dreux,  à  Mantes,  à  Paris,  quelques  documents  nouveaux...  » 

T.  DE  L. 


26.  —  L'Eloquence  pai>lementalre  pendant  la   Révolution   française. 

Les  orateurs  de  l'Assemblée  constituante,  par  M.  F.-A.  Aulaud,  professeur  de  lit- 
térature française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers.  Un  vol.  in-8  de  369  p.  Prix  ; 
7  fr.  5o.  Paris,  Hachette,  1882. 

Ce  n'est  pas  au  point  de  vue  historique,  mais  au  point  de  vue  pure- 
ment littéraire  quMl  convient  d'apprécier  Touvrage  de  M.  Aulard  sur  les 
orateurs  de  la  Constituante.  M.  A.  se  propose  d'étudier  l'éloquence  par- 
lementaire pendant  toute  la  durée  de  la  Révolution,  et  il. croit  devoir 
«  exhumer  et  faire  revivre  les  Démosthènes  et  les  Cicérons  de  la  France, 
c'est-à-dire  Barnave,  Cazalès,  Robespierre,  Vergniaud,  Danton,  Saint- 
Just,  etc.  »  Ce  premier  volume,  consacré  à  la  Constituante,  sera  suivi 
de  deux  autres  au  moins,  car  il  faut  évidemment  faire  connaître  les  ora- 
teurs de  la  Législative,  ceux  de  la  Convention  et  ceux  des  deux  conseils, 
sans  oublier  les  orateurs  de  clubs  et  aussi  les  orateurs  du  Tribunat,  ceux 
du  Conseil  d'Etat  et  ceux  du  Sénat  sous  le  Consulat.  C'est  donc  une  sé- 
rie d'Etudes  que  commence  aujourd'hui  M.  A.;  ce  sont  plutôt  des 
Causeries  à  la  manière  de  Sainte-Beuve,  mais  dans  un  esprit  tout  diffé- 
rent, car  Sainte-Beuve  ne  parlait  pas  de  la  Révolution  française  avec  en- 
thousiasme. 

Avant  d'étudier  les  uns  après  les  autres  les  orateurs  de  la  Consti- 
tuante, M.  A.  consacre  la  plus  grande  partie  de  son  Introduction  à  dire 
quelles  connaissances  on  doit  avoir  pour  être  à  même  de  le  lire.  C'est 
tout  simplement  effrayant.  Pour  être  en  état  de  suivre  M.  A.,  il  faut 
avoir  les  connaissances  qu'il  veut  bien  supposer  à  son  lecteur,  c'est-à-dire 
que,  non  content  d'avoir  lu  MM.  Mignet,  Thiers,  Louis  Blanc,  etc.,  on 
aura  lu  également  \q  Moniteur  de  la  Révolution,  la  volumineuse  col- 
lection Bûchez  et  Roux,  tout  Rousseau,  tout  Montesquieu,  l'Encyclo- 
pédie de  Diderot  et  d'Alembert,  les  journaux  et  pamphlets  du  xvm''  siè- 
cle, les  traités  d'éducation,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue,  aux  yeux 
de  M.  A.,  les  précédents  de  la  question.  C'est  à  décourager  les  liseurs  les 
plus  intrépides.  Mais  heureusement  M.  A.  n'est  pas  si  exigeant  dans  la 
suite  de  son  travail  qu'il  le  paraît  au  début  :  il  sait  être  clair  et  expli- 
quer au  lecteur  ce  qui  a  besoin  d'être  expliqué.  En  effet,  le  livre  pre- 
mier est  consacré  à  un  exposé  des  mœurs  parlementaires  de  la  Consti- 
tuante. L'ouvrage  de  M.  Taine  a  été  mis  à  profit  par  M.  A.,  et  l'on  voit 
très  bien  comment  les  choses  se  passaient  dans  cette  assemblée  délibé- 
rante, si  profondément  différente  des  nôtres.  Cela  fait,  le  lecteur  s'en- 
gage pour  ainsi  dire  à  la  suite  de  M.  A.  dans  une  galerie  de  portraits 
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dont  les  uns  sont  peints  en  pied,  d'autres  seulement  à  mi-corps,  tandis 
que  les  autres  ne  sont  que  des  esquisses.  L'inconvénient  de  ce  genre  d'é- 
tudes saute  aux  yeux  :  M.  A.  s'en  lient  à  la  Constituante,  et  il  en  ré- 
sulte que  pour  certains  orateurs,  pour  Robespierre  entre  autres,  notre 
attente  est  trompée;  «  nous  le  retrouverons,  dit  M.  A.  (p.  540),  aux  Ja- 
cobins, pendant  la  Législative,  puis  à  la  Convention,  et  nous  complé- 
terons alors  cette  première  esquisse  ».  En  attendant,  nous  sommes  bien 
embarrassés;  nous  n'avons  sous  les  yeux  qu'une  moitié, qu'un  tiers  d'es- 
quisse, et  c'est  bien  peu. 

Un  autre  inconvénient  du  plan  adopté  par  M.  A.,  c'est  que,  pour 
arriver  à  faire  un  volume  avec  les  orateurs  de  la  Constituante,  il  a  dû 
faire  une  place  dans  son  étude  à  des  orateurs  vraiment  indignes  de  ce 
nom.  C'est  ainsi  qu'il  consacre  3o  pages  à  Mirabeau-Tonneau  pour 
dire  que,  comme  orateur,  il  ne  saurait  le  comparer  à  son  frère.  De 
même  pour  d'Esprémenil,  qui  n'est  pas  éloquent,  pour  Maury,  dont 
l'éloquence  produit  des  effets  nuls  (p.  261),  pour  Malouet,  qui  parle 
et  qui  écrit  mal  (p.  338),  pour  Mounier,  qu'on  ne  peut  juger  comme 
orateur,  car  a  nous  n'avons  pas  de  monuments  sérieux  de  son  éloquence 
(p.  358),  »  pour  Lally-Tollendal,  dont  l'éloquence  est  vide  et  emphati- 
que (p.  369),  pour  Siéyès,  qui  n'est  pas  un  orateur,  mais  un  syllogisme 
vivant  (p.  418),  etc.  Mieux  eût  valu  imiter  Cormenin,  qui  dit  si  joli- 
ment dans  son  beau  Livre  des  orateurs  :  «  Tabbé  Maury  n'était  qu'un 
élégant  rhéteur,  Cazalès,  un  parleur  facile,  Siéyès  un  métaphysicien  ta- 
citurne, Thouret,  un  jurisconsulte,  Barnave,  une  espérance.  »  Dans  le 
livre  de  M.  A.,  ces  portraits  ne  sont  guère  que  des  silhouettes  comme 
eût  dit  le  même  Cormenin,  qui  en  a  fait  de  charmantes.  Mirabeaif  et 
Barnave  seuls  sont  étudiés  avec  plus  de  détail.  M.  A.  fait  de  Mirabeau, 
malgré  tout,  un  défenseur  du  trône  (p.  101)  ;  il  dit  que  cet  incompara- 
ble orateur  s'est  fait  payer,  mais  ne  s'est  pas  vendu  (p.  1 10);  il  affirme 
que  Mirabeau  ne  prit  aucune  part  aux  journées  d'octobre  (p.  io6),  mais 
ailleurs  (p.  354),  il  le  montre  à  l'Assemblée,  le  5  octobre,  en  face  de 
Mounier,  qui  l'accuse  assez  clairement  d'être  un  des  chefs  de  l'émeute. 
Pour  Mirabeau,  comme  pour  Robespierre,  le  lecteur  éprouve  une  dé- 
ception ;  il  attend  un  jugement,  mais  M.  A.  lui  propose  un  sujet  d'é- 
tude (p.  173)  ;  M.  A.  se  résigne  au  rôle  d'Ariane,  et  se  contente  de  nous 
donner  «  le  fil  conducteur  »  qui  nous  permettra  d'entreprendre  avec 
fruit  la  lecture  de  Mirabeau. 

Que  dire  enfin  de  Barnave  ?  M.  A.  s"écriait  dès  la  première  page  de 
son  livre  :  «  Barnave  ne  vaut-il  pas  Massillon?  »  Or  il  dira  (p.  106)  que 
Barnave  est  inférieur  à  Mirabeau,  à  Cazalès,  à  Maury  ;  qu'il  n'a  pas 
assez  de  force,  de  nerf,  que  ses  expressions  sont  vagues,  abstraites,  obs- 
cures, qu'il  lui  manque  enfin  la  passion,  la  vie.  M.  A.,  qui  est  un 
lettré  délicat,  en  dirait-il  autant  de  l'admirable  auteur  du  Grand  Carême, 
et  des  Conférences  synodales?  Les  hommes  de  la  Re'volution  sont,  je  le 
veux  bien,  des  géants,  mais  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  faille  les  préférer 
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comme  écrivains  ou  comme  orateurs  à  Démosthène  et  à  Cicéron,  ce  que 
fait  hardiment  M.  Aulard(p.  542).  Démosthène  et  Cicéron  étaient,  dit-il, 
a  des  artistes  plus  consommés  ;  ils  s'exercèrent  sur  une  matière  moins 
haute  et  moins  vaste.  »  Mais  les  Philippiques,  les  Catilinaires?  l'indé- 
pendance d'Athènes  et  le  salut  de  Rome,  était-ce  donc  une  matière 
moins  haute  et  moins  vaste  que  la  liberté  française?  A  chacun  son  mé- 
rite; exaltons  le  patriotisme,  le  dévouement,  le  désintéressement  des 
révolutionnaires,  c'est  justice;  mais  ne  comparons  ces  mauvais  imita- 
teurs de  Rousseau,  ni  à  Démosthène,  ni  à  Cicéron,  ni  à  Massillon,  ni  à 
Bourdaloue,  ni  même  à  Shéridan  ou  à  Foy  ;  Mirabeau  seul  fait  exception, 
et  il  n'est  personne  qui  ne  dise  après  Cormenin.  à  propos  de  l'admira- 
ble discours  sur  la  banqueroute  :  «  c'est  du  Démosthène  tout  pur.  » 

A.  Gazier. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Eug.  Mûntz  a  fait  paraître,  en  tirage  à  part,  la  sixième  partie  de 
ses  Notes  sur  les  mosaïques  chrétiennes  de  l'Italie;  elle  est  consacrée  aux  Eléments 
antiques  dans  les  mosaïques  romaines  du  moyen  âge  (extrait  de  la  «  Revue  archéo- 
logique »,  novembre  1878,  août  1879  et  septembre  1882). 

—  M.  Pierre  de  Nolhac  vient,  dans  une  intéressante  brochure,  de  rechercher  ce 
qu'on  peut  savoir  de  la  vie  d'Hélène  de  Surgères,  la  Laurede  Ronsard,  l'inspiratrice 
des  Sonnets  pour  Hélène  {Le  dernier  amour  de  Ronsard,  Hélène  de  Surgères,  étude 
historique.  Charavay.  In-S»,  32  pp.  Extrait  de  la  «  Nouvelle  Revue  »).  Le  nom 
d'Hélène  manque  aux  dictionnaires  biographiques;  quelques  mots  brefs  des  annota- 
teurs de  Ronsard,  une  mention  dans  les  histoires  littéraires,  voilà  tout  ce  qui  nous 
renseigne  sur  une  femme  célébrée  par  tous  les  poètes  du  temps  des  Valois.  Une 
analyse  minutieuse  des  deux  livres  des  Sonnets  pour  Hélène  a  permis  à  M.  de  Nolhac 
de  reconstituer,  autant  qu'il  était  possible,  l'histoire  du  dernier  amour  du  chef  de 
la  Pléiade. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Ed.  Engel,  directeur  du  Magasin  fur  die  Literatnr  des 
In-und  Auslandes,  auteur  d'une  «  Histoire  de  la  littérature  française  »  récemment 
parue,  va  publier  une  «  Histoire  de  la  littérature  anglaise  »  (Geschichte  der  engli- 
schen  Literatur.  Leipzig,  W.  Friedrich).  Cet  ouvrage  paraitra  en  dix  livraisons, 
chacune  à  73  pfennigs;  il  traitera  aussi  de  la  littérature  américaine;  une  grande 
place  y  sera  donnée  à  la  littérature  du  xix°  siècle;  les  citations  de  poètes  anglais 
seront  traduites  en  vers  allemands. 

—  Nous  avons  reçu  un  livre  de  M.  G.  Th.  Fechner,  intitulé  «  Revision  der 
Hauptpunkte  der  Psychophysik  »  (Leipzig,  Breitkopf  et  Hartel.  In-S",  x  et  426  pp.). 
Cet  ouvrage  est  consacré,  comme  l'indique  le  titre,  à  la  révision  des  principaux 
points  de  la  psychophysique,  principes  et  méthodes  de  mesure,  formules  principales 
de  psychophysique,  interprétation  de  la  loi  de  Weber,  psychophysique  interne, 
discussion  des  diverses  critiques,  etc. 

GRANDE-BRETAGNE.  —  Le  prochain  volume  de  V Encyclopaedia  Britannica, 
consacré  aux   lettres  l  et  m,  renfermera  les  art.  suivants  :   de  M.  Villari,  sur  les 
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Mêdicis  ;  de  M.  Svmonds,  sur  Machiavel  ;  de  MM.  Tozer  et  Boase,  sur  la  Macédoine; 
de  M.  Harnack,  sur  le  Manichéisme;  de  sir  R.  Temple,  sur  les  Mahrattes ;  de 
M.  SwiNBURNE,  sur  la  reine  Marie;  de  MM.  Yole  et  Nicholson,  sur  sir  John 
Mandeville;  de  M.  Robertson  Smith,  sur  La  Mecque  et  Médine;deM.  A.  H.  Keane, 
sur  les  Malais;  de  M.  Tvlor,  sur  la  Magie  ;  de  M,  Sellar,  sur  Lucrèce  et  Martial; 
de  M.  Paley,  sur  Lucien;  de  M.  Jebb,  sur  Lysias  ;  de  feu  Pauli,  sur  l'histoire  delà 
Lorraine,  etc. 

—  La  chaire  d'arabe  de  Cambridge,  vacante  par  la  mort  de  M.  E.  H.  Palmer,  a 
été  donnée  à  M.  W.  Robertson  Smith. 

—  Une  nouvelle  revue  s'est  fondée  en  Ecosse  sous  le  titre  de  Tke  Scoitish  Review; 
elle  paraît  tous  les  trimestres  (à  Londres,  chez  A.  Gardner);  elle  n'est  l'organe 
d'aucune  école,  d'aucune  secte,  d'aucun  parti.  Parmi  les  études  publiées  dans  le 
premier  numéro  de  la  Scoitish  Review,  signalons  un  long  article  sur  les  Progrès 
de  la  théologie  en  Ecosse,  un  autre  sur  Les  années  d'apprentissage  de  Carlyle,  des 
notices  bibliographiques  en  grand  nombre  et  une  revue  fort  détaillée  des  périodi- 
ques étrangers. 


ACADÉMIE  DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  12  janvier  1 88 3. 

M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  adresse  à  l'Académie  une  proposition  de 
révision  du  règlement  de  l'école  française  d'Athènes,  en  ce  qui  concerne  l'obligation 
imposée  aux  membres  de  l'école  d'envoyer  un  mémoire  dès  la  première  année  d'é- 
tudes. Renvoyé  à  la  commission  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  membres  des  commissions  chargées  de  décer- 
ner divers  prix.  Ces  commissions  sont  ainsi  composées  : 

Prix  de  numismatique  Allier  de  Hauteroche  (pour  les  ouvrages  de  numismatique 
ancienne)  :  MM.  Waddington,  P.  Charles  Robert,  d'Hervey  de  Saint-Denys,  Lenor- 
mant  ; 

Prix  Bordin  (sujet  du  concours  :  la  numismatique  de  Samos)  :  MM.  Waddington, 
de  Vogué,  Lenormant,  Albert  Dumont; 

Prix  Stanislas  Julien  (pour  le  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine)  :  MM.  Maury, 
Pavei  de  Courteille,  d'Hervey  de  Saint-Denys,  Schefer; 

Prix  La  Grange  (pour  la  publication  du  texte  d'un  poème  inédit  des  anciens  poètes 
de  la  France)  :  MM.  Delisle,  Hauréau.  Gaston  Paris,  Siméon  Luce. 

M.  Barbier  de  Meynard  présente  des  estampages  d'inscriptions  arabes  relevées  à 
Kaiiouan  et  aux  environs  par  MM.  Houdas  et  René  Basset,  chargés  d'une  mission 
scientifique  en  Tunisie.  Il  communique  ensuite,  d'après  une  lettre  de  M.  Basset,  quel- 
ques détails  sur  les  dépôts  de  manuscrits  encore  inexplorés  qui  existent,  dit-on,  en 
plusieurs  points  de  l'Algérie,  et  notamment  dans  le  département  d'Oran.  M.  Basset 
donne,  dans  la  même  lettre,  des  indications  sommaires  sur  la  distribution  des  dia- 
lectes berbères  et  sur  la  méthode  à  suivre  dans  l'étude  de  ces  dialectes.  Les  estam- 
pages et  la  lettre  de  M.  Basset  sont  renvoyés  à  la  commission  chargée  d'examiner  les 
travaux  des  membres  de  la  section  orientale  de  l'école  supérieure  des  lettres  d'Alger. 

M.  Deloche  commence  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  en  réponse  à  M.  P.JCh. 
Robert,  sur  le  monnayage,  au  nom  de  Maurice  Tibère  en  Gaule. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maury  :  i"  Dupont,  Registre  des  recettes  et  des 
dépenses  de  la  ville  de  Boulogne-sur-Mer  pendant  les  années  141 5~i4i6  (extrait 
du  tome  Vil  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'arrondissement  de  Boulo- 
gne-sur-Mer>  ;  1°  Rochas  (A.  de),  la  Science  des  philosophes  et  l'Art  des  thauma- 
turges ;  —  par  M.  Le  Blant  :  Mûntz  (Eugène),  Noies  sur  les  mosaïques  chrétiennes 
de  ritalie,  Vl  (extrait  de  la  Revue  archéologique  ;  —  par  M.  Egger  :  1°  Guérin  (Vic- 
tor), Rapports  adressés  à  M.  le  Ministre  de  V Instruction  publique,  sur  sa  mission 
scieiitifique  dans  le  Liban  ;  2.'  Catulle,  les  Poésies,  traduction  en  vers  français,  par 
M.  Eug.  Rostand,  texte  revu  d'après  les  travaux  les  plus  récents  de  la  philologie, 
avec  un  commentaire  critique  et  explicatif,  par  M.  Eug.  Benoist,  2  vol.;  3"  Edon 
(Georges),  Traité  de  langue  latine,  écriture  et  prononciation  du  latin  savant  et  du 
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latin  populaire,  et  appendice  sur  le  chant  dit  des  frères  Arvales;  —  par  M.  de  Vogué 
Nadaillac  (le  marquis  de),  V Amérique  préhistorique;  —  par  M.  Schefer  :   Rosny 
(Léon  de),  Guide  delà  conversation  japonaise;  —  par  M.  Heuzey  :  Mùntz  (Eugène/, 
la  Tapisserie, 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  3  janvier  i883. 

M.  Perrot,  président  sortant,  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant 
l'année  1882. 

M.  Ambroise  Tardieu  adresse  un  mémoire  sur  les  antiquités  de  Royat. 

M.  Le  Blant  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  Tourret  sur  différents  objets  antiques 
trouvés  à  Saint-Cassien,  près  Cannes. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique,  de  la  part  de  M.  Roubet,  une  marque  de 
potier  composée  des  lettres  ponctuées  F  A'O.  ',  ce  sont  les  initiales  des  trois  «  no- 
mina  »  du  propriétaire  de  la  fabrique,  qui  était  un  Grec  vivant  à  l'époque  de  la  do- 
mination romaine. 

M.  de  Villefosse  communique,  en  outre,  une  pierre  gravée  romaine,  trouvée  en 
Algérie,  et  représentant  un  navire  monté  par  sept  hommes,  avec -l'inscription  (Be- 
nagi  Nika),  cette  inscription  rappelle  sans  doute  la  victoire  remportée  dans  une  nau- 
machie  par  un  certain  Benagius,  commandant  de  l'équipage. 

M.  l'abbé  Thédenat  signale  deux  urnes  funéraires  étrusques,  récemment  trouvées 
près  de  Livourne;  l'une  contient  la  représentation  appelée  tantôt  scène  d'adieux, 
tantôt  scène  de  réunion,  l'autre  nous  montre  le  défunt  introduit  dans  l'Hades  par  le 
Charon  étrusque. 

E.  MÛNTZ. 
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Ch.  AuBERTiN,  l'éloquence  politique  et  parlementaire  en  France  avant  178g,  d'a- 
près des  documents  manuscrits.  Belin.  —  Breymann,  Die  Lehre  vom  franzœsischen 
Verb  auf  Grundlage  der  historischen  Grammatik.  Mûnchen,  Oldenbourg.  —  Char- 
TERis,  The  New  Testament  scriptures,  their  claims,  history  and  authority.  London, 
Nisbet.  —  Clermont-Ganneau,  Premiers  rapports  sur  une  mission  en  Palestine  et  en 
Phénicie,  entreprise  en  1881.  Maisonneuve.  —  Corréard,  Choix  de  textes  pour  ser- 
vir à  l'étude  des  institutions  delà  France.  Delalain.  —  Du  Fresne  de  Beaucourt, 
Histoire  de  Charles  VII.  Tome  II.  Librairie  de  la  Soc.  Bibliographique.  —  Garnier 
(Robert),  Les  Tragédies,  Freuer  Abdruck  der  ersten  Gesammtausgabe.  I,  II,  III  vol. 
p.  p.  Wendelin  Foerster.  Heilbronn,  Henninger.  —  Gering,  Islendzk  aeventyri, 
islaendische  Legenden,  Novellen  und  Mœrchen,  Erster  Band.  Halle,  Waisenhaus.  — 
I.ANDAU,  Giovanni  Boccaccio,  sua  vita  e  sue  opère,  traduzione  di  Cam.  Ant.  Tra- 
VERSi.  Napoli,  Vigo.  —  Lyon,  Gœthes  Verhseltniss zu  Klopstoch  {%"*  édition).  Leip- 
zig, Grieben.  —  Mahrenholtz,  Voltaire-Studien.  Oppeln ,  Maske.  —  Molière, 
Einfûhrung  in  das  Leben  und  die  Werke  des  Dichters,  Kleinere  Ausgabe.  Heilbronn, 
Henninger.  —  Von  Oettingen,  Ueber  Georg  Grefflinger  von  Regensburg  als  Dichter, 
Historiker  und  Uebersetzer.  Strassburg,  Trubner.  —  Pavie.  Une  prisonnière  à  Fon- 
tevrault,  de  1662  à  i665.  Angers,  Germain  et  Grassin.  —  Saintsbury,  A  short  his- 
tory of  french.  literature.  Oxford.  Clarendon  Press.  —  Schum,  Exempla  codicum 
Amploniarum  Erfurtensium  seculi  IX-XV.  Berlin,  Weidmann.  -■-  Vazir  of  Lanku- 
ran  (the),  a  persian  play,  edited  by  Haggard  and  Le  Strange.  London,  Trûbner. 
—  Welschinger,  La  censure  sous  le  premier  Empire,  avec  documents  inédits.  Cha- 
ravay. 
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27.  —  Palilavi,  Giijai>âti  and  English  I>fctionary,  by  Jamaspji  Dastur 
Minocheherji  Asana.  Vol.  III.  Bombay,  Jehangir  Bejanji  Karani.  Londres,  Messrs. 
Trûbner  and  Co.  1882,  1  vol.  in-8;  pp.  xxviii  ;  441-762. 

Le  troisième  volume  du  Dictionnaire  pehlvi  du  Destur  Jamaspji  (du 
mot  âshôftan  au  mot  a-darariinatan]  donnerait  lieu  aux  méfies  obser- 
vations générales  que  les  deux  premiers  '  :  nous  ne  reviendrons  pas  sur 
les  critiques  que  nous  avons  faites  dans  le  temps  à  ce  propos  et  nous  nous 
contenterons  de  signaler,  au  courant  de  la  lecture,  quelques-uns  des  faits 
nouveaux  que  les  pehlvisants  pourront  recueillir  dans  la  riche  et  touf- 
fue collection  du  savant  Destur. 

Aux  faits  rassemblés  récemment  par  M.  West  sur  la  légende  de  Ke- 
resâspa  [Pahlavi  Texts,  II,  369  sq.),  le  Destur  J.  nous  permet  d'ajouter 
deux  traits  nouveaux  :  il  nous  apprend  (avec  sa  discrétion  ordinaire, 
omettant  de  nous  donner  la  source)  l'existence  d'un  démon,  jusqu'ici  in- 
connu, tué  par  Keresâspa,  le  démon  Abad  (p.  476)  ou  Abat  (p.  699):  le 
surnom  donné  au  héros  Evak-rish,  qui  a  une  blessure  (p.  654),  nous  re- 
porte aussi  à  quelque  détail  inconnu  de  sa  légende,  probablement  de  la 
légende  de  sa  mort. 

Le  démon  opposé  à  l'Amshaspand  Shahrivar  (l'A.  du  bon  gouverne- 
ment', généralement  appelé  Sovar  ou  Sâvar  (zend  Saitrii),  aurait 
aussi  porté  le  nom  de  Asgahâmh  (Indolence,  p,  499;  cf.  485). 

Aspdrak  (nom  du  Gâh  0\iran  ou  du  soir,  p.  566).  L'on  est  bien  tenté 
de  se  demander  si  ce  mot  ne  serait  pas  simplement  le  grec  "E^repsc,  em- 
prunté. On  pourrait,  il  est  vrai,  supposer  que  Aspdrak  est  une  fausse 
orthographe  pour  *Epârak,  qui  serait  le  persan  êvâr ;  mais  evar  est  déjà 
pehlvi  et,  d'autre  part.  Aspdrak  se  rencontre  réellement  dans  les  manus- 
crits. Dans  la  traduction  pehlvie  du  Khorshéd  Nyâyish  (East  India  Office 
Library,  fonds  zend  XXV)  %  les  trois  versets  (cités  du  Hâ  67  du  Yasna 
65-67)  '^^  la  stance  sont  supposés  en  rapport  avec  les  trois  périodes  de 


I.  Revue  critique,  i5  sept.  1877;  3i  mai  1880. 
^2.  Publiée  dans  nos  Etudes  iraniennes,  H. 
Nouvelle  série,  XV. 
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la  Journée  et  sont  introduits  par  les  mots  Bâmdât,  aurore;  Nîmrôc, 
midi;  Aspârak  ^ 

Le  miroir  universel  qui  découvre  à  Kai  Khosrav  la  prison  de  Bijen 
(Firdousi,  111,  274;  éd.  ia-8°)  est  identique  à  la  coupe  de  Jemshîd 
(p.  627).  Notons,  en  passant,  que  ce  miroir,  qui  a  donné  son  nom  au 
soleil,  lui  est  originairement  identique  :  c'est  pour  cela  que  Kai  Khosrav 
doit  attendre  pour  y  regarder  qu'avec  le  mois  de  Farvardîn  le  soleil  ait 
repris  sa  force;  c'est  comme  oeil  universel,  Oswv  aicoubç  *^0£  -mi  àvBpwv,  que 
le  soleil  voit  tout  et  que  sa  coupe,  par  suite,  reflète  tout.  De  la  même 
verrerie  sortent  le  miroir  de  Ryance  dans  Spenser,  de  Bacon  dans  Green, 
de  Banquo  dans  Shakespeare. 

Ayûbar  ou  mieux  êv  bar  (p.  633;  cf.  êvak  bar,  p.  648,  eva/c&ar, 
p.  645)  traduit,  Dejîled,  polluted;  lame,  crippled;  separate.  Lonely, 
menstrua  patiens  muHer,  etc.,  signifie,  en  réalité,  separate,  lonely;  les 
autres  sens  sont  dérivés,  parce  que  les  personnes  qui  se  trouvent  dans 
les  circonstances  désignées  sont  tenues  cloîtrées,  à  l'écart  de  tout  contact 
avec  les  fidèles.  Ce  serait  en  zend  aêvô-barô,  barô  étant  au  sens 
neutre. 

«  Gûshtâsp  établit  le  feu  Khorddd  sur  le  mont  Kângâh,  autrement 
appelé  Kangdâ  ou  Khvdri:{m,  sur  les  confins  du  Caboulistan  »  (p.  73 1). 
Il  y  a  ici  une  confusion,  hç,  Kangdâ  on  Khvdriim  n'est  point  identique 
au  Kângâh;  c'est  le  Kang  de:(,  dans  le  pays  de  Klivâri^m  %  où  était  pri- 
mitivement établi  le  feu  Frobâ  [cï.  Bundehesh,  XVII,  5),  lequel,  nous 
croyons  l'avoir  établi  [Etudes  iraniennes,  II,  83),  est  identique  au  feu 
Khordâd.  Le  Bundehesh  nous  apprend  que  Gûshtâsp  transporta  le  feu 
Frobâ  du  Khvârizem  au  mont  Rôshan  dans  le  pays  de  Caboul  (XVII, 
6);  d  autre  part,  un  Rivaet  [Etudes  iraniennes,  1.  1.)  nous  apprend  que 
le  feu  Khordâd  réside  en  Inde  sur  le  mont  Kânkarah.  Or,  Caboul,  dans 
la  géographie  iranienne,  appartient  déjà  à  l'Inde  :  de  là  il  suit  clairement 
l'identité  du  mont  Kângâh  du  Destour  Jamaspji  et  du  mont  Kânkarah 
du  Rivaet  avec  le  mont  Rôshan  du  Bundehesh.  La  forme  correcte  est 
sans  doute  Kângâh,  d'où  Kânkarah  dérive  aisément  par  fausse  lecture 
dans  l'orthographe  arabe. 

Les  données  du  Burhân  qâti  se  retrouvent  dans  le  dictionnaire  du 
Destour  :  il  aurait  été  intéressant  de  savoir  si  le  Destour  a  puisé  dans  le 
Burhân  et  pehlvisé  les  formes  persanes,  ou  si  le  Burhân  a  puisé  dans  des 
sources  qui  existeraient  encore.  Tel  est  le  cas  pour  le  mot  ayârtak 
(p.  476),  commentaire  du  Zend  Avesta,  ayârdah  dans  le  Burhân;  et 
pour  l'article  sur  la  fête  dite  Abrî^ân  (p.  738),  célébrée,  nous  dit-on,  le 
i3  du  mois  de  Tishtrya,  en  commémoration  d'une  pluie  abondante  qui 
tomba  après  des  années  de  sécheresse,  à  la  suite  de  sacrifices  offerts   par 


I.  Ces  trois  indications  manquent  dans  l'cdiiion  imprimée  du  Yasna  pehlvi. 
i.  Avec  une  déformation  ortliographique  différente,  Kang  dez  devient  le  Kanka- 
dar  fondé,  selon  Masoudi,  par  Kai  Khosrav  aux  confins  de  la  Chine. 
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tout   le    peuple   à  Ormazd.    C'est    le    Tir  Yasht,   ^   23-29,    '^'''^    ^" 
action. 

James  Darmestbter. 


28.  —   Xroîa   und    ;Ven-IIion,    von    Dr.  E.  Brenta.vo.   Heilbronn,  Hentii.nger, 
1882,  in-8,  x-74  pages.  2  marks. 

On  sait  quelles  discussions  passionnées  a  soulevées  la  question  de 
l'emplacement  de  Troie;  pour  les  uns,  c"'est  à  Bounarbaschi  qu'était  la 
ville  de  Priam  ;  pour  d'autres,  c'est  dans  la  vallée  de  Dûmbrek,  auprès 
du  village  actuel  de  Dumbrek-kjoi ;  pour  d'autres,  enfin,  à  Hissarlik,  à 
l'endroit  où  s'élevait  encore,  à  l'époque  romaine,  une  ville  du  nom  à^I- 
lion.  Ce  problème  difficile  et  non  encore  résolu  paraît  avoir  séduit 
M.  Brentano;  car  voici  le  troisième  travail  qu'il  publie  sur  ce  sujet  ^ . 
M.  B.  est  de  ceux  qui  pensent  que  Troie  n'est  pas  à  Hissarlik  et  que 
les  découvertes  qu'y  a  pu  faire  récemment  M.  Schliemann  ne  prouvent 
pas  grand'chose.  Ailleurs  il  a  abordé  la  discussion  topographique.  Dans 
cette  nouvelle  brochure,  il  se  contente  d'examiner  la  valeur  d'un  des  ar- 
guments que  les  partisans  d'Hissarlik  mettent  toujours  en  avant.  Sui- 
vant eux,  ridentité  de  l'Ilion  macédonienne  et  romaine  et  de  la  Troie 
homérique  n'a  jamais  été  l'objet  d'un  doute  dans  l'antiquité,  Cette  as- 
sertion n'est  pas  justifiée  par  l'étude  des  textes  et  des  traditions  histori- 
ques. 

Dans  une  première  partie,  M.  B.  montre  que  la  poésie  grecque  tout 
entière  a  toujours  regardé  comme  com.plète  et  irréparable  la  ruine  de 
Troie.  Ni  dans  les  fragments  épiques,  ni  dans  les  œuvres  lyriques  ou 
dramatiques,  aucune  allusion  ne  laisse  supposer  qu'après  la  victoire  des 
Grecs,  Troie  ait  subsisté  ou  qu'elle  ait  été  reconstruite  sur  le  même  em- 
placement. Et  non  seulement  les  poètes,  mais  encore  les  orateurs,  les 
historiens,  les  géographes,  les  Latins  comme  les  Grecs,  tous  parlent  de 
Troie  comme  d'une  ville  anéantie  à  jamais.  Un  seul  texte  affirme  le  con- 
traire; c'est  un  passage  d'Hellanikos,  cité  par  Strabon;  mais  l'autorité 
est  suspecte,  même  à  Strabon,  à  cause  de  la  partialité  évidente  d'Hel- 
lanikos à  Tendroit  des  habitants  cCIlion.  Le  témoignage  le  plus  décisif, 
aux  yeux  de  M.  B.,  est  celui  d'un  auteur  du  11^  siècle  avant  notre  ère, 
Démétrios,  qui,  né  en  Troade,  à  Skepsis,  connaissait  le  pays  mieux  que 
personne,  et  qui,  de  plus,  dans  un  ouvrage  en  trente  livres,  avait  fait  de 
la  topographie  et  des  traditions  locales  une  étude  particulière.  Or  Dé- 
métrios, dont  Strabon  nous  rapporte  Topinion,  affirmait  que  Troie  avait 
été  détruite  de  fond  en  comble  et  qu'il  fallait  en  chercher  remplacement, 


I.  Cf.  Alt-Ilion  im  Dumbrekthal,ein  Versuch  die  Loge  des  homerischen  Troia 
nach  den  Aiigaben  des  Pliuius  und  Demelvius  von  Skepsis  ^u  besiimmen  (1877);  Zur 
Lœsung  der  Trojanischcn  Frage  (1881},  à  Heiibronn,  chez  les  étiiteurs  Henninger. 
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non  pas  à  Ilion,  mais  environ  trente  stades  plus  loin,  c'est-à-dire  vers 
l'est,  dans  la  vallée  actuelle  de  Dumbrek. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  B.  recherche  ce  qu'on  sait  de 
l'histoire  à'Ilion.  Quoiqu'il  y  ait  peu  de  traditions  sur  la  période  anté- 
rieure aux  guerres  médiques,ilest  certain  cependant  que  cette  Ilion  n'é- 
tait pas  habitée  par  les  descendants  du  peuple  troyen,  ceux-ci  vivant,  en 
effet,  disséminés  sur  plusieurs  points  de  la  Troade,  et  ne  formant  pas 
une  cité  ;  qu''elle  avait  été  fondée  par  des  étrangers,  par  une  colonie 
d'EoIiens  venus  du  Péloponnèse,  et  de  la  race  des  Achéens  qui  avaient 
fait  la  guerre  de  Troie;  qu'enfin  elle  s"'appelait  Ilion,  non  parce  qu'elle 
s'élevait  sur  l'emplacement  de  la  ville  de  Priam,  mais  parce  que 
ces  Eoliens,  qui  avaient  l'imagination  remplie  des  récits  homéri- 
ques, s'étaient  crus  transportés  en  pleine  Iliade  dès  qu'ils  avaient  tou- 
ché le  sol  troyen,  et  avaient  donné  arbitrairement  aux  localités  occupées 
par  eux  la  plupart  des  noms  popularisés  par  Homère.  A  partir  des 
guerres  médiques,  l'histoire  âC Ilion  est  mieux  connue.  Ilion  fut  souvent 
visitée,  entre  autres,  par  Xerxès  et  par  Alexandre.  Les  rois  macédoniens, 
les  généraux  et  les  empereurs  romains  s'occupèrent  d'elle  à  plusieurs 
reprises.  D'où  venaient  ces  attentions?  Etait-ce  le  souvenir  de  Troie  qui 
les  attirait?  M.  B.  ne  le  pense  pas.  Selon  lui,  on  se  rendait  à  Ilion  parce 
que  là  se  trouvait  le  sanctuaire  d'Athéna  liia,  lequel  passait  à  tort  ou  à 
raison  pour  renfermer  le  fameux  Palladion  de  Troie,  que  les  Grecs 
avaient  dérobé.  De  bonne  heure,  ce  temple  était  devenu  un  centre  reli- 
gieux très  important,  qui  le  disputait  presque  au  temple  d'Artémis  à 
Ephèse.  Les  Grecs  et  plus  tard  les  Romains  ne  croyaient  pas  pouvoir 
traverser  la  Troade  sans  offrir  un  sacrifice  à  la  déesse.  Si  donc  Ilion  re- 
cevait tant  de  visites,  c"'est  qu'elle  était  un  but  de  pèlerinage.  Mais  une 
fois  à  Ilion^  où  le  désir  d'accomplir  un  acte  religieux  les  avait  attirés,  les 
étrangers  rencontraient  des  guides,  prêtres  ou  exégètes,  comme  il  y  en 
avait  dans  tous  les  sanctuaires  antiques  un  peu  considérables,  qui  leur 
débitaient  toutes  sortes  d'histoires  relatives  au  passé  du  temple  et  à  la 
légende  de  la  divinité,  et  qui,  pour  donner  à  ces  fables  une  apparence  de 
réalité,  trouvaient  toujours  à  montrer  dans  les  environs  l'endroit  précis 
où  elles  s'étaient  passées.  La  plupart  des  localités  troyennes,  mention- 
nées dans  l'Iliade,  se  placèrent  ainsi  peu  à  peu  autour  du  sanctuaire 
d'Athéna  Ilia.  Les  visiteurs,  naturellement  crédules,  acceptaient  de  bonne 
foi  les  faits  qu'on  leur  racontait  et,  pour  peu  qu'ils  eussent  l'enthou- 
siasme facile  et  Timagination  nourrie  d'Homère,  ils  songeaient  avec  un 
attendrissement  plus  ou  moins  voulu  à  ceux  que  le  poète  avait  chantés. 
Ces  excursions  à  travers  le  prétendu  paysage  homérique  étaient  donc 
l'accessoire,  obligé  il  est  vrai,  de  la  visite,  mais  enfin  l'accessoire.  Le 
but  principal  était  le  sacrifice. 

L'argumentation  de  M.  B.  que  j'ai  essayé  de  résumer,  est  assurément 
très  spécieuse.  Mais  je  crains  qu'elle  ne  veuille  trop  prouver.  J'ai  de  la 
peine  à  croire,  par  exemple,  que  le  voyage  de  Xerxès  et  d'Alexandre  à 
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Ilion  n'ait  pas  eu  d'autre  but  qu'un  sacrifice  en  l'honneur  d'Athéna. 
Leur  attitude  quelque  peu  théâtrale  n'est  pas  le  fait  de  pieux  voyageurs, 
et  convient  bien  plutôt  à  des  rois  fiers  de  leur  puissance,  venus  exprès 
sur  l'emplacement  présumé  de  Troie  pour  exalter  leur  gloire  par  une 
comparaison,  toute  à  leur  avantage,  du  passé  avec  le  présent. 

Sauf  ces  restrictions,  je  ne  puis  que  rendre  justice  à  l'érudition  cons- 
ciencieuse de  M.  Brentano.  Son  étude  sera  utile  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront dorénavant  revenir  sur  le  problème  de  la  topographie  troyenne, 
problème  d'ailleurs  dont  la  solution  n'est  pas  dans  les  textes  et  ne  pour- 
rait être  donnée  que  par  des  fouilles  méthodiquement  conduites,  où  le 
roman  aurait  moins  de  part  que  dans  celles  de  M.  Schliemann  à  His- 
sarlik. 

Jules  Martha. 


oQ. —  L'organisation  Judlciaii-e^  le  di>oit  pénal  et  \e^  procédure  pénale 
de  la  loi  ealique,  précédés  d'une  étude  sur  toutes  les  classes  de  la  population 
mentionnées  dans  le  texte  de  cette  loi,  par  J.  J.  Thonissex,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique.  (Mémoire  présenté  à  la  classe  des  lettres  dans  la  séance  du 
i3  juin  iS8i.  In-4  de  3qS  pages.  Bruxelles,  1882,  Mémoires  de  l'Académie, 
t.  XLIV)  —  2«  édition,  revue  et  augmentée,  Bruxelles,  Bruylant-Christophe  et 
Paris,  Marescq,  i  vol.  in-8  de  iv-DjS  pages. 

En  a'oordant  cet  ouvrage  considérable  de  M.  Thonissen  sur  la  Loi 
salique,  nous  espérions  y  trouver  une  exposition  toujours  simple  et 
claire  des  nombreux  problèmes  que  soulève  ce  monument  vénérable  de 
notre  législation,  une  connaissance  approfondie  et  complète  de  tous  les 
travaux  antérieurs  qui  concernent  le  sujet.  Cette  attente  n'a  été  qu'à 
demi  remplie. 

M.  T.  a  su,  comme  nous  l'espérions,  éclairer  son  livre  :  il  a,  si  je  puis 
ainsi  parler,  «  simplifié  la  Loi  saliqiie,  »  cette  loi  que  des  travaux  récents, 
d'ailleurs  extrêmement  remarquables,  avaient  parfois  couverte  d*une 
sorte  de  brouillard  scientifique.  Les  vues  émises  dans  les  commentaires 
les  plus  importants  dont  cette  loi  a  été  l'objet,  sont  passées  au  crible 
d'une  critique  simple,  sage  et  très  souvent  sûre.  M.  T.  a  fait  notamment 
un  grand  usage  des  études  de  Sohm  :  il  accepte  la  plupart  des  solutions 
(le  ce  savant  et  perspicace  historien  et  les  fortifie  plus  d'une  fois  d'argu- 
ments nouveaux  :  il  en  écarte  quelques-unes. 

L'ouvrage  entier  est  bien  résumé  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Les 
prétendus  tribunaux  des  comtes,  des  sacebarors,  des  decani  »  doivent 
cesser  a  d'être  attribués  au  régime  antérieur  à  la  fondation  de  l'empire 
frank  dans  les  Gaules.  L'organisation  judiciaire  consacrée  par  la  Loi 
salique  est  nettement  séparée  de  celle  que  nous  voyons  exister  sous  la 
dynastie  mérovingienne,  et  elle  se  distingue  par  son  extrême  simplicité. 
Un  magistrat  nommé  par  le  peuple,  le  thunginus,  préside  le  mal,  non 
pas  le  comte.  Le  Mallobergus,  dépouillé  du  titre  de  tribunal,  n'est  plus 
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que  le  lieu  où  s'assemblent  les  rachimbourgs.  Les  sacebarons,  perdant 
la  qualité  de  juges,  sont  réduits  au  rôle  modeste  de  collecteurs  d'amen- 
des. La  centaine,  si  souvent  représentée  comme  une  phalange  ambu- 
lante et  mobile,  devient  une  circonscription  territoriale,  une  division 
géographique,  existant  déjà  au  moment  de  la  conquête  ;  elle  est  Tunité 
judiciaire,  et  non  le  pagus,  dans  le  système  de  la  Loi  salique  primitive. 
Deux  tribunaux  restent  seuls  debout  :  le  mal  dans  la  centaine,  et  le 
tribunal  royal  au  centre  administratif  du  territoire  occupé  par  la  nation. 
La  procédure  criminelle  et  le  jugement  se  présentent  sous  un  tout 
autre  aspect  que  celui  sous  lequel  ils  ont  été  envisagés  par  Pardessus  et 
ses  disciples.  La  composition,  si  longtemps  considérée  comme  une  in- 
demnité, prend  le  caractère  prédominantd'une  peine  proprement  dite  ^» 

Telle  est,  en  abrégé,  la  doctrine  de  M,  T.  :  assurément,  ce  livre  n'est 
pas  partout  très  original  ;  mais  il  serait  fort  injuste  de  le  considérer 
comme  un  ouvrage  de  seconde  main,  car  l'investigation  personnelle  y 
est  toujours  présente. 

Si  nous  avons  pu  apprécier,  en  prenant  connaissance  de  cette  impor- 
tante étude,  toutes  les  qualités  d'exposition  que  nous  promettait  le  nom 
de  M.  T.,  notre  attente  a  été  trompée  sur  un  autre  point  ;  je  m'explique  : 
le  lecteur  cherchera  toujours  dans  une  monographie  de  ce  genre  des 
renseignements  complets  sur  les  travaux  antérieurs.  Malheureusement 
cette  connaissance  approfondie  de  la  «  littérature  »  du  sujet  manque  à 
M.  T.  :  plus  d'une  dissertation  savante  lui  a  échappé.  Cette  lacune  se 
fait  vivement  sentir  et  réagit  parfois  sur  le  fonds  même  du  livre  :  pour 
la  première  édition  %  les  beaux  travaux  de  Schrœder  n'avaient  pas  été  mis 
à  contribution  :  ils  l'ont  été  insuffisamment  pour  la  seconde;  insuffi- 
samment puisque  les  chapitres  relatifs  à  l'origine  de  la  loi  salique  et 
aux  monnaies  ont  été  écrits  sans  la  moindre  allusion  aux  vues  profon- 
des et,  pour  ainsi  dire,  perçantes  de  Soetber  et  de  Schrœder  sur  la  situa- 
tion monétaire  des  Saliens  au  moment  de  la  rédaction  de  la  loi  ^  L'opi- 
nion de  Schrœder  sur  la  date  et  sur  le  lieu  de  la  rédaction  n'est  pas 
acceptée  par  M.  T.  qui  s'était  engagé  en  un  autre  sens  dans  la  première 
édition  de  son  livre.  Il  y  a  là  une  question  délicate  de  géographie  histo- 
rique. M.  T.  se  trouve  avoir  affaire  à  forte  partie  :  je  doute  qu'il  arrive 
à  convaincre  MM.  Longnon  et  Schrœder  que  le  mot  legerem  de  la  Loi 
salique  doit  être  corrigé  en  Legia  ou  Leya  et  traduit  par  la  Lys  K 

Puisque  j'ai  parlé  des  monnaies,  je  dois  ajouter  que  M.  T.  n'a  pas 


1.  Première  édit.,  p.  382;  seconde  édit.,  pp.  555,  556. 

2.  Les  deux  éditions  sont  presque  identiques  :  dans  la  seconde,  M.  T,  discute  les 
vues  de  Schrœder  sur  le  lieu  et  sur  la  date  de  la  rédaction  de  la  Lex  antiqua,  et 
insiste  davantage  sur  les  questions  relatives  à  la  propriété  chez  les  Germains. 

3.  Schrœder  dans  Zeitschrift  der  Savigny-Stiftungfûr  Rechtsgeschichte,  tome  II, 
Germ.  abiheil.,  pp.  36,  Sy. 

4.  Thonissen,  2"  édit,,  pp.  11-16. 
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connu  davantage  l'excellent  mémoire  de  Waitz  :  Ueber  die  Mun:{ver' 
hœltnisse  in  den  olteren  Rechtsbilchern  desfrank.  Reichs. 

Il  a  rédigé  tout  son  volume  sans  que  les  ouvrages  de  Fahlbeck  sur 
l'empire  franc  ',  du  savant  et  bien  regretté  Jules  Tardif  sur  la  période 
mérovingienne  '  soient  parvenus  jusqu'à  lui.  Il  a  longuement  disserté 
sur  le  sens  d'homo  romamis  dans  la  Loi  salique  et  rompu  des  lances 
contre  M.  Fustel  de  Coulanges  sans  avoir  lu  la  discussion  engagée 
dans  la  Revue  historique  entre  M.  Fustel  et  Julien  Havet,  notre 
critique  d'acier  \  Je  ne  lui  reprocherai  pas  d'avoir  accepté  et,  pour  ainsi 
dire,  aiguisé  les  vues  de  Sohm  sur  le  sacebaro,  sans  se  douter  que  Leh- 
mann  *  les  avait  lui  aussi  acceptées  et  systématisées  dans  un  sens  voisin, 
car  l'ouvrage  de  Lehmann  n'a  paru  que  fort  peu  de  temps  avant  celui 
de  M.  T.;  mais  comment  M.  T.  paraît-il  ignorer  les  observations  de 
Hartmann  au  sujet  des  influences  romaines  subies  par  la  Loi  salique  \ 
et  ne  pas  avoir  pris  une  connaissance  directe  de  l'étude  de  Behrend  sur 
la  procédure  de  la  Loi  salique  *,  de  celle  de  Geppert  "  ? 

Je  choisis,  en  finissant,  quelques  dissentiments  d'opinion  ou  quelques 
doutes  qui  peuvent  être  brièvement  signalés  : 

10  jre  édit.,  pp.  356,  357;  2«  édit.,  pp.  5  i3,  5  19.  Ce  texte  :  Si  quisad 
ineum  admallatus  est,  forsitan  convenit,  ut  ille  qui  àdmallatus  est. 
manuni  suam  redemat  et  juratores  debeat  dare,  etc.,  est  ainsi  traduit 
par  M.  Ti  :  Si  l'homme...  accusé  d'un  meurtre  et  assigné  pour  subir 
l'épreuve  de  l'eau  bouillante  obtient  l'autorisation  de  racheter  sa  main 
en  produisant  des  cojurateurs.  Forsitan  convenit  est-il  exactement  tra- 
duit par  obtient  l'autorisation?  Des  textes  postérieurs  '^  assez  nombreux 
rendraient  probable  la  traduction  suivante  :  S'il  convient  à  l'accusé.... 
de  racheter  sa  main,  en  produisant  des  cojurateurs;  en  d'autres  ter- 
mes :  s'il  opte  pour  cette  procédure. 

2°  i"  édit.,  p.  72,  note  6  ;  pp.  78,  7g  ;  2^  édit.,  pp.  ii3,  note  3,  et 
121.  —  Contre  Thévenin,  M.  T.  cherche  à  chacun  des  mots  trustis  et 
Jidelitas  un  sens  différent.  La  tautologie  admise  par  Thévenin  me  pa- 
raît bien  plus  probable. 

30  jre  édit,,  p.  147;  2e  édit.,  p.  220.  —  La  composition  pour  meur- 

1.  Fahlbeck,  Krit.  Studiei;  Lund,  1880. 

2.  Jules  Tardif,  Etudes  sur  les  instit.pol.  et  adm.  de  la  France,  Période  mérovin- 
gienne, I,  Paris,  1881. 

3.  Revue  hist.,  t.  II,  pp.  120,  632,  460. 

4.  Lehmann,  Der  Rechtsschut^  gegenûber  Eingriffen  von  Staatsbeamten  nach 
altfr.  Redit.  Kiel,  pp.  12,  i3,  14. 

5.  Cf.  l'analyse  de  A.  de!  Vecchio  dans  Archivio  giuridico,  t.  XX,  fasc.  1-2, 
pp.  i5o,  i5i  ;  Sybel,  Entsiehung  des  deiitschen  Kœnigthums,  1881,  p.  3i5. 

6.  Dans  Festgabenfûr  Aug.  Heffter  ^um  III  Aug.  i8y3. 

7.  Beitrœge  :[u-  Lehre  v.  d.  Gerichts-  Verfassung.  d.  Lex  salica. 

8.  Voyez  notamment  Behrend,  Lex  salica,  p.  18,  ch.  xiv,  2*.  Rapprochez  l'option 
entre  le  duel  et  le  serment  piégé  que  j'ai  relevée  dans  Etabl.  de  saint  Louis,  1. 1,  p. 
201,  note  4. 
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tre,  écrit  M.  T.,  est  triplée  lorsque  l'attentat  est  dirigé  contre  un  enfant 
âgé  de  moins  de  dou^e  ans.  Le  texte  adopté  par  Behrend  voudrait  :  âgé 
de  moins  de  dix  ans  :  Si  qtiis  puerum  infra  x  ajinos  iisque  ad  decimum 
plénum  occiderit  '...  Cette  leçon  infra  x  annos  est  fort  remarquable,  car 
nous  trouvons,  chez  d'autres  peuples  germaniques,  des  traces  d'une  ma- 
jorité de  dix  ans. 

4°  i"  édit.,  pp.  174,  175  ;  2"  édit.,  pp.  260,  261,  476,  477.  —  M.  T. 
n'admet  pas  un  moment  que  le  droit  primitif  des  Francs  ait  rejeté  la 
confiscation  des  immeubles  :  comment  n'est-il  pas  plus  favorable  à  cette 
thèse  alors  que  la  non-confiscation  des  immeubles  est  de  règle  pour  les 
crimes  ordinaires  chez  les  Scandinaves^  et  qu'elle  se  retrouve,  au  moyen 
âge,  dans  plusieurs  régions  envahies  par  les  Francs  ^?  Des  comparaisons 
un  peu  étendues  conduisent  tout  naturellement  à  envisager  la  non-con- 
fiscation des  immeubles  comme  originairement  germanique.  Enfin,  dans 
toute  discussion  à  ce  sujet,  il  faut  se  garder  de  méconnaître  un  fait  juri- 
dique qui  n'a  rien  de  surprenant  pour  l'archéologue  :  une  maison  est 
un  meuble  et  non  un  immeuble.  Telle  est  la  conception  primitive  :  elle 
s'est  conservée,  çà  et  là,  jusqu'au  xviiie  siècle;  et,  de  nos  jours  encore,  la 
maison-meuble  existe  en  Russie.  L'industrie  moderne  nous  ramène,  à 
Paris,  à  la  maison-meuble  ;  certains  malfaiteurs  nous  donnent,  de  temps 
en  temps,  à  ce  sujet  de  bonnes  leçons  de  droit  historique. 

Je  m'arrête  ici  et  je  remercie  M.  Thonissen  du  travail  important  et 
utile  dont  il  vient  de  doter  la  science  *. 

Paul  ViOLLET. 


3o.  —  FranzoeBlsclie  Studien,  hrggb.  von  G.  Kœrting  und  E.  Koschwitz,  t.  II 
et  III,  Heilbronn,  Henninger,  1881-1882,  in-8. 

Nous  avons  signalé,  l'année  dernière  %  cette  nouvelle  collection  qui 
forme  une  sorte  d'annexé  au  journal  que  publient  les  mêmes  éditeurs 
[Zeitschrift  fur  neufranibsische  Sprache  und  Literatur).  Nous  avons 

1.  Lex  salica,  XXIV,  i;  édit.  Behrend,  p.  27.  Cf.  Codex  I  de  Hessel,  Lex  sa- 
lica,  London,  1880,  col.  118. 

2.  J'emprunte  cette  assertion  à  M.  T.  lui-même,  pp.  260,  261. 

3.  Acte  de  1098  dans  Ménage,  Hist.  de  Sablé,  p.  36o;  Somme  rural,  liv.  II, 
tit.  i5,  édit.  de  1621,  p.  780;  Coût,  de  Charroux  de  1247  dans  Giraud,  Essai  sur 
riiist.  du  droit  fr.,  t.  II,  p.  404;  Coutumes  de  Lille,  Douai,  Orchies  jusqu'à  la  fin  de 
l'ancien  régime  exposées  par  Houdoy,  Chapitres  de  Vhist.  de  Lille.  Paris,  1872, 
pp.  44.  note  I,  92,  93. 

4.  Pourquoi  M.  T.  dénature-t-il  le  nom  de  l'éminent  historien  et  jurisconsulte 
Brunner  (et  non  Brûnner)?  —  Dernière  observation  :  n'cst-il  pas  un  peu  dur  pour 
Holder  de  ne  pas  faire  la  moindre  allusion  à  son  entreprise  si  méritoire  et  si 
utile?  On  sait  que  Holder  a  commencé,  en  1879,  '*  reproduction  intégrale  de 
tous  les  mss.  de  la  Loi  salique, 

5.  Revue  critique,  1881,  t.  II,  p.  320. 
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parlé  du  premier  fascicule  qui  contient  des  études  de  MM.  List  et  Grô- 
bedinkel  sur  la  syntaxe  de  Voiture  et  sur  la  versification  de  Desportes  et 
Malherbe.  Le  tome  I  renferme  encore  (fascicule  2)  un  travail  de  M,  Grosse 
sur  le  style  de  Chrétien  de  Troyes  '  et  (fascicule  3)  une  série  de  quatre 
mémoires  sur  des  sujets  variés  :  nous  ne  les  avons  pas  vus  et  ne  les 
connaissons  que  par  la  table  ^. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  tome  II  et  le  tome  III.  Ils  présentent  des 
caractères  tout  opposés.  Le  tome  II  ne  contient  qu'un  fascicule,  un  vo- 
lume de  plus  de  quatre  cents  pages  (exactement  vii-SgS  pp.)  consacré 
tout  entier  à  l'histoire  littéraire.  C'est  l'important  travail  de  M.  R.  Mab- 
renholtz  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Molière  (Moliere'sLeben  und  Werke). 
L'autre  est  formé  de  sept  fascicules  d'étendue  variable,  allant  de  40  à 
140  pages,  et  qui  tous  traitent  de  questions  grammaticales  touchant  l'an- 
cienne langue. 

I 

Le  livre  de  M.  Mahrenholtz  n'est  pas  une  œuvre  vulgaire.  L'auteur 
s'est  proposé  de  réunir  tous  les  résultats  définitivement  acquis  à  la  science 
sur  l'histoire  de  Molière  et  de  son  théâtre.  Dans  quatorze  sections  divi- 
sées chacune  en  plusieurs  chapitres,  il  étudie  tour  à  tour  les  questions 
nombreuses  et  complexes  que  soulève  ce  vaste  et  beau  sujet.  Il  expose 
d'abord  les  ressources  dont  dispose  actuellement  la  critique  dans  cet  or- 
dre de  recherches,  et  fait  l'histoire  de  la  littérature  moliéresque.  Puis  il 
étudie  la  jeunesse  de  Molière  qu'il  suit  jusqu'en  i658.  Ici  un  arrêt  dont 
il  profite  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'état  du  théâtre  et  en  particulier 
de  la  comédie  en  France,  aux  environs  de  l'an  i658.  Molière  livre  alors 
sa  première  grande  bataille;  les  Précieuses  sont  vaincues  sur  la  scène  et 
tombent  sous  le  ridicule.  M.  M.  nous  raconte  au  long  les  derniers  échos 
des  luttes  soulevées  par  l'éclatant  succès  de  la  petite  comédie  de  Molière, 

Molière  a  sa  troupe.  Ici,  nouvelles  considérations  sur  le  personnel 
dont  dispose  le  poète  :  quelles  sont  les  conditions  d'existence  de  cette 
troupe,  et  en  général  des  acteurs  parisiens?  Viennent  ensuite  les  analyses 
de  Sganarelle,  de  Don  Garde  de  Navarre,  de  Y  Ecole  des  maris,  de? 
Fâcheux,  de  Y  Ecole  des  femmes.  Cette  dernière  pièce  occupe  à  elle  seule 
la  sixième  section  (pp.  i3i-i5  i).  Tartuffe  et  Don  Juan  suffisent  à  rem- 
plir les  37  pages  compactes  de  la  septième.  Les  sources  de  ces  pièces,  leur 
analyse,  l'étude  des  caractères,  leur  histoire  externe,  les  luttes  qu'elles  ont 
excitées,  les  passions  qu'elles  ont  soulevées,  tels  sont  les  points  que  l'au- 
teur examine  successivement.  '    . 


1 .  Der  Styl  von  Crestims  von  Troies. 

2.  En  voici  les  titres  :  i.  Hannappel,  Poetik  Alain  Chartier's;  2.  Marx,  Ueber  die 
Wortstellung  bei  Joinville;  3.  Soltmann,  Der  Jnfiniiiy  mit  der  Praeposition  a  itn 
Altfran:[œsischen,  bis  :{um  Ende  des  12.  Jahrhunderis,  et  4.  Heine,  Corneille' s  Médéc 
in  ihrem  Verhaeltnisse  ^m  den  Medea  Tragœdien  des  Euripides  und  des  Senei:a 
betrachtet  mit  Berûcksichtigung  der  Medeadichtungen  Glovers,  Klinger's,  Griil- 
par^er's  und  Legouvé's. 
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Après  ces  pièces  capitales,  et  avant  d'arriver  au  Misanthrope  et  aux 
comédies  imitées  de  Plaute  {Y Amphitryon  et  l'Avare;  sections  ix  et  x), 
M.  M.  fait  une  nouvelle  halte  dans  ce  voyage  à  travers  la  vie  et  les  œu- 
vres de  Molière.  Il  examine  les  rapports  du  poète  avec  le  peuple  d'un 
côté,  la  cour  de  l'autre,  et  analyse,  en  en  faisant  l'histoire^,  les  pièces  de 
circonstances  que  lui  dicte  une  voyait SiXmùé^ldi Princesse  d'Elide,  Y A- 
mour  médecin,  etc.  (section  viii).  Puis  viennent  les  pièces  dUnspiration 
plus  populaire  Georges  Dandin,  Pourceaugnac,  le  Bourgeois  gentil- 
homme, les  Fourberies  de  Scapin  (section  ix).  L'auteur  nous  a  fait  par- 
courir la  plus  grande  partie  de  la  carrière  de  Molière.  Nous  touchons 
aux  dernières  années  du  poète,  celles  où  ilcompose  les  Amants  magnifi- 
ques, Psyché,  la  comtesse  d'Escar baguas,  les  Femmes  savantes,  le  Ma- 
lade imaginaire.  Les  derniers  chapitres  de  cette  section  nous  font  assister 
à  la  mort  de  Molière  et  à  ses  funérailles,  et  racontent  l'indigne  conduite 
de  sa  veuve  et  le  triste  sort  de  sa  tille. 

M.  M.  a,  ce  semble,  ici  terminé  son  œuvre;  mais  il  ne  se  croit  pas  en- 
core quitte  envers  Molière.  Des  abondantes  études  de  détail  qui  précè- 
dent, il  faut  tirer  les  traits  généraux  dont  l'ensemble  compose  la  physio- 
nomie du  poète.  Les  minutieuses  analyses  des  douze  premières  sections 
doivent  être  reprises,  résumées,  condensées  dans  un  large  tableau  d'en- 
semble. Quelles  étaient  chez  Molière  les  qualités  de  l'homme  privé  et 
celles  de  l'écrivain  ;  quelles  étaient  ses  idées  sur  l'homme,  la  société,  le 
monde,  ses  vues  politiques,  religieuses,  et  (si  le  mot  n'est  pas  déplacé 
ici)  ses  vues  sociales  ;  quelles  sa  conception  de  l'art  dramatique,  la 
profondeur  de  son  observation,  l'originalité  de  ses  créations  artistiques, 
de  sa  pensée,  de  son  style;  quel  son  talent  d'acteur,  en  un  jmot  quels 
furent  en  lui  le  poète  et  l'homme,  telles  sont  les  questions  d'intérêt  si 
vif  que  l'auteur  touche  dans  la  treizième  et  avant-dernière  section.  Car, 
pour  épuiser  son  sujet,  M.  M.,  dans  une  xive  partie,  traite  de  l'histoire 
ultérieure  du  théâtre  de  Molière,  des  éditions  de  ses  œuvres,  des  imita- 
tions et  des  traductions  diverses  qu'elles  ont  produites.  Je  ne  parle  pas 
de  huit  appendices  ou  notes  complémentaires  touchant  divers  points 
que  l'auteur  n'avait  fait  qu'effleurer  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  et 
d'une  bibliographie  moliéresque  en  neuf  chapitres  que  suit  un  index  dé- 
veloppé des  noms  et  des  choses. 

Cette  analyse  sommaire  montre  suffisamment  les  richesses  de  cette  sa- 
vante et  consciencieuse  monographie.  Nous  n'avons  pas  l'intention  d'en- 
trer dans  la  discussion  des  détails;  aux  lecteurs  qui  veulent  avoir  le  ré- 
sumé de  la  pensée  de  l'auteur  sur  Molière,  nous  signalons  cette  treizième 
section,  qui  nous  avons  trouvée  particulièrement  intéressante.  Nous 
adoptons  pleinement  les  vues  de  M.  M.,  nous  applaudissons  à  son  ad- 
miration éclairée,  à  sa  large  sympathie  pour  notre  grand  poète  comique; 
nous  rendons  justice  à  la  hauteur  de  vues  et  à  l'indépendance  d'esprit 
dont  il  fait  preuve  dans  ses  jugements  sur  ces  créations  si  variées,  si  puis- 
santes, si  vivantes,  sorties  du  génie  de  Molière.  Nous  devons  cependant 
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faire  des  réserves  sur  certains  points.  L'étude  de  M.  M.  est  faite  surtout 
au  point  de  vue  historique,  ce  dont  je  le  loue  et  lui  sais  gré;  mais  le 
point  de  vue  historique  a  fait  un  peu  tort  aux  considérations  littéraires, 
ce  que  je  regrette.  Cette  langue  de  Molière,  ce  style  merveilleux,  nerveux, 
rapide  et  plein,  à  la  fois  si  personnel  et  si  français;  cet  art  du  dialogue  et 
delà  combinaison  scénique;  cette  sûreté  magistrale  avec  laquelle  il  fait 
mouvoir,  paraître,  sur  la  scène,  ses  personnages,  en  les  faisant  agir 
et  parler  de  la  façon  la  plus  conforme  à  leur  caractère  ou  à  leur  si- 
tuation ^  ;  cette  habileté  supérieure  qui  paraît  si  naturelle  et  si  vraie, 
qu'elle  échappe,  le  plus  souvent,  au  lecteur  et  au  spectateur,  tout  cela 
méritait  plus  que  la  page  (p.  3i  i)  que  lui.  consacre  M.  Mahrenholtz.  En 
outre,  quand  on  lit  de  suite  plusieurs  chapitres  de  son  livre,  on  ressent  une 
impression  assez  bizarre;  du  moins  est-ce  celle  que  nous  avons  ressentie; 
ce  n'est  qu'à  la  réflexion  qu'on  s'aperçoit  que  M. M.  analyse  des  comédies. 
Qu'au  lieu  de  Molière,  Ton  mette  le  nom  d'un  grand  poète  dramatique, 
de  Shakespeare,  par  exemple,  et  le  ton  ne  sera  pas  beaucoup  changé. 

M.  M.,  en  effet,  ne  nous  paraît  pas  assez  mettre  en  lumière  cette  vis 
comica,  cette  irrésistible  source  de  rire  que  César  admirait  dans  Plante, 
dont  il  regrettait  l'absence  dans  Térence,  et  qui,  chez  Molière,  coule  si 
large  et  si  puissante.  C'est  une  remarque  de  Sainte-Beuve,  je  crois,  que 
la  force  comique,  chez  Molière,  a  été  sans  cesse  grandissant  avec  l'âge,  et 
que  ses  pièces  deviennent  de  plus  en  plus  gaies,  pour  finir  dans  Téclat 
de  rire  de  la  parade  du  Malade  imaginaire.  A  mesure  qu'il  pénétrait 
plus  avant  dans  la  nature  humaine,  qu'il  en  sondait  les  profondeurs 
et  que  son  cœur  s'emplissait  de  plus  de  pitié  ou  de  plus  de  mépris  pour 
ces  faiblesses  ou  ces  misères  dont  il  contemplait  le  spectacle,  le  rire  chez 
lui  s'épanouissait  plus  largement,  et  éclatait  sur  ses  lèvres  plus  sonore, 
plus  étincelant  que  jamais,  plus  poignant. 

Ce  spectacle  de  la  comédie  humaine,  que  Molière  se  doniiait  et  dont  il 
nous  a  laissé  la  puissante  vision,  est  le  plus  tragique  des  drames.  Les 
larmes  sont  près  du  rire,  parce  que  le  rire  n'est  qu'un  masque  qui  les 
cache.  En  dernière  analyse,  la  comédie  de  caractère,  la  seule  vraie,  n'est 
qu'une  tragédie,  plus  sombre  que  les  tragédies  et  les  drames,  parce  que 
dans  ceux-ci  les  mobiles  d'action  sont  les  passions,  qui  peuvent  être 
criminelles  ou  viles,  mais  aussi  nobles  et  généreuses,  tandis  que,  dans  la 
comédie  de  caractère,  le  mobile  est  le  travers  ou  le  ridicule,  autrement 
dit,  la  sottise  humaine. 

Et  c'est  ce  qui  nous  explique  les  dénouements  forcés  et  invraisemblables 
des  comédies  de  Molière.  La  comédie  de  caractère  ne  peut  avoir  de 
dénouement,  ou  ne  peut  avoir  qu'un  dénouement  tragique.  Dans  la 
comédie  d'intrigue,  dans  la  farce,  où  le  rire  est  demandé  à  une  situation 
ridicule,  l'action  qui  amène  cette  situation,  en  doit  amener  naturelle- 
ment le  dénouement,  de  même  que  dans  la  tragédie  ou  le  drame,  les 

.1.  Sauf  dans  les  dénouements;  mais  nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce  point. 
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péripéties  que  mettent  ou  qui  mettent  en  jeu  les  passions  des  personna- 
ges doivent  aboutir,  par  la  force  des  choses,  à  une  catastrophe  finale. 
Dans  la  comédie  de  caractère,  au  contraire,  le  rire  est  demandé  à  la  re- 
présentation d'un  travers  ou  d'un  ridicule,  défaut  qui  s'ignore  lui-même, 
et  se  prend  pour  une  qualité.  Allez  convaincre  Harpagon  d'avarice  et 
Trissotin  de  pédantisme  !  M.  Jourdain,  dans  sa  fatuité  imbécile,  croit 
s'élever  et  s'ennoblir  en  frayant  avec  des  marquis  tarés  et  des  chevaliers 
d'industrie  titrés.  Le  bonhomme  Orgon  est  convaincu  qu'il  est  le  plus 
accompli  des  chrétiens,  en  sacrifiant  à  un  dévot  le  bonheur  de  toute  sa 
famille.  Or  ces  travers,  ces  ridicules,  sous  les  formes  variées  qu'ils 
peuvent  prendre  ou  qui  peuvent  les  mettre  en  lumière,  sont  indéracina- 
bles, immuables.  Bien  plus,  ils  ne  font  qu'envieillir  et  s'endurcir.  Le 
spectacle  que  nous  donne  le  poète  comique  est,  avant  tout,  celui  d'un  ri- 
dicule condamné  à  rester  toujours  ridicule.  A  ce  compte,  l'action  devient 
tout  à  fait  secondaire  et  le  dénouement  importe  peu.  Voyez  le  Misan- 
thrope^ l'action  se  réduit  à  bien  peu  de  chose  ;  cette  absence  d'intérêt 
dramatique  ne  nuit  pas,  je  m'imagine,  à  l'intérêt  bien  plus  vif  qui 
s'attache  à  la  profondeur  de  l'observation.  Ou  bien,  et  c'est  le  cas  le  plus 
fréquent,  ces  travers  incorrigibles  imposent  leur  redoutable  tyrannie  à 
des  personnages  sympathiques  et  innocents.  C'est  la  naïve  Agnès  qui  va 
être  livrée  aux  brutales  caresses  du  vieil  Arnolphe.  C'est  Cléante  et  Elise 
dont  la  jeunesse  est  assombrie,  et  dont  l'avenir  va  être  brisé  par  la 
criminelle  avarice  de  leur  père.  Or,  dans  la  vérité  des  choses  humaines, 
c'est  l'innocence  et  la  faiblesse  qui  seront  ici  impitoyablement  sacrifiées. 
Trissotin  triomphera  et  emportera  avec  la  main  d'Henriette,  les  écus  du 
père.  Tartuffe  épousera  la  fille  d'Orgon,  après  peut-être  avoir  séduit  sa 
femme,  et  enverra  en  prison  le  malheureux  qui  a  fait  sa  fortune.  Béline 
enfermera  dans  un  couvent  sa  petite-fille  et  mettra  la  main  sur  le  trésor 
d'Argan.  Voilà  la  vérité  que  voyait  Molière,  et  que  la  nature  même  de 
son  art,  sans  parler  des  exigences  du  public,  lui  défendait  d'exposer.  Or 
un  dénouement  heureux,  mais  en  même  temps  vraisemblable  et  naturel, 
était  une  trahison  à  la  vérité.  Un  dénouement  absurde,  conforme  d'ail- 
leurs aux  secrets  désirs  du  parterre,  rendait  plus  visible  la  vérité  des 
choses.  Ce  n'est  assurément  que  dans  la  fantaisie  de  la  comédie,  que 
l'imbécillité  d'Orgon  peut  triompher  de  la  profonde  et  habile  scélératesse 
de  Tartuife,  ou  qu'un  esprit  malade,  tremblant  devant  les  médecins 
qui  font  la  loi  chez  lui,  finira  par  les  mettre  à  la  porte.  L'invraisem- 
blance du  dénouement  suffit,  à  elle  seule,  à  en  montrer  la  fausseté  et  à 
faire  voir  où  est  le  vrai. 

Mais  nous  devons  arrêter  ici  ces  considérations  qui  nous  entraîneraient 
trop  loin.  Quittons  ce  livre,  en  disant  la  haute  estime  que  nous  inspire 
le  solide  et  sérieux  travail  de  M.  Mahrenholtz,  et  arrivons  au  troisième 
Tolume  des  Franiôsische  Studien  ■. 

I.  M.  M.  vient  de  faire  paraître  chez  Henninger,  à  Heilbronn  (sous  la  date  de 
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II 

Le  tome  III  des  Etudes  françaises  est  f^rmé  de  sept  fascicules  consa- 
crés chacun  à  une  étude  différente  sur  des  questions  qui  intéressent 
l'ancienne  langue  française.  Dans  l'analyse  suivante,  nous  rapprochons 
les  unes  des  autres,  les  dissertations  portant  sur  des  sujets  analogues, 
sans  tenir  compte  de  Tordre  dans  lequel  elles  se  suivent  dans  le  volume. 

Fascicules  i  et  5  :  Ueber  Metrum  und  Assortant  der  Chanson  de  geste 
*  Amis  et  Amiles  »,  von  J.  Schoppe;  Die  Assonan^en  im  Girart  von 
Rossillon^  von  K.  MûUer.  —  Les  auteurs  de  ces  dissertations  se  propo- 
sent d'étudier  la  langue  de  ces  deux  poèmes  en  se  fondant,  non  sur  l'or- 
thographe des  manuscrits,  base  toujours  chancelante,  et  qui  échappe  à 
la  prise  de  la  recherche  scientifique,  parce  qu'elle  se  modifie  au  caprice 
des  copistes,  mais  sur  l'assonance  ou  la  rime,  seul  indice  sûr  de  la  pro- 
nonciation des  poètes,  et,  dans  une  certaine  limite,  des  formes  gramma- 
ticales qu'ils  emploient. 

M.  Schoppe,  appliquant  au  poème  d'Amis  et  d' Amiles,  ce  fécond 
procédé  de  critique  inauguré  par  M.  Gaston  Paris  dans  son  Alexis  (il 
rend,  sur  ce  point,  l'hommage  le  plus  éclatant  à  l'éminent  éditeur  de 
V Alexis)^  cherche  à  tirer  des  assonances  du  poème  des  éléments  de  cor- 
rections à  apporter  au  texte  publié  par  M.  K.  Hoffmann.  La  disserta- 
tion se  divise  en  deux  parties,  Tune  sur  le  mètre ,  de  5  pages,  l'autre 
sur  l'assonance,  de  35  pages.  L'auteur  a  la  prétention  de  présenter 
une  exposition  complète,  et  s'excuse  pour  cette  raison  d'apporter  aux 
lecteurs  maints  faits  connus  depuis  longtemps.  Il  aurait  pu  être  encore 
plus  complet,  et  commencer  par  dresser  la  liste  des  assonances  d'Amis  et 
d' Amiles  ;  il  aurait  épargné  au  lecteur  qui  voudrait  utiliser  son  travail 
la  peine  de  se  reporter  pour  chaque  assertion  au  texte  publié,  et  de 
voyager,  parmi  les  quelques  milliers  de  vers  du  poème,  à  la  recherche  de 
l'assonance  que  le  caprice  du  poète  a  semée  au  hasard  dans  l'œuvre 
totale. 

La  méthode  de  ce  travail  est  peu  sûre  et  n"a  qu'une  apparente  rigueur. 
L'auteur  multiplie  à  l'infini  et  sans  nécessité  les  divisions  et  les  sub- 
divisions. Nous  avons  des  I  et  des  II  où  le  1  se  subdivise  en  A  et  B,  où  le 
A  à  son  tour  se  subdivise  encore  en  a),  ^)  et  7),  et  où  l'a)  se  résout  en  i, 
2,  3,  4  et  5  numéros;  et  toutes  ces  divisions  et  subdivisions  pourraient 
tenir  en  un  ou  deux  paragraphes  et  en  trois  ou  quatre  lignes.  En  revan- 
che, les  observations  de  fond  sont  incomplètes,  vagues  ou  incertaines; 
l'auteur  ignore  encore  qu'il  faut  distinguer  les  voyelles  dites  en  position 
d'après  leur  timbre;  il  dit,  par  exemple,  que  l'è  ouvert  vient  du  e  latin 
devant  deux  consonnes,  sans  dire  si  c'est  ïe  long  ou  fermé  ou  l'e  bref  ou 


i883),  une  réduction  de  son  grand  travail  :  c'est  un  joli  petit  volume  in- 12  de 
266  pages,  publié  sous  le  titre  de  :  Molière,  Einfunvung  in  das  Leben  und  die  Werke 
des  Dichters  :  même  plan,  mêmes  divisions;  les  sections  seulement  sont  devenues 
des  chapitres. 
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ouvert.  Pour  la  diphthongue  oi,  il  constate  qu'elle  repose  toujours  sur  è 
ou  een  latin,  il  en  conclut  cjue  cette  diphthongue  oi,  dans  Amis  et  Ami- 
les,  correspond  au  ei  du  Roîant,  mais  il  n'en  conclut  pas  que  l'orthogra- 
phe oi  est  fausse,  appartient  au  scribe,  et  cache  une  orthographe  ei  an- 
térieure, etc. 

Travail  d'un  débutant,  qui  n'a  pas  su  tirer  du  sujet  tout  ce  qu'il  pou- 
vait fournir. 

Comme  à  M.  Schoppe  nous  reprocherons  à  M,  K.  Miiller  de  n'avoir 
pas  donné,  au  début  de  son  travail,  la  liste  complète  des  assonances  du 
Girart  de  Rossillon.  Ici,  il  est  vrai,  la  question  est  beaucoup  plus  com- 
pliquée, puisqu'il  s'agit  d'étudier  et  de  comparer  les  leçons  de  plusieurs 
rédactions  ;  raison  de  plus  pour  mettre  entré  les  mains  du  lecteur  les 
moyens  de  suivre  une  discussion  d'ailleurs  serrée.  Il  s'agit  par  les  asso- 
nances de  déterminer  la  langue,  et  par  la  langue  l'origine  de  ce  poème, 
que  réclament  tour  à  tour  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oil.  Nous  ne 
pouvons  ici  suivre  cette  discussion  ;  voici  les  résultats  auxquels  l'auteur 
aboutit:  le  poème  a  été  originairement  composé  dans  une  langue  qui 
n'est  ni  le  pur  provençal,  ni  le  pur  français,  mais  qui  est  un  dialecte 
mixte,  comme  celui  de  la  Croisade  contre  les  Albigeois,  du  Daurelet 
Béton,  et  d'Aigart  et  Maurin. Cette  langue  s'étendait  sur  les  limites  des 
deux  idiomes,  et  nous  a  été  conservée  dans  ces  débris  épiques  et  dans 
quelques  rares  documents. 

Dans  cette  langue,  on  saisit  des  différences  dialectales,  et  le  Girart  de 
Roussillon,  tour  à  tour,  s'accorde  et  est  en  désaccord  avec  la  Croisade, 
avec  Daurel^  avec  Aigart,  plus  voisin  d'ailleurs  à^Aigart  que  des  au- 
tres, ce  qui  le  placerait  sur  la  région  orientale  du  domaine  de  ce  dialecte. 
Travail  sérieux,  méthode  scientifique;  mais  la  question  est  encore  si 
obscure  que  forcément  les  résultats  auxquels  arrive  l'auteur  ont  toujours 
quelque  chose  d'un  peu  vague  et  indécis. 

Le  fascicule  3  est  une  dissertation  de  E.  Gôrlich  sur  les  dialectes  du 
sud-ouest  de  la  langue  d'oil  {Die  sudwestlichen  Dialecte  der  Langue 
d'oil  Poitou^  Aunis,  Saintonge  und  Angoumois).  La  question  traitée 
par  M.  Edward  Gôrlich  touche  par  certains  côtés  à  celle  dont  traite  la 
dissertation  précédente.  Les  caractères  grammaticaux  de  ces  dialectes 
n'ont  jamais  été  établis  d'une  façon  assurée.  On  ne  connaît  que  cinq  do- 
cuments littéraires,  écrits  en  ce  dialecte,  une  vie  de  sainte  Catherine, 
une  version  des  sermons  de  Maurice  de  Sully,  deux  traductions  du 
Pseudo-Turpin  et  une  chronique  des  rois  de  France,  documents  d'ail- 
leurs fortement  imprégnés  de  français.  M.  G.  y  ajoute  des  chartes  du 
XIII*  ou  du  XIV®  siècle,  appartenant  à  l'Aunis,  au  Poitou  et  à  la  Sain- 
tonge et  r Angoumois,  ainsi  que  des  documents  patois  du  xvi^  siècle, 
ou  des  dictionnaires  patois  modernes.  Il  discute  dans  l'Introduction  la 
valeur  des  documents  anciens  et  l'origine  probable  de  ceux  dont  la  pro- 
venance est  obscure,  et  dans  ces  divers  documents  étudie  minutieuse- 
ment les  traits  caractéristiques  de  la  phonétique  et  de  la  morphologie. 
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C'est  la  phonétique,  comme  de  juste,  qui  occupe  la  place  la  plus  impor- 
tante; l'auteur  lui  donne  près  des  cent  premières  pages  de  son  mémoire, 
laissant  les  vingt  dernières  à  la  théorie  des  formes.  La  méthode  suivie 
est  prudente;  l'auteur  a  été  à  bonne  école,  et  son  travail  est  de  valeur. 
On  voudrait  une  conclusion  et  des  tableaux  résumant  les  traits  généraux 
qui  se  dégagent  de  la  masse  des  faits  réunis.  C'est  imposer  une  tâche 
ardue  au  lecteur  que  de  lui  laisser  ce  soin  de  généraliser.  Les  tableaux  de 
îa  conjugaison  des  verbes  avoir  et  être  dans  les  sermons  de  Maurice  de 
Sully  et  dans  les  deux  rédactions  de  Turpin,  servent  bien  imparfaite- 
ment à  combler  cette  lacune  ■. 

Le  fascicule  6  traite  de  «  la  substitution  inorganique  des  voyelles  dans 
le  développement  formel  de  la  racine  verbale  en  français  »  [Unorganische 
Lautvertretiing  innerhalb  derformaîenEntwickelung  des  fran\osischen 
Verbal stammes],  par  Dietrich  Behrens.  Titre  bien  obscur  et  bien  com- 
pliqué pour  exprimer  une  chose  très  simple  :  l'assimilation  que  Tanalo- 
gie  exerce,  dans  la  conjugaison  française,  entre  deux  formes  différentes 
d'un  même  radical.  Le  verbe  aimer,  par  exemple,  fait  en  ancien  français 
(j'jaim,  (tu)  aimes,  (il)  aimet,  {nous)  amons,  (vous)  ame\^  (il)  aiment. 
La  langue  moderne  dit  nous  aimons,  vous  aime\.  L'ancienne  langue  di- 
sait :  (je)pri,  (tu) pries,  (il) prie,  (nous)  preions  ou  (nous)  proions ^  (vous) 
preiie^  ou  (vous)  proiie:^,  {il)  prient  ;  la  langue  moderne  dit  nous  prions, 
vous  prie\;  il  y  a  donc  eu  ici  assimilation  de  la  première  et  de  la  seconde 
personne  du  pluriel  aux  autres  personnes.  Inversement,  le  vieux  français 
dit  :  (que  je)  place,  (que  tu)  places,  (qu'il)  place,  (que  nous)  plaisions, 
(que  vous)  plaisie\,  (qu'il) placent  ;  le  français  moderne  dit  (que  je) plaise, 
(que  tu) plaises,  (qu'il)  plaise,  (que  nous)  plaisions,  (que  vous)  plaisie\, 
(qu'ils)  plaisent  ;  il  y  a  eu  assimilation  des  trois  personnes  du  singulier 
et  de  la  troisième  du  pluriel  aux  deux  autres.  Dès  quelle  époque,  dans 
quelles  conditions,  dans  quelle  mesure  s'est  opérée  cette  réduction  ana- 
logique, tel  est  l'intéressant  problème  que  cherche  à  résoudre  M.  Behrens. 
C'est,  comme  on  le  voit,  un  chapitre  de  cette  vaste  question  encore  mal 
abordée  jusqu'ici,  du  rôle  de  l'analogie  dans  la  flexion. 

Le  travail  de  M.  Behrens  est  un  riche  recueil  de  formes  verbales  em- 
pruntées à  tous  les  dialectes  de  la  langue  d'oil,  et  disposées  avec  méthode 
et  clarté.  L'auteur  n'a  pas  ménagé  ses  efforts,  et  cette  dissertation  peut 
compter  parmi  les  plus  importantes  qu'ont  apportées  ces  dernières  années 
pour  l'histoire  de  la  conjugaison  française.  L'auteur  passe  en  revue  plus 
de  trois  cents  verbes  (sans  compter  les  composés)  qui  présentent  des  tra- 
ces visibles  d'actions  analogiques  de  ce  genre. 

I.  Pourquoi  l'auteur  désigne-t-il  sous  le  nom  de  loi  de  Bartsch  f'Bartsches  Gesel^J 
la  diphthongaison  de  l'a  accentué  après  une  palatale:  Si  M.  Bartsch  a  le  mérite  d'en 
avoir  le  premier  reconnu  le  caractère,  d'autres  romanistes,  entre  autre  M.  G.  Paris, 
)'  ont  ajouté  leurs  découvertes,  fort  importantes  elles  aussi,  et  c'est  leur  faire  tort 
que  de  la  désigner,  telle  qu'elle  est  formulée  aujourd'hui,  sous  le  nom  du  premier 
découvreur. 
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Il  cite  d'abord  des  verbes  qui,  ayant  disparu  de  la  langue  avant  l'ap- 
parition de  l'assimilation  analogique,  nous  conservent  la  conjugaison  éty- 
mologique dans  sa  pureté  native  ;  puis  un  nombre  plus  considérable  de 
verbes  qui  ont  laissé  des  traces  incomplètes  d'assimilation  dans  des  parties 
de  leur  conjugaison. 

Dans  la  troisième  section  (p.  25),  l'auteur  donne  la  liste  des  verbes 
qui  ont  assimilé  les  formes  faibles  aux  formes  fortes  (aimer,  siéger, 
croire,  cueillir,  demeurer,  cuire, fuir. prier,  prisier,  etc.)  ou  les  formes 
fortes  aux  formes  faibles  (laver,  lever,  opérer,  jouer ^  vouloir,  moindre^ 
prouver,  couler,  courir,  aider,  empaitrer,  etc.).  Une  section  spéciale  est 
réservée  aux  verbes  en  icare  qui  ont  donné  -oyer  ou  -ier,  ou  -chier  -cher, 
-gier  -ger,  ou  l'un  et  l'autre  ;  aux  verbes  qui  présentent  l'action  analogi- 
que d'autres  verbes  voisins  de  sens  ou  de  forme  {ordener  et  donner,  d'où 
ordonner;  craindre^  plaindre,  d'où  craignant  pour  cremant,  etc.). 

Dans  tous  les  cas  étudiés  ici,  l'auteur  n'a  considéré  que  l'assimilation 
de  la  voyelle  du  radical.  Il  y  a  aussi  assimilation  de  la  consonne  dans 
place  et  plaisons,  face  tX.  faisons  (subjonctif).  Au  parfait  fort  et  au  par- 
ticipe, traces  d'analogie  de  même  nature. 

Ce  rapide  résumé  donne  une  idée  de  l'étendue  du  travail  que  l'auteur 
a  condensé  dans  les  92  pages  de  son  mémoire  :  non  pas  qu'il  soit  com- 
plet; je  ne  vois  rien,  par  exemple,  sur  la  conjugaison  de  vaincre,  un  des 
plus  curieux  exemples  du  triomphe  de  l'analogie  sur  l'étymologie,  ni  sur 
la  formation  des  participes  présents,  comme  sourdant  de  sourdre  (mal- 
gré surgentem)^  ni  celle  des  imparfaits  comme  esteit  d'après  estre 
(essere)  comparé  à  mettre,  ni  sur  l'action  toujours  vivante  de  l'accent 
tonique  dans  la  conjugaison  populaire  des  verbes  en  eter  et  eler  [il  ca- 
cheté, cach'té,  renouvelle,  renouv'lé;  formes  analogues  à  celles  de  l'an- 
cienne conjugaison  parole,  parler,  etc.).  Mais,  malgré  ses  lacunes  et  les 
erreurs  de  détail  ou  des  hypothèses  contestables  sur  lesquelles  nous  ne 
pouvons  nous  arrêter,  c'est  un  travail  d'une  haute  valeur  qui  fait  hon- 
neur à  son  auteur. 

De  la  morphologie  nous  passons  à  la  syntaxe  :  nous  rencontrons  trois 
mémoires,  de  M,  Julien  Schlickum,  sur  l'ordre  des  mots  dans  Aucassin 
et  Nicolette  [Die  Wortstellung  in  der  altfran^osischen  Dichtung  «  -4m- 
cassin  et  Nicolette  »),  de  M.  Bernhard  Vôicker  sur  l'ordre  des  mots  dans 
les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française  (Z)ze  Wortstellung  in 
denaltestenfran\iJsischenSprachdenkmàlern)^  et  de  M.  Joseph  Klappe- 
rich  sur  le  développement  historique  des  rapports  syntactiques  dans  les 
phrases  conditionnelles  en  ancien  français  {Historische  Ent^ickelung 
der  syntaktischen  Verhaeltnisse  der  Bedingungssut^e  im  Altfran^us- 
ischen) . 

Les  travaux  sur  la  syntaxe  française  ont  pris  dans  ces  dernières  années, 
en  Allemagne,  un  développement  considérable,  et  en  général  fâcheux.  Il 
n'est  guère  de  petit  aspirant  au  doctorat,  encore  sur  les  bancs  d'un  sémi- 
naire de  philologie  qui,  en  quête  de  sujet  de  thèse,  ne  se  jette  sur  un  au- 
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teur  français  pour  étudier  un  chapitre  de  sa  syntaxe.  Ainsi  délimitées, 
rien  de  plus  facile  que  ces  études  de  pures  statistiques  syntactiques,  et 
rien  non  plus  de  moins  utile.  Il  importe,  non  d'entasser  des  dissertations 
ayant  chacune  un  plan  différent,  sur  tel  point  de  la  syntaxe  de  tel  ou  tel 
écrivain,  mais  de  suivre  le  développement  historique  d"'une  forme  syn- 
tactique  à  travers  toute  une  série  de  documents,  et  durant  une  période 
déterminée.  M.  J.  Lecoultre  et  M.  Morf  ont  commencée  étudier  l'ordre 
des  mots  l'un  dans  Crestien  de  Troyes,  l'autre,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction du  reste,  dans  le  Roland;  d'autres,  à  la  remorque,  vont  étudier 
l'ordre  des  mots  dans  Joinviile,  dans  Froissart,  d'autres  ailleurs,  et  M. 
Schlickum  dans  Aucassin  et  Nicolette.  Est-ce  que  de  ces  diverses  études 
présentant  un  plan  et  des  vues  différentes,  il  sortira  une  histoire  de  l'or- 
dre des  mots  dans  la  vieille  langue?  Ce  n'est  guère  vraisemblable.  Pour 
entreprendre  cette  histoire,  il  faudrait  reprendre  tous  ces  travaux  et  y 
mettre  une  unité  qui  fait  défaut.  M.  Schlickum  aurait  plus  utilement 
employé  son  temps  à  faire  une  étude  réellement  historique. 

Du  moins  l'étude  de  M.  Vôlcker  a-t-elle  le  mérite  d'embrasser  toute 
une  période  de  la  langue,  et  d'étudier,  dans  une  partie  de  son  développe- 
ment historique,  une  question  syntactique  déterminée.  De  même  pour 
le  travail  de  M.  Klapperich  ;  des  monographies  de  ce  genre, 
bien  faites,  nous  font  pénétrer  plus  avant  dans  l'intelligence  de  la  lan- 
gue :  mais,  là  encore,  pourquoi  se  borner  au  moyen  âge,  et  ne  pas  sui- 
vre l'histoire  des  propositions  conditionnelles  jusqu'à  nos  jours?  Sépa- 
rons donc  le  moins  possible  l'étude  de  l'ancienne  langue  et  celle  de  la 
nouvelle  ;  il  n'y  a  pas  plus  de  solution  de  continuité  entre  les  diverses 
périodes  de  la  vie  de  notre  langue  qu'il  n'y  en  a  entre  les  générations 
successives  qui  relient  les  hommes  d'autrefois  aux  hommes  d'aujourd'hui. 
Si  une  nation  peut  transformer  d'un  coup,  par  un  acte  révolutionnaire, 
ses  institutions  et  son  passé  politique,  il  n'en  est  point  de  même  de  son 
idiome,  et  l'usage  présent  plonge  par  des  racines  sans  nombre  au  fond 
de  Fusage  des  siècles  passés. 

A.  Darmesteter. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  avons  reçu  de  M.  André  Morillot  une  plaquette,  très  intéressante, 
Thémis  et  les  divinités  de  la  justice  en  Grèce,  sur  laquelle  nous  comptons  revenir 
prochainement. 

—  M.  l'abbé  L.  Duchesne  a  commencé  la  publication  du  Liber  pontificalis  (chez 
Thorin)  ;  le  texte,  l'introduction  et  les  commentaires  formeront  deux  volumes  gr. 
In-40,  comprenant  près  de  180  feuilles. 

—  La  Commission  des  archives  diplomatiques  a  remis  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères un  rapport  général  sur  ses  travaux  depuis  1876.  Elle  vient  de  faire  dresser  et 
mettra  <;n  vente  im  Inventaire  sommaire  des  fonds  àÂXs  Fonds  de  France  et  mémoires 
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divers;  notre  ministère  des  affaires  étrangères  est  donc  le  premier  qui  fait  connaître 
au  public  les  richesses  renfermées  dans  ses  archives.  La  commission  fera  prochaine- 
ment paraître  les  Instructions  données  aux  ambassadeurs  de  1648  à  1789.  Le  I"  vol. 
(Autriche)  est  sous  presse  ;  il  sera  publié,  au  mois  de  mars,  chez  l'éditeur  Germer- 
Baillière,  par  M.  A.  Sorel.  Les  autres  volumes  suivront  à  intervalles  réguliers,  à 
raison  de  deux  volumes  au  moins  par  an  :  Angleterre,  M.  Baschet;  Russie  et  Po- 
logne, M.  Rambaud  ;  Prusse,  M.  Lavisse;  Espagne,  M.  Morel-Fatio;  Etats  Scan- 
dinaves, M.  Geffroy;  Hollande,  M.  Maze;  Turquie,  M.  Girard  de  Rialle  ;  Rome, 
M.  Hanotaux. 

—  Le  troisième  volume  de  Y  Histoire  de  la  ville  du  Havre  et  de  son  ancien  gouver- 
nement, par  M.  BoRÉLY,  vient  de  paraître;  il  termine  l'ouvrage,  et  contient  de  nom- 
breux documents  sur  l'histoire  maritime  de  la  ville  et  sur  la  situation  des  protestants 
havrais  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 

—  Une  Bibliographie  du  département  de  Seine-et-Oise  doit  paraître  prochainement, 
chez  H.  Menu;  elle  est  due  à  M.  Paul  Pinson;  c'est  un  catalogue  alphabétique,  par 
noms  d'auteurs  et  ouvrages  anonymes,  des  documents  imprimés  et  manuscrits,  car- 
tes et  plans;  elle  comprendra  cinq  fascicules,  au  prix  de  cinq  francs  chaque. 

—  Les  Souvenirs  d^  enfance  et  de  jeunesse  de  M.  Renan,  publiés  dans  la  «  Revue 
des  Deux-Mondes  »  paraîtront  prochainement  chez  Calmann-Lévy,  et  en  traduction 
anglaise,  à  Londres,  chez  Chapmann  et  Hall. 

—  Frédéric  H  et  Marie-Thérèse,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  le  duc  de  Broglie,  pa- 
raîtra également  en  traduction  anglaise  chez  Sampson  Low  ;  le  livre  a  été  traduit 
par  Mrs.  Cashel  Hoey. 

—  La  commission  executive  du  monument  national  de  J.  J.Rousseau,  présidée 
par  M.  Henri  Martin,  a  décidé  qu'une  exposition  d'œuvres  de  toute  espèce,  estam- 
pes, gravures,  portraits,  bronzes,  médailles,  manuscrits,  éditions,  etc.,  relatives  au 
grand  écrivain,  aurait  lieu  dans  les  premiers  mois  de  cette  année,  à  une  époque  et 
dans  un  local  qui  seront  fixés  ultérieurement. 

—  M.  Henry  Jouin,  chargé  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts  de  recueillir  sur  place  les  éléments  d'une  Histoire  de  Part  français  en  Italie, 
vient  de  rentrer  à  Paris;  il  a  retrouvé  en  Italie  près  de  trois  cents  œuvres  françaises, 
dues  à  Guillaume  de  Marseille,  Jean  Leclerc,  Puget,  Legros,  Natoire,  Poussin,  Claude 
Gellée,  Jean  de  Douai,  Francheville,  Houdon,   Parrocel,  etc. 

—  Par  décret  rendu  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'instruction  publique,  il  est 
créé,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  une  chaire  de  littérature  française  du  moyen 
âge  et  d'histoire  de  la  langue  française.  M.  Arsène  Darmesteter,  docteur  ès-lettres, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  et  à  l'Ecole  pratique  des 
Hautes  Etudes,  est  nommé  professeur  titulaire  de  cette  nouvelle  chaire. 

—  Un  concours  philologique  et  littéraire  doit  avoir  lieu  à  Montpellier  au  mois  de 
mai  i883.  Seront  décernés  :  i'  un  prix  de  3oo  fr.  à  la  meilleure  étude  sur  le  patois, 
ou  langage  populaire,  d'une  localité  déterminée  du  midi  de  la  France  (collection  de 
chansons,  contes,  proverbes,  devinettes,  comparaisons  populaires).  Ces  textes  de- 
vront être  reproduits  exactement,  c'est-à-dire  sans  rien  changer  à  la  langue  du 
peuple,  et  tous  traduits  en  français.  On  y  joindra  la  conjugaison  des  verbes  chanter, 
finir,  mourir, prendre,  avoir,  être,  aller,  pouvoir.  Indiquer  les  autres  localités,  con- 
nues de  l'auteur,  où  se  parlerait  le  même  idiome  populaire;  ce  prix  est  exclusive- 
ment réservé  aux  institutrices  ou  instituteurs  primaires;  2°  un  prix  de  5oo  fr.  au 
meilleur  travail  de  philologie  romane  ayant  pour  base  des  textes  qui  soient  antérieurs 
au  XV'  siècle,  et  qui  appartiennent  à  la  langue  d'oc  ou  à  la  langue  d'oil.  Rentrent 
dans  cette  catégorie  les  publications  de  textes  et  les  études  d'histoire  littéraire;  3°  un 
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^■* prix  consistant  en  un  objet  d'art  de  la  valeur  de  200  fr.,  au  meilleur  travail  philolo- 
^^  gique  ayant  pour  objet  un  idiome  populaire  néo-latin  :  Belgique,  Suisse,  France, 
Espagne.  Portugal,  Italie,  Roumanie,  Amérique.  Cette  étude  devra  s'appuyer  sur  un 
choix  de  textes  (chants,  contes,  proverbes,  légendes,  etc.)-  Y  joindre  la  géographie 
du  dialecte  étudié.  Tous  les  ouvrages  qui  concourront  pour  le  second  ou  le  troi- 
sième prix  de  philologie  devront  être  écrits  dans  une  langue  néo-latine,  et  pourront 
être  des  ouvrages  ayant  paru  depuis  le  i"  janvier  1882.  Les  adresser  franco  à 
M.  A.  Boucherie,  secrétaire  de  la  Société  des  langues  romanes^  avant  le  i"  avril  i883. 


ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ip  janvier  188 3. 

M.  Auguste  Molinier  est  élu  auxiliaire  de  l'Institut  pour  la  publication  des  char- 
tes et  diplômes,  en  remplacement  de  M.  Siméon  Luce,  élu  membre  de  l'Académie. 

M.  Miller  communique  plusieurs  inscriptions  grecques  découvertes  en  Egypte  par 
M.  -Maspero.  L'une  des  plus  importantes  est  une  inscription  funéraire  du  iii^  siècle 
de  notre  ère,  gravée  sur  une  plaque  de  marbre.  Elle  provient  d'Alexandrie.  Le  texte 
est  incomplet,  la  partie  gauche  du  marbre  étant  perdue.  L'inscription  est  en  vers 
scazons;  quand  elle  était  complète,  elle  devait  comprendre  environ  une  trentaine  de 
vers.  Voici,  selon  M.  Miller,  la  traduction  des  parties  conservées  : 

«  Passant,  arrête  tes  pas,  si  tu  veux  connaître  le  nom  de  celui  qui  repose  sous  cette 
stèle  de  marbre.  Un  tel  ...  homme  honnête  parmi  les  mortels  ...  a  laissé  l'éclat  du 
soleil,  n'ayant  pas  encore  achevé  sa  ...  année  ...  Seul  parmi  les  hommes  ...  il  a 
surpassé  en  vertu  ceux  du  même  âge  que  lui...  Il  était  juste,  religieux,  philan- 
thrope... » 

(Au  mort  :)  «  La  réunion  de  tes  compagnons  te  pleure,  la  foule  de  tes  serviteurs 
te  pleure.  Tu  fus  si  honorable  en  tout  qne  tu  paraissais  être,  bien  qu'un  enfant  par 
l'âge,  un  vieillard  par  l'intelligence. 

«  Et  toi,  mère  aimable,  apaise  le  cours  des  gémissements  ordinaires  dont  se  nour- 
rit le  deuil  et  qui  font  un  mal  inutile.  Car  personne  n'a  pu  éviter  le  fil  des  Parques; 
ni  mortel  ni  immortel,  ni  le  prisonnier  ni  le  tyran  qui  est  parvenu  aux  honneurs  de 
la  royauté,  personne  n'a  cru  pouvoir  échapper  aux  lois  immuables.  Titan  n'a-t-il 
pas  pleuré  Phaéton.  quand,  précipité  de  son  char,  il  tomba  du  ciel  sur  le  sol  de  la 
terrer  Hermès,  fils  de  Maia,  n'a-t-il  pas  pleuré  son  fils  Myrtile,  quand,  du  haut  de 
son  char,  il  fut  emporté  par  les  flots'  Thétis  n'a-t-elle  pas  gémi  sur  son  enfant  ro- 
buste, quand  il  mourut  frappé  par  les  traits  d'Apollon?  Le  roi  des  mortels  et  de 
tous  les  dieux  n'a-t-il  pas  pleuré  Sarpédon,  n'at-il  pas  déploré  sa  inort:  Le  roi  de 
Macédoine,  Alexandre,  engendré  par  Ammon  qui  l'adopta  sous  la  forme  d'un  ser- 
pent... »  (La  fin  manque.) 

Une  autre  inscription  funéraire,  en  distiques,  est  très  mutilée.  M.  Miller  propose 
divers  essais  de  restitution,  dont  plusieurs  lui  ont  été  suggérés  par  M.  Henri  weij. 
L'inscription  suivante,  qui  est  de  la  fin  du  11'  siècle  ou  du  comn^ençement  du  lU*  siè- 
cle de  notre  ère,  donne  le  cursus  honorum  d'un  foactionnaire  roqaain  : 

TÂVPHAIOCKAAnOVPMANOG 
AnOA.VÛNIA«C  •  XIAIAPXOC 
AEriQNociA  •  TEMINHC 

xiA  •  AEr  •  ir  •  rEMiNH:^:  •  Eni 

TPOnOSrAAAIAIAKOVITA 
NIKHSEni  -KHNCQNEfll 
TPOnOCMÏCIACTHCKA 
TQ-EDI-  ePAKCEni 
AEAMATIAC  •  EOI  •  AirrflT 

or  •  lAiOTAorov  

ZHCACETHNE 

Titus  Aureiius  Calpurnianus  ApoUonides,  chiliarque  de  la    14'  légion  gemi'ia. 
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chiliarque  de  la  i3«  légion  gemina,  procurateur  de  la  Gaule  Aquitaine,  procurator 
vectigalium,  procurateur  de  la  Basse-Mysie,  procurateur  de  Thrace,  procurateur  de 
Dalmatie,  procurateur  d'Egypte,  vérificateur  du  fisc,  ayant  vécu  cinquante-cinq  ans.  » 

M.  Benoist  achève  la  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  De  V interpolation  qu'on  a 
cru  reconyiaître  dans  le  texte  d'Horace.  C'est  en  France,  au  xvii"  et  au  xviii*  siècle, 
dit  M.  Benoist,  que  la  question  a  été  soulevée  pour  la  première  fois,  par  Guyet, 
Tanneguy  Lefèvre,  Du  Hamel  et  le  P.  Saradon.  Bentley  ne  s'est  pas  associé,  sauf  sur 
un  point,  aux  tentatives  de  retranchement  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contempo- 
rains. Des  doutes  ont  été  proposés,  à  la  fin  du  xviii"  siècle,  sur  divers  passages,  par 
plusieurs  philologues  allemands.  Mais  c'est  quand  parut  l'édition  du  hollandais  Hof- 
mann  Peerlkamp  que  la  querelle  s'échauffa,  les  uns  tenant  pour  la  nouvelle  théorie, 
les  autres  la  combattant  à  outrance.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  qu'à  décider  entre  ceux 
qui,  tout  en  défendant  le  texte  traditionnel,  reconnaissent  qu'il  s'y  trouve  beaucoup 
d'imperfections,  et  ceux  qui,  laissant  de  côté  le  vaste  système  de  suppressions  de 
Peerlkamp,  de  Gruppe  et  de  Lehrs,  se  réduisent  à  condamner  un  petit  nombre  de 
passages  qui  leur  semblent  tout  à  fait  indignes  d'Horaee.  —  Mais  les  critiques  de  ce 
genre,  poursuit  M.  Benoist,  sont  purement  esthétiques.  Le  goût  des  uns  condamne 
ce  que  le  goût  des  autres  admet.  Aucune  preuve  directe  ne  peut  être  donnée  de  la 
présence  dune  interpolation,  Une  seule  pièce  off"re  des  erreurs  et  des  contradictions 
qui  arment  la  critique.  C'est  la  8*  ode  du  IV"  livre,  où  Bentley  et  Madvig  eux-mêmes 
ont  proposé  des  suppressions  nécessaires.  Mais  on  ne  peut  guère  s'expliquer  l'intro- 
duction de  vers  isolés  dans  une  ode.  Il  est  plus  vraisemblable  d'admettre  que  l'ode 
entière  s'est  glissée  subrepticement  dans  le  recueil.  On  a  pu  attribuer  à  Horace  une 
pièce  qui  ne  lui  appartenait  pas,  comme  on  en  attribue  d'autres  à  Virgile,  à  Tibulle, 
à  Ovide.  Il  peut  donc  y  avoir  dans  Horace,  dit  en  terminant  M.  Benoist,  non  des 
additions  de  strophes,  mais  des  interpolations  de  pièces  entières  ;  et  encore  n'est-ce 
guère  que  pour  la  8''  ode  du  IV*  livre  qu'on  trouve  des  preuves  plausibles  de  l'inter- 
polation. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  l'auteur  :  Egger  (Emile),  la  Tradition  et  les  Réformes 
dans  l'enseignement  universitaire;  —  par  M .  Alexandre  Bertrand  :  Piètrement,  les 
Chevaux  dans  les  temps  préhistoriques  et  historiques  ;  —  par  M.  Oppert  :  Hommel,  Die 
vorsemitischen  Kulturen  in  Aegypten  und  Babylonien  ;  —  par  M.  de  Rozière  :  Prost 
(Auguste),  l'Immunité,  étude  sur  l'origine  et  les  développements  de  cette  institution 
(extrait  de  la  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger). 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  lo  janvier   i883. 

M.  Victor  Guérin  entretient  la  Société  de  sa  récente  exploration  du  Liban,  il  y  a 
visité  plus  de  3oo  villages.  L'un  des  plus  hauts  sommets  de  l'Anti-Liban  est  cou- 
ronné par  la  ruine  d'un  temple,  dont  saint  Jérôme  parle  comme  étant  encore  le  but 
d'un  pèlerinage  célèbre  de  la  part  des  païens. 

M.  l'abbé  Thédénat  communique,  de  la  part  de  M.  Maxe  Verly,  deux  inscriptions 
romaines  trouvées,  l'une  à  Reims,  l'autre  dans  le  département  de  Meurthe-et-Mo- 
selle ;  cette  dernière,  aujourd'hui  conservée  au  Musée  Lorrain  à  Nancy,  contient  le 
nom  Inciniossa  dont  on  ne  connaissait  jusqu'ici  pas  d'exemple. 

M.  de  Lasteyrie  présente  à  la  Société  un  petit  calendrier  en  bois  de  la  fin  du  xiv* 
ou  du  commencement  du  xv^  siècle  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  en  re- 
gard de  chacun  des  jours  du  mois  sont  figurés  les  saints  correspondants.  C'est  un 
monumep.t  de  la  plus  grande  rareté.  Le  seul  exemplaire  similaire  connu  se  trouve  au 
Musée  de  Bologne. 

M.  de  Laurière  communique  une  inscription  trouvée  à  Faro,  dans  le  Portugal,  par 
M.  Estacio  da  Veiga  à  qui  l'on  doit  d'importantes  fouilles  exécutées  dans  ce  pays. 
Cette  inscription  contient  l'expression  SVBASCIA  qui  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  l'épigraphie  de  la  Lusitanie  et  de  l'Espagne,  on  y  trouve  également  la  forme 
MISOLIO,  pour  MAVSOLEVM. 

E.   MUNTZ. 

Le  Proprietaire-Geram  ;  EKNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marckessou  ftls,  boulevard  Sainl-Laurei>i. 
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Sommaire  :  3i,  Œuvres  de  M.  Malabari.  — 32.  Morillot,  Thémis  et  les  divi- 
nités de  la  justice  en  Grèce.  —  33.  Stieve,  La  guerre  des  deux  calendriers  au 
XVI*  siècle.  —  34.  Œuvres  de  Molière,  p.  p.  Mesnard.  VII.  —  Thèses  de  MM. 
Larroumet  (Le  quatrième  livre  de  Tibulle;  Marivaux,  sa  vie  et  ses  œuvres), 
Doulcet  (Ce  qu'Arrien  doit  à  Xénophon  ;  l'Eglise  et  l'empire  romain  pendant  les 
trois  premiers  siècles)  et  Breton  (Les  Métamorphoses  d'Ovide;  Elssai  sur  la  poésie 
philosophique  en  Grèce).  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  So- 
ciété des  antiquaires  de  France. 


3i.  —  Behrahji  m.  Malabari,  In  Biemoriam  (Olive,  Lady  Fergusson),  Bombay, 

1882. 
Bha/^    Moksli     Mùlar    krta     dbarmni    ntpattl     tatfaâ    vrddliivistaenàii 

bha^Itan.  (Traduction  guzeratie  des  conférences  de  M.  Max  Mûller  sur  l'origine 

et  le  développement  de  la  religion  en  Inde.)  Bombay,  1881. 
Surôdl  ittifâq  (Songs  of  Association).  Bombay,  1881. 

M.  Behramji  M.  Malabari,  que  nous  demandons  la  permission  d'in- 
troduire aux  lecteurs  de  la  Revue  critique,  est  un  jeune  homme  fort 
connu  à  Bombay  où  il  représente  l'élément  le  plus  avancé  du  parsisme. 
Elevé,  nous  apprend-on,  parmi  des  chrétiens  dont  la  vie  a  eu  sur  lui 
plus  d'influence  que  la  doctrine  et  lui  a  inspiré  un  profond  sentiment  de 
sympathie  pour  le  christianisme,  mais  sans  rien  lui  révéler  de  nature 
à  lui  en  faire  adopter  les  dogmes,  il  a  étudié  ensuite  l'hindouisme,  puis 
l'islamisme  et  a  conclu  qu'autant  valait  rester  dans  la  religion  de  Zo- 
roastre,  mais  à  l'extrême  frontière  plutôt  qu'au  centre.  M.  M.  semble 
avoir  trouvé  la  paix  dans  un  déisme  vague  et  inoffensif  qui  prédispose 
fort  bien  à  la  tolérance. 

Mais  l'originalité  propre  de  M.  M.  est  surtout  littéraire.  Il  a  rêvé 
d'être  l'interprète  de  la  civilisation  et  des  idées  modernes  parmi  ses 
compatriotes  et  il  y  a  travaillé  de  très  bonne  heure,  —  ses  premières 
poésies  datent  de  l'âge  de  dix  ans,  il  en  a  aujourd'hui  vingt-huit  —  et 
sous  bien  des  formes, —  vers  et  prose,  traductions  et  journal,  anglais  et 
guzerati.  Il  y  a  deux  ans  environ,  il  a  fondé  un  journal  hebdomadaire 
ÏIndian  spectator,  qui  a  pris  rapidement  une  des  premières  places  dans 
la  presse  indigène,  et  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  pour  un  lecteur  euro- 
péen, bien  que  malheureusement  il  commente  les  événements  de  la 
semaine  plutôt  qu'il  ne  les  fait  connaître  ;  la  langue  en  est  remarquable 
par  le  trait,  la  vigueur  et  la  pungency  du  st>'Ie,  très  idiomatique^  — 
un  peu  trop  parfois  et  fortement  marqué  de  ce  caractère  de  familiarité 
exotique  auquel  on  reconnaît  l'anglais  tropical.  Mais  M.  M.  est  poète 
Nouvelle  série,  XV.  6 
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avant  tout  :  la  presse  indienne  à  l'unanimité  a  reconnu  en  lui,  non-seu- 
lement le  premier  poète  parsi,  —  ce  qui  peut-être  ne  serait  pas  dire 
bsaucoup,  car  je  crois  que  M.  M.  est  le  seul,  —  mais  le  premier  poète 
guzerati  du  jour.  M.  M.  a  cultivé  la  Muse  dans  les  deux  langues, 
anglais   et  guzerati  : 

Hinc  cui  Barbaries,  illinc  Musa  indica  plaudit. 

Son  premier  poème,  le  Niti-vinod  (Plaisirs  de  la  moralité),  publié  en 
1874,  lui  a  valu  les  suffrages  du  révérend  Wilson^,  le  fameux  mission- 
naire de  Bombay,  et  d'autres  juges  compétents  qui  ont  vivement  loué  la 
pureté  de  son  style  et  sa  connaissance  parfaite  des  lois  de  la  prosodie. 
L'année  suivante,  M.  M.  publiait  un  recueil  de  poésies  anglaises  (The 
Indian  Muse  in  English  garb)  qui  ïui  fort  bien  accueilli  par  les  Eura- 
sians  et  par  les  Indophiles  de  Londres.  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
spécimen  du  talent  poétique  de  l'auteur,  dans  une  pièce  consacrée  à  la 
mémoire  de  Lady  Fergusson,  femme  du  gouverneur  de  Bombay, 
dont  la  mort  subite  au  commencement  de  l'année  dernière  créa  une 
douloureuse  émotion  dans  la  population  anglaise  et  indigène  de  la 
présidence.  M.  M.  montre  ici  aussi  une  connaissance  remarquable  de  la 
prosodie  :  les  sentiments  exprimés  sont  fort  nobles  et  il  y  a  dans  les  idées 
et  les  expressions  une  certaine  simplicité  de  jeunesse  qui  n'est  pas  sans 
charme.  M.  M.  cherche  à  imiter  la  simplicité  élégante  de  Tennysonet  la 
profondeur  de  sentiment  de  Wordsworth  qui  est  son  poète  favori  et  qu'il 
a  quelque  part,  avec  beaucoup  d'originalité,  comparé  à  Zoroastre. 

Dans  les  deux  dernières  années,  M.  M.  a  entrepris  une  œuvre  pour 
laquelle  il  fallait  une  foi  et  un  courage  d^apôtre  et  dans  laquelle  il  est 
en  pleine  voie  de  succès.  Il  a  entrepris  de  faire  pénétrer  dans  le  courant 
de  la  pensée  hindoue,  par  des  traductions  dans  les  dialectes  populaires, 
les  principales  synthèses  auxquelles  les  études  religieuses  sur  l'Inde  ont 
donné  lieu  en  Europe.  11  a  commencé  par  une  traduction  guzeratie, 
faite  en  collaboration  avec  M.  Navroji  M.  Mobedjina,  des  Hibbert 
Lectures  de  M.  Max  Mûller  sur  les  religions  de  l'Inde.  Viendront  plus 
tard  des  traductions  en  sanscrit,  en  maralhi,  en  bengali,  en  hindi  et  en 
tamoul.  M.  M.  a  fait  de  cette  œuvre  son  samarpana  :  son  ambition  sera 
satisfaite  «  si  cette  traduction  apporte  la  paix  à  quelqu'un  de  ses  frères 
aryens  au  milieu  des  tourments  du  monde  ;  si  elle  lui  rappelle  les  exploits 
de  ses  illustres  ancêtres;  si  la  contemplation  du  Moi  objectif  le  conduit 
à  Fétude  du  Moi  subjectif;  s'il  trouve  là  un  moyen  de  comprendre  le 
Parmanada  (Paramânanda,  le  bonheur  suprême),  le  Parmatma  (Para- 
mâtma,  l'âme  suprême)  qui  est  le  Sata  (Sat),  l'essence  suprême,  le 
Non-né,  l'Infini,  l'Immortel  ;  s'il  peut  par  là  pénétrer  de  quelque  façon 
dans  les  expériences  de  l'incomparable  Aryo-Germain,  le  Muni  Max 
Millier,  qui  a  consacré  toute  sa  vie  à  Pinterprétation  des  deux  princi- 
paux phénomènes  de  l'histoire  humaine,  à  savoir  :  la  foi  aryenne  et  le 
langage  aryen  ».  Pour  éveiller  l'intérêt  du  public  indien,  M.  M.  a  tait 
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une  tournée  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Péninsule  en  exposant  son  plan  et 
son  objet,  et  son  zèle  et  son  ardeur  infatigables  ont  été  récompensés  au- 
delà  de  toute  espérance  :  toute  la  presse  indienne  a  vivement  encouragé 
l'entreprise  :  Keshub  Chunder  Sen  et  Rajendralal  Mitra  ont  donné 
l'autorité  de  leur  nom,  la  Maharani  Surnomoye  a  souscrit  i,ooo  roupies 
et  les  frais  de  la  traduction  guzeratie  sont  en  grande  partie  payés  par  les 
souscriptions  du  Bengale.  Il  y  a  là  un  indice  d'opinion  intéressant  et  il 
n'est  pas  impossible  que  cet  effort  aboutisse  à  la  transformation  des 
dialectes  populaires  en  langues  capables  de  supporter  l'expression  d'idées 
abstraites  et  scientifiques  ;  les  dialectes  vivants  arriveraient  ainsi  à  rem- 
plir les  hautes  fonctions  jusqu^ici  réservées  au  sanscrit,  langue  morte,  et 
à  l'anglais,  langue  étrangère.  «  Nul  langage,  observe  le  Statesman  du 
3o  mars  1882,  n'a  une  plus  noble  destinée  que  l'anglo-saxon  :  mais  on 
commence  à  sentir  que  faire  de  l'anglais  le  langage  national  de  l'Inde 
est  un  rêve  de  visionnaire.  Ce  rêve  ne  sera  Jamais  réalisé  et,  dans  l'intérêt 
véritable  du  peuple,  il  n'est  pas  à  désirer  qu'il  se  réalise.  L'Inde  doit 
avoir  sa  littéiature  nationale  à  elle;  à  proprement  parler,  chaque 
province  doit  avoir  son  dialecte  distinct,  comme  elle  a  son  administra- 
tion distincte,  chaque  dialecte  dépendant  également  du  sanscrit,  comme 
chaque  gouvernement  provincial  dépend  de  l'autorité  centrale  ».  Comme 
on  devait  s'y  attendre,  en  effet,  c'est  la  lexicographie  sanscrite  qui  four- 
nit au  guzerati  de  M.  M.  tout  son  bagage  philosophique  et  abstrait,  de  la 
même  façon  que  chez  les  peuples  latins,  et  même  dans  toute  l'Europe, 
c'est  le  latin  qui  a  prêté  aux  dialectes  dérivés  l'expression  de  toutes  les 
idées  qui  s'élevaient  au-dessus  du  niveau  habituel  de  la  pensée  populaire. 
En  même  temps  que  sa  traduction  des  Hibbert  Lectures,  M.  M. 
publiait  un  nouveau  recueil  de  poésies  guzeraties,  Surôdi  Ittifâq  (Songs 
of  Association),  les  unes  originales,  les  autres  traduites  de  l'anglais.  Je 
laisse  à  des  juges  plus  compétents  le  soin  d'apprécier  la  valeur  poétique 
de  ce  recueil  :  le  journal  zoroastrien,  le  Miroir  de  Jemsliid,  de  janvier 
1882,  le  salue  comme  le  premier  spécimen  de  poésie  et  de  musique 
offert  par  la  littérature  zoroastrienne,  qui  jusqu'ici  avait  peu  sacrifié  aux 
grâces.  La  Bombay  Chronicle  rend  hommage  à  la  connaissance  profonde 
des  deux  dialectes,  guzerati  persan  et  guzerati  sanscrit,  dont  le  poète  a 
fait  preuve  et  estime  que  les  pièces  imitées  de  Tennyson  sont  indubita- 
blement un  perfectionnement  de  l'original  (obvions iraprovements  of  the 
original)  '.  Je  ne  connais  pas  assez  les  finesses  des  poésies  guzeratie  et 
anglaise  pour  décider  entre  Tennyson  et  M.  M.  et  si  le  compliment 
est  mérité  :  il  prouve,  en  tous  cas,  la  place  élevée  que  M.  Malabari  a  su  si 
rapidement  conquérir  dans  l'estime  de  ses  compatriotes.  Pour  nous, 
nous  sommes  heureux  de  signaler  ici  et  de  saluer  un  mouvement  litté- 


I.  Il  s'agit  de  la  pièce  intitulée  Far:{and  behosh  jigarne  sujtv  itar«âr  (L'enfant 
ranimant  le  cœur  inanimé),  imitée  du  beau  poème  dans  la  Princesse  :  '<■  Home  they 
brought  her  warrior  dead..   » 
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raire  si  digne  d'intérêt  et  qui  peut  avoir  d'heureuses  conséquences  pour 
le  développement  scientifique  et  littéraire  de  l'Inde  moderne,  et  d'en- 
voyer de  loin  un  mot  de  sympathie  française  au  jeune  et  confiant 
initiateur. 

James  Darmesteter. 


32. —  Tbémls  et  les  divinités  de  la  Justice  en  Grèce,  par  A.  Morillot. 
Besançon,  Marion,  Morel  et  0«,  1882.  in-8  de  69  pages. 

Cette  étude  mythologique  est  un  discours  qu'un  magistrat,  ami  de 
l'antiquité  grecque,  n'a  pas  craint  de  prononcer  à  l'audience  de  rentrée 
d'une  Cour  d'Appel  '.  Chose  plus  nouvelle  encore,  ce  n'est  point  là  un 
travail  d'amateur,  mais  une  dissertation  soigneusement  élaborée,  qui  a 
coûté  à  son  auteur  du  temps  et  des  recherches.  A  voir  l'appareil  des  no- 
tes qui  se  déploie  au  bas  des  pages,  il  est  évident  que  M.  Morillot  a 
voulu  faire  œuvre  d'érudit. 

M.  M.  connaît  bien  les  auteurs  qui,  avant  lui,  ont  traité  le  sujet.  11 
les  a  lus  "*,  et  a  su  tirer  parti  de  ses  lectures.  Avec  des  guides  comme 
Gerhard,  Preller,  Welcker  pour  l'ensemble  de  la  question,  comme 
M.  Tournier  pour  Némésis,  il  était  diflEicile  de  s'égarer.  Aussi  M.  M. 
nous  donne-t-il  un  résumé  généralement  exact  de  ce  que  l'on  sait  sur 
les  divinités  grecques  de  la  justice.  Ce  résumé,  qui  a  le  mérite  d'être 
clairet  de  se  lire  facilement,  est  cependant  insuffisant  ou  erroné  sur  quel- 
ques points.  Les  pages  consacrées  à  Jupiter  sont  manifestement  trop 
courtes.  M.  Morillot  a  oublié  de  faire  ressortir  —  ce  qui  était  im.portant 
—  le  caractère  prophétique  de  Thémis.  Il  s'est  trompé  sur  les  Heures  qui, 
en  Grèce,  ne  personnifient  point,  comme  à  Rome,  les  quatre  saisons, 
mais  seulement  le  printemps  et  l'été.  Au  sujet  des  Démons,  il  exprime, 
en  passant  ^,  des  idées  aventureuses,  qu'il  a  eu  tort  d'emprunter  à 
M.  Hild  *.  Enfin,  il  n'a  pas  vu  que  c'est  sous  l'influence  des  Mystères 
d'Eleusis  que  Triptolème  a  été  ajouté  aux  trois  juges  ordinaires  de 
l'Hadès. 

On  pourrait  encore  relever  dans  cette  brochure  quelques  traces  de 
rhétorique  ^  et  certaine  affectation  de  bel  esprit.  L'auteur  plaisante,  avec 
trop  d'agrément  peut-être,  sur  «  l'inamovibilité  »  des  juges  infernaux, 
sur  «  la  chancellerie  des  Enfers  qui  n'a  pas  laissé  d'archives,  »  sur  «  les 

1.  Cour  de  Besançon,  audience  solennelle  de  rentrée  du  3  novembre  1882. 

2.  M.  M.  veut  sans  doute  qu'on  soit  bien  convaincu  qu'il  les  a  lus;  car  il  va  jus- 
qu'à nous  donner  l'indication  des  lettres  et  des  numéros  que  portent,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  les  livres  qu'il  a  consultés.  Ce  soin  paraîtra  excessif,  si  l'on  songe 
qu'il  s'agit  d'ouvrages  imprimés  et  qui  n'ont  rien  de  rare. 

3.  P.  43. 

4.  Etude  sur  les  Démons  dans  la  littérature  et  la  religion  des  Grecs.  Cf.  Revue 
critique,  n»  du  i5  mai  1882. 

5.  En  particulier,  aux  pages  i3  et  69. 
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états  de  services  de  Minos  »  etc.  Il  lui  arrive  aussi,  en  parlant  du  mé- 
nage de  Jupiter  ',  de  prendre  le  ton  galant  des  Lettres  à  Emilie.  Mais 
ces  imperfections  ne  sont  pas  nombreuses,  et  encore  ont-elles  leur  ex- 
cuse. La  solennité  de  la  circonstance  n'obligeait-elle  pas  l'auteur  à  faire 
montre  d'éloquence?  Et,  pour  se  faire  pardonner  son  érudition,  n'était- 
il  pas  tenu  de  dérider  un  peu  les  graves  personnages  réunis  pour  l'é- 
couter ? 

P.  Decharme. 


33_ Der  Kalenderatrelt  de»  seehasehnten  .ralii*IiTindei*ts  In  Deutacli-  • 

land,  von  Félix  Stieve.  Mûnchen,  G.  Franz,  1881,  98  p.  in-40. 

M.  F.  Stieve,  le  savant  historien  bavarois  dont  nous  avons  déjà  plu- 
sieurs fois  présenté  les  travaux  aux  lecteurs  de  la  Reviie^  a  repris,  dans 
le  présent  mémoire,  un  sujet  récemment  traité  par  M.  Kaltenbrunner 
dans  les  publications  de  l'Académie  de  Vienne  ^.  Il  Ta  fait  en  utilisant 
des  documents  d'archives  nouveaux,  mais  surtout  en  étudiant  à  fond  la 
littérature  polémique  contemporaine,  très  peu  consultée  jusqu'à  ce  jour 
et  dont  il  a  pu  retrouver  la  majeure  partie  \  Son  érudit  et  minutieux 
travail  renferme  toutes  les  données  nécessaires  pour  s'orienter  avec  fruit 
dans  l'histoire  de  cette  guerre  des  deux  calendriers,  qui  fut  en  appa- 
rence une  lutte  purement  scientifique,  mais  en  réalité,  religieuse  et  poli- 
tique, comme  toutes  celles  du  xvi^  siècle.  M.  S.  est  d'avis  que  les  prin- 
ces protestants  d'Allemagne  ont  eu  tort  sans  doute  de  ne  pas  accepter  les 
réformes  de  Grégoire  XIII,  mais  son  récit  nous  montre  en  même  temps 
que  les  princes  ne  pouvaient  guère  agir  différemment,  au  fond,  étant 
donnés  les  préjugés  du  temps.  Il  est  impossible  de  ne  pas  se  ranger  à 
son  avis,  après  avoir  pris  connaissance  des  procédés  maladroits  ou  même 
blessants,  employés  pour  obtenir  leur  adhésion,  et  s'être  rendu  compte 
des  conclusions  que  leurs  adversaires  prétendaient  tirer  de  cette  soumis- 
sion au  Saint-Siège.  Un  autre  paragraphe  fort  curieux  du  mémoire  de 
M.  S.  est  celui  dans  lequel  il  nous  montre  qu'au  moment  même  de 
cette  polémique  ardente,  la  science  historique  constatait  déjà  les  imper- 
fections du  nouveau  calendrier,  introduit  par  la  bulle  Inter  gravissimas 
du  24  février  i582.  M.  S.  ajoute  en  quelques  mots  l'historique  du  dé- 
nouement postérieur  de  cette  longue  querelle.  On  sait  que  Leibnitz 
prépara  le  rapprochement  des  deux  frères  ennemis,  mais  c'est  Frédé- 
ric II  seulement  qui  consentit  à  introduire  purement  et  simplement  le 
calendrier  grégorien  dans  ses  états  (lySo).  Une  bibliographie  complète 
termine  l'intéressante  étude  de  M.  Stieve.  R. 

1.  Pp.  17,    iq. 

2.  Sii^ungsberichte,    vol.  LXXXVII,  pp.  483-586. 

3.  Pour  les  années  i583  à  lôgG  seulement,  M.  S.  a  réuni  et  analysé  trente-deux 
publications  relatives  au  nouveau  calendrier. 
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34.  —  I^es  grands  écrivains  de  la  France*  Œuvres  dé  Molière,  nouvelle  édi- 
tion revue  sur  les  plus  anciennes  impressions  et  augmentée  de  variantes,  de  no- 
tices, de  notes,  d'un  lexique  des  mots  et  locutions  remarquables,  d'un  portrait,  de 
fac-similé,  etc.,  par  MM.  Eugène  Despois  et  Paul  Mesnard,  tome  VII.  Paris, 
Hachette,  1882. 

L'éloge  de  cette  édition  de  Molière  n'est  plus  à  faire,  et  M.  Ad.  Ré- 
gnier, obligé  de  trouver  un  successeur  au  regretté  M.  Eugène  Despois, 
ne  pouvait  s'adresser  mieux  qu'il  ne  l'a  fait.  Grâce  à  M.  P.  Mesnard, 
cette  édition  sera  définitive,  comme  le  Racine  du  même  savant,  et  les 
deux  ou  trois  volumes  qui  restent  à  publier  ne  tarderont  pas  à  paraître. 
,  Ce  tome  VII  contient  trois  pièces,  l'Avare,  Monsieur  de  Pourceaugnac 
et  les  Amants  magnifiques.  Le  texte  en  est  parfaitement  bien  établi,  cela 
va  sans  dire,  et  on  lira  avec  profit  les  notices  dont  M.  P.  M.  a  fait  pré- 
céder ces  trois  pièces.  M.  Mesnard  n^a  pas  cru  devoir  se  préoccuper  des 
critiques  dont  le  cinquième  volume  de  son  édition  avait  été  l'objet  de 
l'autre  côté  du  Rhin  (V.  la  Revue  critique  du  18  juillet  1881);  il  a  fait 
mieux,  il  a  marché,  et  le  septième  volume  de  Molière  est,  comme  ceux 
qui  l'ont  précédé,  une  œuvre  de  science  véritable,  et  une  œuvre  de  science 

bien  française. 

A.  Gazier. 


THÈSES   DE   DOCTORAT   ES  LETTRES 


Soutenance  de  M.  I^arroumet. 

20     DÉCEMBRE    1882 

Thèse  latine  :  De  quarto  Tibulli  libro.  —  Thèse  française  :  Marivaux, 
sa  vie  et  ses  œuvres. 

I 

M.  Larroumet  a  présenté  à  la  Faculté  des  Lettres  une  thèse  latine,  intitulée  :  de 
quarto  Tibulli  libro.  —  On  sait  que  des  quatre  livres  d'élégies  réunis  sous  le  nom 
de  Tibulle,  les  deux  premiers  seulement  sont  considérés  comme  l'œuvre  de  ce 
poète,  que  les  deux  autres  sont  composés  de  pièces  diverses,  attribuées  d'une  façon 
plus  ou  moins  vague  à  ceux  qui  formaient  avec  lui  le  cercle  de  Messala.  Mais  les 
morceaux  réunis  dans  le  troisième  livre  présentent  entre  eux  une  certaine  unité,  et 
on  leur  donne  généralement  pour  unique  auteur  le  poète  Lygdamus.  Le  quatrième 
est  plus  irrégulièrement  formé  :  les  pièces  qui  le  composent  sont  de  nature  fort  di- 
verse et  sont  l'œuvre  d'auteurs  différents.  Ces  deux  livres  peuvent  donc  être  étudiés 
à  part;  et  c'est  ainsi  que  M.  L.  a  justifié  d'abord,  à  la  demande  d'un  de  ses  juges, 
le  choix  exclusif  du  quatrième  auquel  il  s'était  arrêté  pour  en  faire  l'objet  de  son 
travail. 

Il  le  divise  en  trois  groupes.  Le  premier  est  formé  par  le  seul  panégyrique  de  Mes- 
sala. C'est  une  pièce  écrite  en  vers  hexamètres,  et,  bien  qu'on  ne  trouve  pas  chez 
Tibulle  un  autre  exemple  de  l'emploi  de  ce  vers,  M.  L.  n'hésite  pas  à  la  lui  attri- 
buer :  il  y  voit  seulement  une  œuvre  de  jeunesse.  —  Le  second  groupe  est  rempli 
par  les  amours  de  la  noble  Sulpicia  et  de  Cerenthus,  jeune  homme  d'une  famille 
plus  obscure.  Mais  il  se  compose  à  son  tour  de  deux  parties  :  ce  sont  d'abord  les 


I 
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lettres  adressées  par  Sulpicia  elle-même  à  son  amant,  toutes  débordantes  d'une  pas- 
sion qui  s'exprime  librement  et  sans  art.  M.  L.,  très  versé  dans  la  connaissance  du 
xviii^  siècle,  les  compare  aux  lettres  de  W"  Aïssé,  Fuis  ces  lettres  servent  à  TibuUe 
de  a  document  »  —  on  a  presque  dit  de  «  document  humain  »  —  pour  composer 
sur  le  même  sujet  des  élégies  d'un  art  plus  raffiné.  M.  L.  étudie  et  caractérise  tour  à 
tour  la  matière  et  le  développement  achevé  de  ce  qu'il  appelle  ingénieusement  le 
a  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  à  Rome.  »  —  Enfin  le  troisième  groupe  appar- 
tient encore  à  TibuUe  :  il  est  formé  de  pièces  amoureuses.  Mais  à  qui  étaient-elles 
adressées?  Ce  n'est,  d'après  M.  L.,  ni  à  Délia,  ni  à  Nemesis,  ces  deux  amantes  du 
poète  que  nomme  Ovide;  c'est  à  cette  Glycère  dont  parle  quelque  part  Horace  et 
des  cruautés  de  laquelle  il  essayait  de  consoler  son  ami.  Délia  et  Nemesis  occu- 
pent une  grande  place  dans  les  deux  premiers  livres  des  élégies  de  Tibulle,  ces  der- 
nières pièces  nous  feraient  connaître  son  amour  pour  Glycère,  et  compléteraient 
l'idée  que  nous  pouvons  nous  faire  de  la  nature  particulière  de  l'amour  chez  Ti- 
bulle, de  cet  amour  fait  —  comme  le  disait  M.  Benoist  —  de  passion  et  de  pa- 
tience. 

Tels  sont  les  points  que  M.  L.  —  aidé,  il  faut  le  dire,  par  des  travaux  allemands 
assez  nombreux  et  par  des  leçons  professées  il  y  a  quelques  années  à  la  Sorbonne 
par  M.  Benoist  —  a  établis  dans  sa  thèse.  Ses  conclusions,  en  général,  n'ont  pas  été 
contestées  :  on  lui  a  reproché  seulement  de  ne  pas  les  avoir  appuyées  sur  des  preu- 
ves assez  fortes,  et  d'avoir  consacré  à  Tibulle  une  œuvre  un  peu  légère,  surtout  si 
on  la  compare  au  vaste  monument  qu'il  élevait  en  même  temps  à  Marivaux.  Peut- 
être  aussi  —  comme  l'a  observé  la  Faculté  —  M.  L.,  qui  n'a  pas  prétendu  sans 
doute  faire  œuvre  d'érudit,  ne  s'est-il  pas  assez  préoccupé  d'établir  d'une  façon  criti- 
que le  texte  de  son  auteur,  et  s'est-il  trop  hâté  de  s'-en  rapporter  exclusivement  à 
l'autorité  de  Lucien  Mûller,  dont  il  a  suivi  l'édition,  et  de  la  collection  où  cette  édi- 
tion a  été  publiée.  On  a  pu  enfin  relever  encore  quelques  citations  faites  de  seconde 
main,  et  surtout  reprendre  la  forme  souvent  embarrassée  et  peut-être  même  peu 
correcte  de  sa  dissertation.  Il  était  évident  —  et  la  Faculté  ne  lui  en  a  pas  tenu  ri- 
gueur —  que  M.  L.,  mal  à  l'aise  pour  déployer  toutes  ses  qualités  dans  un  travail 
écrit  en  latin,  avait  réservé  tous  ses  efforts  pour  sa  thèse  française. 

II 

La  critique  s'est  beaucoup  occupée  de  Mariraux  depuis  quelques  années;  mais  un 
travail  d'ensemble  manquait  :  M.  Larroumet  vient  de  nous  le  donner  dans  sa  thèse 
française  sur  Marivaux,  sa  vie  et  ses  œuvres.  L'auteur,  inspiré  par  deux  articles  de 
Sainte-Beuve  (Causeries  du  lundi,  IX,  pp.  342-381),  où  le  sujet  est  indiqué  en 
quelques  pages  excellentes,  s'est  proposé,  comme  il  le  dit,  de  donner  non  seule- 
ment son  appréciation  personnelle  sur  Marivaux,  a  mais  encore  le  résultat  d'une 
sorte  d'enquête  à  son  sujet  :  »  c'est  ce  qui  explique  la  part  considérable  faite  aux  no- 
tes et  à  l'appendice,  et  l'étendue  du  volume  tout  entier  (660  pp.  8<»)i. 

La  thèse  de  M.  L.  comprend  quatre  parties  :  I.  L'homme.  —  II.  L'auteur  drama- 
tique. —  III.  Le  romancier.  —  IV.  Le  moraliste,  le  critique,  l'écrivain. 

Dans  la  première,  l'auteur  nous  retrace  les  principaux  événements  de  la  vie  de 
Marivaux.  Cette  biographie,  déjà  esquissée  par  Ed.  Fournier  dans  une  notice  (en 
tête  d'une  édition  du  Théâtre  complet,  chez  Laplace  et  Sanchez,  1878,  [n'avait  pas 
encore  été  traitée  d'une  manière  complète.  M.  L.  ne  se  contente  pas  de  repren- 
dre par  le  menu  tout   le  détail  de  cette  vie,  et  d'éclaircir  les  points   encore  obs- 


1.  Le  volume  a  paru  chez  Hachette;  il  renferme  deux  portraits  et  deux  fac-similés. 
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curs,  il  explique  aussi  les  influences  qui  ont  agi  sur  Marivaux  et  qui  ont  déterminé 
la  tournure  particulière  de  son  esprit.  —  Marivaux,  quoique  né  à  Paris  en  1688, 
était  Normand;  il  ne  serait  pas  impossible  de  trouver  dans  cette  origine  «  une  des 
causes  indirectes  de  son  goût  pour  les  distinctions  subtiles  en  matière  de  senti- 
ment et  les  finesses  de  dialectique  amoureuse  »  (p.  16).  Son  père  était  financier: 
mais  sorti  d'une  ancienne  famille  de  robe,  il  était  une  honorable  exception  à  la  classe 
si  décriée  des  hommes  de  finance  d'alors;  aussi  transmet-il  à  son  fils  des  princi- 
pes de  désintéressement  dont  nous  trouvons  plusieurs  fois  la  preuve  dans  sa  vie. 
Par  contre,  sou  instruction  classique  fut  assez  négligée  à  ce  qu'il  semble  :  Marivaux 
ne  savait  point  le  grec,  et  goûtait  peu  le  latin.  11  était  donc,  à  cette  époque  de  vifs 
débats  littéraires  sur  l'antiquité,  un  partisan  naturel  des  modernes.  Aussi  fut-il  ac- 
cueilli avec  empressement  par  la  société  des  La  Motte  et  des  Fontenelle,  vers  qui  le 
portaient  ses  propres  affinités  intellectuelles.  Il  se  plut  toujours  dans  ce  monde, 
dont  il  aimait  le  tour  d'esprit,  assidu  dans  les  salons  de  la  marquise  de  Lambert  et 
de  M»""  de  Tencin.  Fort  goûté  par  quelques-uns,  il  déplaisait  à  d'autres,  qui  lui  re- 
prochaient de  n'être  pas  assez  enjoué,  de  trop  s'observer  lui-même  et  les  autres,  de 
mettre  dans  toute  sa  conversation  trop  d'apprêts,  un  goût  trop  persévérant  d'analyse 
morale.  (Marmontel,  A/ém.,  liv.  IV).  Voltaire  fut  un  de  ceux  dont  l'inimitié  fut  la 
plus  déclarée.  II  y  avait  entre  eux  une  profonde  antipathie  de  nature  ;  Voltaire,  et 
c'est  une  des  raisons  de  son  extrême  popularité,  avait  un  peu  l'esprit  de  tout  le 
monde,  si  bien  que  Marivaux  a  ipu  dire,  avec  une  pointe  d'injustice  :  «  M.  de  Vol- 
taire est  le  premier  homnïe  du  monde  pour  écrire  ce  que  les  autres  ont  pensé  » 
(p.  88).  Marivaux  a  son  esprit  et  sa  langue  à  lui;  il  est  si  parfaitement  original 
qu'on  l'accusait  «  de  ne  rien  dire  comme  personne  »  (p.  i63);  aussi  ne  pouvait-il 
plaire  à  tous.  Il  vivait  d'ailleurs  au  milieu  d'un  monde  que  Voltaire  n'aimait  pas  ; 
et  enfin  des  griefs  particuliers  vinrent  s'ajouter  à  ces  raisons  générales  d'inimitié, 
surtout  leur  compétition  pour  l'Académie;  Voltaire  ne  pardonna  pas  à  son  rival, 
qui  lui  fut  préféré  grâce  aux  intrigues  de  M'"^  de  Tencin. 

Malgré  ces  dissentiments,  Marivaux  ne  trahit  jamais  la  moindre  animosité  :  on  ne 
trouve  pas  une  seule  fois  dans  ses  œuvres  fe  nom  de  Voltaire.  Quand  celui-ci  pu- 
blia ses  Lettres  philosophiques,  un  libraire  proposa  à  Marivaux  d'en  écrire  une  réfu- 
tation pour  le  prix  de  5oo,  puis  de  1,000  livres,  somme  alors  considérable;  il  re- 
fusa, bien  qu'il  fût  personnellement  hostile  aux  idées  de  Voltaire.  Quoique  très 
sensible  à  la  critique,  il  garda  toujours  envers  ses  ennemis  la  même  modération. 
On  ne  trouve  chez  lui  qu'une  seule  fois,  dans  le  Paysan  parvenu,  une  riposte  di- 
recte à  Crébillon  fils,  qui  l'avait  vivement  attaqué;  encore  Crébillon  n'est-il  pas 
nommé,  et  la  page  est  d'une  grande  élévation  de  style  et  d'idées  (v.  pp.  io3-io5), 

La  réputation  de  Marivaux  est  restée  sous  le  coup  de  deux  ou  trois  accusations 
calomnieuses  :  il  s'agit  de  ses  relations  avec  M^^^  de  Pompadour  et  M^'»  de  Saint- 
Jean.  Or,  pot:r  ce  qui  est  de  la  première,  s'il  toucha  une  pension  de  la  célèbre  favo- 
rite, ce  fut  sans  qu'il  l'eût  sollicitée  :  il  ignorait  même  de  qui  elle  lui  venait.  Pour 
ménager  ses  scrupules,  M"""  de  Pompadour,  qui  la  lui  avait  accordée  à  la  prière  de 
M™*  de  Tencin,  lui  avait  laissé  croire  qu'il  était  le  pensionné  du  roi  :  quand  il  sut 
la  vérité,  il  en  fut  si  affecté  que,  dit-on,  sa  fin  en  fut  hâtée  (p.  143)  :  Voltaire,  ni 
Marmontel,  ni  Buft'on,  ni  Rousseau  lui-même  n'eurent  ces  scrupules.  —  On  a  égale- 
ment reproché  à  Marivaux  de  s'être  fait  le  parasite  de  M""  de  Saint-Jean  chez  la- 
quelle il  vint  loger  à  la  fin  de  sa  vie  ;  c'est  une  calomnie  inventée  par  Collé  {Jour- 
nal, t.  Il,  p.  288)  et  acceptée  depuis  lors  ;  M.  L.  en  a  fait  justice  (pp.  148  sqq.). 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Marivaux,  toujours  désintéressé  dans  sa  vie,  appor- 
tait dans  ses  comptes  beaucoup  de  négligence;  il  disposait  de  moins  de  ressources 
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qu'il  ne  s'imaginait,  et,  dans  ce  ménage  en  commun,  il  crojait  contribuer  pour  une 
part  suffisante  aux  frais  de  son  entretien,  alors  qu'en  réalité  il  était  l'obligé  de  M"' de 
Saint-Jean  :  celle-ci,  très  délicate  dans  sa  générosité,  l'entretint  dans  cette  illusion, 
si  bien  qu'à  sa  mort,  croyant  faire  un  testament  en  sa  faveur,  il  lui  laissa  des  dettes 
à  payer. 

L'appréciation  et  l'analyse  littéraires  tiennent,  comme  de  juste,  la  place  la  plus 
importante  dans  la  thèse  de  M.  Larroumet.  On  peut  distinguer  dans  Marivaux 
deux  écrivains,  l'un,  bien  connu,  et  dont  on  s'est  surtout  occupé,  l'auteur  dramatique 
et  le  romancier,  l'autre,  beaucoup  plus  ignoré,  le  moraliste  et  le  critique.  M.  Lar- 
roumet les  étudie  tous  deux  avec  le  même  soin,  les  complète  l'un  par  l'autre,  et 
arrive  ainsi  à  reconnaître  au  talent  de  Marivaux  une  originalité  et  une  portée  qu'on 
ne  songeait  pas  à  lui  accorder.  D'ordinaire,  on  le  caractérise  d'un  mot  :  le  marivau- 
dage,—  jugement  qui  ne  va  pas  sans  une  critique  et  qui,  dans  cette  formule  vague 
et  sommaire,  est  une  véritable  injustice.  Ce  terme  éveille  toujours  l'idée  d'une 
manière  afiectée,  prétentieuse,  et  ne  rend  compte  ni  du  goût  même  de  l'auteur,  ni 
du  mérite  réel  de  son  œuvre.  Son  désir,  sa  volonté  est  d'être  naturel  ;  il  l'a  déclaré 
lui-même,  «  c'est  la  nature,  c'est  le  ton  de  la  conversation  qu'il  essaie  de  prendre  ». 
Seulement  il  faut  avouer  que  le  naturel  qu'il  peint  est  d'un  genre  tout  particulier; 
c'est  le  naturel  de  son  siècle,  siècle  raffiné  et  élégant  par  excellence  :  «  entre  gens 
d'esprit,  dit-il,  les  conversations  dans  le  monde  sont  plus  vives  qu'on  ne  pense,  et 
tout  ce  qu'un  auteur  peut  faire  pour  les  imiter,  n'approchera  jamais  du  feu  et  de  la 
naïveté  fine  et  subite  qu'ils  y  mettent  ».  (Avertissement  en  tête  des  Serments  indis- 
crets, V,  thèse,  p.  i68  et  pp.  543  sqq.).  Il  faut  ajouter  du  reste  que,  dans  l'étude  et 
la  peinture  de  cette  société,  il  n'a  pas  toujours  évité  le  raffinement  :  c'est  l'excès 
inévitable  de  ses  qualités  d'ingénieuse  finesse.  L'analyse  subtile,  poussée  jusqu'à  la 
minutie,  de  sentiments  vrais,  et  en  particulier  de  l'amour,  est  donc  à  la  fois  le 
charme  et  le  défaut  de  cet  aimable  écrivain.  Il  ne  faut  point  lui  demander  la  gaîté 
franche  et  la  force  comique  :  il  ne  provoque  guère  que  le  sourire.  Q.uant  à  la  struc- 
ture des  pièces  ou  des  romans,  elle  est  en  général  bien  fragile.  Les  romans  ne  sont 
pas  composés,  et  n'arrivent  même  pas  à  terme.  Dans  les  comédies,  l'intrigue  tout 
entière  repose  sur  des  obstacles  imaginaires  que  les  personnages  se  posent  à  eux- 
mêmes  pour  les  franchir  l'un  après  l'autre.  —  En  résumé,  l'œuvre  de  Marivaux,  si 
elle  n'est  pas  de  premier  ordre,  constitue  dans  notre  littérature  un  genre  original  et 
unique.  Qu'on  suppose  un  instant  Regnard  disparu,  notre  patrimoine  littéraire  n'en 
sera  guère  amoindri  ;  «  enlevez,  au  contraire,  le  théâtre  de  Marivaux;  vous  mutile- 
rez non-seulement  la  littérature  française,  mais  l'esprit  français  ;  celle-là  sera  dé- 
pouillée d'un  genre  unique  et  charmant,  celui-ci  d'une  fleur  d'élégance,  de  poésie,  de 
délicatesse  »  (p.  565). 

Deux  points  méritent  d'être  signalés.  L'un,  c'est  que  Marivaux  fut,  au  xviiie  siècle, 
le  seul  qui,  avec  Sedaine  et  avant  lui,  réussit  à  faire  un  drame  bourgeois  simple  et 
vrai  :  la  Mère  confidente  (ijSd;  —  il  faut  y  ajouter,  v.  p.  298  sqq.  la  Femme  fidèle. 
jouée  en  1753,  pièce  aujourd'hui  mutilée).  —  L'autre,  ce  sont  les  rapports  entre 
certaines  pièces  de  Marivaux  et  les  comédies  de  Shakespeare  :  on  y  voit  les  mêmes 
procédés,  «  le  même  goût  du  romanesque  et  de  la  féerie,  du  travestissement  héroï- 
que (v.  surtout  le  Prince  travesti),  le  même  mélange  du  réel  et  de  la  fiction  » 
(pp.  292  sqq.)  ;  pour  quelques  scènes,  les  ressemblances  sont  frappantes  ;  et  les 
caractères  des  jeunes  filles  en  général  ont  bien  des  traits  qui  rappellent  Rosalinde, 
Viola,  Imogène.  Ces  analogies  sont  trop  fortes  pour  qu'on  n'ait  pas  songé  à  une 
imitation;  Th.  Gautier  y  a  cru  (Hist.  de  fart  dram.,  V,  p.  3io;  VI  p.  216)  Il  est 
certain,  en  tous  cas,  que  Marivaux  a  pu  connaître  Shakespeare;  on  a  trouvé  un 
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exemplaire  des  œuvres  du  poète  anglais  dans  sa  bibliothèque  ;  d'ailleurs  ses  rela- 
tions personnelles  avec  l'Angleterre  peuvent  faire  supposer  qu'il  en  connaissait  la 
langue  et  la  littérature.  Un  autre  hypothèse  est  possible  :  c'est  que  ces  ressemblan- 
ces s'expliquent  par  une  imitation  commune  des  mêmes  originaux,  les  canevas  ita- 
liens, qui  ont  inspiré  ce  genre  de  comédies. 

M.  L.  a  longuement  insisté  sur  Marivaux  moraliste  et  critique.  Il  a  relevé  dans 
des  œuvres  aujourd'hui  oubliées  (telles  que  le  Spectateur  français),  des  pages 
où  l'on  trouve  comme  toujours  une  grande  finesse  d'analyse  morale  et  un  style 
agréable.  Sa  valeur  comme  critique  est  beaucoup  plus  contestable  :  Marivaux  estime 
La  Motte,  bafoue  Homère,  fait  peu  de  cas  de  Molière. 

La  soutenance  n'a  pas  ajouté  grand  chose  à  cette  étude  si  ample  et  si  complète. 
M.  Lenient  a  fait  quelques  réserves  sur  les  jugements  de  l'auteur,  qui  lui  semblent 
un  peu  trop  favorables.  En  outre,  dans  le  tableau  que  l'auteur  fait  du  théâtre  au 
moment  où  Marivaux  parut,  il  lui  reproche  d'avoir  oublié  quelques  noms  de  pièces 
qu'on  pouvait  relever,  par  exemple  le  Jaloux  désabusé  de  Campistron  (1709),  co- 
médie qui  offre  quelques  analogies  avec  le  genre  de  Marivaux  ;  à  propos  des  pièces 
mythologiques,  on  pouvait  rappeler  V Arlequin  Deucalion  de  Piron  (1722),  bien  plus 
amusant  que  les  pièces  semblables  de  Marivaux,  —  M.  Janet  estime  que  l'auteur  a 
fait  beaucoup  trop  de  cas  de  Marivaux  moraliste  ;  les  développements  généraux  de 
morale  sont  chez  lui  d'une  grande  banalité  et  méritent  l'oubli  où  ils  sont  tombés.  A 
propos  du  marivaudage  considéré  comme  genre  littéraire,  on  aurait  dû  en  signaler 
les  origines  dans  quelques  scènes  de  La  princesse  d'Elide  et  des  Amants  magnifi- 
ques (en  particulier,  II,  se.  3  et  4).  —  M.  Petit  de  Julleville  regrette  qu'à  propos  de  la 
langue  et  du  style  de  Marivaux,  dont  M.  Larroumet  a  indiqué  les  particularités,  on 
n'ait  pas  dressé  un  lexique  des  termes  et  des  locutions  les  plus  remarquables.  Enfin 
il  aurait  fallu  signaler  que  Marivaux,  le  premier,  a  décidément  fait  accepter  la  prose 
au  théâtre;  les  pièces  en  prose,  au  moins  les  grandes  comédies,  ne  sont  chez  Molière 
qu'une  exception,  et  on  ne  leur  attribuait,  Molière  tout  le  premier,  aucune  valeur 
littéraire  :  c'est  avec  Marivaux  et  Le  Sage  que  cette  singularité  devient  la  règle 
ordinaire. 


Soutenance  de  M.  H.  Doulcet. 

23    DÉCEMBRE    1882 

Thèse  latine  :  Quid  Xenophonti  debuerit  Arrianus.  —  Thèse  française  :  L'Eglise  et 
V  Empire  romain  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  Vère  chrétienne. 

I 
M.  H.  Doulcet  présente  à  la  Faculté  des  lettres  un  travail  sur  ce  sujet  :  Quid 
Xenophonti  debuerit  Arrianus.  Cet  opuscule  n'a  d'une  thèse  que  le  nom,  et  rien  ne 
justifie  le  titre  choisi  par  M.  Doulcet.  Prié  de  donner  au  public  une  idée  de  son 
travail,  M.  D.  expose  qu'il  a,  dès  le  collège,  remarqué  —  avec  tous  les  auteurs  de 
notices  et  de  dictionnaires  biographiques  —  une  certaine  ressemblance  entre  la  vie 
d'Arrien  et  celle  de  Xénophon.  Arrien  professait  une  grande  admiration  pour  son 
devancier,  il  voulait  mériter  le  titre  de  «  Nouveau  Xénophon  ».  M.  D.  a  tenu  à 
examiner  de  plus  près  ce  qu'il  appelle  cette  question,  et  il  a  trouvé  qu'aux  Mémora- 
bles de  Socrate  correspond  la  publication  des  Entretiens  d'Epictete,  à  l'Anabase  des 
Dix  Mille  l'Anabase  d'Alexandre,  à  un  traité  sur  la  chasse  un  autre  traité  sur  la 
chasse,  à  un  ouvrage  de  tactique  un  autre  ouvrage  de  tactique.  Tous  les  lecteurs 
'  seront  frappés  —  comme  l'a  été  M.  le  doyen  Himly  —  par  la  banalité  de  ces  obser- 
vations et  s'étonneront  que  des  remarques  de  ce  genre  soient  présentées  à  la  Faculté 
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SOUS  la  forme  d'une  thèse,  qui  devrait  être  originale  et  apporter  à  la  science  des 
résultats  nouveaux.  M.  D.,  qui  se  pique  d'érudition,  ajoute  qu'il  a  profité  des  dé- 
couvertes archéologiques  pour  ajouter  quelques  détails  à  ce  qu'on  savait  sur  le 
gouvernement  d'Arrien  en  Cappadoce,  sur  les  stations  romaines  du  Pont-Euxin;  le 
malheur  est  que  chacun  connaissait  les  inscriptions  dont  s'est  servi  M.  D.  ;  ici  encore, 
rien  de  nouveau.  Ramené  malgré  lui  à  la  question  et  obligé  de  conclure,  l'auteur  ex- 
plique qu'Arrien  et  Xénophon  ont  suivi  les  leçons  de  deux  philosophes,  dont  l'ensei- 
gnement ne  nous  est  connu  que  par  les  écrits  de  leurs  disciples;  Arrien  a  dû  à  Xé- 
nophon d'occuper  un  poste  dans  l'armée  ;  il  a  traversé  le  pays  que  Xénophon  a  par- 
couru dans  la  retraite  des  Dix  Mille.  Quant  au  style  d'Arrien,  il  n'a  aucune  ressem- 
blance avec  celui  de  Xénophon  ;  il  a  beaucoup  plus  emprunté  à  Thucydide  qu'à 
Xénophon.  Les  deux  écrivains  diffèrent,  or  l'écrivain  nous  intéresse  bien  plus  que 
l'homme,  quand  il  s'agit  d'Arrien.  —  Le  sujet  reste  entier  ;  «  Quid  Xenophonti  de- 
buerit  Arrianus.  » 

M.  Himly  déclare  tout  d'abord  que  le  candidat  s'est  posé  une  question  à  la- 
quelle il  ne  répond  pas.  Il  en  dit  quelques  mots  dans  le  Proœmium;  il  y  revient 
dans  un  dernier  paragraphe  où  la  thèse  est  résolue  négativement.  A  quoi  ser- 
vent les  chapitres  intermédiaires  ?  Les  20  pages  consacrées  aux  manuscrits  et  aux 
éditions  d'Arrien  sont  déplacées  ;  l'ouvrage  renferme  quelques  renseignements  uti- 
les :  étant  donné  le  titre,  ce  sont  des  hors-d'œuvre  ;  le  sujet  très  mince  s'est  évanoui 
sous  la  plume  de  l'auteur.  Il  n'y  avait  pas  de  thèse  à  faire  sur  une  pareille  matière  : 
tout  avait  été  dit  dans  les  deux  pages  de  Sainte-Croix  que  M.  D.  cite  en  tête  de  son 
livre,  et  qu'il  a  le  tort  de  citer  en  français.  M.  D.  ne  traduit  jamais  ses  citations, 
et  il  emploie  jusqu'à  cinq  langues  différentes. 

M.  Perrot  reproduit  les  mêmes  critiques  ;  il  reproche  aussi  à  l'auteur  des  obscuri- 
tés, des  allusions  inutiles  à  la  guerre  de  1870,  des  discussions  oiseuses  sur  la 
conduite  d'Arrien  à  l'égard  des  chrétiens;  nous  ne  la  connaissons  pas  et  ne  pouvons 
pas  la  connaître.  M.  D.  a  eu  raison  de  vouloir  fixer  la  date  du  consulat  d'Arrien;  il  ne 
l'a  pas  déterminée  avec  précision.  Au  contraire,  il  a  expliqué  d'une  manière  plausible 
la  fin  de  la  vie  d'Arrien;  Athènes  lui  avait  conféré  le  droit  de  bourgeoisie,  il  y  passa, 
selon  toute  apparence,  i5  ou  20  années  dans  une  retraite  studieuse.  Tout  ce  déve- 
loppement sur  la  vie  d'Arrien  est  satisfaisant;  on  aurait  pu  le  compléter  par  un 
tableau  de  la  vie  intellectuelle  dans  cette  ville  d'Athènes  qui,  en  perdant  son  impor- 
tance politique,  était  restée  la  capitale  des  arts  et  des  lettres.  Ces  pages  sont  d'ailleurs 
en  dehors  du  vrai  sujet,  du  sujet  que  l'auteur  s'était  proposé,  et  qu'il  annonçait 
dans  son  livre. 

Un  membre  du  jury  laissait  entendre  que  s'il  était  obligé  d'exprimer  par  un  chiffre 
la  valeur  qu'il  attribuait  à  l'ouvrage,  il  ne  pourrait  guère  la  traduire  que  par  un 
zéro.  Soyons  moins  sévères  ;  —  tenons  compte  à  M.  D.  de  ses  recherches  et  même 
de  ses  illusions,  puisqu'aussi  bien  la  Faculté  des  lettres  a  cru  pouvoir  accepter  la 
thèse. 

II 

Cette  thèse,  ambitieuse  de  titre,  gigantesque  de  proportions,  a  été  refusée,  ou,  en 
termes  plus  polis,  ajournée  par  le  jur>-.  La  Sorbonne  n'eût  pu  l'accepter  sans  scan- 
dale après  une  soutenance  où  de  tant  d'efforts  consciencieux,  de  tant  de  ferveur 
chrétienne,  de  tant  de  candeur  d'esprit,  il  n'était  resté  qu'une  masse  de  papier  im- 
pfimé. 

L'auteur,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Carmes,  procède  à  la  façon  de  Pascal  et  de 
Bossuet.  Il  embrasse  d'un  coup-d'œil  profond  cette  immense  période  de  l'histoire; 
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il  soulève  et  tranche  les  questions  avec  une  rapidité  vertigineuse;  il  dédaigne  abso- 
lument la  critique  historique. 

C'est  ce  qu'on  lui  a  reproché  sous  toutes  les  formes  et  sur  tous  les  tons. 

M.  Hinîly  blâme  le  caractère  général  de  la  thèse,  l'obscurité  du  style,  l'absence  de 
discussion  sérieuse.  Il  s'élève  contre  ce  mot  de  Pascal  que  l'auteur  adopte  «  je  ne 
crois  que  les  histoires  dont  les  témoins  se  feraient  égorger  ».  11  proteste  également 
contre  la  théorie  du  succès,  chère  à  l'auteur.  De  la  thèse,  en  effet,  il  ressort  cette 
conclusion  que,  l'Eglise  ayant  triomphé,  l'Empire  romain  a  eu  tort  et  que  les  per- 
sécutions n'ont  aucune  excuse. 

M.  Bouché  Leclercq  pousse  l'attaque  plus  à  fond.  11  montre  le  défaut  essentiel  de 
la  thèse  :  le  parti-pris,  la  solution  a  priori,  appuyée  sur  une  tradition  ecclésiastique 
que  l'auteur  a  toujours  l'air  de  montrer  du  doigt,  sans  cependant  l'énoncer  en  termes 
précis.  Le  caractère  confessionnel  et  théologique  de  l'œuvre  éclate  dès  la  préface  et 
même  dès  la  bibliographie  :  l'auteur  feint  d'ignorer  l'existence  de  M.  Renan  :  il  n'a 
même  pas  lu  Lenain  de  Tillemont.  Le  livre  entier  est  plein  d'allusions  désagréa- 
bles, de  mots  aigres-doux  à  l'égard  des  adversaires. 

L'auteur  commence  par  exagérer  la  tolérance  de  Rome  à  l'égard  des  religions 
étrangères.  Il  oublie  l'affaire  des  Bacchanales,  la  fermeture  du  temple  d'Iris,  l'expul- 
sion des  Juifs  sous  Tibère.  Mais  il  entrait  dans  son  plan  de  montrer  que  dès  l'ori- 
gine les  persécutions  contre  les  chrétiens  ont  quelque  chose  d'inexplicable  et  de 
mystérieux.  Que  voit-on  en  effet?  Un  Etat  qui  frappe  toujours  et  une  Eglise  qui 
toujours  reçoit  les  coups.  Pourquoi  ?  Est-ce  parce  que  les  chrétiens  forment  des  as- 
sociations illicites?  Non.  Est-ce  parce  qu'en  refusant  d'adorer  le  génie  de  l'empe- 
reur, ils  tombent  sous  le  coup  de  la  Lex  Majestatis?  Non.  Sont-ils  punis  au  nom 
d'une  Lex  de  Veneficiis?  Non.  L'auteur  avoue  cependant  que  le  fondement  légal  des 
persécutions  est  le  rescrit  de  Trajan  et  même  il  en  exagère  singulièrement  l'impor- 
tance. Mais  ce  rescrit  ne  suppose-t-il  pas  déjà  une  législation  préexistante?  Ne  dé- 
couvre-t-il  pas  les  inquiétudes  du  gouvernement,  l'incompatibilité  politique  de  Pem- 
pire  et  du  christianisme?  L'auteur  ne  s'arrête  point  à  ces  vues  terrestres;  il  aime 
mieux  croire  qu'il  y  a  dans  la  persécution  quelque  chose  de  mystérieux,  que  l'empe- 
reur romain  est  l'ennemi  doctrinal  du  chrétien,  qu'il  représente  une  certaine  force 
diabolique,  l'enfer  conjuré  contre  le  ciel. 

Partant  de  ce  principe,  l'auteur  peut  tout  accepter  et  il  accepte  sans  discussion  sé- 
rieuse la  venue  de  saint  Pierre  à  Rome  et  les  vingt-cinq  années  de  son  pontificat, 
le  voyage  de  Paul  en  Espagne  et  ses  rapports  avec  Sénèque.  Il  admet  le  christia- 
nisme de  Pomponia  Graecina  sur  la  foi  d'une  inscription  dont  il  ne  détermine  pas  la 
date.  Saint  Jean  est  sorti  intact  de  la  chaudière  bouillante,  car  TertuUien  l'affirme. 
Les  Actes  des  Martyrs  sont  authentiques  et  le  plus  authentique  des  martyres  est  ce- 
ui  de  sainte  Félicité,  puisqu'on  a  découvert  son  tombeau.  L'auteur  ne  paraît  pas 
se  douter  que  quand  une  légende  est  née,  elle  trouve  moyen  de  se  faire  graver  sur 
la  pierre,  sur  le  marbre,  d'engendrer  ses  propres  preuves. 

Bref,  entre  M.  Bouché  Leclercq  et  le  candidat,  la  discussion  ne  peut  aboutir;  les 
principes  de  critique  sont  trop  différents  l'un  de  l'autre. 

M.  Martha  déclare  ne  rien  comprendre  à  des  chapitres  entiers  de  la  thèse  et  ses 
plus  chers  sentiments  sont  froissés  de  la  sévérité  de  l'auteur  qui  reproche  à  Marc 
Aurèle  de  n'avoir  pas  été  Constantin  et  qui,  pour  cette  raison,  le  compare  à  Phi- 
lippe II. 

MM.  Gcbhart  et  Pigeonneau  déplorent  le  manque  absolu  de  critique,  les  affirma- 
tions tranchantes,  le  ton  prophétique  d'un  auteur  qui,  pour  l'histoire  des  premiers 
papes,  n'a  consulté  ni  Ranke  ni  Grégorovius. 
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M.  Darmesteter  se  plaint  que  l'auteur  ait  accusé  formellement  les  Juifs  d'avoir  ex- 
cité la  persécution  contre  les  chrétiens.  Il  discute  les  assertions  de  la  thèse  et  mon- 
tre qu'il  n'y  a  contre  les  Juifs  que  des  indices  très  légers  et  des  témoignages  posté- 
rieurs. D'ailleurs  l'auteur  ignore  complètement  quelle  fut  la  situation  des  Juifs  sous 
l'Empire  et  ne  dit  pas  un  mot  des  Judéochrétiens. 

M.  Lavisse  ne  laisse  rien  subsister  de  la  thèse  :  dans  une  exposition  magistrale  et 
éloquente,  il  montre  la  véritable  cause  des  persécutions  :  cet  antagonisme  profond, 
cette  incompatibilité  radicale  des  deux  sociétés,  que  l'auteur  de  la  thèse  ne  veut  pas 
admettre.  Les  chrétiens  tombent  sous  le  coup  de  toutes  les  lois,  car  ils  les  violent 
toutes.  Us  dénigrent,  ils  ruinent  tout  ce  qui  constitue  le  patriotisme  romam;  ils 
ruinent  sourdement  le  vieux  monde;  ils  font  le  vide  dans  l'Empire.  L'Etat  romain  a 
donc  raison  contre  cette  société  sans  patrie;  les  bons  empereurs  ont  raison  de  cher- 
cher à  détruire  le  christianisme  ;  le  persécuter  est  un  acte  de  légitime  défense.  Il 
faut  vouloir  mettre  le  miracle  partout  pour  trouver  à  la  persécution  un  caractère  re- 
ligieux, pour  attribuer  aux  empereurs  des  instincts  diaboliques. 


Soutenance  de  M.  Galllaume  Breton. 

ig  JANVIER  i883 

L  Thèse  latine.   Metamorphoseon  libros  Ovidius  quo  consilio  susceperit.  qua  arte 

perfecerit.  —  II.  Thèse  française.  Essai  sur  la   poésie  philosophique   en  Grèce  : 

Xenophane,  Parménide,  Empédocle. 

I 

Les  deux  thèses  de  M.  Breton  se  rattachent  au  même  ordre  d'idées,  il  s'est  appliqué 
à  montrer,  à  deux  époques,  les  rapports  de  la  forme  poétique  et  de  la  pensée  phi- 
losophique. 

Le  style  de  la  thèse  latine  a  reçu  de  grands  élogesMe  MM.  Benoist  et  Havet  ;  elle 
a  été  pensée  et  écrite  en  latin.  Des  deux  parties  qu'indique  le  titre,  la  première  est 
insuffisamment  traitée,  au  jugement  de  M.  Benoist.  Sans  doute  Ovide  a  des  défauts, 
mais  c'est  une  mauvaise  critique  de  lui  reprocher  de  n'être  point  autre  qu'il  n'est. 
Sans  doute  Ovide  n'est  pas  philosophe  comme  Lucrèce,  mais  n'est-il  pas  patriote, 
et  le  patriotisme  de  Lucrèce  que  M.  B.  oppose  à  la  frivolité  d'Ovide  est-il  bien  sin- 
cère: Ovide  a  compris  "que  pour  qu'un  poème  devînt  vraiment  national,  il  fallait 
qu'il  embrassât  Rome  entière,  et  surtout  la  Rome  légendaire  et  primitive;  il  a  fait 
une  encyclopédie  superficielle,  il  est  vrai,  de  la  science  de  son  temps  ;  il  y  a  ajouté 
les  légendes  mythologiques  et  a  disposé  cette  histoire  du  monde  selon  l'ordre  chro- 
nologique, pour  aboutir  à  l'apothéose  d'Auguste,  but  dernier  du  poème.  Il  a  ajouté 
à  ses  modèles  grecs  l'accent  romain;  cet  amour  de  Rome  se  marquait  déjà  dans  les 
Fastes,  que  M.  B.  a  négligés.  Son  dessein  est  le  même  que  celui  de  Virgile,  mais  il 
a  pris  toute  la  série  des  faits  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  légende  troyenne.  Il  a  eu  rai- 
son d'adopter  ce  plan.  Ceux  qui  ont  pris  pour  sujet  un  épisode  isolé,  comme  Silius, 
ont  échoué  malgré  leur  talent.  M.  B.  n'a  pas  voulu  faire  œuvre  historique,  ni  rap- 
procher les  Métamorphoses  des  autres  poèmes  latins.  11  a  recherché  le  rapport  entre 
la  forme  employée  par  Ovide  et  ses  idées  ;  la  forme  existe  d'après  lui  chez  Ovide  pour 
elle-même,  les  idées  générales  sont  absentes,  le  seul  dessein  est  de  n'en  point  avoir 
et  c'est  l'originalité  du  poète.  M,  B,,  dit  M.  Benoist,  reproche  aux  dieux  d'Ovide  de 
n'être  que  des  hommes  et.  de  se  conduire  en  hommes.  Sans  doute  il  n'a  pas  dans 
l'interprétation  des  mythes  l'ampleur  de  Pindare,  mais,  dans  Virgile  même,  les  dieux 
sont  des  Romains,  et  Eole,  un  centurion  chargé  d'un  poste  à  la  frontière.  Ovide  a  de 
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la  religion  romaine  un  sentiment  très  romain;  ses  dieux  sont  des  hommes  qui 
agissent  sur  l'humanité  en  hommes  et  assez  petitement  :  le  point  de  vue  d'Ovide 
est  différent  de  celui  de  Virgile,  mais  il  en  est  voisin.  Pour  M,  B.,  les  deux  mytholo- 
gies  sont  très  différentes  ;  il  n'y  a  guère  de  commun  que  les  noms.  M,  B.  n'a  rien  dit 
de  la  langue  d'Ovide  comparée  à  celle  de  Virgile,  rien  de  sa  versification  :  certaines 
licences  ont  disparu,  les  vers  spondaïques  sont  devenus  très  rares,  les  infractions  à 
la  règle  de  la  césure,  de  l'élision  ont  disparu;  mais  peu  harmonieuse,  cette  versifi- 
cation est  devenue  monotone.  Ovide  est  plus  amusant  qu'instructif,  mais  c'est  beau- 
coup d'être  amusant.  C'est  à  cela  qu'il  a  dû  d'avoir  été  lu  au  moyen  âge.  M.  Benoist 
termine  par  des  éloges  sur  l'orthographe  de  la  thèse. 

M.  Egger  se  demande  s'il  n'y  a  pas  derrière  le  poème  d'Ovide  un  grand  désir  de 
succès  populaire,  et  de  succès  de  librairie.  Peut-être  M.  B.  a-t-il  pris  le  sujet  un  peu  en 
grand  seigneur.  11  n'y  arien  sur  le  texte,  rien  sur  l'opinion  que  l'on  a  eue  de  l'œuvre. 
Tous  les  renseignements  critiques  et  bibliographiques  manquent.  C'est  une  courte 
étude  de  deux  ou  trois  pages  qu'il  aurait  fallu  placer  en  tête  du  livre.  M.  B.,  en  sépa- 
rant Ovide  de  son  temps,  s'est  refusé  le  moyen  de  mettre  en  lumière  ses  imperfec- 
tions et  ses  mérites.  Il  y  avait  dans  les  auteurs  contemporains  d'Auguste  et  de  Ti- 
bère, dans  Sénèque  le  père,  des  renseignements  curieux  à  recueillir. 

M.' Croiset  attribue  la  thèse  à  un  mouvement  d'indignation  contre  Ovide;  elle 
est  l'expression  du  goût  personnel  de  son  auteur  qui  ne  pardonne  pas  à  Ovide 
de  n'avoir  pas  pris  la  philosophie  au  sérieux.  M.  B.  lui  reproche  son  attitude  vis-à- 
vis  des  dieux.  Mais  Ovide  n'est  pas  coupable  d'avoir  raconté  des  légendes  qui  sont 
le  fond  même  de  la  mythologie.  C'est  sur  la  manière  dont  il  les  a  racontées  qu'il 
aurait  fallu  insister  et  M.  B.  ne  l'a  peut-être    pas  assez  fait. 

M.  Havet  fait  remarquer  que  M.  B.  reproche  à  Ovide  de  n'être  pas  inventeur,  mais 
qu'Ovide  racontant  une  histoire  connue,  ne  pouvait  créer  des  personnages.  M.  B. 
prétend  qu'à  propos  de  la  formation'du  monde,  Ovide  diffère  d'opinion  avec  Hésiode. 
Le  chaos  est  une  masse  informe  pour  Ovide;  pour  Hésiode,  ce  serait  le  vide.  Les 
vers  cités  ne  semblent  pas  l'indiquer  et  la  force  attribuée  à  l'étymologie  est  bien  ha- 
sardeuse. 

M.  Lallier  trouve  M.  B.  trop  sévère  pour  Ovide;  il  aurait  fallu  insister  sur 
sa  souplesse,  l'habileté  des  transitions  dans  les  Métamorphoses.  Sans  l'indignation 
philosophique  dont  procède  la  thèse,  M.  B.  aurait  abandonné  Lucain.  Il  reproche  à 
Ovide  de  n'avoir  pas  su  s'attacher  à  un  système  particulier,  mais  Virgile  l'a-t-il  su 
mieux  que  lui,  au  VI«  livre  de  l'Enéide;  Ovide  avoue  ce  que  Virgile  n'avoue  pas. 

II 

La  thèse  française  de  M.  B.  renferme  sur  chacun  des  trois  philosophes  qu'il  étudie 
une  triple  étude  :  biographique,  philosophique,  poétique.  M.  B.  n'a  voulu  faire  ni 
un  travail  historique  ni  un  travail  philologique,  il  s'en  tient  aux  travaux  de  Karsten. 
Mais  Karsten  n'a  pas  essayé  de  faire  de  ces  fragments  un  système.  Zeller  a  étudié 
chacun  de  ces  philosophes  en  particulier  :  il  ne  les  a  pas  rattachés  les  uns  aux  au- 
tres; il  a  négligé  l'élément  métaphysique  et  général.  .M.  B.  a  voulu  saisir  l'intention 
générale  et  la  marquer  telle  qu'il  la  sentait.  Il  s'est  appuyé  sur  une  loi  de  l'esprit, 
qui  domine  l'évolution  des  systèmes,  celle  de  l'unité  et  de  la  multiplicité.  Nous  avons 
là  un  des  moments  de  leur  conflit.  Les  trois  anciens  représentaient  la  multiplicité  — 
l'école  de  Pythagore,  l'unité  —  la  conciliation  se  fait  en  Xénophane,  mais  c'est  une 
conciliation  factice.  Héraclide  et  Parménide  portent  à  l'extrême  les  deux  théories,  la 
conciliation  dernière  et  naturelle  se  fait  dans  Empédocle. 

M.  Waddington  fait   remarquer  que    M.    B,    a  consulté  peu  d'autorités,   Sturz 
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a  été  négligé;  aussi  M.  B.  a-t-il  partagé  quelques  erreurs  de  Zeller  et  de 
Karsten  :  il  n'a  vu  ni  Retter  ni  Brandis.  U  n'a  pas  assez  insisté  sur  les  origi- 
nes. Ce  qui  est  une  nouveauté,  ce  n'est  pas  la  poésie  —  même  avec  un  tour 
philosophique  --  c'est  la  prose.  Il  aurait  fallu  se  préoccuper  plus  encore 
des  traités  en  prose  que  des  poèmes.  M.  B.  a  délimité  son  sujet;  le  livre 
pouvait  embrasser  plus  :  Hésiode,  les  Orphiques,  Epicharme,  Timon,  l'auteur  des 
Silles.  M.  B.  fait  quitter  à  Xénophane  sa  patrie  à  vingt-cinq  ans,  et  il  ne  se  se- 
rait fixé  à  Elée,  d'après  lui,  qu'à  quatre-vingts  ans.  U  aurait  donc  erré  pendant 
soixante-sept  ans.  M.  B.  a  préféré  l'interprétation  de  Karsten  à  celle  de  Cousin, 
M.  Waddington  trouve  qu'il  serait  étrange  qu'il  ait  quitté  sa  patrie  avant  d'avoir  pu 
connaître  Anaximandre,  dont  l'influence  sur  lui  est  évidente.  Le  grand  événement 
qui  a  pu  le  chasser  de  sa  patrie,  c'est  l'arrivée  des  Mèdes,  en  347  ;  il  n'aurait 
ainsi  voyagé  que  douze  ou  quinze  ans.  (M.  B.  fait  observer  qu'avant  la  grande  inva- 
sion des  lyièdes,  d'autres  invasions  ont  atteint  le  bord  de  la  mer).  L'unité  date-t-elle, 
comme  le  dit  M.  B.,  de  Pythagore  comme  explication  des  choses.  Thaïes  a  un  prin- 
cipe un,  il  est  matériel,  mais  l'unité  ne  l'est-elle  pas  pour  les  Eleates  :  elle  l'est 
certainement  chez  Empédocle.  Dans  sa  biographie  de  Parménide,  M.  B.  n'a  pas  dit 
un  mot  du  législateur  d'Elée,  mais  il  fait  observer  qu'il  a  touché  à  son  rôle  politique 
dans  la  partie  philosophique.  M.  B.  attaque  le  formalisme  pythagoricien,  mais  ce 
formalisme  est-il  le  fond  de  la  pensée  de  Pythagore,  nous  n'en  savons  rien,  et  faut-il, 
comme  M.  B.,  pour  échapper  à  la  sécheresse,  user  largement  de  l'hypothèse  :  Sur 
Empédocle  la  discussion  manque  un  peu.  La  distinction  est  faite  entre  l'histoire  et 
la  légende,  mais  elle  n'est  pas  faite  d'assez  près.  Il  aurait  fallu  déterminer  s'il  est 
antérieur  ou  postérieur  à  Anaxagore.  M.  B.  a  suivi,  dans  l'exposé  du  système,  un 
ordre  opposé  à  celui  d'Empédocle,  qui  est  avant  tout  physicien.  La  çiAta  et  le  vstvto? 
sont  des  causes  efficientes  et  non  finales.  Aristotele  dit  formellement,  les  idées  d'Em- 
pédocle sur  les  monstres  le  prouvent  bien. 

La  discussion  s'engage  avec  M.  Janet  sur  le  grand  article  de  Cousin.  M.  B. 
l'a-t-il  bien  compris'  Cousin  oppose  au  panthéisme  ionien  le  théisme  de 
Xénophane.  D'accord  avec  Zeller,  M.  B.  attaque  cette  opinion.  Or,  c'est  sur  cet 
article  que  l'on  s'est  appuyé  pour  accuser  Cousin  de  panthéisme.  Le  mot  de  pan- 
théisme est  récent,  on  ne  le  trouve  ni  au  xvii*  ni  au  Xviu«  siècle,  il  manque 
dans  l'Encyclopédie.  II  a  été  introduit  par  Cousin  dans  la  langue  philosophique 
et  vient  des  érudits  allemands  du  xviii»  siècle,  qui  écrivaient  en  latin.  Le  sens  du 
mot  était  peu  connu.  Cousin  entend  par  là  l'ionisme,  c'est-à-dire  la  philo- 
sophie naturaliste,  la  multiplicité.  Le  système  opposé  au  panthéisme,  c'est  l'éléatisme, 
qui  est  pour  nous  un  panthéisme  idéaliste.  Pour  lui.  Dieu  et  le  monde  sont  insépa- 
rables, c'est  le  panthéisme  complet,  moyen  terme  entre  les  deux  autres,  et  c'est  la 
doctrine  qu'il  prête  à  Xénophane.  Relativement  au  panthéisme  naturaliste,  c'est  un 
véritable  théisme  ;  l'ex-philosophie  panthéiste  allemande  s'est  développée  en  opposi- 
tion avec  le  naturalisme  du  xviu' siècle.  Dans  Xénophane,  l'élément  théiste,  c'est  l'idée 
pythagoricienne  de  l'unité.  Le  théisme,  du  reste,  se  trouve  dans  le  Dieu  de  Xéno- 
phane qui  gouverne  tout  par  la  puissance  de  son  esprit  :  il  faut  aussi  se  souvenir  de 
ses  énergiques  attaques  contre  le  pol}'théisme.  A  propos  de  Parménide,  M.  Janet  in- 
dique que  le  principe  :  l'Etre  est,  est  un  jugement  synthétique  —  c'est  la  première 
apparition  de  l'argument  entologique. —  On  ne  pourrait  peut-être  déduire  l'existence 
de  l'idée  de  l'Etre,  mais  l'existence  étant  donnée,  du  moins  dans  la  pensée,  trouve 
son  explication  dans  cette  idée.  L'Etre  n'est  pas  une  personne,  dit  M.  B.,  mais  l'idée 
de  personnalité  est  récente,  c'est  peut-être  un  anachronisme  de  lintroduire  ici. 
L'Etre,  d'ailleurs,  a  conscience  de  lui,  c'est  le  fond  de  la  personnalité.  Peut-être 
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n'a-t-on  jamais  entendu  autrement  la  personnalité  divine;  l'envisager  autrement,  ce 
serait  en  faire  une  personnalité  humaine.  Pour  que  la  notion  soit  complète,  il  ne 
faudrait  qu'y  ajouter  la  liberté. 

M.  Caro,  prenant  la  parole  après  M.  Janet,  dit  à  M.  B.  qu'après  avoir  choisi  un  ad- 
mirable sujet,  il  s'est  acharné  à  le  manquer.  Il  a  fait  trois  biographies  parallèles,  trois 
exposés  philosophiques,  et  a  ajouté  à  chacun  un  chapitre  sur  la  poésie  du  philoso- 
phe :  l'ensemble  est  monotone  et  superficiel.  Il  aurait  fallu  embrasser  la  poésie  phi- 
losophique depuis  ses  origines  dans  l'Inde  jusqu'au  grand  mouvement  poétique  et 
philosophique  du  xviu"  siècle  en  Allemagne  et  en  France,  jusqu'au  réveil  de  ces  vingt 
dernières  années,  à  Sully-Prud'homme,  à  M^s  Ackermann.  Cela  demandait  autre 
chose  que  cette  introduction  vague.  Trouvant  le  plan  de  M.  B.  incohérent,  M.  Caro 
propose  de  lui  substituer  celui-ci  :  une  introduction  qui  embrasse  toute  la  poésie 
philosophique,  suivie  d'une  monographie  sur  l'un  des  trois  philosophes  que  M.  B. 
a  étudiés.  M.  Caro  reproche  à  M.  B.  d'avoir  écarté  les  gnomiques,  les  cyniques; 
qui  donc  cependant  a  posé  d'une  manière  plus  tragique  la  question  de  la  destinée 
humaine?  M.  B.  fait  remarquer  que  dans  ces  poètes  la  philosophie  était  inconsciente, 
involontaire.  Philosopher,  c'est  s'inquiéter,  répond  M.  Caro;  on  s'est  inquiété  avant 
Xénophane.  Il  y  a  donc  eu  des  philosophes  avant  eux,  et  qui  ont  écrit  en  vers.  Xé- 
nophane  n'est  pas  un  novateur,  on  attribue  à  Thaïes  beaucoup  de  vers.  M.  B.  juge 
l'anthropomorphisme  nuisible  à  la  poésie,  M.  Caro  s'élève  contre  cette  théorie;  si  ces 
poètes  de  décadence  dont  parle  M.  B.  en  sont  venus  a  au  symbolisme  prétentieux  et 
â  la  pédante  fadeur»,  c'est  qu'ils  ne  croient  pas  à  ce  qu'ils  disent;  mais,  Chénier, 
n'est-ce  donc  pas  un  poète?  Comment  oublier  ses  vers  sur  le  Bacchus,  sur  le  groupe 
de  Jupiter  et  d'Europe?  C'est  l'accent  qui  crée  la  poésie,  ce  n'est  pas  la  doctrine;  et, 
pour  le  prouver,  M.  Caro  lit  le  début  de  Rolla,  et  presse  M.  B.  d'en  reconnaître  la 
beauté.  M.  B.  avoue  que  ces  vers  sont  fort  beaux,  mais  il  n'y  peut  trouver  l'anthro- 
pomorphisme. M.  Caro  lui  montre  qu'il  faut  renoncer  à  toute  théorie  poétique,  que 
toutes  les  conditions  sont  favorables  à  la  poésie,  et  que,  pour  faire  de  beaux  vers,  il 
ne  faut  qu'une  chose,  être  poète.  Entraîné  par  son  système,  M.  B.  s'est  imposé  la 
tâche  ingrate  de  prouver  que  le  xà  irpbç  Bo^iv  est  plus  poétique  que  le  xà  Tzpbç  àXrj- 
6étav,  il  se  trompe,  le  ta  "Kpoq  àXr^Oétav  est  austèrement  superbe.  Parménide  est 
poète  par  la  forme  lapidaire  de  sa  pensée. 

M.  Gebhart  demande  à  M.  B.  pourquoi  il  a  enfermé  Heraclite  dans  le  cadre 
de  la  philosophie  de  Parménide,  au  lieu  de  lui  donner  une  place  à  part. 
Pourquoi  s'être  interdit  les  philosophes  en  prose  qui,  eux  aussi,  sont  poètes? 
Le  côté  moral  et  politique  de  cette  poésie  n'a  pas  été  indiqué.  Les  vers  d'He- 
raclite, si  pleins  de  sentiments  aristocratiques,  de  passion  pour  la  liberté,  il 
aurait  fallu  les  expliquer  par  les  circonstances  politiques.  M.  B.  a  oublié  d'in- 
diquer la  doctrine  de  l'embrasement  général  du  monde,  dont  l'authenticité  est,  du 
reste,  contestée.  M.  B.  a  de  belles  pages  sur  la  mélancolie,  mais  tous  les  poètes  grecs 
ne  sont  pas  tristes,  tant  s'en  faut.  Le  vrai  but  de  la  vie  pour  les  Grecs,  c'est  celui  de 
Démocrite  :  la  sérénité  parfaite,  et  ils  espèrent  l'atteindre.  M.  B.  a  négligé  cette  vue 
d'Empédocle,  qui  semble  réserver  aux  hommes  vertueux  une  vie  bienheureuse 
après  la  mort. 

M.  Croiset  trouve  qu'il  y  a  dans  la  thèse  peu  de  chose  sur  la  poétique  des  trois 
philosophes,  c'est  la  poésie  des  doctrines  qui  est  étudiée,  plutôt  que  la  manière 
dont  elles  sont  traitées.  Ce  qui  fait  de  Parménide  un  poète,  c'est  son  éloquence, 
sa  puissance  d'argumentation.  M.  B.  se  propose  d'examiner  la  marche  de  la  pensée 
dans  ses  rapports  avec  le  symbolisme,  mais  il  ne  tient  pas  sa  promesse.  La  loi  abs- 
traite sur  les  rapports  de  l'unité  et  de  la  multiplicité  est  la  seule  qui  soit  donnée,  et 
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elle  est  contestable.  L'union  de  la  poésie  et  de  la  philosophie  n'est,  du  reste,  pas  un 
système  fécond.  A  cette  époque,  la  forme  poétique  était  traditionnelle  et  s'imposait; 
plus  tard  elle  a  été  librement  choisie  :  ces  anciens  poètes  voulaient  exposer  le  sys- 
tème; depuis,  on  ne  cherche  plus  qu'à  exprimer  l'émotion  que  la  doctrine  produit  en 
vous. 

M.  L.  Carrau  n'est  pas  d'accord  avec  M.  B.  sur  Heraclite.  Pour  lui,  Heraclite 
est  un  philosophe  de  l'unité.  Le  feu  est  éternel,  ses  manifestations  seules  changent, 
et  ce  feu  est  intelligent.  D'après  M.  B.,  dans  ce  système,  la  seule  chose  qui  existe, 
c'est  le  changement.  L'antipathie  de  Xénophane  contre  les  poètes  provient  en  pariie 
de  son  désir  de  substituer  à  la  leur  l'influence  des  philosophes.  L'accusation  d'athéisme 
contre  les  Pythagoriciens  est-elle  bien  juste?  C'est  être  bien  absolu  que  de  refuser 
aux  philosophes  grecs  la  conception  du  dogme  et  de  la  Providence,  et  aussi  celle  de 
la  liberté  qui  existe  jusque  et  surtout  chez  Epicure. 

M.  Perrot  fait  remarquer  que  l'Amour  sous  la  forme  d'un  jeune  homme  exilé 
portant  des  flèches  appartient  à  une  époque  postérieure  à  celle  des  philosophes  dont 
s'occupe  M.  Breton. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  très  beau  livre  que  M.  Eugène  Plon  vient  de  publier  sur  Benve- 
nuto  Cellini  (Benvemiio  Cellini,  orfèvre,  médailleur,  sculpteur,  recherches  sur  sa 
vie,  sur  son  œuvre  et  sur  les  pièces  qui  lui  sont  attribuées,  avec  eaux-fortes  de  Paul 
Le  Rat.  Paris,  E.  Pion.  In-40,  414  p.)  est  remarquable  et  par  les  illustrations  et  par 
le  texte.  Il  renferme  17  eaux-fortes,  2g  héliogravures,  40  gravures  sur  cuivre  et 
2  gravures  sur  bois.  Le  texte  est  divisé  en  deux  parties  :  la  vie  et  les  œuvres.  Dans 
la  seconde  partie  (pp.  137-376),  M.  Pion,  frappé  du  nombre  peu  considérable  des 
œuvres  de  Cellini  qui  nous  sont  authentiquement  conservées  et  de  l'énorme  quantité 
d'oeuvres  qui  sont  partout  attribuées  au  célèbre  sculpteur,  a  dressé  un  double  cata- 
logue. 11  a  recherché  dans  les  mémoires  de  l'artiste,  dans  ses  traités  et  sa  corres- 
pondance, les  moindres  renseignements  concernant  ses  travaux;  il  a  ainsi  composé 
une  première  liste,  qu'il  a  complétée  ensuite  par  la  nomenclature  des  œuvres  que 
Cellini  ne  mentionne  pas,  mais  dont  les  documents  d'archives,  les  inventaires,  les 
pièces  de  comptabilité,  etc.,  nous  révèlent  l'existence.  Il  a  dressé  ainsi  un  premier 
catalogue  où  les  œuvres  citées  sont  indiscutablement  authentiques  (pp.  137-243). 
Cela  fait,  M.  Pion  a  relevé  les  attributions,  plus  ou  moins  exactes,  qui  ont  été 
maintenues  dans  les  musées  de  l'Europe,  dans  les  trésors  des  églises,  dans  les 
principales  collections  particulières.  Il  dresse,  de  cette  façon,  un  second  catalogue 
(pp.  247-376)  où  il  rassemble  sur  chaque  pièce  toutes  les  indications  soit  pour, 
soit  contre  l'attribution  ;  en  même  temps,  il  reproduit,  avec  un  soin  et  une  exacti- 
tude qu'on  ne  peut  trop  louer,  presque  toutes  les  pièces  dont  il  est  question,  pièces 
éparses  çà  et  là,  non  encore  gravées  pour  la  plupart,  et  qu'on  est  heureux  de  trou- 
ver réunies  dans  un  même  ouvrage.  Les  amateurs  seront  reconnaissants  à  M.  Pion 
d'avoir  facilité  par  là  l'étude  et  la  comparaison  de  toutes  les  œuvres  attribuées  à 
Cellini  ;  il  y  a  dans  toute  cette  partie  de  l'ouvrage,  une  patiente  et  vaste  érudition 
en  même  temps  qu'une  finesse,  une  sûreté  de  goût  que  les  meilleurs  juges  se  sont 
accordés  à  reconnaître.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  et  ce  que  nous  devons 
reflaarquer  surtout  dans  un  recueil  consacré  à  l'histoire,  c'est  l'étude  de  M.  Pion  sur 
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la  vie  de  Benvenuto.  L'éditeur  et  critique  d'art  a  su  faire  œuvre  d'historien  ;  le 
premier  objet  de  son  travail,  nous  dit-il,  c'est  de  résumer  et  de  citer  les  Mémoires 
de  Cellini  pour  avoir  occasion  de  contrôler  en  chemin  le  plus  grand  nombre  possi- 
ble de  ses  assertions,  et  de  ce  contrôle  déduire  le  degré  de  créance  que  mérite  l'en- 
semble des  écrits  de  l'artiste.  M.  Pion  a  recherché  dans  les  écrits  du  temps  tout  ce 
qui  peut  ou  confirmer  ou  démentir  la  Vita  de  Cellini,   groupé  les   informations 
nouvelles  dues  sur    le  ^ujet  à  MM.   Campori,  Bertolotti,   Milanesi  et  de  Laborde, 
ajouté  quelques  autres  documents  encore  inconnus  et  trouvés  par  lui.  De  son  inté- 
ressant récit,  où  il  suit  Benvenuto  daus  tous  les  caprices  et  les  détours  de  son  hu- 
meur aventureuse,  se  dégage  la  conclusion  que  Cellini  était  évidemment,  comme  on 
l'a  cru  jusqu'ici,  un  hâbleur  et  un  rodomont,  mais  qu'il  ne  faut  pas  rejeter,  comme 
autant  de  mensonges,  toutes  ses  assertions.   La  Vita  est  non-seulement  un  recueil 
de  curieuses  et  piquantes  anecdotes,  mais  une  source  historique  à  laquelle  on  ne  doit 
pas  dénier  toute  valeur.  11  n'est  pas  démontré,  par  exemple,  que  Cellini,  ou  l'un  de 
ses  deux  compagnons,  Alessandro  del  Bene  ou  Cecchino  délia  Casa,  ait  tué  le  con- 
nétable de  Bourbon  ;  mais  M.  Pion  montre  que  Cellini  défendit  le  fort  Saint-Ange, 
comme  artilleur  improvisé,  comme  «  bombardier,  non  de  profession,  mais  de  cir- 
constance  ».  De  même,  dans  l'assassinat   de  Pompeo  et  le  procès   qui   s'en  suit, 
M,  Pion  prouve  que  la  vérité  du  récit  de  Benvenuto  demeure   «  quant   au  fond  des 
choses,  très  clairement  démontrée  n  ;    Cellini  ne  dit  pas  qu'il  fut  gracié  à  la  faveur 
du  privilège  de  la  confrérie  des  bouchers,  il  néglige  ce  qu'il  appelle  les  «  jacasseries  » 
et  les  «  babillages  «  de  l'interrogatoire,  il  n'a   peut-être  pas  mis  dans  sa  défense 
autant  de  passion  et  de  f aria  qu'il  nous  l'assure,  mais,  en  somme,  sa  narration  des 
faits   est  exacte.  On  lira  avec   beaucoup  d'intérêt  les  pages  relatives  au  séjour  de 
Cellini  en  France;  M.  Pion  reproduit,  d'après  le  texte  conservé  aux  Archives  natio- 
nales, l'acte  de   naturalisation  de   «  Bienvenu   Celin  »  ;  il   raconte  les  relations  de 
l'artiste  et  de  François  1",  la  vie  de  Cellini  dans  son  atelier  du  petit  Nesle,  sa  lutte 
contre  M"i°  d'Etampes  et  le  Primatice;  il  relève  dans  les  documents  publiés   par 
M.  L.  de  Laborde  les  notices  trop  rares  qui  concernent  les  travaux    exécutés  par 
Cellini  à  la  cour  de  France;  il  dit  tout  ce  qu'on  sait  sur  les  deux  élèves  de  Benve- 
nuto, Ascanio  et  Paolo  Romano.  Citons  encore  le  chapitre  huitième  où  M.  Pion  ap- 
précie Cellini  écrivain,  et  nous  entretient  du  manuscrit  de  la  Vita,  de  ses  éditions 
successives  et  de  ses  traductions,  de  ses  Tratiaii,  de  ses  sonnets  et  de  ses  lettres. 
«  Jean-Jacques,  dit  M.  Pion,  croyait  être  le  premier  à  mettre  l'homme  à  nu,  disant 
tout  le  bon  et  tout  le  mauvais.  Il  avait  été  précédé  par  Cellini,  qui  le  fit  sans  y  son- 
ger, et  avec  moins  de  cynisme,  car  on  voit  qu'il  n'a  pas  toujours  conscience  du  mal. 
Ses  Mémoires  n'ont   pas   seulement    le    mérite   d'une    vivante   autobiographie,    ils 
constituent  en  même  temps  un  tableau  saisissant  de  certains  côtés  des  mœurs  d'une 
époque.  Cet  homme,  qui  d'orfèvre  s'était  fait  reconnaître  sculpteur,  par  le  dévelop- 
pement naturel  de  son  talent,  d'artiste  s'imposa  aussi  comme  écrivain,  du  droit  que 
lui  donnait  sa  verve  intarissable.  Si  bien    que,  lorsque  ensuite    les  ouvrages  de 
l'artiste  eurent  en   grande  partie  disparu,  Benvenuto  écrivain   a,  par   une  sorte  de 
phénomène  réflexe  assez  naturel,  contribué  non-seulement  à  soutenir,  mais  encore 
à  étendre  la  renommée  de  Benvenuto  orfèvre  et  sculpteur  »  (p.   121).   Le  volume  de 
M.  Eugène  Pion  est  une  étude  non-seulement  magnifique  au  point  de  vue  artistique, 
mais  fort  remarquable  par  l'exactitude   scrupuleuse  et  l'étendue  des  recherches,  et 
pleine  de  cette  «  laborieuse  opiniâtreté  chantée  par  Horace  »  et  que  l'auteur  admire 
dans  son  héros  (p.  i3),  de  ce  «  labor  improbus  »  qui  est  la  devise  de  sa  maison. 
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ACADÉMIE   DES  "INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  26  janvier  188 3. 

M.  Ortolan,  ministre  de  France  à  Melbourne,  écrit  pour  signaler,  dans  la  cour 
d'une  maison,  rue  Tourneforl,  n^  17,  une  inscription  analogue  à  celles  qui  ont  été 
remarquées  par  M.  R.  Mickiewicz,  rue  d'Allemagne,  177  (voir  le  compte-rendu  de  la 
séance  du  22  septembre  1882,  Revue  critique,  16*  année, *8'  semestre,  t.  XIV  de  la 
nouvelle  série,  p.  3 19). 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  de  son  rapport  semestriel  sur  les 
travaux  de  l'Académie.  Ce  rapport  sera  imprimé. 

M.  Schefer  communique  un  mémoire  de  M.  Riant,  intitulé  :  Découverte  de  la  sé- 
pulture des  patriarches  Abraam,  Isaac  et  Jacob,  à  Hébron,  le  2:)  juin  iiig.  A 
Hébron  est  une  mosquée,  très  vénérée  des  musulmans,  bâtie  au-dessus  d'un  sépulcre 
qui  a  passé,  depuis  un  temps  immémorial,  pour  celui  des  patriarches  Abraham, 
Isaac  et  Jacob.  Aucun  chrétien  n'a  obtenu  encore  la  permission  de  visiter  ce  sépul- 
cre; ce  n'est  même  qu'en  notre  siècle  que  l'entrée  de  la  mosquée  qui  le  surmonte  a 
été  permise  pour  la  première  fois  à  un  Européen,  l'architecte  Pierotti.  On  ignore 
donc  complètement  quelle  est  la  disposition  intérieure  du  tombeau  et  ce  qu'il  ren- 
ferme aujourd'hui.  M.  Riant  vient  de  recevoir  d'une  bibliothèque  étrangère  un  texte 
curieux,  qui  donne  des  renseignements  sur  l'état  du  sépulcre  et  des  reliques  des  pa- 
triarches au  xn^  siècle,  sous  les  rois  chrétiens  de  Jérusalem.  C'est  une  relation  en  la- 
tin, dont  la  copie  a  été  trouvée  dans  un  manuscrit  du  xV  siècle,  et  qui  porte  pour 
titre  :  Tractaius  de  inventione  sanctorum  patriarcliarum  Abraam,  Isaac  et  Jacob.  11 
y  avait  à  Hébron,  sous  la  domination  chrétienne,  un  couvent  de  chanoines  gouvernés 
par  un  prieur.  L'auteur  de  la  relation  est  évidemment  un  de  ces  chanoines;  on  ignore 
son  nom.  Il  paraît  avoir  été  écrit  peu  de  temps  après  les  faits  qu'il  raconte,  et  il  as- 
sure qu'il  ne  fait  que  répéter  ce  qu'il  a  entendu  de  la  bouche  de  deux  autres  frères 
du  prieuré,  témoins  oculaires  et  acteurs  des  faits  en  question,  les  chanoines  Arnoul 
et  Eudes.  Suivant  ce  récit,  au  mois  de  juin  de  la  2 1°  année  du  règne  des  Francs,  c'est- 
à-dire  probablement  en  iiig,  un  chanoine  d'Hébron  découvrit  l'entrée  d'un  souter- 
rain. Comme  la  tradition  assurait  que  les  patriarches  étaient  ensevelis  à  Hébron, 
mais  qu'on  ignorait  le  lieu  précis  de  leur  sépulture,  cette  trouvaille  excita  vivement 
la  curiosité,  et  les  moines  s'empressèrent  d'obtenir  de  Baudouin,  seigneur  du  lieu, 
l'autorisation  d'entreprendre  des  fouilles.  Les  chanoines  Eudes  et  Arnoul  entrèrent 
l'un  après  l'autre  dans  le  souterrain;  le  second  reconnut  de  quel  côté  on  devait  pous- 
ser les  recherches  et  dirigea  les  ouvriers.  Au  bout  de  quelques  jours,  on  arriva  à  un 
couloir  d'une  longueur  de  17  coudées,  puis  à  une  salle  circulaire  assez  grande  pour 
contenir  une  réunion  de  quarante  personnes.  Là,  le  chanoine  Arnoul  découvrit,  dans 
le  mur  de  la  salle,  une  pierre  qui,  à  première  vue,  ne  se  distinguait  pas  des  autres, 
niais  qui  n'était  pas  scellée  et  qui  pouvait  se  déplacer.  On  l'écarta  et  l'on  dégagea 
ainsi,  le  25  juin,  l'entrée  d'une  grotte  où  le  sol  n'était  plus  de  roche,  mais  de  terre. 
C'était  la  première  salle  de  la  sépulture  proprement  dite.  Arnoul  et  Baudouin  y  en- 
trèrent seuls;  rnais  le  second,  épouvanté,  sortit  presque  aussitôt.  Arnoul  ne  trouva 
rien  le  premier  jour;  il  ne  se  découragea  pas,  revint  le  lendemain  et  fouilla  la  terre 
avec  un  bâton  :  il  mit  ainsi  au  jour  les  os  de  Jacob.  Poursuivant  ses  recherches,  il 
découvrit  l'entrée  d'une  seconde  salle,  où  il  trouva  les  ossements  d'Abraam  et  d'isaac. 
L'auteur  de  la  relation  n'a  pas  pris  le  soin  de  dire  à  quel  signe  on  reconnut  les  reli- 
ques de  chacun  des  trois  patriarches.  Il  ajoute  que,  derrière  la  sépulture  d'Abraam, 
on  trouva  encore  d'autres  amas  d'ossements,  avec  des  inscriptions  qu'on  ne  put 
lire.  Les  chanoines  d'Hébron  exhumèrent  les  reliques  des  trois  patriarches  et  les 
portèrent  en  procession,  en  les  présentant  à  la  vénération  des  fidèles;  ils  les  remi- 
rent apparemment  ensuite  dans  le  tombeau,  car  plusieurs  documents  en  attestent  la 
présence  postérieurement  à  cette  date.  La  relation  du  religieux  d'Hébron  contient 
aussi  une  description  du  monument  qui  surmontait  la  sépulture;  il  y  mentionne  les 
cénotaphes  des  patriarches  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  mosquée  d'Hé- 
bron. 

M.  Deloche  termine  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  Gondowald  et  le  mon- 
nayage au  nom  de  Maurice  Tibère  en  Gaule . 

M.  Halévy  communique  à  l'Académie  une  note  relative  aux  principes  cosmogoni- 
ques  phéniciens  que  Philon  de  Byblos  nomme  IléOsc;,  «  Désir  »,  et  MwT,  «  boue 
aqueuse  ».  Le  premier  a  été  déjà  identifié  avec  le  principe  babylonien  appelé 
Azaswv  par  Damascius.  M.  Halévy  approuve  cette  identification,  mais  il  montre, 
par  la  tablette  cunéiforme  de  la  création,  qu'  'A-rracwv  ne  signifiait  pas  «  désir  », 
mais  «  océan  »,  en  babylonien  Apsu.  M.  Halévy  pense  que  le  texte  phénicien  que 
uaduisit  Philon  portait  également  le  mot  phénicien  pour  «  océan  »,  Aps  ou  Apas,  et 
que  Fhilon  l'a  confondu  volontairement  avec  le  mot  homophone  hepc  ou  hepec, 
«  desir  »,  afin  d'obtenir  quelque  chose  de  semblable  à  VEros  de  la  cosmogonie  grec- 
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que.  Cette  considération  le  conduit  à  corriger  le  nom  du  second  principe  phénicien, 
Ma)T,  en  To[;.(j)T,  forme  phénicienne  du  second  principe  babylonien  TavaTQ= 
Tamat,  «  mer  ».  De  cette  façon,  la  cosmogonie  de  ces  deux  peuples  sémitiques  se 
trouvé  être  d'accord  sur  les  points  principaux  du  mythe,  et  l'on  voit  que  l'idée  hel- 
lénique de  II660Ç  n'y  a  été  introduite  que  grâce  aux  tendances  hellénisantes  de  Phi- 
Ion. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  l'auteur  :  Robert  (P.-Ch.),  Médaillons  de  terre  du  ca- 
binet Duquenelle  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de 
France);  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  S°  li- 
vraison ;  —  par  M.  Gaston  Paris  :  Rembry  (l'abbé  Ernest),  Saint  Gilles,  sa  vie,  ses 
reliques,  son  culte  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France  (Bruges,  2  vol.). 

Julien  Hatet. 
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Séance  du  ly  janvier  i883. 

M.  l'abbé  Duchesne  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  diverses  questions  intéres- 
sant la  géographie  administrative  du  sud-est  de  la  Gaule.  S'autorisant  d'une  signa- 
ture d'évêque  au  concile  de  Vaison,  en  442,  il  identifie  la  civitas  Rigomagensium, 
dont  la  situation  était  restée  inconnue  jusqu'ici,  avec  la  vallée  de  Thoranne,  dans  le 
département  des  Basses-Alpes.  S'occupant  ensuite  de  la  situation  ecclésiastique  de 
Nice,  M.  l'abbé  Duchesne  montre  que  dès  le  v'  siècle  l'évêque  de  Marseille  était  en 
pouvoir  du  droit  de  faire  élire  et  de  consacrer  les  évêques  de  Nice. 

M.  Courajod  étudie  un  buste  en  stuc  colorié,  de  la  collection  Timbal,  dans  lequel 
on  a  cru  reconnaître  le  portrait  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  Or,  en  comparant 
entre  elles  les  diverses  représentations  de  cette  sainte,  il  se  trouve  qu'elles  n'offrent 
aucune  ressemblance;  son  type  iconographique  n'a  jamais  été  arrêté  ni  fixé  par  un 
monument  reconnu  authentique.  D  autre  part,  l'inscription  Ave  Maria  gratia 
plena  tracée  au-dessous  d'un  buste  en  marbre  conservé  à  Sienne,  buste  dont  celui 
de  la  collection  Timbal  n'est  qu'une  reproduction,  se  rapporte  à  une  figure  de  la 
vierge,  non  à  celle  d'une  sainte.  Cette  observation  est  confirmée  par  le  manque 
d'équilibre  du  buste,  le  corps  obéit  à  un  mouvement  qu'une  action  et  des  gestes  sup- 
primés devaient  expliquer.  Il  n'est  pas  difficile  alors  de  constater  que  l'on  est  en  pré- 
sence d'un  fragment  d'une  composition  souvent  reproduite,  la  Vierge  tenant  sur  ses 
genoux  l'enfant  Jésus.  Ce  fragment  qui  a  été  dessiné  à  l'intention  de  la  Société  par 
M.  Letrône,  associé  correspondant,  semble  sortir  de  l'Ecole  de  Mino  de  Fiesole. 

M.  Courajod  insiste,  àjcette  occasion,  sur  l'intérêt  que  présentent  les  stucs  italiens 
de  la  Renaissance;  très  souvent  on  reproduisait  parce  procédé  des  sculptures  célè- 
bres. Les  prototypes  ayant  en  partie  disparu,  ces  reproductions  que  l'on  commence 
seulement  à  rechercher  ont  parfois  la  valeur  de  véritables  originaux. 

M.  de  Goy  fait  connaître  les  résultats  de  fouilles  entreprises  par  la  Société  des  an- 
tiquaires du  centre  à  Lachaix,  commune  de  Vornay,  département  du  Cher.  Il  com- 
munique à  la  Société  une  épée  de  fer,  à  soie  plate,  à  rivets  de  bronze  et  à  crans, 
trouvée  dans  un  tumulus  cle  deux  mètres  de  haut  et  de  quinze  mètres  de  dia- 
mètre. 

M.  Bertrand  fait  observer  que  cette  épée,  d'un  type  particulier,  confirme  ce  que 
l'on  pensait  déjà  de  la  substitution  des  épées  de  fer  aux  epées  de  bronze.  On  connaît 
aujourd'hui  trois  de  ces  armes  trouvées  sur  trois  points  différents  et  procédant  égale- 
ment toutes  trois  des  types  en  bronze. 

M.  Mowat  présente  un  poids  de  bronze  acheté  à  Rome  par  M.  Dutuit;  ce  poids 
porte  l'inscription  : 

C-HELVIVS-C-F 

VALENS 

AED 

la  présence  du  mot  aed(ilis)  autorise  à  croire  qu'il  s'agit  d'un  poids  servant  d'étalon 

dans  un  marché  de  boucherie. 

Eug.  MUNTZ. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurevt. 
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Sommaire  :  35.  Houdas  et  Basset,  Epigraphie  tunisienne.  —  36.  Politis,  Le 
soleil  d'après  les  fables  populaires,  —  37.  Duc  de  Broglte,  Frédéric  II  et  Marie- 
Thérèse.  —  38.  DussiEux,  Le  siège  de  Belfort.  —  3q.  Durassier,  L'année  mari- 
time 1880-81.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  anti- 
quaires de  France. 


35. —  Epigraphie  tunisienne,  par  O.  Houdas,  professeur  à  l'Ecole  supérieure 
des  Lettres  et  René  Basset,  chargé  de  cours  à  l'Ecole  supérieure  des  Lettres,  avec 
cartes  et  planches.  Alger,  Fontana  et  C'",  1882.  40  p.  in-8.  (Extrait  du  Bulletin 
de  correspondance  africaine,  n»  IV.) 

MM.  Houdas  et  Basset,  chargés  d'une  mission  en  Tunisie  au  com- 
mencement de  l'année  dernière,  ont  recueilli  à  Tunis  même  ou  aux  en- 
virons, à  Sousse,  à  Qairouân,  à  Gabès,  à  Djerbah,  à  Bou  Ghrara,  à 
Tripoli,  un  certain  nombre  d'inscriptions  arabes,  pour  la  plupart  iné- 
dites, dont  ils  nous  donnent  aujourd'hui  les  principales,  avec  des  repro- 
ductions, fort  soignées,  pour  les  plus  importantes  et  les  plus  anciennes, 
la  transcription  et  la  traduction,  accompagnées,  à  l'occasion,  d'éclaircis- 
sements historiques.  C'est  un  travail  intéressant  et  consciencieux  qui 
fait  honneur  à  notre  nouvelle  Ecole  d'Alger,  et  aussi  à  nos  écoles  mé- 
tropolitaines des  Langues  orientales  vivantes  et  des  Hautes-Etudes;  car 
M.  B.,  l'un  des  auteurs,  a  été  un  élève  distingué  des  cours  d'arabe  et 
d'archéologie  orientale  de  ces  deux  derniers  établissements. 

Les  inscriptions  arabes  publiées  aujourd'hui  par  MM.  H,  et  B.  sont 
au  nombre  de  vingt-neuf.  Les  n°*  9  et  3o  sont  les  copies  rectifiées  d'ins- 
criptions romaines  déjà  connues.  Le  plus  ancien  texte  daté  est  le  n"^  4, 
gravé  au-dessous  du  minaret  de  la  mosquée  de  Bou  Fetâta,  à  Sousse,  Il 
est  de  l'an  207  de  l'Hégire,  correspondant  à  l'an  828  de  notre  ère.  Il  est 
regrettable  de  ne  pas  avoir  le  fac-similé  de  cette  inscription  relative  à  la 
construction  de  l'édifice  ou  d'une  partie  de  l'édifice,  sur  l'ordre  de  l'émir 
aghiabite  Ziâdet-Allah,  fils  d'Ibrahim,  non  plus  que  celui  de  la  suivante 
(n"  5),  qui  lui  est  postérieure  de  quelques  années.  Le  fragment  n»  6, 
gravé  d'après  un  estampage  (I),  et  qui  est  de  l'an  245,  nous  permet  ce- 
pendant de  nous  en  faire  une  idée.  C'est  un  beau  caractère  coufique, 
simple  et  sévère,  sans  aucune  de  ces  fioritures  calligraphiques  que  nous 
voyons  apparaître  dans  les  inscriptions  coufiques  des  siècles  suivants. 
Une  dizaine  d'inscriptions  descendent  jusqu'à  notre  époque,  et  sont  d'un 
intérêt  médiocre;  la  plus  moderne  est  de  1293  de  l'Hégire. 

En  général,  tous  ces  textes,  dont  quelques-uns  ne  laissaient  pas  d'offrir 
Nouvelle  série,  XV.  n 
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des  difficultés,  sont  heureusement  déchiffrés  et  correctement  traduits. 
Certains  points,  cependant,  pourraient  prêter  à  quelques  observations. 

—  N»  I.  —  La  qualification  de  abdhom  (littéralement  «  leur  servi- 
teur »),  donnée  au  directeur  de  la  construction,  'Ali,  et  traduite  par  : 
le  serviteur  des  Hafsides,  est  bien  singulière.  L'on  s'attendrait,  selon 
l'usage,  à  abdho  «  son  serviteur  »,  c'est-à-dire  «  le  serviteur  de  Dieu  ». 
N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  faut  lire  réellement  sur  l'original?  Malheureuse- 
ment le  fac-similé  n'en  est  pas  donné. 

—  N'"'4  et  5.  —  L'expression  maulaho  est  rendue  par  «  client  »,  Maula 
«  maître,  seigneur  »,  a  bien,  en  effet,  quelquefois  le  sens  antinomique 
à' esclave.  Mais,  est-ce  bien  le  cas  ici?  Ne  faut-il  pas  appliquer  le  mot  à 
Dieu  :  son  Seigneur,  et  le  considérer  comme  faisant  partie  d'une  quali- 
fication pieuse,  du  genre,  par  exemple,  dQfaqir  illa  rabbihi  «  le  pauvre 
devant  son  maître  »,  qualification  comprise  dans  la  lacune  qui,  chaque 
fois,  précède  le  mot  en  question? 

—  N°  12. —  Il  faut  lire  dans  l'élégante  inscription  coufique  qui  dé- 
core la  boiserie  du  beit  el  'idda  de  la  mosquée  de  Qairouân  :  en-nébi 
Mohammed  a  le  prophète  Mahomet  »,  au  lieu  de  seiydna  Moha^nmed 
«  notre  seigneur  Mohammed.    » 

—  N°  i6.  —  L'eulogie  des  lignes  12  et  i3  n'est  pas  exactement  tra- 
duite par  :  «  Dieu  a  le  pouvoir  de  protéger  contre  tout  malheur,  et  tout 
ce  qu'il  a  créé  doit  périr.  »  La  seconde  phrase  surtout  laisse  fort  à  désirer. 
Le  sens  est  plutôt  :  «  Il  y  a  en  Dieu  une  consolation  pour  tout  malheur 
et  une  compensation  pour  toute  perte.  »  Il  est  difficile  de  voir  comment 
MM.  H.  etB.  construisent  grammaticalement  en  lisant  KHLQ  «  créer  »; 
je  préfère  lire  khalf  ou  khalaf  «  compensation  ».  L'on  peut  comparer 
les  compliments  de  condoléance  musulmans  :  khalaf  Allah  lak,  ou 
khalaf  Allah  'aleik  khairan  «  que  Dieu  te  (le)  remplace,  que  Dieu  te  (le) 
remplace  par  quelque  bien  » .  L'on  dit,  par  exemple,  à  un  fils  qui  vient 
de  perdre  son  père  :  kdn  Allah  khalîfat  wâlédak  «  que  Dieu  te  tienne 
lieu  de  ton  père  ». 

—  N°  17,  —  Supprimez  le  jpâjv,  devant  houa,  dans  la  transcription 
ainsi  que  le  mot  «  et  »  dans  la  traduction  :  «  et  il  témoigne.  »  Le  fac- 
similé  n'offre  pas  trace  de  cette  lettre. 

—  N°  18.  —  «  Il  (Dieu)  a  décrété  la  mort  pour  ses  serviteurs;  il  en  a 
donné  un  exemple...  dans  son  prophète.  »  Pourquoi  laisser  décote  dans 
la  traduction,  et  mettre  entre  parenthèses  dans  la  transcription,  le  mot 
'^^a,  qui  ne  fait  aucun  doute  dans  le  fac-similé,  et  que  nous  venons  de 
voir  dans  le  n°  lô,  qui  précède?  Ici  encore  la  traduction  n'est  pas  irré- 
prochable; c'est  plutôt  :  «  en  Mahomet  sont  le  soulagement  et  la  con- 
solation. » 

—  N"  20.  —  Le  nom  fruste  du  fils  inconnu  du  sultan  Tamîm  ben 
el-Mo'ezz,  ne  serait-il  pas  Mar^oûg,  ou  peut-être  même,  Mardjoû? 

—  N"  22.  —  Disposée  verticalement,  la  plaque  de  marbre  qui  porte 
cette  inscription,  a  dû  être  encastrée  après  coup  dans  le  jambage  gauche 
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de  la  porte  de  Tunis  à  Qairouân.  Elle  doit  être  brisée  en  deux  morceaux, 
comme  l'indique  Taspect  même  du  fac-similé;  le  morceau  de  gauche  a 
dû  perdre,  avant  son  réencastrement,  sept  ou  huit  lettres  au  commence- 
ment de  chacune  des  deux  suites  de  lignes.  A  la  seconde  ligne,  les  au- 
teurs auraient  dû  avertir  que  le  mot  el-moûminin  a  les  Croyants  »,  est 
une  restitution,  parfaitement  autorisée,  d'ailleurs,  par  le  texte  du  Coran, 
auquel  est  empruntée  la  citation;  ils  ont  oublié  de  transcrire  le  tudtp  qu 
précède/^f/2o:/n  qanboiin,  «  et  la  victoire  est  proche  ».  A  la  première 
ligne,  ils  n'ont  pas  vu,  ou  ont  omis  le  mot  la,  qui  vient  après  wahdhoti, 
dans  la  profession  de  foi  monothéiste,  et  entraîne  la  restitution  :  lâcha- 
rika  laho  «  il  n'a  pas  d'associé  »,  mots  enlevés  par  la  cassure  consécu- 
tive que  j'ai  signalée. 

—  N"  25.  —  Dans  l'inscription  rimée  de  la  porte  des  Peaussiers  à 
Qairouân,  il  est  impossible  d'admettre  la  lecture  :  wa-miftahou' l fallâhi, 
et  la  traduction  :«  Laclef  du/e//a/î  aétéemployée  pour  elle  afin  d'ouvrir 
cette  porte  à  un  long  bonheur.  »  N'est-ce  pas  plutôt,  comme  l'indiquent, 
au  reste,  suffisamment  le  parallélisme  et  le  mètre  :  mi/tdhou'l  faldhi  «  la 
clef  de  la.  félicité  »  ? 

—  N°  29.  —  Les  mots  compris  entre  le  litre  de  bdchâ  et  le  nom  du 
célèbre  corsaire  Dragut  peuvent-ils  bien  être  Abou'l  maiifâhéb  a  le  père 
des  présents  »?  Il  y  a  entre  Ab ou  Aboii  «  père  »  et  el-mawdhéb  une  la- 
cune ;  il  y  avait,  par  conséquent,  au  moins  un  mot  dont  il  faut  tenir 
compte.  Etait-ce  un  nom  propre  d'homme,  le  nom  du  fils  dont,  selon 
l'usage  arabe,  Dragut  pouvait  tirer  son  surnom  :  Aboii-\-x  «  le  père  d'un 
tel  »?  Etait-ce  un  mot  indéterminé  faisant  pendant  au  surnom  du  sultan 
Soliman  :  Aboii  l  foiitoûh  «  le  père  des  Victoires  »  ?  Dans  ces  deux  cas 
l'on  pourrait  peut-être  lire  el-mounfdhéb  (participe  de  la  iii^  forme, 
wâhab  «  rivaliser  de  générosité  »),  en  en  faisant  un  qualificatif  qui  se 
rapporterait  directement  à  Dragut  :  à  moins  que  le  mot  absent  ne  soit  un 
substantif  pluriel  relié  à  el-mawdhéb  par  la  copule  ou  «  et  ». 

Le  travail  de  MM.  Houdas  et  Basset  est  accompagné  d'un  très  bon 
petit  plan  de  Qairouân  et  de  ses  environs  immédiats  dressé  par  les  offi- 
ciers du  génie  de  notre  corps  expéditionnaire. 

Clermont-Ganneau. 


36,  —   0  HX'.o^y.aTà  tsù^  OYi;j.(I)S£';  {aûÔ3u^,  'jiCo  N.  F.  HokiiZM.  Athènes,  typo- 
graphie de  l'Union,  1882.  in-S,  04  pages. 

Il  fut  un  temps  où  les  Hellènes  étaient  très  dédaigneux  de  leur  litté- 
rature populaire.  Depuis  une  quinzaine  d'années,  ils  ont  changé  de 
sentiment,  et  aujourd'hui  ils  disputent  aux  savants  étrangers,  à 
M.  Emile  Legrand,  à  M.  Bernhard  Schmidt  le  soin  de  mettre  en  lu- 
mière les  productions  de  ÏQur  folk-lore.  Des  recueils  comme  ceux  de 
M.  Sakellarios  pour  Cypre,  de  M.  Jeannaraki  pour  l'île  de  Crète,  de 
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MM.  Chassiolis  et  Aravantinos  pour  l'Epire,  témoignent  de  ce  zèle  nou- 
veau et  heureux  des  Hellènes.  Parmi  les  hommes  qui  se  sont  voués,  en 
Grèce,  à  l'étude  des  traditions  populaires,  il  en  est  peu  qui  aient  rendu 
autant  de  services  que  M.  Politis.  Jeune  encore,  dès  1871,  il  donnait  à 
ses  compatriotes  un  exemple  utile,  en  publiant,  sous  le  titre  de  Mytho- 
logie néo-hellénique  ',  un  ouvrage,  incomplet  sans  doute,  mais  qui  se 
recommande  par  des  vues  ingénieuses  et  par  la  réunion  de  précieuses 
informations.  Depuis  ce  temps,  M.  P.  a  fréquenté  les  universités  alle- 
mandes où,  en  même  temps  quMl  a  conquis  son  grade  de  docteur,  il 
s'est  rendu  familier  avec  les  recherches  de  mythologie  comparative.  Il 
est  donc  rentré  à  Athènes,  armé  de  toutes  pièces  pour  continuer  et  me- 
ner à  bien  ses  études  de  prédilection. 

Une  monographie  des  plus  importantes  est  celle  qu'il  a  publiée  ré- 
cemment -  sous  ce  titre  :  le  Soleil  d'après  les  fables  populaires^  M.  P. 
s'y  est  proposé  de  rechercher  dans  les  chansons,  dans  les  contes,  dans 
les  proverbes,  dans  la  langue  même  de  son  pays,  toutes  les  traces  d'ima- 
ges mythologiques  se  rapportant  au  soleil.  Le  sujet  est  d'autant  plus  in- 
téressant que,  comme  le  remarque  l'auteur,  Hélios  n'occupait  qu^une 
place  secondaire  dans  le  panthéon  hellénique,  tandis  que  les  mythes  so- 
laires, répartis  entre  plusieurs  dieux  ou  héros,  étaient  très  nombreux. 

II  Y  a  deux  parts  à  faire  dans  la  brochure  de  M.  P.  :  celle  des  do- 
cuments déjà  connus;  celle  des  documents  inédits.  Uinédit  est  repré- 
senté par  cinq  contes  ^,  dont  l'un  rappelle  la  fable  antique  de  Képhalos 
et  Prokris,  et  qui  tous  ont  de  l'intérêt.  En  félicitant  M.  P.  du  contin- 
gent qu'il  apporte  à  la  mythographie.  nous  lui  adresserons  cette  critique 
qu'il  ne  donne  pas  d'indications  suffisantes  sur  la  provenance  des  docu- 
ments nouveaux  qu'il  publie.  On  ne  saurait  réclamer  trop  de  garanties 
de  ceux  qui  font  collection  des  traditions  populaires.  Il  ne  suffit  pas  de 
dire,  comme  le  fait  M.  P.,  que  tel  conte  est  originaire  de  la  Messé- 
nie,  tel  autre  de  la  Laconie.  Il  faut  ajouter  au  nom  de  la  contrée  celui 
du  village,  au  nom  du  vilbge  le  nom,  l'âge,  la  condition  sociale  de  la 
personne  qui  a  débité  le  récit  ;  il  importe  aussi  de  savoir  si  ce  récit  a 
été  recueilli  directement  ou  par  intermédiaires,  et  quels  sont  ces  inter- 
médiaires. M.  P.  ne  s'est  pas  assujetti  à  ces  règles.  Il  cite  sans  doute 
une  fois  la  personne  à  laquelle  il  doit  deux  de  ses  contes  :  cette  personne 
est  une  dame  d'Athènes.  Sans  être  taxé  d'impolitesse,  on  peut  affirmer 
qu'une  paysanne,  très  ignorante,  du  cœur  de  TArcadie,  eijt  été,  en  cela, 
une  plus  grande  autorité  qu'une  dame,  très  lettrée,  de  la  capitale.  Nous 
souhaitons  donc  que  M.  P.,  s'il  en  a  le  loisir,  quitte,  de  temps  à  autre. 


1.  M.  Em.   Legrand  a  public,  à  la  librairie  Maisonneuve,   en  1872,  un  compte- 
rendu  analytique  (16  p.)  de  cet  ouvrage. 

2.  M.   Politis   nous  en  indique  lui-même  une  autre  ;  AY;[J.O)Oîtç  [J-£"£tOpo)\0*)fl5^0t 
[J-uOsi,  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  à  notre  disposition. 

3.  On  les  trouvera  aux  pages  25,  36,  37,  38,  39. 
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les  trottoirs  de  la  rue  d'Hermès  pour  s'enfoficer  dans  l'intérieur  du 
pays,  qu'il  parcoure  les  montagnes,  où  il  saura  bien  faire  causer  les 
vieilles  gens  et  leur  dérober  une  part  du  trésor  mythologique  qu'ils 
détiennent  encore.  S'il  se  fait  le  rapporteur  fidèle,  scrupuleux,  de  ce 
qu'il  aura  ainsi  entendu,  nous  lui  devrons  des  documents  d'une  valeur 
incontestable,  dont  la  science  pourra  faire  usage  en  toute  sécurité. 

La  mise  en  œuvre  par  M.  P.  de  documents  déjà  connus,  mais  disper- 
sés, est,  en  général,  fort  satisfaisante.  On  trouverait  bien  à  relever,  dans 
cette  exposition,  certains  défauts  de  méthode,  des  longueurs  et  des  re- 
dites; mais  ces  imperfections  sont  compensées  par  la  richesse  des  infor- 
mations que  M.  P.  met  à  notre  disposition.  Les  rapprochements  qu'il 
établit  entre  la  mythologie  néo-hellénique  et  celle  de  la  Grèce  antique, 
sont  surtout  instructifs  ".  Les  chansons  et  les  contes  populaires  repré- 
sentent souvent  le  Soleil  comme  un  géant  famélique,  et  comme  un  ogre 
altéré  de  sang.  Ne  reconnaît-on  pas  là  une  partie  des  traits  d'Héraclès, 
le  héros  BsusaYoç,  le  héros  furieux  qui  tue  les  enfants  qu'il  a  eus  de  Mé- 
gara,  et  leur  mère?  La  couleur  rouge  du  ciel  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil,  remarque  M.  P.,  a  sans  doute  donné  naissance  à  cette  idée  que 
le  Soleil  a  accompli  un  meurtre,  qu'il  a  versé  du  sang.  —  De  même,  le 
Soleil  qui  est  «  l'œil  de  Dieu  »,  qui  voit  tout,  sait  où  sont  cachés  ceux 
que  l'on  cherche,  et  il  les  découvre  à  qui  l'interroge;  c'est  ainsi  que, 
dans  l'hymne  homérique  à  Déméter,  la  déesse  apprend  d'Hélios  le  lieu 
de  retraite  de  Coré.  —  M.  P.  nous  donne  encore  ce  renseignement 
que,  dans  les  environs  de  Philippopolis  de  Thrace,  lorsque  les  nuages 
dérobent  en  plein  jour  le  soleil,  les  enfants  d'aujourd'hui  chantent  une 
chanson,  qui  est  l'écho  du  vieux  refrain  des  enfants  grecs  d'autrefois  : 
l^ty'  w  çia'  f,X'.î  ^  —  Une  chanson  Cretoise  qu'il  cite,  d'après  M.  Jean- 
naraki,  a  aussi  conserve  le  souvenir  de  l'antique  oifrande  de  gâteaux,  de 
miel  et  de  lait  faite  à  Hélios. 

Ces  exemples,  que  nous  pourrions  multiplier,  permettent  de  juger  de 
l'intérêt  que  présente  le  travail  de  M.  P.,  au  point  de  vue  de  l'étude 
des  traditions  de  l'antiquité  grecque.  Les  rapprochements  que  l'auteur 
établit  avec  les  Védas,  avec  les  mythologies  germanique  et  slave,  sont  en- 
core plus  nombreux;  peut-être  le  sont-ils  trop.  M.  P.  ne  nous  apprend 
rien,  en  effet,  qui  n'ait  été  déjà  dit,  particulièrement  par  W.  Schwartz 
dans  son  livre  :  Sonne,  Mond  und  Sterne.  Nous  eussions  préféré 
qu'il  réléguât  dans  les  notes  ces  rapprochements,  sans  les  introduire 
dans  son  texte.  La  comparaison  des  croyances  de  la  Grèce  ancienne 
avec  les  traditions  populaires  delà  Grèce  moderne,  est  un  sujet  d'études 
déjà  très  suffisant,  et  où  l'on  court  un  moins  grand  risque  de  s'é- 
garer. 


1.  M.  P.,  en  parlant  des  sœurs  du  Soleil  (pp.  24-25)},  a  omis  de  ciisr  les  Héliades, 
sœurs  de  Phaéton.  Ces  lacunes  sont  rares. 

2.  Strattis,  ap.  Poil.  O.iom.,  IX,   laS.  —  Bergk,  l^-rici  Graeci,  III,  p.  i3o4. 
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L'étude  de  M.  P.  se  termine  par  un  excursus  où  il  discute  une  ques- 
tion controversée  :  celle  de  la  succession  du  culte  d'Haghios  Uias 
(saint  Elle)  à  celui  d'Hélios.  Les  conclusions  nous  paraissent  assez  plau- 
sibles. Il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que,  partout  où  il  y  a  aujourd'hui 
une  chapelle  de  H.  Ilias,  il  y  avait  autrefois  un  sanctuaire  d'Hélios  : 
les  textes  anciens  et  les  monuments  ne  permettent  pas  cette  affirmation. 
Mais  il  est  très  probable  que  le  prophète  Elie  occupe,  au  sommet  des 
montagnes,  tantôt  la  place  d'Hélios,  tantôt  celle  de  Zeus  àxpaïoç  ou  y.opu- 
©aïoç.  S'il  est  adoré  sur  les  hauts  sommets,  c'est  que,  de  bonne  heure, 
en  raison  de  la  similitude  des  noms,  il  a  été  confondu  par  le  peuple 
avec  Hélios,  C'est  ce  dont  témoignent,  en  particulier,  sur  les  vieux  tom- 
beaux chrétiens^  les  représentations  de  l'ascension  d'Elie,  et  celles  de  la 
transfiguration  du  Christ,  où  le  prophète  figure  le  Soleil  et  Moïse  la 
Lune. 

Des  travaux  comme  celui  dont  nous  venons  de  donner  une  idée,  ne 
sauraient  être  trop  encouragés.  En  effet,  des  monographies  de  ce  genre, 
faites  avec  soin,  si  elles  se  multiphaient  en  Grèce,  pourraient  fournir, 
au  bout  de  quelques  années,  tous  les  éléments  d'une  mythologie  néo- 
hellénique dont  M.  P.  ne  nous  a  donné  jusqu'alors  qu'une  ébauche 
et  des  chapitres  détachés.  Si  M.  P.  songe  à  entreprendre  cette  tâche 
pour  laquelle  il  est  désigné,  qu'il  nous  permette  de  lui  exprimer  un  vœu. 
En  tout  sujet,  il  est  dangereux  de  généraliser  et  de  conclure  trop  vite.  Les 
documents  relatifs  aux  traditions  néo-helléniques  sont  sans  doute  déjà 
nombreux,  mais  ils  sont  loin  d'être  complets.  Que  M.  Politis  se  préoc- 
cupe avant  tout  de  les  compléter,  soit  par  lui-même,  soit  avec  l'aide 
des  savants  versés  dans  les  mêmes  études  '  ;  qu'il  procède  en  cela,  avec 
méthode,  circonspection  et  patience.  Nous  devrons  peut-être  à  cette  pa- 
tience un  bon  livre  qui  nous  manque. 

P.  Decharme. 


3y.  —    Frédéric    II   et    lllarie>TIiérèBe,   d'après  des  documents  nouveaux, 
1740-1742,  par  M.  le  duc  deBroglie.  2  vol.  Calmann-Lévy,  418-419  p. 

Ces  deux  volumes  forment  la  première  partie  d'un  ouvrage  qui 
promet  d'être  fort  étendu.  Les  lecteurs  ne  le  regretteront  pas.  C'est 
en  réalité  l'histoire  politique  de  la  grande  crise  connue  sous  le  nom  de 
Guerre  de  succession  d'Autriche,  que  M.  le  duc  deBroglie  se  propose  de 
raconter.  Les  historiens  autrichiens  et  prussiens  avaient,  chacun  à  leur 
point  de  vue,  repris  cette  histoire  avec  les  documents  manuscrits  des  ar- 
chives. 11  convenait  qu'en  France,  où  cette  crise  a  été  d'une  si  grande 


I.  M.  P.  recueillera  sans  doute  une  ample  moisson  dans  les  contes  et  légendes 
que  M.  Em.  Legrand  a  réunis,  pendant  son  séjour  en  Orient  en  1875,  et  qu'il  ne 
tardera  pas,  espérons-le,  à  publier. 


O  HISTOIRE   ET   DE   LITTERATURE  I27 

conséquence,  le  même  travail  fût  accompli  dans  les  mêmes  conditions. 
M.  le  duc  de  B.  Ta  fait  avec  toute  l'autorité  de  connaissances  histori- 
ques très  vastes  et  tout  l'éclat  d'un  talent  littéraire  qui  ne  s'est  jamais 
déployé  avec  plus  d'aisance.  Ce  n'est  pas  assez  louer  un  historien  que 
de  reconnaître  en  son  travail  des  investigations  minutieuses,  des  fonda- 
tions solides,  un  assemblage  habile  de  matériaux.  Ce  sont  des  condi- 
tions nécessaires,  mais  non  suffisantes.  La  supériorité,  et  c'est  ici  le  cas, 
se  marque  par  l'art  de  la  composition,  l'intérêt  du  récit,  le  courant 
d'idées  qui  traverse  une  œuvre  toujours  vivante  et  animée.  Ce  sont  avec 
la  fermeté  de  la  critique  et  la  pénétration  du  jugement,  des  qualités 
très  françaises,  et  c'est  pour  nous  une  satisfaction  trop  rare  de  les  trou- 
ver réunies.  —  En  reprenant,  à  un  autre  point  de  vue,  le  travail  qu'oft 
avait  fait  en  Autriche  et  en  Prusse,  M.  le  duc  de  B.  n'a  pas  prétendu 
opposer  une  apologie  de  la  politique  française  à  des  apologies  de  la  poli- 
tique autrichienne  et  prussienne.  11  a  visé  plus  haut  et  voulu  faire  de 
l'histoire  générale  :  exposant  les  motifs  et  les  actes,  sans  réserver  pour  l'un 
des  personnages  le  privilège  d'une  pureté  qui  est,  il  faut  bien  l'avouer, 
sans  exemple  dans  le  monde  des  politiques  entreprenants  et  des  conqué- 
rants heureux.  Les  apologistes  prussiens  se  sont  donné  beaucoup  de 
mal  pour  mettre  la  conduite  de  Frédéric  d'accord  avec  la  morale.  Leur 
proposition  avait  contre  elle  l'évidence,  l'histoire  et,  qui  pis  est,  le  té- 
moignage du  héros.  Frédéric  conserve  sur  ses  modernes  courtisans  la  su- 
périorité qu'il  avait  sur  ses  contemporains  :  il  s'est  jugé  lui-même  avec 
une  franchise  qu'il  a  poussée  trop  souvent  jusqu'au  cynisme. 

M.  le  duc  de  B.  est  impartial;  mais,  après  avoir  exposé,  il  juge,  et, 
dans  ses  jugements,  il  ne  dissimule  ni  ses  goûts,  ni  ses  tendances. 
Son  point  de  vue  général  et  supérieur,  c'est  l'intérêt  bien  entendu 
de  la  France;  il  lui  paraît  que  cet  intérêt  n'était  point  d'attaquer 
l'Autriche  et  d'encourager  les  ambitions  de  la  Prusse.  Il  apprécie  sévè- 
rement Fleury  et  sa  politique.  Il  ne  peut  se  défendre  d'admirer  le  génie 
de  Frédéric,  il  ne  peut  pas  non  plus  dissimuler  l'antipathie,  la  répu- 
gnance même,  qu'il  éprouve  pour  ses  idées,  sa  personne  et  son 
caractère.  11  aime,  il  admire  et  il  approuve  sans  restriction  dans  Marie- 
Thérèse  la  femme  et  la  souveraine.  Sauf  ce  dernier  point  sur  lequel  je 
crois  qu'il  y  a  des  réserves  à  faire,  les  jugements,  fort  motivés  d'ail- 
leurs, de  M.  le  duc  de  B.  me  semblent  devoir  être  ratifiés  par  la  criti- 
que. Je  dis  à  dessein  :  la  critique  ;  car  la  majorité  des  lecteurs  sera  plu- 
tôt portée,  sous  l'impression  de  sentiments  très  légitimes,  à  adopter 
d'une  manière  trop  absolue  les  opinions  de  l'auteur  et  à  en  exagérer 
même  la  portée,  sauf  à  les  fausser  légèrement.  Tels  qu*il  nous  les  expose 
dans  sa  large  introduction,  les  portraits  de  Frédéric  et  de  Marie-Thé- 
rèse, en  l'année  1740,  au  début  de  leurs  règnes,  sont  parfaitement  res- 
semblants; l'effet  de  contraste  qu'il  en  a  su  tirer  n'en  est  que  plus  sai- 
sissant. Mais  ce  ne  sont  point  des  images  totales,  des  images  définitives. 
Le  cours  des  années  en  modifiera  singulièrement  l'expression  et  la  cou- 
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leur.  Les  grandes  épreuves  de  la  guerre  de  Sept- Ans  creuseront  sur  le  vi- 
sage de  Frédéric  des  rides  qui  en  atténueront  le  caractère  dur  et  mépri- 
sant; la  constance  du  souverain  y  laissera  une  empreinte  de  noblesse; 
le  charme  irrésistible  du  regard  corrigera  le  sarcasme  irritant  du  sou- 
rire. Marie-Thérèse  ne  restera  pas  toujours  l'héroïne  poétique  du  pre- 
mier acte  du  drame  ;  ses  traits  demeureront  nobles,  mais  ils  perdront 
leur  grâce  touchante  ;  on  y  verra  paraître  la  fierté  implacable  et  le  cal- 
cul continu  ;  la  figure  de  l'impératrice  ne  se  détachera  plus  avec 
cette  belle  mélancolie,  sur  ce  fond  de  ciel  bleu.  N'exagérons  donc  ni  l'au- 
réole de  Marie-Thérèse  ni  la  grimace  de  Frédéric;  nous  dépasserions  la 
mesure  et  nous  fausserions  le  ton.  Il  n'y  aurait  plus  de  proportions.  M.  le 
duc  de  B.  fait  ressortir  «  l'étrange  caprice  de  la  fortune  qui  remettait  la 
destinée  de  deux  grands  royaumes  à  deux  choses  aussi  incertaines  que  la 
fermeté  d'âme  d'une  femme  et  la  sincérité  d'un  philosophe.  »  N'ou- 
blions pas  que,  dans  la  force  de  l'âge  et  la  maturité  de  la  vie,  la  piété  de 
l'une  et  la  philosophie  de  l'autre  les  conduiront  aux  mêmes  fins.  A  l'es- 
pèce d'examen  de  conscience  de  Frédéric  en  1742,  si  bien  analysé  (II, 
p.  252)  par  l'auteur,  comparons,  cela  est  nécessaire  et  cela  est  juste,  ce- 
lui de  Marie-Thérèse  en  1771.  Frédéric  conclut  en  1742  :  «  Il  est  mal 
de  violer  sa  parole  sans  raison.  »  Marie-Thérèse  déclare,  en  1771  :  «  Il 
faut  savoir  s'exécuter,  et  pour  un  profit  mince  ne  pas  perdre  sa  réputa- 
tion ni  droiture  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  »  Il  vint  un  jour,  en 
effet,  où  l'auguste  matrone  et  le  railleur  de  Sans-Souci  se  rencontrèrent,  se 
donnèrent  la  main  et  communièrent  sous  les  mêmes  espèces,  qui  furent  le 
corps  de  la  Pologne.  L'impératrice  prenait  en  pleurant,  le  roi  ricanait  en 
prenant;  mais  la  principale  nuance  entre  eux  est  encore  que  la  première 
réclamait  du  second  un  Surrogat  de  Pologne  pour  ses  scrupules,  avec 
un  supplément  de  Polonais  pour  ses  remords.  Elle  les  obtint,  et  c'est  la 
seule  satisfaction  que  la  morale  ait  reçue  en  cette  affaire.  Voilà  le  fond 
du  tableau  :  il  ne  faut  jamais  le  perdre  de  vue.  L'auteur  du  Secret  du 
roi  le  sait  mieux  que  personne  ;  mais  ses  lecteurs  peuvent  l'oublier,  et 
je  les  engage,  après  avoir  lu  les  deux  derniers  volumes  de  l'auteur,  à  re- 
lire ceux  qui  les  ont  précédés. 

Le  partage  de  la  Pologne  est  le  testament  politique  de  la  vieille  Eu- 
rope. Elle  l'avait  annoncé  et  préparé  par  un  grand  scandale,  celui  de  la 
guerre  dont  M.  le  duc  de  B.  nous  raconte  les  débuts.  «  Si,  dit-il 
(I,  p.  75),  avec  une  singulière  fermeté  de  langage,  si  les  paroles  avaient 
pour  les  rois  la  même  valeur  que  pour  les  simples  mortels,  et  si  la  foi 
des  traités  engageait  la  bonne  foi  des  gouvernements,  aucun  doute, 
même  le  plus  léger,  n'aurait  pu  s'élever  sur  les  intentions  de  la  France.  » 
On  peut  en  dire  autant,  et  même  beaucoup  plus,  sur  les  intentions  des 
autres  puissances.  Toutes  avaient  garanti  la  succession  à  Marie-Thé- 
rèse, plusieurs  avaient  reçu  des  «  récompenses  »  considérables  pour  les 
payer  de  leur  promesse,  et,  sauf  l'Angleterre,  toutes,  le  cas  échéant,  se 
considérèrent  comme  dégagées.  La  raison  d'état  n'a  jamais  été  opposée 
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avec  plus  d'impudence  aux  lois  les  plus  élémentaires  de  l'honneur  et  de 
la  justice.  Il  faut  condamner  irrévocablement  ces  actes;  mais  il  faut  se 
dire  aussi  que  tel  était  Tesprit  du  temps.  L'affaire  de  la  succession  d'Au- 
triche n'est  que  l'éclat  bruyant  d'une  politique  habituée  à  ne  se  gou- 
verner que  par  la  convenance.  Voici  comment,  dans  un  document  très 
grave,  un  ministre  des  affaires  étrangères  de  France  expose  les  motifs 
qu'on  avait  eus  de  faire  la  guerre  à  l'Autriche  : 

c  La  mort  de  Fempereur  Charles  VI  tit  croire  que  le  moment  de  l'a- 
néantissement de  cette  maison  était  arrivé.  La  jalousie  et  les  alarmes 
qu'avait  inspirées  à  toute  l'Europe  cette  prodigieuse  masse  d'états  que 
le  feu  Empereur  avait  tâché  de  réunir  sur  la  tête  de  sa  fille  aînée,  les 
dispositions  de  plusieurs  princes  considérables  qui  prétendaient  avoir 
des  droits  à  cette  succession,  la  couronne  impériale  qui  avait  fait  le  lien 
de  tant  d'Etats  dispersés,  sortie  de  cette  maison  par  la  mort  du  dernier 
prince  d'Autriche  qui  la  possédait,  tout  semblait  favoriser  le  dessein 
d'anéantir  cette  puissance  en  la  partageant,  et  c'est  d'après  ce  tableau 
que  la  France  adopta  le  système  de  diviser  les  états  de  la  succession 
de  la  maison  d'Autriche,  conformément  aux  droits  des  prétendants,  et 
d'entremêler  si  bien  les  différents  partages,  que  les  nouveaux  possesseurs 
fussent  continuellement  attentifs  à  s'opposer  à  l'agrandissement  les  uns 
des  autres,  et  à  empêcher  qu'il  ne  s'élevât  une  nouvelle  puissance  aussi 
redoutable  à  la  France  et  aussi  ennemie  de  son  repos  que  l'avait  été 
l'ancienne  maison  d'Autriche...  »  [Instruction  du  comte  de  Choiseul- 
Praslin,  ambassadeur  à   Vienne,  juin  lyog).  Voilà,  dans  toute  leur 
clarté,  sans  affectation  de  cynisme,  comme  sans  effort  d'hypocrisie,  les 
vrais  motifs  de  la  politique  suivie  par  la  France  en  1740.  Je  n'y  aper- 
çois point,  je  l'avoue,  ce  que  M.  le  duc  de  B.  aimerait,  tout  en  désap- 
prouvant les  actes,  à  pouvoir  signaler  dans  les  desseins  de  Fleury  et 
surtout  dans  ceux  de  Belle-Isle  :  <c  Cette  disposition  [des  Français]  à 
partir  en  guerre  pour  une  idée,  c'est-à-dire  à  préférer  à  des  résultats  pra- 
tiques et  positifs  un  but  idéal  dont  la  générosité  et  la  grandeur  séduisent 
leur  imagination...  t  Ce  serait  ici  a  l'idée  de  rétablir  l'empire  germanique 
dans  sa  conception  primitive,  c'est-à-dire  affranchie  de  la  prépondérance 
et  de  l'hérédité  autrichienne.  »  (Avant-propos,  p.  u.)  Je  ne  vois  rien  de 
«  grandiose  »  dans  la  proposition  si  bien  résumée  dans  le  document  que 
je  viens  de  citer  ;  j'y  vois  encore  moins  une  analogie  avec  ce  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  «  la  guerre  pour  une  idée.  »  Si,  par  extraordinaire, 
il  s  était  trouvé  en  1740  quelque  souverain  de  l'Europe  prêt  à  entre- 
prendre la  guerre  j70wr  une  idée,  il  serait  allé  se  ranger  auprès  de  Ma- 
rie-Thérèse et  se  serait  fait  le  champion  du  droit  méconnu  et  de  l'inno- 
cence persécutée.  C'était  au  contraire,  en  1740,  une  vue  parfaitement 
positive  que  de  vouloir,  dans  l'intérêt  de  la  France,  démembrer  la  mo- 
narchie autrichienne  et  maintenir  dans  l'impuissance,  c'est-à-dire  dans 
le  morcellement,  le  Saint-Empire  romain  de  nations  germaniques.  Reste 
à  savoir  si  l'entreprise  dirigée  contre  l'Autriche  était  utile  et  opportune. 
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M,  le  duc  de  B.  le  conteste  et  l'histoire  lui  donne  raison.  C'est  une 
des  idées  les  plus  neuves  et  les  plus  fécondes  qui  se  dégagent  de  ses  étu- 
des. Les  historiens  français  ont  trop  longtemps  jugé  la  politique  du 
xviii^  siècle  avec  les  idées  du  xvif,  M.  le  duc  de  B.  fait  ressortir  (I, 
pp.  146  et  suiv.)  la  différence  qu'il  y  avait  entre  l'Europe  de  1740  et 
celle  du  cardinal  de  Richelieu.  C'était  fausser  la  tradition  de  ce  grand 
politique  que  de  transformer  ses  actes  en  préceptes,  sa  conduite  en  système 
et  d'appliquer  à  la  lettre  ses  idées  dans  des  conditions  entièrement  opposées 
à  celles  dans  lesquelles  il  avait  conçu  et  réalisé  ses  admirables  desseins. 
En  1740,  la  maison  d'Autriche  n'avait  plus  l'Espagne;  en  Allemagne, 
elle  était  contenue  et  combattue  par  deux  maisons  rivales  ;  ce  n'était 
plus  l'Autriche  de  Charles-Quint,  enserrant  la  France  de  toutes  parts  ; 
c'était  une  Autriche  ouverte,  en  Belgique  et  en  Italie,  aux  attaques 
et  aux  conquêtes  de  la  France.  On  n'avait  plus  à  la  redouter,  et  il 
y  avait  lieu,  au  contraire,  de  craindre  qu'en  formant  contre  elle 
une  coalition,  on  réalisât  ce  que  l'on  voulait  empêcher,  c'est-à-dire  l'é- 
lévation «  d'une  nouvelle  puissance  aussi  redoutable  à  la  France  et  aussi 
ennemie  de  son  repos  que  l'avait  été  l'ancienne  maison  d'Autriche.  »  Ce 
fut  précisément  ceq.ui  advint  avec  la  Prusse,  et,  dès  1742,  Frédéric,  par 
sa  défection  brutale  ,  montra  trop  clairement  où  désormais  était  le 
péril. 

L'histoire  de  cette  défection  (tome  II,  chap.  vi)  est  une  des  parties  les 
plus  achevées  et  les  plus  intéressantes  des  récits  de  M.  le  duc  de  Broglie. 
Il  y  est  sévère,  et  il  a  raison  de  l'être,  car  les  faits  et  les  témoignages 
contemporains  soutiennent  ses  conclusions.  D'ailleurs,  il  ne  méconnaît, 
même  en  cet  épisode  si  pénible  pour  nous,  aucune  des  qualités  qui  firent 
de  Frédéric  un  politique  sans  rival  en  son  siècle  et  un  esprit  hors  de 
pair  dans  tous  les  temps.  M.  le  duc  de  B.  l'attaque  par  ses  propres  ar- 
mes :  le  persiflage  et  l'ironie  ;  il  est  passé  maître  en  cette  escrime,  et  il 
ne  cache  point  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  diminuer,  quand  il  le  peut,  dans 
l'allié  perfide  delà  France,  le  demi-dieu  de  Voltaire  et  le  philosophe  cou- 
ronné ;  mais,  quoiqu'il  en  ait,  le  politique  profond  et  heureux  le  ramène 
toujours  et  le  retient.  C'est  à  peu  près  le  cas  de  Sainte-Beuve  avec  Cha- 
teaubriand. Sainte-Beuve  détestait,  au  fond,  Chateaubriand,  et  cepen- 
dant il  y  revenait  toujours.  L'infatuation  de  l'homme  l'exaspérait,  la 
boursouflure  de  l'écrivain  blessait  son  goût  ;  mais  il  ne  pouvait  relever 
en  l'homme  un  trait  de  fatuité,  en  l'écrivain  un  excès  de  langage,  sans 
atténuer  aussitôt  sa  critique  par  quelque  merveilleuse  citation.  Si  sévère 
qu'il  se  montre,  il  ne  peut  se  défendre  d'admirer  celui  qu'il  blâme  et  de 
relever  celui  qu'il  abaisse. 

Si,  maintenant,  je  considère,  non  plus  l'ensemble,  mais  la  suite  et  le 
détail  de  ces  études,  je  noterai  les  passages  qui  me  paraissent  surtout 
faits  pour  retenir  l'attention  du  lecteur  :  Tome  I,  chap.  r,  Invasion  de 
la  Silésîe  :  Après  l'introduction  qui  est  consacrée  aux  deux  héritiers  et 
aux  deux  héritages  de  Prusse  et  d'Autriche,  le   très  piquant  récit  du 
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voyage  de  Fréde'ric  à  Strasbourg  (p.  5i),  le  portrait  du  cardinal  Fleury 
(pp.  79-84)  qui  est  un  des  excellents  morceaux  de  l'ouvrage  ;  j'y  ai  vai- 
nement recherché  cette  phrase  du  texte  primitif,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  :  «  Devenu  premier  ministre  et  tout-puissant,  Fleury,  né 
serviteur,  demeurait  subalterne.  »  La  touche  était  vigoureuse,  et  c'est 
bien  le  trait  essentiel  de  la  physionomie.  Rien  de  plus  intéressant  que 
l'histoire  des  négociations  par  lesquelles  Frédéric  prépare  son  entreprise. 
Sa  politique  à  double  face  et  à  double  fond  envers  la  France  était  déjà  et 
est  demeurée  classique  en  Allemagne  (pp.  124  et  suiv.).  M.  Droysen  le 
loue  fort  d'avoir  appliqué,  en  cette  circonstance,  le  proverbe  espagnol  : 
«  Prendre  d'abord  et  demander  après.  »  Cela  s'appelait  se  nantir,  en 
termes  polis.  Kaunitz,  à  Vienne,  passa  bientôt  maître  en  ce  genre  d'opé- 
rations. Les  Polonais  et  les  Turcs  l'apprirent  à  leurs  dépens.  «  Procédé, 
dit  M.  le  duc  de  B.  (p.  120),  plus  familier  aux  brigands  qu'aux  diplo- 
mates. »  Je  crois  qu'on  peut,  sans  faire  de  tort  à  personne,  dire  qu'il  était 
également  familier  aux  uns  et  aux  autres. 

Chapitre  11.  Intervention  de  la  France.  Notons,  après  Timportanle 
discussion  politique  que  j'ai  signalée  plus  haut,  une  peinture  bien  vi- 
vante de  la  cour  de  Louis  XV,  une  analyse  fine  et  ferme  aussi  des  sen- 
timents qui  poussaient  la  jeune  noblesse  à  désirer  la  guerre.  «  Une 
jeune  noblesse,  ardente  et  désœuvrée,  se  mêlant  de  tout,  précisément 
parce  qu'elle  n'avait  rien  à  faire,  l'esprit  d'autant  plus  prompt  à  la  cri- 
tique qu'il  était  plus  léger  de  réflexions  et  plus  vide  de  connaissances, 
et  entre  les  petits  levers  et  les  petits  couchers,  les  messes  et  les  chasses 
royales,  les  voyages  de  cour,  les  parties  de  plaisir  et  de  dévotion,  ayant 
mille  occasions  d'approcher  de  Toreille  du  maître...  Dès  le  premier  jour, 
la  jeunesse  de  la  cour  fut  passionnée  pour  courir  sus  à  l'Autriche  dé- 
faillante, et,  de  crainte  de  manquer  une  si  bonne  occasion  de  guerroyer, 
réclama  à  grands  cris  une  entrée  en  hostilité  immédiate.  »  (I,  i58).  Ce 
ne  sont  point  là,  surtout  si  on  y  ajoute  la  cabale  d'alcôve  si  discrète- 
ment rappelée  (pp.  161-164),  ce  ne  sont  pas  là,  dis-je,  des  motifs  bien 
supérieurs  :  ce  sont  les  mœurs  du  siècle  ;  il  faut  s'en  pénétrer  pour  juger 
ce  temps  et  pour  comprendre,  par  exemple,  que  Frédéric  ne  risquait  de 
scandaliser  personne  lorsqu'il  écrivait  dans  le  manuscrit  de  ses  mémoi- 
res cette  phrase  que  Voltaire  lui  fit  ■  effacer  :  «  Des  troupes  toujours 
prêtes  à  agir,  mon  épargne  bien  garnie,  et  la  vivacité  de  mon  caractère, 
c'étaient  là  les  raisons  que  j'avais  de  faire  la  guerre  à  Marie-Thérèse.  »  — 
Je  signalerai  encore  dans  ce  chapitre  :  (p.  167)  le  portrait  du  comte  de 
Belle-lsle,  le  tableau  de  l'Europe  (p.  228),  au  moment  où  va  com- 
mencer la  guerre,  enfin  et  surtout  le  tableau  de  l'Allemagne  (p.  245  et 
suiv.).  L'ouvrage  contient  peut-être  des  récits  plus  brillants,  il  ne  con- 
tient pas  de  pages  plus  étudiées  et  d'une  lecture  plus  profitable.  Je  re- 
commanderai particulièrement  le  passage  (p.  262)  sur  les  relations  de 
la  France  et  de  l'Allemagne,  la  diplomatie  classique,  le  caractère  de 
l'alliance  des  petits  états,  la  sourde  et  jalouse  irritation  contre  la  France 
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qui  réunissait  tous  les  Allemands,*le  patriotisme  germanique  qui  se  dé- 
veloppait dans  les  âmes  et  dont  Frédéric  sut  si  habilement  tirer  parti 
contre  les  Français,  les  fautes  commises  par  eux,  les  causes  des  mécon- 
tentements et  des  craintes  qu'ils  suscitaient  en  Allemagne.  C'est  de  la 
politique  autant  que  de  l'histoire,  de  l'histoire  d'hier  et  de  la  politique 
de  tous  les  jours. 

Chapitre  m.  Belle-Isle  au  camp  de  Frédéric.  La  partie  essentielle  de 
ce  chapitre  est  l'histoire  du  traité  du  7  juin  1741  entre  la  France  et  la 
Prusse,  dont  le  texte  est  publié  pour  la  première  fois  (Appendice, 
p.  407). 

Tome  n.  Chapitre  xv.  Marie-Thérèse  en  Hongrie.  —  Le  lecteur  y 
trouvera  une  critique  sagace  de  la  tradition  du  :  Moriamur  pro  rege 
nostro,  et  un  récit  dramatique  du  voyage  de  Marie-Thérèse  en  Hongrie. 

Cha.pilre  y.  ^expédition  de  Moravie.  — Chapitre  vi.  La  défection 
de  Frédéric.  L'auteur  y  réfute  avec  autorité  les  apologistes  du  roi  de 
Prusse;  il  se  montre  particulièrement  sévère  envers  Voltaire,  et  Voltaire 
ne  prête  que  trop  le  flanc  à  la  critique.  La  conclusion  (p.  345)  est  d'une 
éloquente  mélancolie.  «  En  s'associant  à  l'ambition  de  Frédéric,  au 
lieu  de  l'étouffer  dans  son  germe,  la  France  avait  porté  à  ses  propres 
intérêts  et  à  sa  grandeur  future  un  coup  dont  elle  ne  pouvait  accuser 
qu'elle-même...  Elle  avait  ouvert  une  ère  de  spoliations  et  de  conquê- 
tes qui,  commençant  par  la  Silésie  pour  se  continuer  par  la  Pologne, 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  à  travers  les  vicissitudes  de  nos  révo- 
lutions, et  dont,  en  définitive,  nous  avons  souffert  plus  que  personne.  » 
Sous  cette  forme  élevée  et  générale,  la  proposition  n'est  que  trop  évi- 
dente et  trop  justifiée  par  l'histoire.  Mais  est-il  vrai  de  dire  qu'en  aidant 
Frédéric,  la  France  avait  ouvert  une  ère  de  spoliations  et  de  conquê- 
tes? Cette  ère  est  ouverte  depuis  qu'il  y  a  des  hommes,  elle  dure 
et  n'est  pas  près  de  finir.  La  spoliation  et  la  conquête  sont  aussi 
vieilles  que  la  convoitise,  et  la  convoitise  est  aussi  vieille  que  l'hu- 
manité. L'histoire  des  temps  modernes  nous  prouve  que  les  nations  qui 
se  prétendent  jeunes  déclarent  précisément  leur  jeunesse  par  la  violence 
avec  laquelle  elles  éprouvent  ce  sentiment.  Les  jeunes  républiques 
d'outre-mer  paraissent  s'y  abandonner  avec  la  même  véhémence  que 
les  plus  anciens  despotismes  de  l'Asie.  Comme  il  y  a  peu  de  consola- 
tions à  la  tristesse  qu'inspire  nécessairement  ce  spectacle  de  l'humanité 
divisée  contre  elle-même,  il  convient  de  ne  nous  point  priver  de  la  seule 
qui  nous  reste  :  s'il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  les  excès  de  la  force, 
il  y  a  peut-être  quelque  nouveauté  dans  la  réprobation  de  plus  en 
plus  vive  qu'ils  inspirent  aux  âmes  élevées.  C'est  un  des  principaux 
mérites  du  présent  livre,  de  nous  en  fournir  le  témoignage. 

Albert  Sorel. 
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38.  —  Le  siège  de    Bel  fort,  par   L.   Dussieux.    Paris,   Cerf,  1882.   in-12    de 
i52  pages.  I  franc. 

a  L'énergique  et  habile  résistance  de  Belfort  est  Vépisode  de  lafu- 
«  neste  guerre  de  i8yo  dont  on  aime  le  mieux  à  se  souvenir.  »  Tel- 
les sont  les  premières  paroles  de  l'auteur,  et,  quelques  lignes  plus  loin, 
en  nous  rappelant  la  belle  maxime  du  grand  Cardinal  :  «  Les  fortifie  a- 
tt  tions  d'une  place  de  guerre  sont  inutiles,  si  le  gouverneur  de  la 
«  ville  rCa  le  cœur  aussi  fort  que  ses  remparts  »,  il  ajoute  :  «  Le  colo- 
((  nel  Denfert  possédait  cette  force  de  cœur.  »  Nous  ne  pouvons  que 
nous  associer  pleinement  à  cet  éloge,  et  nous  nous  souvenons  que,  pré- 
cisément douze  ans  avant  le  jour  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  nous 
sentions  tout  ragaillardis  et  consolés  des  misères  de  notre  dure  campa- 
gne, en  entendant  à  chaque  minute  la  voix  du  canon  de  Belfort,  qui 
nous  apprenait  que  la  France  vivait  encore  et  ne  se  rendait  pas. 

Ce  qui  fait  le  charme  du  livre  de  M.  Dussieux,  c'est  l'intimité  dans 
laquelle  il  vit  avec  son  héros  ;  on  voit  qu'il  s'est  pénétré  de  son  obstina- 
tion généreuse,  qu'il  souffre  avec  lui  de  la  mollesse  et  des  défaillances 
des  uns,  et  de  la  honteuse  ingratitude  des  autres.  Et,  ici,  nous  aurions 
presque  envie  de  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  fait  qu'indiquer  trop 
légèrement  les  coupables,  et  de  n'avoir  pas  dit  que  ce  furent  ceux-là 
mêmes  dont  la  pusillanimité  avait  compromis  le  succès,  qui  osèrent  ac- 
cuser de  lâcheté  celui  qui  les  avait  contraints  à  faire  leur  devoir.  Certes, 
M.  Dussieux  sait  aussi  bien  que  nous  de  qui  nous  voulons  parler  ;  son 
œuvre  prouve  le  soin  scrupuleux  qu'il  a  mis  à  rechercher  les  informa- 
tions les  plus  exactes  ;  le  tableau  de  la  défense  intérieure  et  extérieure  est 
d'une  vérité  parfaite,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  un  des  meilleurs  ouvra- 
ges qui  aient  été  faits  sur  la  guerre  de  1870.  Peut-être  nous  sera-t-il 
permis  de  dire  en  terminant  combien  nous  avons  été  personnellement 
heureux  de  la  lecture  de  ces  pages,  qui  nous  ont  prouvé  que  les  ans 
n'ont  attiédi  ni  le  talent,  ni  le  vigoureux  patriotisme  de  notre  ancien  et 
vénéré  maître. 

H.  D,  DE  Grammont. 


39.  —  L'année  ma  riltme,  revue  des  événements  qui  se  sont  accomplis  dans  les 

marines  françaises  et   étrangères,  1880-1881,  par  Henri  Durassier. 

La  publication  périodique  dont  on  vient  de  lire  le  titre  est  déjà  arri- 
vée à  sa  cinquième  année.  Le  plan  en  a  été  peu  à  peu  élargi  ;  les  progrès 
réalisés  dans  le  volume  qui  paraît  aujourd'hui,  en  font  un  document 
précieux  pour  l'histoire  contemporaine. 

Le  chapitre  i"  traite  de  la  politique  générale  et  du  droit  maritime 
international  :  il  contient  un  récit  critique  de  l'expédition  de  Tunisie. 
de  la  guerre  chilo-péruvienne,  de  la  démonstration  navale  faite  à  Dul- 
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cigno  et  un  exposé  de  la  politique  coloniale  des  diverses  nations  euro- 
péennes. Citons  parmi  les  documents  authentiques,  la  plupart  inédits, 
que  l'auteur  a  publiés  ;  la  dépêche  du  commandant  de  l'escadre  française 
rendant  compte  du  débarquement  opéré  à  Bizerte  le  3  mai  1881,  le  rap- 
port de  l'amiral  Conrad,  commandant  de  la  division  navale  du  Levant, 
adressé  au  commandant  en  chef  de  l'escadre  d'évolution  après  l'occupa- 
tion de  la  ville  de  Sfax,  et  d'autres  pièces  relatives  au  même  événement, 
émanées  du  capitaine  de  vaisseau  Marcq  de  Saint- Hilaire,  des  capitai- 
nes de  frégate  Juge  et  Trillot;  la  relation  du  débarquement  opéré  à  Ga- 
bès  par  M.  Marcq  Saint-Hilaire  qui  prit  également  part  à  ce  fait  d'ar- 
mes, etc. 

Dans  le  récit  de  la  guerre  chilo-péruvienne,  nous  pouvons  relever  un 
rapport  de  l'énergique  commandant  du  navire  ï Union,  M.  Villavicenzio, 
et  une  foule  de  détails  nouveaux  et  curieux  empruntés  aux  rapports  de 
l'amiral  Bergasse  du  Petit-Thouars,  commandant  en  chef  de  la  division 
navale  du  Pacifique,  qui,  dans  des  circonstances  critiques,  sut  prêter  à  la 
colonie  française  du  Pérou  un  si  énergique  appui. 

Dans  l'article  consacré  à  la  politique  coloniale,  les  efforts  de  l'Allema- 
gne pour  acquérir  un  domaine  d'ouire-mer  sont  l'objet  d'un  développe- 
ment dont  l'intérêt  n'échappera  à  personne. 

Le  second  chapitre  est  relatif  à  l'organisation  générale  et  au  personnel 
des  diverses  marines.  Il  contient  bon  nombre  de  documents  offi.ciels  et 
d'intéressants  aperçus  sur  les  projets  de  réforme  du  commandant  Gou- 
geard,  dont  M.  Henri  Durassier  fut  le  secrétaire  particulier. 

Le  troisième  chapitre  traite  du  matériel  :  armements,  constructions 
navales,  artillerie^  torpilles.  On  y  sent,  dans  maints  passages,  la  trace 
de  la  collaboration  de  spécialistes  que  l'auteur  a  su  intéresser  au  succès 
de  son  livre. 

Le  quatrième  chapitre  traite  de  la  navigation  et  le  cinquième,  de  la 
marine  marchande . 

Enfin,  nous  devons  une  mention  spéciale  à  l'introduction  placée  en 
tête  du  livre,  où  le  caractère  maritime  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
peler la  question  d'Orient  est  bien  mis  en  relief. 

Didier  Neuville. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Les  Essais  orientaux  de  M.  James  Darmesteter  (librairie  nouvelle 
des  Beaux-Arts,  rue  Lafayette)  sont  les  suivants  :  De  la  part  de  la  France  dans  les 
grandes  découvertes  de  V Orientalisme  moderne.  —  Le  Dieu  suprême  dans  la  mytho- 
logie indo-européenne .  —  Cosmogonies  aryennes.  —  Essais  de  mythologie  et  de 
linguistique.  —  Prolégomènes  à  l'histoire  des  religions.  —  Coup  d'œil  sur  l'histoire 
du  peuple  juif.  Nous  reparlerons  prochainement  de  cet  ouvrage. 


I 
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—  M.  Charles  Joret,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  fait  paraître  à  la  li- 
brairie Vieweg  un  mémoire  intitulé  Des  caractères  et  de  T extension  du  patois  nor- 
mand (ïn-^",  XXXII  et  221  p.).  «  étude  de  phonétique  et  d'ethnographie  suivie  d'une 
carte  ».  Après  avoir  dit  quelques  mots  de  l'ethnographie  de  l'ancienne  Neustrie, 
M.  Joret  étudie  les  noms  de  lieux  d'origine  noroise;  il  a  trouvé  plus  de  cinquante 
radicaux  servant  à  les  former.  Il  détermine  ensuite  les  limites  des  divers  caractères 
phonétiques  de  nos  patois  et  cherche  quelle  est  la  raison  de  quelques-uns  d'entre 
eux.  On  trouvera  dans  ce  mémoire  une  foule  de  détails  curieux  exposés  avec  cette 
sagacité  et  cette  exactitude  consciencieuse  qu'on  remarque  dans  tous  les  travaux  de 
M.  Joret.  Nous  reviendrons  peut-être  plus  longuement  sur  cette  importante  étude. 

—  M.  J.  de  J.  nous  envoie  une  brochure  intitulée  Le  Machao  de  Grégoire  de  Tours 
retrouvé,  Origine  et  fondation  de  la  ville  de  Vlsle,  Vaucluse  (Carpentras,  Tourrette. 
In-8»,  38  p.).  M.  J.  de  J.  soutient  que  Machao  —  alias  Macao,  Machovilla  et  Ma- 
chaovilla,  cité  par  Grégoire  de  Tours,  IV,  chap.  xlv,  est,  non  pas  Ménerbes,  mais 
la  ville  de  l'Isle,  emplacement  qu'avaient  déjà  marqué  Fantoni  dans  son  «  Istoria 
d'Avignone  »  et  Bouche  dans  son  «  Essai  sur  l'histoire  de  Provence  ». 

—  Sous  le  titre  a  Les  tragédies  romaines  de  Shakspeare  »,  M.  Paul  Stapfer  publie 
à  la  librairie  Fischbacher  le  premier  volume  d'une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage 
sur  Shakspeare  et  l'antiquité,  couronné  par  l'Académie  française. 

—  M.  Edmond  Bonnaffé  poursuit  sa  série  d'études  sur  les  amateurs  d'autrefois; 
il  vient  de  publier  de  nouvelles  Recherches  sur  les  collections  des  Richelieu  fPlon. 
In-S",  i5é)  p.  8  fr.).  Le  volume  commence  par  le  cardinal  de  Richelieu,  «  le  plus  il- 
lustre des  amateurs  »  comme  le  plus  grand  ministre  de  l'ancienne  France.  Le  Petit- 
Luxemjjourg,  que  Richelieu  occupa  d'abord,  le  Palais-Cardinal,  qui  devint  sa  rési- 
dence définitive,  sa  maison  de  campagne  à  Rueil  et  surtout  son  château  de  Richelieu, 
en  Poitou,  renfermaient  des  collections  magnifiques  d'objets  d'art  de  toute  sorte.  Il 
y  avait  à  Richelieu  deux  cents  bustes  ou  statues  antiques,  les  Captifs  de  Michel- 
Ange,  des  ouvrages  de  Mantegna,  du  Pérugin,  d'Albert  Durer,  de  Rubens,  du  Pous- 
sin, de  Champaigne  et  de  Simon  Vouel;  et  ce  château,  chanté  par  Desmarets  de 
Saint-Sorlin,  décrit  par  le  «  Aoriste  »  Vignier  dans  un  guide  qui  eut  trois  éditions 
(1676,  1681,  1684),  ce  château,  qui  passait  pour  une  des  curiosités  du  royaume, 
Richelieu  ne  l'a  pas  vu;  le  cardinal,  dit  Desmarets,  «  fit  bâtir  la  merveille  et  ne  la 
vit  jamais  ».  Après  ce  chapitre  sur  Richelieu,  M.  Bonnaffé  nous  parle  de  la  nièce  du 
ministre,  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  occupa  le  Petit-Luxembourg  et  continua  les 
collections  de  son  oncle;  —  du  duc  de  Richelieu  (1629-1715),  petit-neveu  du  cardinal, 
qui  forma  une  galerie  composée  surtout  d'ouvrages  du  Poussin,  puis  devint  admirateur 
enthousiaste  de  Rubens  et  acquit  une  collection  de  tableaux  du  grand  peintre  flamand, 
qui  fut  décrite  par  de  Piles;  —  du  maréchal  de  Richelieu,  le  vainqueur  de  Mahon, 
qui  remplit  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Augustin  (dont  il  reste  aujourd'hui  le  Pavillon 
de  Hanovre)  de  porcelaines  de  Saxe,  de  Sèvres,  de  Chantilly,  etc.  Que  sont  devenus, 
demande  M.  Bonnaffé,  ces  palais,  ces  hôtels  et  leurs  trésors,  le  contenant  et  le  con- 
tenu, les  écrins  et  les  joyaux  (p.  79)?  Il  répond  lui-même  à  cette  question,  autant 
qu'il  est  possible  de  le  faire;  il  suit  la  plupart  de  ces  trésors  amassés  par  les  Ri- 
chelieu; il  nous  montre  bon  nombre  de  tableaux  et  de  sculptures  conservés  dans  les 
musées  de  Versailles,  d'Orléans,  de  Tours,  de  Poitiers  ;  le  Louvre  a  les  Captifs  de 
Michel-Ange,  les  tableaux  du  Poussin,  de  Mantegna,  du  Perugin,  trois  bustes  de 
Germain  Pilon,  une  quarantaine  de  marbres  antiques,  etc.;  le  reste  a  passé  à  l'étran- 
ger. Les  appendices  du  volume  reproduisent  des  documents  inconnus,  comme  1'  a  état 
général  des  statues  et  bustes  »  du  château  de  Richelieu,  dressé  le  4  vendémiaire, 
an  IX,  et  autres  pièces  justificatives. 
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—  Le  IP  volume  de  Louis  XIV  et  Innocent  XI  par  M.  E.  Michaud,  professeur  à 
l'Université  de  Berne,  est  consacré  à  La  politique  générale  et  aux  agissements  d'In- 
nocent XI  contre  la  France  (Charpentier.  In-S",  56o  p.)  Nous  y  reviendrons. 

—  M.  Charles  Henry,  bibliothécaire  à  la  Sorbonne,  chargé  d'une  mission  scientifi- 
que en  Italie  à  l'effet  de  rechercher  des  documents  inédits  sur  Fermât,  a  envoyé  un 
premier  rapport  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  rapport  qui  contient  26  piè- 
ces inédites  de  Fermât,  des  lettres  deToricelli  et  du  P.  Mersenne,  des  collections  de 
documents  imprimés  avec  les  originaux,  etc.  ;  il  signale,  en  même  temps  divers  do- 
cuments intéressant  l'histoire  de  lajscience  française  et  reproduit  une  lettre  inédite 
de  Galilée  et  une  autre  lettre  inédite  de  Lagrange  sur  la  Révolution  française. 

—  Notre  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroq.ue  publie  dans  le  Polybiblion  (jan- 
vier, p.  71)  les  lignes  suivantes  :  «Je  connais  beaucoup,  jusqu'à  l'intimité,  quelqu'un 
qui  a  publié,  dans  les  deux  dernières  années,  onze  ouvrages  ou  opuscules.  Veut-on 
savoir  combien  il  en  est  arrivé  par  le  dépôt  légal  à  la  Bibliothèque  nationale.'  Trois 
seulement.  Si  l'on  prend  ce  résultat  pour  moyenne,  on  voit  que  les  trois  quarts  des 
imprimés  environ  restent  en  route.  Aurait- on  jamais  pensé  que  la  négligence  de  nos 
imprimeurs  ou  de  nos  employés  de  préfecture  atteignît  d'aussi  effrayantes  propor- 
tions? Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'obtenir  le  recrutement  régulier  des  volumes  et  bro- 
chures qui  paraissent  en  si  grand  nombre,  chaque  année,  dans  notre  pays;  il  faut 
faire  appel  à  la  persévérante  bonne  volonté  du  producteur  lui-même.  Que  ce  dernier, 
ne  comptant  sur  aucun  intermédiaire,  et  regardant  le  dépôt  légal  comme  une  pure 
fiction,  adresse  directement  à  l'éminent  érudit,  dont  on  a  pu  si  justement  comparer 
la  féconde  administration  au  règne  réparateur  d'Henri  IV,  tout  livre,  toute  plaquette, 
tout  tirage  à  part.  Que  non  seulement  chaque  écrivain  offre  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale tout  ce  qu'il  mettra  désormais  au  jour>  mais  encore  tout  ce  qu'il  a  déjà  fait 
paraître.  Ainsi  peu  à  peu  se  compléterait,  sans  grand  sacrifice  de  ses  donateurs,  l'ad- 
mirable collection  de  la  rue  Richelieu.  » 

—  Le  fascicule  I''  de  V Annuaire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  paraîtra  pro- 
chainement |à  la  librairie  Ernest  Leroux.  Les  «  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon  »  comprennent  annuellement  trois  fascicules  :  1°  fascicule  d'histoire  et  géogra- 
phie; 1"  fascicule  de  littérature  et  de  philologie;  3°  fascicule  de  philosophie.  Cha- 
que fascicule  sera  vendu  séparément,  mais  à  un  prix  qui  ne  pourra  être  inférieur  à 
4  francs;  la  souscription  au  volume  complet  est  fixée  à  10  francs.  Le  premier  fascicule 
—  qui,  par  exception,  coûtera  5  francs  —  renfermera  les  trois  études  suivantes  :  i' 
de  M.  Berlioux,  professeur  de  géographie.  Les  Atlantes,  histoire  de  VAtlantis  et  de 
r Atlas  primitif  ou  introduction  à  l'histoire  de  V Europe;  2°  de  M.  Bayet,  professeur 
d'histoire  et  d'antiquités  du  moyen  âge,  L'élection  de  Léon  III,  la  révolte  des  Ro- 
mains en  jgg  ;  3»  de  M.  Clédat,  professeur  de  langue  et  de  littérature  française  du 
moyen  âge,  La  Chronique  de  Salimbene. 

—  Le  premier  Bulletin  mensuel  de  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers  (janvier  i883) 
qui  vient  de  paraître,  renferme  trois  parties  :  une  Chronique,  des  articles  et  une  Revue 
bibliographique.  La  Chi-onique  contient  le  programme  des  cours  et  conférences  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers  pour  l'année  1882-1883,  le  sujet  d'un  concours 
littéraire  ouvert  entre  les  étudiants  (Est-il  vrai  de  dire  que  le  génie  lyrique  ait  fait 
entièrement  défaut  aux  poètes  du  xvii^  siècle?),  une  statistique  des  examens  et  des 
sujets  de  compositions.  Les  articles  (cours,  conférences,  études  diverses)  sont  les 
suivants  :  Guibal,  La  France  avant  1 78 g,  la  période  électorale;  Arren,  La  religion 
romaine;  Aulard,  La  première  édition  des  «  Maximes  »  de  La  Rochefoucauld,  étude 
bibliographique  et  littéraire.  La  Revue  bibliographique  est  consacrée  à  l'ouvrage  de 
M.  Pelusson  sur  les  Romains  au  temps  de  Pline  le  Jeune  et  aux  Notes  sur  Vélo- 
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quence  de  Danton,  de  M.  Aulard.  —  Le  Bulletin  mensuel  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Poitiers  paraîtra  chaque  mois,  à  partir  du  !«'  janvier,  excepté  en  septembre  et  en 
octobre;  il  y  aura  donc  dix  numéros  par  an.  Chaque  numéro  comprendra  deux  feuil- 
les d'impression  environ.  Le  prix  d'abonnement  est  de  10  fr.  par  an;  chaque  nu- 
méro, pris  séparément,  coûte  i  fr.  25.  On  est  prié  d'adresser  les  demandes  d'abon- 
nement, annonces,  mandats  de  paiment,  etc.,  à  M.  Plessis,  maître  de  conférences, 
et  les  communications  concernani  la  rédaction  à  M.  Arren,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  et  rédacteur  en  chef  du  Bulletin.  —  Ce  Bulletin,  qui  rendra  d'utiles  services 
aux  étudiants  de  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers  et  qui  fait  grand  honneur  aux 
professeurs  qui  l'ont  fondé,  est  en  vente  à  la  librairie  Leroux. 

—  Le  premier  bulletin  de  la  Société  historique  et  cercle  Saint-Simon  vient  de 
paraître.  Ce  bulletin,  disait  M.  G.  Monod  dans  son  rapport  du  11  novembre  1882, 
aura  pour  but  de  servir  de  lien  visible  entre  tous  les  membres  de  la  Société,  de  les 
tenir  au  courant  de  ses  progrès  et  de  ses  projets,  de  faire  participer  ceux  même  qui 
ne  peuvent  fréquenter  assidûment  le  cercle,  à  ce  qui  s'y  dit  et  à  ce  qui  s'y  passe. 
11  n'aura  au  début  ni  une  périodicité  régulière  ni  une  étendue  fixe.  Il  contiendra  le 
compte-rendu  des  délibérations  de  la  Société  et  des  conférences  qui  auront  pu  y 
être  données;  il  servira  d'intermédiaire  entre  les  membres  soit  pour  des  questions 
ou  des  réponses  sur  des  sujets  scientifiques,  soit  pour  des  demandes  ou  des  offres 
de  livres.  Plus  tard  la  bibliographie  pourra  y  trouver  place...  —  Ce  premier  bulle- 
tin renferme  :  1°  le  rapport  de  M.  G.  Monod,  dont  nous  venons  de  citer  un  extrait 
(pp.  1-12);  2"  le  récit  de  la  réception  faite  le  3i  octobre  par  le  Comité  de  la  Société 
historique  à  M.  Savorgnan  de  Brazza;  3°  une  analyse,  due  à  M.  André  Lebon,  de  la 
conférence  faite  au  cercle  Saint-Simon  le  25  novembre  1882,  par  M.  Albert  Sorel, 
sur  V influence  française  en  Europe  à  la  veille  de  la  Révolution  (pp.  19-32)  ;  4»  les 
Statuts  de  la  Société  historique. — Répétons,  à  ce  propos,  que  les  membres  sociétai- 
res paient  une  cotisation  annuelle  de  100  francs,  mais  que  pour  les  cinq  cents 
premiers  sociétaires,  cette  cotisation  est  et  restera  fixée  à  60  francs  ^  ;  —  5»  la  liste 
des  membres  de  la  Société  ;  6°  la  liste  des  journaux  et  revues  reçus  par  le  cercle 
Saint-Simon  ;  7"  une  petite  chronique. 

—  11  a  été  souvent  question  de  Rotrou  l'année  dernière  ;  M.  Félix  Hémon  a  ob- 
tenu de  l'Académie  française  un  prix  pour  son  mémoire  sur  Rotrou,  et  vient  de  pu- 
blier le  Théâtre  choisi  de  ce  poète  (Laplace  et  Sanchez)  ;  M.  de  Ronchaud  a  fait  pa- 
raître également  un  Théâtre  choisi  de  Rotrou;  enfin,  M.  Léonce  Person  a  publié 
de  curieuses  Notes  critiques  et  bibliographiques  sur  Rotrou,  ainsi  qu'un  travail  sur 
le  Venceslas,  et  prouvé,  dans  une  étude  sur  le  Saint-Genest,  que  cette  pièce  était 
imitée  du  Fingido  Verdadero  de  Lope  de  Vega.  Toutes  ces  publications  ont  été 
mentionnées  dans  notre  recueil.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'ajouter  que  M.  Emile 
Deschanel  a  consacré,  dans  son  nouveau  livre.  Le  romantisme  des  classiques,  un 
chapitre  à  Rotrou  et  au  Saint-Genest  ;  on  y  trouve  un  rapprochement  intéressant. 
M.  Deschanel  a  trouvé  l'origine  de  cette  tragédie  d'Adrien  que  joue  Saint-Genest, 
lorsqu'il  est  saisi  de  la  grâce  et  illuminé  d'en  haut,  l'origine  de  cette  première  pièce 
mise,  pour  ainsi  dire,  au  ventre  de  la  seconde  et  enfermée  dans  la  tragédie  totale. 
Cette  pièce  d'Adrien  que  joue  l'acteur  Genest  serait,  d'après  M.  Deschanel,  l'imita- 
tion d'une  pièce  latine  du  jésuite  Cellot  (Ludovicus  Cellotius).  U Adrien  de  Cellot  et 
le  Fingido  Verdadero  de  Lope  de  Vega,  voilà  donc  tout  le  Saint-Genest  de  Rotrou 
reconstitué.  M.  Deschanel  ne  parle  pas  de  l'imitation  de  la  pjèce  espagnole;    mais 


I .  Ce  nombre  de  cinq  cents  est  atteint. 
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déjà  M.  Léonce  Person  avait  dit  que  Rotrou  dut  recourir,  pour  faire  son  Saint- Ge- 
nest,  au  procédé  de  Térence,  à  la  «  contamination.  » 

—  M.  Ernest  Renan  a  fait,  le  samedi  27  janvier,  à  la  Société  historique,  une 
conférence  sur  le  Judaïsme  comme  race  et  comme  religion. 

—  La  Société  de  géographie  de  Paris  vient  d'être  informée  qu'une  souscription 
était  ouverte  à  Saigon,  pour  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire  de  Francis 
Garnier. 

—  L'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  a,  dans  sa  séance  annuelle,  pro- 
clamé les  noms  des  savants  étrangers  nouvellement  nommés  correspondants  de  cette 
Académie.  Parmi  les  savants  français  honorés  de  ce  titre,  nous  citerons  notre  col- 
laborateur M.  Henri  Weil  ,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

—  L'académie  des  sciences  morales  et  politiques  met  au  concours  (prix  Victor 
Cousin,  de  6,000  francs),  pour  1884,  le  sujet  suivant  :  Le  scepticisme  dans  V anti- 
quité grecque  ;  le  3i  décembre  i883  est  le  terme  de  rigueur. 

—  On  trouvera  dans  le  n°  3  du  Courrier  de  l'art  une  lettre  inédite  du  Titien  à 
la  duchesse  de  Parme,  Marguerite  d'Autriche;  dans  cette  lettre,  que  publie  M.  Eug. 
MûNTz,  l'artiste  annonce  à  la  régente  de  Flandre  l'envoi  d'une  épreuve  de  la  gravure 
de  son  tableau  de  la  Trinité,  rappelle  sa  vieille  dévotion  pour  la  maison  impériale, 
exalte  les  vertus  du  défunt  empereur  (Charles-Quint)  et  célèbre  les  efforts  que  fait 
la  princesse  pour  maintenir  dans  la  Flandre  les  prérogatives  de  l'Eglise  romaine. 

—  Un  décret  fixe  au  3t  mars  le  délai  pour  l'envoi  des  mémoires  que  les  membres. 
des  écoles  d'Athènes  et  de  Rome  doivent  soumettre  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres;  les  membres  de  première  année  des  deux  écoles  ne  sont  pas  te- 
nus d'envoyer  de  mémoire.  C'est  précisément  ce  que  la  Revue  critique  avait  de- 
mandé dans  son  numéro  5i  du  18  décembre  1882  (p.  495).  Nous  nous  félicitons 
d'avoir  pu  contribuer  à  faire  accepter  une  modification  dont  la  santé  et  le  travail 
des  élèves  se  trouveront  également  bien. 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Teubner,  de  Leipzig,  annonce  les  éditions  sui- 
vantes, comme  devant  prochainement  paraître  :  Euclidis  opéra  omnia,  p.  p.  J.  L. 
Heiberg  et  H.  Menge  ;  Claudii  Galeni  s cripta  minora,  p.  p.  Joh.  Marquardt  ; 
P.  Ovidius  Naso,  Tristia,  Ibis,  Ex  Ponto  epp.,  Fasti,  tom.  III,  p.  p.  R.  Merkel, 
et  Thiofridi  Epiternacensis  vita  Sancti  Willibrordi  metrica,  p.  p.  K.  Rossberg. 
La  même  librairie  publiera,  en  outre,  les  ouvrages  suivants  :  Lexicon  Lucretia- 
niim,  p.  p.  J.  Woltjer;  Die  Platonische  Meîaphysik  auf  Grund  der  im  Philebus 
gegebenen  Prin^ipien,  p.  p.  Schneider,  etc. 

—  Les  éditeurs  Henninger,  de  Heilbronn,  ont  fait  paraître  l'édition  annoncée  de- 
puis longtemps  par  M.  Eug.  Kœlbing,  Sir  Tristrem,  avec  introduction,  remar- 
ques, glossaire  et  traduction  allemande,  et  publieront  prochainement  une  édition 
à'Editha  {sive  chonicon  Vilodunense),  par  M.  C.  Horstmann;  une  quatrième  édition 
du  livre  de  M.  Karl  Gustaf  Anoresen,  Ueber  deutsche  Volksetymologie,  et  le  l^'  vo- 
lume d'un  recueil  de  documents  pour  servir  à  l'étude  des  traditions  populaires,  re- 
cueil intitulé  KpuT^Tao'.a. 

—  La  librairie  de  G.  Koester,  à  Heidelberg,  a  mis  en  vente,  sous  les  auspices  du 
ministère  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  de  Prusse,  un  recueil  très  impor- 
tant de  paléographie  wisigotliique,  qui  forme  le  complément  des  publications  de 
Wattenbach  et  Zangemeister.  Il  a  pour  titre  «  Exempta  scripturae  Visigothicae  »  ; 
les  éditeurs  sont  MM.  P.  Ewald  et  G.  Loewe  qui  ont  recueilli  dans  les  bibliothè- 
ques d'Espagne  les  éléments  de  cette  publication.  Le  prix  de  l'ouvrage,  mis  d'abord 
en  souscription  pour  20  mark,  est,  depuis  le  i"  février,  élevé  à  5o  mark. 
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—  L'éditeur  Dieterich,  de  Gœttingue,  fait  paraître  deux  notices  nécrologiques, 
l'une  sur  Frédéric  Wœhler,  par  M.  H.  Hûbner,  l'autre,  sur  Reinhold  Pauli,  par 
M.  F.  Frensdorff;  ces  deux  notices,  lues  sous  forme  de  discours  le  9  décem- 
bre 1882,  coûtent  chacune  60  pfennigs. 

—  L'ouvrage  de  M.  G.  Gœtzinger,  Reallexicon  der  deutschen  Altherthûtner 
(Leipzig,  Urban),  qui  avait  d'abord  été  publié  en  livraisons^  paraît  maintenant  en 
un  volume,  au  prix  de  20  mark. 

—  M.  Friedrich  Kluge,  privat-docent  à  l'Université  de  Strasbourg,  poursuit  la  publi- 
cation de  son  excellent  «  dictionnaire  étymologique  de  la  langue  allemande  »  {Ety- 
mologisches  Wœrterbuch  der  deiiischen  Sprache.  Strasbourg,  Trûbner).  La  troi- 
sième et  la  quatrième  livraison  viennent  de  paraître,  réunies  en  un  seul  fascicule, 
qui  comprend  la  fin  de  h  (depuis  hehr),  les  lettres  k,  l,  m,  n,  o  et  p  (cette  dernière 
lettre  jusqu'à  pauke).  On  voit  que  l'ouvrage,  conformément  au  programme  ds  l'édi- 
teur, aura  à  peu  près  sept  à  huit  livraisons.  Rappelons  que  chaque  livraison  coûte 
I  mark  5o,  que  l'ouvrage  entier,  lorsqu'il  aura  paru,  ne  coûtera  pas  plus  de  12  mark, 
et  que  la  publication  en  sera  terminée,  avant  la  fin  de  cette  année. 

—  M.  Karl  Geldneh,  de  Tubingue,  prépare  une  édition  révisée  du  Zendauesta,  qui 
paraîtra,  en  trois  parties,  sous  les  auspices  de  l'Académie  impériale  de  Vienne. 

—  M.  H.  BraNdes  prépare  une  édition  de  la  traduction  en  bas-allemand  (1497) 
du  Narrenschiff. 

—  La  plus  ancienne  représentation  de  Romeo  et  Juliette  en  Allemagne  date,  dit 
R.  Gênée  dans  son  histoire  du  théâtre  allemand,  de  l'année  1626.  M.  Karl  Traut- 
MANN  vient  de  publier  dans  YArchiv  fur  Literaturgeschichte  (XI  Band,  IV  Heft, 
pp.  625-626)  un  document,  d'après  lequel  la  première  représentation  connue  de 
Romeo  et  Juliette  en  Allemagne  devrait  être  reportée  au  moins  vingt-deux  ans  plus 
tôt,  en  1604.  Ce  document,  découvert  dans  les  archives  de  Nœrdlingen,  est  une  sup- 
plique adressée  le  20  janvier  1604  au  conseil  de  cette  ville  libre  impériale  par  une 
troupe  d'acteurs,  probablement  d'acteurs  anglais.  La  troupe  demande  à  jouer,  entre 
autres  pièces,  Romeo  vundt  Julitha,  qu'elle  a  déjà  joué  à  Ulm,  à  Heilbronn,  à  Hall 
el  ailleurs  «  mit  sonnderm  wohlgefailen  der  Zuehœrer  ». 
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^^-  Albert  Dumont  communique  des  renseignements  envoyés  d'Allemagne  par 
M.  G.  Jullian.  au  sujet  du  poisson  d'or  trouvé  en  octobre  dernier  et  dont  M.  GefFroy 
a  entretenu  l'Académie  dans  une  lettre  communiquée  à  la  séance  du  22  décembre 
(ci-dessus  p.  19;.  Ge  poisson,  dans  lequel  on  reconnaît  très  nettement  une  carpe,  a 
33  a  40  centimètres  de  longueur.  Il  est  tout  entier  couvert  de  ciselures  :  sur  la  tête, 
de  gracieuses  arabesques  ;  à  la  partie  supérieure,  des  combats  d'animaux,  un  cerf 
saisi  par  un  lion,  un  sanglier  assailli  par  un  tigre  et  les  traces  d'un  troisième  groupe, 
aujourd'hui  effacé  ;  plus  bas,  une  sorte  de  a  nixe  »  tenant  un  poisson  par  derrière 
elle;  enfin,  sur  la  queue,  un  très  bel  oiseau,  aux  ailes  déployées.  Partout,  dans  les 
intervalles  entre  les  sujets,  sont  semés  de  petits  poissons.  Le  travail  de  toutes  ces 
ciselures  est  d'une  grande  finesse  et  sans  aucune  raideus.  La  trouvaille  a  été  faite 
auprès  de  Guben,  sur  la  Neisse,  au  sud  de  Francfort- sur-l'Oder  ;  un  paysan,  en 
labourant  son  chajnp,  a  mis  au  jour  à  la  fois  le  poisson  et  divers  objets  d'or  plus 
petits.  Le  rout  a  été  estimé,  au  poids  de  l'or,  4,000  marks  (et  non  10,000  comme  on 
^^m'  r        ^^^^^^  ^t  acheté  6,000  marks  par  le  musée  de  Berlin. 

M.  Georges  Perrot  rappelle  que  des  sujets  tout  à  fait  analogues  à  ceux  que  décrit 
M.  Julhan  se  voient  sur  les  objets  d'orfèvrerie  grecque  qui  ont  été  trouvés  en  grand 
nombre  dans  les  tumulus  du  sud  de  la  Russie.  °      ^      ^ 
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M.  Pavet  de  Courteille  lit  une  note  de  M.  Derenbourg  sur  les  usages  funéraires 
des  juifs.  Le  mot  hébreu  néfèsch  signifie,  dans  la  Bible,  «  haleine,  respiration, 
anima  »,  et,  dans  la  Mischnâh,  «  stèle  funéraire  ».  M.  Jacob  Lévy,  auteur  du 
Dictionnaire  de  l'hébraïsme  moderne,  a  signalé  cet  emploi  d'un  mot  qui  signifie 
proprement  «  âme  »  pour  désigner  un  monument  funéraire  et  a  cru  pouvoir  rap- 
procher ce  fait  de  l'usage  grec  ae  figurer  sur  les  tombeaux  un  papillon,  symbole  de 
l'âme,  i)''J'/J]-  M.  Derenbourg  repousse  ce  rapprochement.  L'idée  de  représenter 
l'âme  par  un  papillon  est  née  assez  tard  en  Grèce  même  et  n'a  jamais  pénétré  chez 
les  juifs.  D'ailleurs,  s'il  est  vrai  que  les  Grecs  figuraient  parfois  un  papillon  sur  un 
tombeau,  jamais  ils  n'ont  donné  au  tombeau  lui-même  ou  à  aucune  de  ses  parties 
le  nom  de  «l^uy^Yj  ;  ce  rapprochement  n'expliquerait  donc  pas  pourquoi  néfèsch  peut 
désigner  une  stèle  funéraire.  Ce  mot  néfèsch,  en  hébreu  talmudique,  s'applique 
d'ailleurs  à  toute  construction  élevée  au-dessus  du  sol  ;  ainsi  M.  Derenbourg  cite  un 
passage  où  l'on  appelle  ainsi  la  hutte  d'un  cardeur  de  laine.  Le  sens  propre  du  mot 
est  (i  élévation  »  et  il  n'a  passé  qu'ensuite  au  sens  de  stèle  funéraire,  comme  en  latin 
tumulus,  qui  signifie  «  gonflement,  saillie  »,  de  tumere,  et  a  fini  par  vouloir  dire  un 
tombeau.  S'il  fallait  absolument  trouver  un  rapprochement  étymologique  entre  le 
néfèsch  de  la  Bible,  qui  signifie  «  souffle  »,  et  celui  de  la  Mischnâh,  qui  signifie 
«  élévation  »,  il  serait  plus  naturel  de  dire  simplement  que  le  souffle  a  été  appelé 
«  élévation  »  parce  qu'il  soulève  la  poitrine,  lorsqu'on  le  produit.  —  M.  Derenbourg 
critique  ensuite  l'interprétation  qui  a  été  donnée  d'un  précepte  talmudique,  où  l'on 
a  vu  l'ordre  d'offrir  une  libation  à  un  mort,  au  moment  des  funérailles.  Ce  pré- 
cepte ordonne,  selon  lui,  non  d'offrir  une  libation,  ce  qui  serait  une  pratique 
païenne,  mais  de  verser  goutte  à  goutte  une  liqueur  destinée  à  combattre  les  éma- 
nations fétides  du  cadavre. 

MM.  Egger.  Ravaisson,  Derenbourg  et  Renan  échangent  quelques  observations. 
M.  Egger  appuie  la  remarque  de  M.  Derenbourg  sur  l'étymologie  et  la  signification 

Primitive  du  latin  tumulus.  M.  Ravaisson  fait  remarquer  que  l'idée  de  représenter 
âme  sous  la  forme  d'un  papillon  est  plus  ancienne  que  M.  Derenbourg  ne  paraissait 
le  croire;  on  trouve  déjà  des  papillons  dans  l'ornementation  des  sépultures  très  anti- 
ques que  M.  Schliemann  a  découvertes  à  Mycènes.  En  outre,  M.  Ravaisson  est  peu 
disposé  à  croire,  a  priori,  que  toute  trace  des  idées  et  des  pratiques  du  paganisme 
ait  toujours  été  absolument  étrangère  au  peuple  juif.  Sur  les  points  précis  qui  taisaient 
l'objet  particulier  de  sa  communication,  M.  Derenbourg  maintient  ses  conclusions, 
auxquelles  M.  Renan  déclare  adhérer  complètement. 
L'Académie  se  forme  en  comité  secret.  , 

Ouvrages  présentés  :  —  par  l'auteur  :  Wallon  (H.),  Eloges  académiques,  2  vol.  ; 
=—  par  M.  Lenormant  :  L.tcuYK^,  Catalogue  de  terres  cuites  grecques,  2*  fascicule;  — 
par  M.  Delisle  :  i°Lasteyrie  (R.  d-e).  Documents  inédits  sur  la  construction  du  Pont- 
Neuf;  2°  Duhamel  (L.),  les  Architectes  du  palais  des  papes  (Avignon,  1882)  ;  3°  Mo- 
LiNiER  (Emile),  les  Majoliques  italiennes  en  Italie. 

Julien  Havet. 
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M.  de  Rougé  communique  à  la  Société  une  palette  de  scribe  égyptien  représentant 
Ramsès  XI11%  le  dernier  roi  de  la  XX  dynastie.  Ce  petit  monument,  dont  l'orne- 
mentation est  d'un  style  délicat,  appartient  au  Musée  de  Nantes. 

M.  de  Barthélémy  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Ambroise  Tardieu  sur 
l'établissement  thermal  gallo-romain  de  Royat.  ^ 

M.  de  Villefosse  informe  la  Société  que  le  poids  en  bronze  communiqué  par 
M.  Mowat  dans  la  dernière  séance  provient  de  Canosa,  l'antique  Canusium. 

M.  Roman  annonce  la  découverte  d'un  cimetière  de  l'époque  mérovingienne  ou 
carlovingienne  à  Barcillonnette  (Hautes-Alpes),  les  tombes  y  sont  superposées  sur 
deux  et  trois  rangs  ;  les  unes  se  composent  de  briques  de  grandes  dimensions,  les 
autres  d'auges  en  tuf  recouvertes  d'un  couvercle. 

M.  Duplessis  signale  les  peintures  découvertes  à  Gisors  dans  une  habitation  par- 
ticulière; ces  compositions  représentent  le  triomphe  de  Jules  César;  elles  se  ratta- 
chent à  l'école  de  Fontainebleau. 

E.  MUNTZ. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Ihij/,  imprimerie  de  Marcliessou  fUs,  boulevard  Stiint- Laurent. 
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40.  —  I.  E.  ScHÛRER.  Die   GemeindeverfasBung     der  jruden    In    Rom  In 
der  Kaleevzeit«  nach    der  Inschriften  dargestellt.  Leipzig,  Hinrichs, 

1879.  41   pp.   in-4°. 

n.  G.  I.  AscoLi.  Iscrîzlonl  Inédite  o  mal  note,  greclie,  latine,  ebralche, 
di  antiqni  sepolcri,  giudaiei  del  Xapolitano. Turin  et  Rome,  E.  Lœscher, 

1880.  120  pp.  in-8  (8  pi.  lithogr.). 

m.  D.  Chwolson.  Corpus  InBcriptlonum  liebraiearam,  etc.  St-Pétersbourg, 
SchmitzdorfF,  1882.  527  pp.  in-4*(7pl.  lithogr.  et  photolithogr.) 

Depuis  quelques  années,  l'épigraphie  juive  a  fait  de  grands  progrès. 
Les  découvertes  de  textes  lapidaires  se  sont  multipliées  sur  divers  points 
du  monde  antique  où  s'étaient  produites  de  bonne  heure  des  aggloméra- 
tions de  la  diaspore.  Les  savants  se  sont  mis  à  publier  ces  textes  et  à  les 
étudier  de  j)rès.  Voici  trois  ouvrages  qui,  parus  à  de  courts  intervalles, 
apportent  à  cet  intéressant  sujet  des  contributions  également  importan- 
tes, bien  que  d'étendue  inégale  et  de  nature  diverse. 

I 

M.  Schûrer  consacre  un  mémoire  à  la  communauté  juive  de  la  Rome 
antique  dont  l'histoire  est  fort  curieuse. 

Les  Juifs  firent  pour  la  première  fois  leur  apparition  dans  la  ville 
éternelle  en  160  avant  J.-C,  lors  de  l'ambassade  envoyée  par  Judas  Ma- 
chabée.  Puis  vint  la  seconde  ambassade  envoyée  par  Jonathan;  la  troi- 
sième par  Simon  qui  conclut  un  véritable  traité  d'alliance  avec  les  Romains 
et  dont  le  personnel  semble  avoir  fait  une  sorte  de  tentative  de  propagande 
qui  inquiéta  l'autorité.  Mais  c'est  de  l'an  64  avant  notre  ère  que  date 
leur  premier  établissement,  quand  Pompée  amena  à  Rome  les  captifs  de 
Jérusalem.  Vendus  d'abord  comme  esclaves,  puis  bientôt  affranchis,  ils 
s'^installèrent  dans  la  région  transtévérine  et  s'y  organisèrent  en  une 
communauté  qui  se  développa  rapidement.  César  leur  accorda  des  pri- 
vilèges considérables.  Sous  Auguste,  il  y  avait  à  Rome  des  milliers  de 
Juifs.  Tibère  et  Claude  dirigèrent  contre  eux  des  mesures  répressives  qui 
ne  les  empêchèrent  pas  de  se  multiplier.  Les  témoignages  historiques 
nous  les  montrent  établis  au  Champ  de  Mars,  dans  la  Subura,  à  la 
Porta  Capena.  On  a  retrouvé  quatre  de  leurs  cimetières,  et  il  doit  certai- 
Nouvelle  série,  XV.  8 
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nement  en  exister  d'autres  encore  :  celui  de  la  Porta  Portuensis,  décou- 
vert en  1602,  et  dont  la  connaissance  a  été  malheureusement  perdue 
depuis;  celui  de  la  Vigna  Randanini,  près  de  la  Via  Appia  ;  celui  de  la 
Vigna  du  comte  Cimarra,  également  près  de  la  Via  Appia,  et  celui  de 
l'embouchure  du  Tibre. 

Nombre  d'inscriptions  sont  sorties  de  ces  petites  nécropoles.  Elles  sont 
généralement  de  langue  grecque,  parfois  latine.  L'hébreu  n'y  apparaît 
qu'exceptionnellement,  et  seulement  dans  de  brèves  et  banales  eulogies, 
avec  des  symboles  caractéristiques  du  culte  Juif:  le  chandelier  à  sept 
branches,  l'arche  et  le  rouleau  de  la  loi,  le  loulab  et  Vethrog.  La  plupart 
de  ces  inscriptions  ont  déjà  été  publiées,  beaucoup  à  plusieurs  reprises. 
M.  S.  en  reproduit  quarante-cinq  en  appendice;  souvent  le  texte  en  a 
été  révisé  par  lui  sur  les  originaux. 

Il  les  interroge  avec  sagacité,  mais  exclusivement  pour  obtenir  des 
renseignements  précis  sur  l'organisation  de  la  communauté  juive  à 
Rome. 

Les  Juifs  y  étaient  distribués  en  synagogues,  véritables  paroisses,  dont 
les  inscriptions  nous  révèlent  les  noms  pour  une  dizaine.  Les  fonction- 
naires ou  dignitaires  civils  et  religieux  sont  le  Y£p5'J<Jio^?7;o?>  ^^^  «PX*"''^-?) 
ràp"/,icuv(XYWYO?>  ru^^pst'/jç,  les  r^o.xiç,tq  et  les  [rr^Tépeç  cuvaYWYwv,  les  Ypa[j.- 
[;-aT£tç,  le  xpoaTocT/;!;.  J'ai  vainement  cherché  le  titre  de  ^povrt^rr.ç  qui 
existait  dans  la  communauté  juive  d'Alexandrie  comme  le  prouve  une 
inscription  de  la  nécropole  de  JafTa  ',  et  dont  le  rôle  à  Rome  semble  se 
révéler  dans  Tinscription  n"  45  :  APXICYN  [avcoYcç  ?]  POISTICAC. 

Je  rapprocherai  de  l'eulogie  du  n"  36  :  ETAOriA  IIACI,  celle  que  j'ai 
trouvée  dans  un  sépulcre  juif  de  Palestine  (près  d'Emmaiis)  : 

nAiNTEC  ETAororciN. 
II 

Le  mémoire  de  M.  Ascoli  est  plus  rigoureusement  épigraphique  que 

I.  Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner,  en  passant,  le  texte,  encore 
inédit,  de  cette  inscription  que  j'ai  découverte  il  y  a  huit  ans  : 

'Ica  çpovTta- 

i\  'AXî^avS- 

pi'aç 
A  E^échias,fils  de  Isa,  phrontistès  d'Alexandrie.  (Candélabre  à  sept  branches  entre 
deux  palmes.  —  Titulus  de  marbre.)  —  En  voici  une  autre  que  j'ai  recueillie  depuis  : 

Hff[rjOa)po] 

u  Ilwapa 

xai  Aou}^ 

avou,  ?po(v)T 

ti((j)twv 
(ïomhe,2iM)  d' Isidore  de  Pinava  et  de  LouHanos^{Lo\\\z.nosi) phrontistès.  (Une œnochoé 
entre  deux  palmes.  —  Titulus  de  marbre.)  Ces  phrontistès  étaient   peut-être,   de  fait, 
de  véritables  dcp/iîuva"j'o>YO'.. 
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le  précédent.  Il  contient  un  assez  grand  nombre  d'inscriptions  de  langue 
et  d'écriture  hébraïques  provenant  de  la  Basilicateet  de  la  Fouille  et  dont 
plusieurs  sont  inédites.  Les  reproductions  en  fac-similé  qui  l'accompa- 
gnent lui  prêtent  une  valeur  particulière,  bien  que  plusieurs  d'entre  elles 
laissent  à  désirer. 

M.  A.  s'occupe  spécialement  de  la  catacombe  juive  de  Venosa  dont  il 
donne  un  bon  plan. 

Il  commence  par  quelques  remarques  sur  l'épigraphie  juive  en  géné- 
ral dans  les  divers  pays;  il  est  assez  bien  informé,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne là  Palestine,  qui  a  produit  beaucoup  plus  d'inscriptions  juives 
qu'il  ne  le  suppose.  Puis  il  s''occupe  spécialement  de  la  province  de  Na- 
ples,  où  la  présence  des  Juifs  est  historiquement  constatée  depuis  le 
ïv«f  siècle  de  notre  ère, 

II  publie  quarante-une  inscriptions  hébraïques,  hébraeo-grecques  ou 
hébraeo-latines,  dont  vingt-une  peintes  ou  gravées  en  graffiti  dans  la  ca- 
tacombe de  "Venosa,  et  vingt  lapidaires  (trois  de  Brindisi,  sept  de  Venosa, 
deux  de  Lavello,  trois  de  Matera,  une  de  Benevento,  une  d'Oria,  une  de 
Tarante,  une  de  Trani  et  une  de  Casino  Lepore).  Quelques  courtes  re- 
marques en  passant  : 

INrONIN  me  semble  ëîre  plutôt  i-p/iv-v,  pour  hç^fzr.z-) ,  que  è-f^r/r^ 
(p.  4g)  ;  j'ai  constaté  dé]k  Texistence  de  cette  forme  diminutive  dans  une 
autre  épitaphe  juive  de  la  nécropole  de  Jaffa  '. 

Dans  la  transcription  hébraïque  de  Seciindinus,  la  2«  lettre  semble, 
d'après  les  fac-similé,  être  un  hé  et  non  nnyod  (p.  60,  n»  17). 

Dans  la  transcription  de  Faiistîna  (p.  61,  n°  19),  la  seconde  lettre 
n'est-elle  pas  un  ivaw,  au  lieu  d'un  yod?  Les  deux  %paw  consécutifs 
s'expliqueraient  mieux  que  le  groupe  iou,  comme  équivalents  de  au.  Ici 
encore  le  fac-similé  me  semble,  autant  qu'on  peut  s'y  fier,  donner  rai- 
son à  cette  rectification.  Même  observation  pour  le  n"  21,  p.  63. 

Les  reproductions  des  inscriptions  de  la  catacombe  de  Venosa  ne  sont 
pas  bien  satisfaisantes  sous  le  rapport  matériel.  Il  serait  vivement  à  sou- 
haiter qu'elles  fussent  reprises  de  nouveau  et  par  des  procédés  mécani- 


I.  Où  elle  est  orthographiée  ir^cviv.  Le  genre  neutre  d'èvviv'.sv  permet  d'appli- 
qaer  le  mot  indistinctement  à  un  homme,  nepos,  ou,  comme  dans  l'inscription  de 
Venosa,  à  une  femme,  neptis. 

Voifii  le  t«xte  de  l'inscription  de  Joppé,  également  inédite  comme  celles  que  j'ai 
données  plus  haut  : 

•^évv9  Bîvta- 

IJL'.V  IZJ  7.ÎV 
TTjVaâtOJ  TYÎÇ 

Tanhonm,jîls  de  Simon,  petit-fils  de  Benjamin,  centenier  de  {la)  Parembolé.  (Palme 
et  chaiôm  en  caractères  hébreux.  —  Titulus  de  marbre.) 
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ques.  Tout  récemment,  M.  Lenormant  a  eu  l'occasion  d'explorer  la  ca- 
tacombe;  il  y  a  exécuté  des  copies  soignées  qu'il  a  bien  voulu  me  mon- 
trer et  qui  permettront  au  moins  le  contrôle.  M.  Lenormant  est  per- 
suadé, avec  raison,  que  la  catacombe  a  encore  des  galeries  inexplorées 
qui  pourraient,  après  déblaiement,  fournir  de  nouveaux  textes. 

M.  Ascoli  termine  par  une  bonne  dissertation  sur  les  ères,  l'écriture, 
les  acclamations  et  autres  formules  de  ces  inscriptions.  Je  signalerai  par- 
ticulièrement sa  discussion  sur  l'expression  âià  ^l'ou  [var.  î^à  ^lou,  âtà  ^l'o, 
dia  viu,  iabius)  où  il  ne  voit  qu'une  simple  acclamation,  à  l'encontre  de 
M.  Schûrer  et  du  P.  Garrucci  qui  y  cherchent  un  titre  ou  un  nom  de 
fonction.  Je  me  bornerai,  sans  intervenir  autrement  dans  le  débat,  à  y 
apporter  un  élément  nouveau.  J'ai  recueilli  en  Palestine,  à  Emmaiis- 
Nicopolis,  l'inscription  suivante,  non  funéraire,  gravée  sur  un  linteau 
de  porte  :  £UTux(e)tT£'  o  ^ifi-oç  Btà  p(ou  ^  Il  semble  bien  qu'ici  l'expression 
controversée  est  une  simple  acclamation  eulogique,  puisqu'elle  n'accom- 
pagne aucun  nom  propre.  J'ajouterai  que  l'inscription,  encadrée  dans 
un  cartouche  à  oreillettes,  est  complète. 

III 
Bien  que  le  recueil  considérable  de  M.  Chwolson  porte  le  titre,  un  peu 
ambitieux,  de  Corpus  inscriptionum  hebraicarum,  il  ne  saurait  certai- 
nement tenir  lieu  du  volume  du  Corpus  inscriptionum  semiticarum  qui 
sera  consacré  par  l'Académie  des  Inscriptions  à  cette  catégorie  d'ins- 
criptions, volume  qu'il  semble  avoir  voulu  devancer. 

Sauf  les  deux  planches  phototypiques,  les  reproductions  graphiques 
des  monuments  n'ont  pas  la  rigueur  et  la  précision  exigées  par  les  né- 
cessités de  l'épigraphie  sémitique. 

L'ouvrage  a  été  inspiré  par  des  besoins  de  polémique  :  la  controverse 
fameuse  de  M.  C.  et  de  son  principal  adversaire,  M.  Harkavy,  au  sujet 
de  l'authenticité  et  de  l'âge  des  inscriptions  juives  de  la  Crimée,  d'origine 
karaïte.  Cette  remarque  n'est  pas  une  critique  ;  il  faut  féliciter,  au  con- 
traire, M.  C.  d'avoir  su  rendre  le  débat  plus  intéressant  en  élargissant  le 
terrain  de  la  discussion.  J'avouerai  même  avoir  suivi  plus  volontiers 
Tauteur  dans  ses  excursions  hors  de  Crimée  que  dans  la  question  spé- 
ciale qui  en  est  le  point  de  départ  et  qui  lui  tient  tant  à  cœur.  Je  laisse  à 
un  critique  plus  compétent  le  soin  d'examiner  ici  même  cette  partie  es- 
sentielle de  l'œuvre  de  M.  Chvs^olson  ^ 

J'ai  lu  avec  une  attention  particulière  le  chapitre  iv  :  Inschriften  iind 
Schriftproben,  où  M,  C.  reprend  en  sous-œuvre,  et  souvent  d'une 
façon  très  développée,  toutes,  ou  presque  toutes,  les  inscriptions  juives 
connues,  provenant  delà  Palestine,  de  TEgypte,  de  l'Arabie,  de  l'Italie, 
de  la  France,  de  l'Espagne,  etc. 

1.  Cf.  mes  Premiers  rapports  sur  une  mission  en  Palestine  et  en  Phénicie  entre- 
prise en  i88x,  p.  36  et  suiv. 

2.  Cf.  l'article  précédent  de  M,  J.  HsilévY,  Revue  critique,  n°  4,  22  janvier  i883, 
art.  20. 
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M.  C,  s'appuyant  sur  des  considérations  paléographiques  dont  le 
bien  fondé  m'échappe,  veut  que  les  deux  premières  inscriptions  mar- 
quant la  limite  officielle  de  Gezer,  aient  été  gravées  à  un  siècle  d'inter- 
valle. Cela  est  tout  à  fait  improbable.  Ces  textes  jalonnaient  le  tracé 
d'une  ligne  de  démarcation  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  se  répètent  identique- 
ment. La  preuve,  c'est  qu'en  1881  j'en  ai  retrouvé  un  troisième  exem- 
plaire, gravé  de  même  sur  le  rocher,  dans  le  prolongement  de  cette  ligne, 
et  je  suis  sûr  qu'il  en  reste  encore  d'autres  à  découvrir.  Toute  cette  série 
de  textes  a  dû  être  gravée  au  même  moment.  Quant  au  «  ràthselhafces 
Wort  »  AAKIO,  AAKIOV,  qui  accompagne  chaque  fois  les  mots  hébreux  : 
limite  de  Ge^er,  c'est  tout  simplement  le  nom  propre  d'homme  'A/a-.c;, 
transcription  hellénisée  de  Khilgyahou,  autrement  dit  Helcias,  proba- 
blement le  nom  du  fonctionnaire,  civil  ou  religieux,  qui  avait  présidé  à  la 
démarcation.  J'ai  trouvé,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  dans  un  sépulcre 
antique,  à  peu  de  distance  de  Gezer,  à  Lydda,  l'ancienne  Diospolis,  un 
sarcophage  ',  notoirement  juif,  où  ce  nom  à'Alkios  apparaît  dans  des 
conditions  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  son  emploi  par  les 
Juifs.  Je  profite  de  l'occasion  pour  publier  l'intéressante  inscription  qu'il 
porte,  et  que  j'ai  estampée  sur  place  en  1871  : 

nyPIiN(e)YN[?]KAIMAA0AKHCYIQNAAKlOrCIMÛNOCrûBAP 
Il'jp'.vôjv  ?  x,ai  MaX6âxY;ç  u'.ûv  'AXy.toj  Z([jlo)VOç  Twéip. 

Le  6  de  II'jpwOûv  '  est  douteux;  ce  pourrait  être  un  c  :  IIupivoûv.  Avant 
y.al,  il  y  a  un  vide  avec  les  traces  incertaines  d'un  0.  Cela  changerait 
toute  l'économie  de  la  phrase  ;  au  lieu  de  comprendre  :  (tombeau}  de 
Pyrinthyn  et  de  Malthakè,  fils  d'Alkios,  (fils)  de  Siinon  Gobar^  il  fau- 
drait entendre  :  Pyrinthyn,  dit  aussi  Malthakès,  et  prendre  û-ôiv  pour 
une  forme  abusive  de  Oiiovbç,  nepos.  Ma>.6ixrj  n'est  connu  jusqu'ici  que 
comme  nom  de  femme  \  Ma).0âx7;c,  si  la  seconde  version  doit  être  admise, 
en  serait  une  forme  masculine  "*.  En  tous  cas,  nous  avons  ici  un  Alkios 
certain,  encadré  de  noms  juifs.  Il  ne  serait  même  pas  impossible  que 
l'Alkios  de  Lydda  et  celui  de  Gezer  ne  fussent  qu'un  seul  et  même  per- 
sonnage. Les  caractères  sont  de  la  fin  de  l'époque  hérodienne. 

Au  sujet  de  l'inscription  du  sarcophage  de  la  reine  Sadan,  du  Tom- 
beau des  Rois  de  Jérusalem,  je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  ici 
même,  et  ailleurs  :  «  La  reine  Sadan  n'est-elle  pas  tout  simplement  la 
reine  d'Adiabène  en  personne,  Hélène,  qui,  selon  la  mode  du  temps,  de- 
vait porter  un  double  nom,  sémitique  (Sadan)  et  grec  (Hélène)?  »  Je 
regrette  que  M.  C.  n'ait  pas  fait  entrer  cette  conjecture  en  ligne  de 
compte  dans  la  dissertation  qu'il  consacre  à  cet  important  monument. 

M.  C.  fait  une  large  place  aux  ossuaires  à  inscriptions  hébraïques 


1.  Ou  un  grand  ossuaire.  Depuis,  l'original  est  entré  au  Louvre. 

2.  Cf.  l'ethnique  IIupivQsùç,  de  II'jp'.vBo^,  ville  de  Carie. 

3.  Entre  autres,  une  femme  d'Hérode  le  Grand. 
4-  Cf.  MaXeivr.ç. 
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dont  j'ai  recueilli  un  grand  nombre.  Il  reproduit  toutes  les  épigraphes 
de  ce  genre  que  j'ai  publiées,  et  M.  J.  Euting,  dans  l'excellent  tableau 
des  variétés  de  l'écriture  hébraïque  carrée,  accompagnant  l'ouvrage  de 
M.  C,  en  a  dressé  l'alphabet  avec  les  matériaux  encore  inédits  que 
j'avais  mis  à  sa  disposition  '.  Cet  alphabet  est  très  complet  et  présente 
des  formes  du  plus  grand  intérêt.  Il  suffira  de  dire  que,  pour  la  seule 
lettre  hé,  M.  J.  Euting  n'a  pas  relevé  moins  de  dix-neuf  variétés  diffé- 
rentes, puisées  à  cette  source  épigraphiquç  que  je  me  reproche  de  n'avoir 
pas  eu  encore  le  loisir  et  les  moyens  de  rendre  accessible  au  public  savant. 

M.  C,  après  avoir  exposé  brièvement  ma  théorie  sur  l'usage  de 
ces  petits  coffrets  de  pierre,  et  l'avoir  traitée  à'unrichtig,  entre  dans 
de  longues  explications  dont  les  conclusions  se  trouvent  être  identiques 
aux  miennes  ".  J'avoue  ne  pas  comprendre  la  cause  de  cette  contradiction 
qui  ne  peut  reposer  que  sur  un  malentendu  de  sa  part.  Si  M.  C.  veut 
bien  prendre  la  peine  de  relire  ce  que  j'ai  écrit  à  ce  sujet,  il  lui  sera  fa- 
cile de  s'en  convaincre.  Quant  à  l'opinion  ^  du  D""  Graetz,  elle  est  in- 
admissible ;  ces  ossuaires  sont  taillés  dans  un  calcaire  d'une  nature  par- 
ticulière, dit  ka'kouli,  qui  appartient  géologiquement  à  la  Judée  même; 
en  outre,  c'est  une  matière  très  tendre  et  très  fragile  qui  ne  résiste  pas 
au  piug  léger  choc.  Il  est  doublement  impossible  qu'ils  aient  servi,  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  à  transporter  en  Palestine  les 
restes  des  Juifs  morts  en  terre  étrangère. 

M.  C.  me  paraît  attribuer,  en  général,  à  cette  catégorie  de  rnonU' 
ments  une  antiquité  exagérée  "*.  Je  ne  vois  pas,  pour  ma  part, 
un  seul  de  ces  ossuaires  qu'on  puisse  faire  remonter,  comme  il  le 
veut,  au  lu®  siècle  avant  notre  ère;  quant  au  terminus  ad  quem^ 
qu'il  leur  assigne,  i35  ans  après  notre  ère,  j'estime  qu'il  doit  être  sensi- 
blement abaissé,  L'on  s'est  fait  de  fausses  idées,  d'après  des  témoignages 
historiques  mal  interprétés,  sur  l'exclusion  des  Juifs  de  la  Palestine, 
après  la  révolte  de  Barcochebas.  -. 

Il  est  matériellement  impossible,  sur  l'ossuaire  de  Jaïre  %  de  chercher 
un  ta)i^  dans  la  seconde  lettre  du  mot  précédant  le  nom  propre.  La  lec-^ 
tupe  ;  MHWI  s'impose.  Le  mot,  certes,  est  embarrassant,  mais  il  faut 
s'en  accommoder.  Le  sens  de  Grab\immer  est  inadmissible,  quand  même 
la  paléographie  n'opposerait  pas  à  la  conjecture  de  M.  C.  une  lin  de 
non  recevoir  absolue.  Est-ce  un  participe  de  hawwi  ou  ahwi  «  annon* 

1.  Dernière  planche  :  colonne  44.  Voyez  surtout  le  tableau  très  détaillé  de  la  plan- 
che IV,  n°  193. 

2.  A  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  sur  cps  petites  èaT9Qfl/.ai,  et  sur  la  coutume  d'y  re- 
cueillir les  restes  des  défunts,  je  citerai  une  curieuse  inscription  de  Sahwet-el-Khudr 
(Nabatène)  :  xà  Xsi'^J^ava  twv  ^ovéïov  î^uvaYO^wv  y,aTéOa<]/ïV  [ap.  Waddington,  Inscr. 
gr.  et  lut.  de  la  Syrie,  n"  1977). 

3.  P.   225. 

4.  P.  389. 

5.  P.  85. 
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cer,  désigner,  montrer  »,  ayant  le  sens  de  monimentnm,  index,  titulus, 
•^.•/f,-j.x?  Est-ce  un  dérivé  de  la  racine  MHA,  détruire?  A  priori,  l'on  s'at- 
tendrait à  un  mot  de  la  valeur  de  relliqui(je,  /vît^^ava,  désignant  les  débris 
osseux  mêmes  de  Jaïre  1. 

Je  ne  saurais  faire  remonter  avec  M.  C.  *  le  proscynème  gravé  sur 
la  colonne  monolithe  du  souterrain  d'£l-Aqsa  à  Jérusalem,  jusqu'au 
vi^  siècle  de  notre  ère»  date  qu'il  donne  comme  niinima;  elle  est,  tout 
au  plus,  du  moyen  âge. 

L'inscription  recueillie  par  M.  Renan  à  Djebaïl  (l'ancienne  Byblos),  et 
classée  par  lui,  avec  toute  apparence  de  raison,  dans  la  période  du  moyen 
âge,  est  reportée  au  vii^  siècle  ^  par  M.  Chwolson,  qui  paraît  vouloir 
établir  entre  ce  texte  fort  maltraité  et  certaines  inscriptions  de  Crimée 
des  synchronismes  paléographiques.  C'est  là  une  tentation  dangereuse. 
J'ai  recueilli,  dans  ma  dernière  mission  en  Syrie,  une  nouvelle  inscrip- 
tion de  Djebaïl,  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  M.  Renan,  mais  parfai- 
tement lisible  et  datée  d'une  façon  aussi  certaine  qu'intéressante.  Voici 
la  traduction  française  de  ce  texte  inédit  *  : 

A  été  réuni  (est  mortj...,  Hallevi,  fils  de  Manassé,  chef  de  la  commu" 
naiité  ^.  Son  dme  (soit  au)  paradis.  L'an  mil  quatre  cent  on\e,  de  (l'ère) 
des  Contrats. 

Uère  des  Contrats  est,  comme  Ton  sait,  le  nom  sous  lequel  les  Juifs 
désignent  couramment  l'ère  des  Séleucides.  C'est  ainsi  que  sont  datées, 
par  exemple,  les  inscriptions  juives  du  Yémen,  dont  la  formule  initiale 
ressemble,  en  outre,  singulièrement  à  celle  que  nous  avons  ici;  ce  qui 
ne  tend  guère,  soit  dit  en  passant,  à  en  relever  la  date  fort  controversée. 
L'an  141 1  des  Séleucides  correspond  à  l'an  1099  de  notre  ère;  notre  per- 
sonnage, chef  de  la  communauté  juive  de  Djebaïl,  est  donc  mort  au  mo- 
ment même  où  Godefroy  de  Bouillon  s'emparait  de  Jérusalem. 

Clermont-  Gannexu  . 


41.—  Bastian  Dahl.  Ole  lateinische  Partîkel  UT,  eine  von  der  Norwegischen 
Universitaet  mit  der  goldenen  Médaille  des  Kronprinzen  belohnte  Preisschrift.  — 
Universitœts  progr.  fur  das  erste  sem.  1882  herausgeg.  von  Weisse.  prof,  der  Ut. 
Phil.  Kristiania,  Grondahl  a.  Son,  1882,  in-8,  304  pages. 

Excellente  monographie,  préparée  avec  soin,  rédigée  avec  clarté  et  qui 


1.  Cf.  Levy.  Neuhebr.  u.  chai.  Woerterb.  s.  v.  mahwi  :  «  Wenn  es  (das  Fleisch 
einer  Lèiche)  aufgelœst,  morsch  ist.  » 

2.  P.  96. 

3.  P.   102. 

4.  Nous  publierons  le  texte  hébreu  dans  un  prochain  numéro. 

3.    Benjamin  de  Tudèle,  quelques  années  plus  tard,  donne  ce  même  titre  de 
Roch  haq-qahal,  à  Rabbi  Abraham  de  la  communauté  juive  de  Tyr. 
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fait  grand  honneur  à  son  auteur,  à  l'Université  qui  l'a  couronnée  et  au 
professeur  qui  l'a  inspirée  et  publiée. 

La  dissertation  du  Suédois  M.  F.  E.  Braune  :  De  particula  j}t  sim- 
plici  et  copulata,  I,  Lundae,  1866,  a  servi  de  point  de  départ.  Mais  le 
travail  de  M.  Dahl,  fondé  sur  les  meilleures  publications  de  ces  derniè- 
res années  '  et  sur  des  recherches  particulières  très  étendues,  précédé 
d'une  bonne  table,  bien  divisé,  riche  en  exemples  de  tous  les  temps, 
mais  surtout  de  l'époque  primitive,  avec  des  remarques  d'un  esprit  judi- 
cieux et  fin,  semble  bien  épuiser  le  sujet,  et  peut  servir  de  modèle  pour 
les  travaux  de  ce  genre. 

Après  avoir  analysé  la  forme,  Tétymologie  et  la  signification  primi- 
tive de  la  particule,  l'auteur  étudie  successivement  Ut  interrogativum 
(quid  agis?  uti  vales?)  ;  Ut  relativum  (faciam  wïfieri  voles);  Ut  tempo- 
rale {Ut  primum  et  pueris  excessit  Archias,  se  ad  scribendi  studium 
contulit);  Ut  consecutivum  (ita,  eo  modo  wf...)  ;  Ut  finale  (edimus  ut 
vivamus)  ;  les  propositions  objectives  avec  le  conjonctif  potentiel  (Di 
faxint  iit..^  evenit  wf..),  les  mêmes  propositions  avec  le  subjonctif  final 
(opto,  studio  ut..)  ;  enfin  les  propositions  elliptiques  amenées  par  la  par- 
ticule [ut  illum  Di  perdant!  utiz:  supposé  que...  ;  egone  ut..). 

Les  défauts  sont  ceux  dont  on  s'accommode  le  mieux  ;  ils  proviennent 
de  scrupules  exagérés  ou  d'un  désir  de  clarté  qui  va  jusqu'à  l'excès. 
Etait-il  besoin  de  tant  d'exemples  pour  des  formes  aussi  simples  et  aussi 
fréquentes  que  ut  opinor,  ut  dixi  ?  Dans  le  chapitre  11,  l'un  des  meil- 
leurs, sur  Ut  relativum.,  M.  D.  examine  avec  de  nombreuses  subdivi- 
sions l'emploi  de  là  particule  dans  les  propositions  dont  la  forme  est 
complète  (Cicéron,  Cat.,  I,  6  :  vives  ita,  ut  nunc  vives]  ;  il  reprend  en- 
suite les  mêmes  divisions  pour  le  cas  où  la  proposition  est  abrégée  [ut 
multi,  fecit).  Etait-ce  nécessaire?  L'auteur  dira  que  dans  certaines  tour- 
nures, il  n'y  a  pas  une  abréviation  proprement  dite  ou  qu'on  ne  les 
trouve  pas  employées  ou  dans  le  même  sens  sous  la  J"orme  de  proposi- 
tions complètes.  Ne  suffisait-il  pas  de  citer  celles-ci  sans  s'occuper  des 
autres  ?  Je  relèverais  encore  quelques  dénominations  obscures,  une  ou 
deux  classifications  contestables,  une  longue  digression  sur  la  nature 
propre  du  conjonctif  latin  (p.  148  s.).  —  J'aime  mieux  appeler  l'atten- 
tion sur  les  transitions  qui  relient  les  divers  chapitres.  M.  Dahl  montre 
très  bien  par  quels  changements  successifs  la  particule  a  passé  de  son  sens 
primitif  purement  modal  (ut  vales?)  à  d'autres  significations  et  au  sens 
qui  en  est  le  plus  éloigné,  celui  qu'elle  prend  dans  les  propositions  ob- 
jectives (facio,  cogo  ut...). 


I.  M.  D.  cite  :  Fuhrmann,  der  Indikatif  iu  den  sog.  Fragsœt^en  bei  Plantas, 
1872;  Becker,  de  syntaxi  interrofçationum  obliquarum  apud  priscos  scriptores  lati- 
tios,  iSyS;  Em.  Hofï'man,  die  Construkiion  der  lat.  Zeitpartiketn,  Vienne,  2''  édi- 
tion, 1873  ;  Lubbert,  die  Syniax  von  q.uom,  1870;  Anton,  Studien  ^«r  lat.  Gramma- 
tik  imd  Stilisiik,  1873. 
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Il  est  fâcheux  que  la  correction  des  épreuves  ait  été  insuffisante.  Les 
fautes  d'impression,  presque  toutes  grossières  et  visibles,  sont  très  nom- 
breuses. 

E.  T. 


^2.  —  Johannîs  Burcbardi,  argentinensis  capelle  pontificie  sacrorum  rituuis 
magistri  Diarium  sive  Rerum  Urbanarum  Commentarii  (i483-i5o6;.  Texte  latia 
publié  intégralement  pour  la  première  fois  d'après  les  mss.  de  Paris,  de  Rome  et 
de  Florence,  avec  introduction,  notes,  appendices,  tables  et  index,  par  L.  Thuasne. 
T.  I.  (1483-1492).  Paris,  E.  Leroux,  604  p.  in-8. 

Roscoe,  dans  sa  vie  de  Léon  X,  réclamait  une  édition  complète  du 
Journal  de  Burchard,  le  maître  des  cérémonies  d'Alexandre  "VI,  car 
cet  ouvrage  n'était  encore  connu  que  par  des  analyses  sommaires  ou  des 
fragments  écourtés.  En  1049,  Denis  Godefroy  avait  publié  le  premier 
quelques  extraits  du  Diarium  aux  Preuves  mises  à  la  suite  des  Mémoi' 
res  de  Commines^  et  son  fils,  en  1684,  inséra  un  autre  extrait  de  cinq 
pages  aux  Observations  sur  l'histoire  de  Charles  VIII.  «  Il  y  a  lieu  de 
croire,  écrit  Bréquigny  ',  qu'il  les  avoit  tirés  d'un  manuscrit  du  Roi, 
coté  8457,  parmi  les  manuscrits  de  Béthune.  »  Les  Godefroy  ne  dési- 
gnaient même  pas  Tauteur  ;  Rinaldi,  le  continuateur  de  Baronius,  le 
fit  mieux  connaître  au  t.  XI  de  ses  Annales  Ecclesiastici  ;  il  en  donna 
de  nombreux  extraits  d'après  le  manuscrit  du  Vatican,  coté  104.  C'était 
là  le  numéro,  au  temps  de  Bréquigny  ;  mais  un  nouveau  classement  a 
été  fait  de  nos  jours  et  il  est  difficile  de  distinguer  le  volume  dans  les 
nombreux  mss.  de  la  Vaticane  qu'énumère  le  dominicain  Leonetti  au 
début  de  son  livre  sur  Alexandre  VI  ^. 

Trois  ans  après  Rinaldi  (1697),  Leibniz  transcrivit,  abrégea  ou  tra- 
duisit la  partie  du  journal  relative  à  Alexandre  VI,  d'après  un  manus- 
crit qu'il  avait  découvert  à  Wolfenbuttel;  il  l'intitulait  :  Historia  ar- 
cana  de  vita  Alexandre  VI  seii  excerpta  ex  Diario  Burchardi.  Mais 
ce  n'était  là  qu'un  opuscule  assez  informe  et  Leibniz  eut  dessein  de  le 
refondre  et  de  le  remanier  à  l'aide  d'un  nouvel  exemplaire  découvert  à 
Berlin  par  La  Croze,  en  1707.  Il  mourut  en  1716  sans  avoir  donné 
suite  à  son  projet  et  ce  fut  Georges  Eccard  qui  fit  connaître  le  ms.  de 
Berlin  au  t.  II  de  son  Corpus  historicum  medii  œvi  (Leipsick,  1723); 
mais  le  texte  était  incomplet  et  incorrect,  il  fallut  recourir  au  manus- 
crit qu'avait  connu  Leibniz  ;  de  ce  mélange  sortit  une  publication  indi- 
geste et  pénible  ;  l'éditeur  semble  parfois  imiter  les  copies  qu'il  a  sous 

1.  Notices  et  extraits  des  mss.  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  1787,  I,  74. 

2.  Papa  Alessandro  VI  seconda  documenti  e  carteggi  del  tempo,  Bologna,  Ma- 
reggiani,  1880;  trois  vol.  in-12.  11  cite  dix  numéros  qui  paraissent  former  trois 
exemplaires  distincts  :  i«  5628,  5629,  563o,  563i  {bis),  5632}  z'  7838;  3«  8673, 
8674,  8675,  8676. 
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les  yeux  et  donner  des  extraits  sans  ordre  pour  un  Journal  suivi.  Fonce- 
magne,  au  t.  XVII  des  Mém.  de  l'Ac.  des  Inscriptions  (p.  597),  décri- 
vit le  manuscrit  Chigi  que  La  Curne  de  Sainte-Palaye  avait  décou- 
vert à  Florence  dans  son  voyage  avec  le  président  de  Brosses  ;  enfin 
Bréquigny  donna  les  notices  des  mss.  latins  5i6o,  5i6i,  5i62,  5522 
que  conserve  encore  la  Bibliothèque  nationale. 

En  1854,  M.  Achille  Gennarelli  annonçait  la  publication  complète 
du  Diariunij  de  la  dernière  année  du  pontificat  de  Sixte  IV  à  la  pre- 
mière année  de  celui  de  Jules  II  (1483-1504)  '.  Mais  l'œuvre  n'était 
pas  pour  plaire  au  Saint-Siège  et  le  grand  duc  de  Toscane,  qui  lui  était 
dévoué,  entrava  l'impression  ;  on  le  sent  bien  dans  l'avertissement  qu'a- 
dressaient les  éditeurs  à  leurs  iSf^^.  committenti  vers  la.  fin  de  i855  : 
«  Quando  i  monumenti  esistenti  in  altri  paesi  consigliassero  di  stam- 
pare  qualche  volume  a  Roma,  a  Napoli,  a  Milano,  a  Torino,  o  in  qua- 
lunque  altra  città  d'Italia,  saranno  ivi  spediti  carta  e  caratteri.  »  Bref, 
le  courageux  érudit  dut  s'arrêter  au  i5  mai  1494.  Cette  persécu- 
tion, plus  que  les  éloges  de  Potthast,  nous  rend  indulgent  pour  l'œuvre, 
d'ailleurs  si  imparfaite,  de  M.  Gennarelli.  En  la  comparant,  en  effet,  à 
l'édition  de  M.  Thuasne  qui  vise  à  une  minutieuse  exactitude,  sans  le 
dire  en  sa  préface  comme  l'Italien,  on  s'aperçoit  que  le  journal  est  tron- 
qué et  quMl  en  perd  son  caractère.  Gennarelli  supprime  tout  le  préam- 
bule du  21  décembre  1483  au  12  août  1484;  or,  comme  nous  l'apprend 
M.  T.,  le  ms.  147  de  la  Bibl.  nat.  de  Florence  (fonds  Magliabecchi) 
qui  est  la  base  de  l'édition  italienne,  donne  tout  ce  début.  Cette  sup- 
pression est  d'autant  plus  fâcheuse  qu'elle  nous  ferait  juger  Burchard 
un  auteur  de  chroniques  scandaleuses,  se  vengeant  de  maîtres  abhorrés 
par  des  calomnies  secrètes  qui  ne  verront  le  jour  qu'après  sa  mort.  Le 
bon  Strasbourgeois  ne  regardait  pas  si  loin  :  «  Res  meo  tempore  gestas 

que  ad  ceremonias  pertinere  videbuntur inferius  annotabo,  \iX.fa- 

cilius  de  commisso  mihi  officio  rationem  reddere  possim.  (Ed.  Thuasne, 
p.  i).  »  Il  ne  songe  qu'à  son  office  de  clerc  des  cérémonies,  à  son  livre 
du  cérémonial  ;  ce  Dangeau  pontifical  s'inquiète  plus  des  fautes  contre 
l'étiquette  que  des  outrages  à  la  morale  évangélique  ;  ce  qui  pour  nous 
est  le  superflu  devient  pour  lui  le  nécessaire  ;  il  s'enquiert  plus  du  nom- 
bre de  cierges  à  allumer  autour  d'un  catafalque  que  des  intrigues  des 
cardinaux  auprès  du  souverain  pontife  ;  c'est  donc  sans  y  penser  qu'il 
nous  renseigne  sur  la  vie  antérieure  et  la  mauvaise  conduite  de  ses  maî- 
tres, car  il  ne  sait  ni  médire,  ni  intéresser.  Si  à  ces  réflexions  générales 
sur  l'édition  Gennarelli,  nous  faisons  succéder  les  observations  particu- 

I.  «  Johannis  Burchardi  Argentinensis  protonotarii  apostolici  et  episcopi  Hortani, 
cappellae  pontificiae  sacrorum  rituum  magistri  Diariilm  Innocentii  VIII,  Alexan- 
dri  VI,  Pii  III,  et  Julii  II  tempora  complectens  nunc  primum  publici  juris  factura 
commentariis  et  monumentis  quamplurimis  et  arcanis  adjectis  ab  Achille  Genna- 
relli équité...  »  FlorentI;*:,  impensis  societatis  pro  edendis  fontibus  italicœ  historiae 
super  porticibus  frumentariis.  1854,  32o  p.  gr.  8<'. 
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lières,  les  éloges  de  Potthast  sembleront  moins  explicables.  Gennarelli 
supprime,  sans  prévenir  le  lecteur  par  la  moindre  note,  tout  ce  qui  est 
relatif  au  cérémonial;  je  sais  bien  que  les  énumérations  d'ustensiles  (Ed. 
Thuasne,  pp.  iSô-iS/),  que  les  longues  prières  [Id.,  pp.  38o-38i)  sont 
peu  intéressantes  au  point  de  vue  historique,  mais  les  textes  relatifs  à  la 
cour  pontificale  intéressent  autant  les  archéologues  et  les  théologiens 
que  les  historiens  :  un  éditeur  scrupuleux  aurait  dû  se  placer  à  ce  triple 
point  de  vue. 

Si  nous  passons  au  texte  en  lui-même,  on  se  demande  si  M.  Genna» 
relli  n'a  pas  remplacé  la  collation  des  différentes  leçons  par  une  divina- 
tion fantaisiste,  donnons-en  au  hasard  quelques  exemples  qu'il  serait 
facile  de  multiplier.  P.  1 17,  c.  2,  1.  20,  à  l'entrée  de  Djem,  frère  du  sul- 
tan Bajazet,  dans  Rome(i3  mars  148g),  M.  Gennarelli  cite  parmi  les 
assistants  a  Petaldus  Régis  Franciae.  »  Il  s''inquiète  en  note  et  se  de- 
mande en  beau  latin  :  «  quid,  voce  Petaldus,  significare  voluerit  auc- 
«  tor,  non  mihi  exploratum  est.  Bosius  inter  equitantes  recense!  il  sig. 
«  di  Falcone  ambasciatore  del  Re  di  Francîa  de  quo  Burchardus  non 
a  loquitur.  Estne  una  eademque  persona  ?  »  Au  lieu  de  se  frapper  le 
front,  il  suffisait  de  comparer  au  Magliabecchi  le  ms.  Chigi  qui  n'en 
doit  pas  être  fort  éloigné  :  M.  Gennarelli  y  aurait  lu  c  heraldus  régis 
Franciae  »  Ed.  Thuasne,  p.  SSj,  1.  24;  ainsi  auraient  été  supprimés  un 
nom  bizarre  et  une  note  superflue.  P.  127,  1.  16  et  17,  M.  Gennarelli 
imprime  t  dispensationes  ad  unum  vel  duo  berreta  ».  Le  mot  le  frappe, 
car  il  est  incompréhensible  pour  ce  bon  latiniste,  et  il  ajoute  en  note  : 
<  In  narratione  Vialardi  dispense  d'uno  e  piu  beneficii.  »  Ceci  aurait 
dû  le  diriger  vers  la  bonne  leçon  ;  avec  beneficii  il  n'était  pas,  en  effet, 
difficile  d'arriver  à  èene^c/a  (cf.  éd.  Thuasne,  p.  366,  I.  20).  P.  i23, 
1.  6  et  sqq.,  M.  Gennarelli  imprime  :  «  Tunicam  illi  successive  coram  se 
genuflexo  tradidit,  deinde...  prout  in  eodem  libro  continetur,  et  tan- 
dem baculum...  sub  arcis  Urbis.  »  Il  ajoute  en  note  que  les  mots  du 
manuscrit  sont  «  hic  omnino  deturpata.  »  La  corruption  du  texte  est  si 
évidente  qu'elle  rendait  une  collation  nécessaire  ;  toute  obscurité  dispa- 
raît dans  le  texte  de  M.  Thuasne  :  a  Tunicam  illi  successive  coram  se  ge- 
nuflexo tradidit,  dicens  prout  in  eodem  libro  continetur,  et  tandem 
baculum,  sub  altis  verbis.  Ces  mots  «  sub  altis  verbis  »,  à  haute  voix, 
transformés  en  «  arcis  urbis  »,  arceaux  de  la  grande  ville,  suffisent  à 
prouver  que  lé  ms.  Magliabecchi  est  bien  loin  d'avoir  été  amélioré  par 
M.  Gennarelli;  dès  maintenant,  son  livre  doit  être  laissé  de  côté  par 
tout  lecteur  soucieux  de  l'intégrité  et  de  la  correction  d'un  texte. 

Dans  son  premier  volume,  M.  T.  n'a  compris  que  les  derniers  mois 
du  pontificat  de  Sixte  IV  et  les  huit  années  du  pontificat  d'Inno- 
cent VIII  (pp.  1-492].  Le  texte  est  suivi  d'un  copieux  appendice  com- 
prenant des  dépêches  inédites  ou  des  extraits  d'incunables  rarissimes 
comme  celui  relatif  à  Djem  composé  par  Guill.  Caoursin  et  imprimé  à 
Ulm  le  24  octobre  i486  (pp.  493-580).  Le  volume  se  termine  par  une 
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table  analytique  où  l'on  a  respecté  la  division  par  mois  et  par  années  et 
qui  forme  comme  un  résumé  de  la  partie  imprimée  (pp.  58o-6o3);  un 
long  errata  (p.  604)  nous  prouve  que  l'éditeur  n'a  pas  épargné  sa  peine 
pour  rendre  ce  latin  plein  d'obscurités  et  de  germanismes,  moins  bar- 
bare et  plus  clair.  M.  T.  annonce  pour  le  troisième  volume  un  index  al- 
phabétique dont  nous  le  remercions  par  avance,  ainsi  qu'une  étude  sur 
la  vie  de  Burchard  et  ses  ouvrages.  Par  là  il  suspend  notre  critique  et 
nous  arrête  dans  nos  scrupules;  son  texte  est  en  effet  fort  correct,  mais 
reproduit-il  le  manuscrit  original  du  Vatican  ?  Les  copies  qui  s'en  sont 
multipliées  par  l'Europe  présentent  des  interpolations  ou  des  suppres- 
sions. Cela  tient  à  des  raisons  multiples;  au  dire  de  Paris  de  Grassis 
(B.  N.,  1.  5)64,  f.  339  •'),  Burchard  avait  une  détestable  écriture,  sur- 
chargée d'abréviations  :  «  Cifris  aut  caracteribus  obscurissimis  aut  H- 
teris  obliteratis  et  oblitis  »,  si  bien  qu'il  a  dû  prendre  le  diable  pour 
copiste  «  ut  credo  ipsum  habuisse  diabolum  pro  copista  ».  En  outre, 
l'original  ne  devait  être  communiqué  qu'après  de  longues  sollicitations 
et  pour  un  temps  très  court  ;  de  là,  nécessité  de  le  parcourir  plutôt  que 
de  le  lire,  en  ne  prenant  que  des  extraits.  Enfin  c'était  l'habitude  des 
copistes  italiens  des  deux  derniers  siècles,  de  ne  reproduire  que  ce  qui 
était  facile  à  lire,  en  supprimant  le  reste,  sans  même  mentionner  la  la- 
cune. Les  grands  seigneurs,  qui  avaient  commandé  la  transcription  et 
l'avaient  payée  à  l'avance,  n'avaient  cure  de  lire  ce  qu'on  leur  avait  co- 
pié ;  ils  déposaient  l'ouvrage  dans  leur  bibliothèque  et  ne  s'en  inquié- 
taient plus.  Nous  voudrions  cependant  que  M.  T.  distinguât  les  ma- 
nuscrits à  interpolations  tels  que  le  Chigi  des  manuscrits  non  interpolés 
comme  le  Magliabecchi  qui  passe  pour  avoir  été  copié  sur  l'original  «  ap- 
partenant au  cardinal  de  Saint-Ange  »  ;  de  proche  en  proche,  on  écarterait 
tout  ce  qui  vient  d'Infessura  ou  de  Paris  de  Grassis  et  l'on  arriverait  à 
un  texte  moins  intéressant  sans  doute,  mais  beaucoup  plus  sûr.  On 
confondrait  ainsi  ceux  qui  se  prévalent  contre  Burchard  de  la  perte  du 
manuscrit  original  ;  ce  texte  épuré  en  tiendrait  lieu. 

Il  nous  resterait  encore  à  parler  des  notes  et  de  Pappendice  par  les- 
quels M.  T.  a  éclairé  les  pontificats  de  Sixte  IV  et  d'»Innocent  VIII  ; 
elles  sont,  en  général,  exactes  et  complètes  au  point  de  vue  bibliographi- 
que; parfois  M.  T.  cite  des  éditions  démodées  ;  ainsi,  pour  le  Commines, 
il  ne  paraît  pas  connaître  l'édition  de  M"e  Dupont  publiée  pour  la  Société 
de  l'histoire  de  France.  Enfin,  ces  notes  ne  nous  font  pas  assez  profiter  des 
pièces  si  intéressantes  de  l'appendice;  celles-ci  semblent  avoir  été  re- 
cueillies quand  les  notes  étaient  déjà  composées  ;  un  petit  remaniement 
aura  effrayé  l'éditeur  qui,  à  bon  droit,  aura  tablé  sur  la  curiosité  du 
lecteur.  Pour  nous  résumer,  le  premier  volume  de  M.  Thuasne  rend 
inutile  la  partie  correspondante  dans  l'édition  de  Gennarelli  qu'il  dis- 
pense de  consulter,  et  nous  espérons  que  le  pontificat  d'Alexandre  VI 
tiendra  tout  ce  que  celui  d'Innocent  Villa  promis. 

L.  P. 
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43.  —  Fagb  (René).  L.e«  oesuvres  de  Balnze,  cataloguées  et  décrites.  Tulle, 
imp.  Chauffon,  1882.  In-8,  119  pages.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Soc.  des  Lettres 
etc.,  de  la  Corrèze,  4®  livr.  1881.) 

Il  est  inutile  de  rappeler  l'importance  et  le  nombre  des  œuvres  de  Ba- 
luze,  qui  justifiaient  un  peu  le  distique  mis  par  le  libraire  Gabriel  Mar- 
tin en  tête  de  la  Bibliotheca  Balu:{iana  : 

Qui  mille  auctores  Balu^ius  edidit  unus. 
Par  ille  auctorum  millibus  unus  erat, 

et  tout  le  monde  saura  gré  à  M.  René  Fage  de  la  publication  qu'il  vient  de 
faire,  avec  tant  de  soin,  de  la  bibliographie  des  œuvres  de  Baluze.  Nous 
y  trouvons  la  description  minutieuse  des  ouvrages  imprimés  de  Baluze 
àe^msVAnti-Fri:{onius  publié  en  i652,  alors  que  l'auteur  n'avait  encore 
que  vingt-deux  ans,  jusqu'à  l'i/w^or/a  Tutelensis  parue  en  1717,  un 
an  avant  sa  mort. 

C'est  le  sort  de  toutes  les  bibliographies  de  n'être  jamais  complètes  ; 
déjà,  dans  un  article  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  (1882, 
p.  252),  M.  L.  Delisle  a  signalé  une  petite  plaquette  inconnue  à 
M.  Fage;  j'ai  eu  l'occasion,  depuis,  d'en  rencontrer  une  autre  dont  voici 
le  titre  : 

a  Epistola  II  Amplissimi  ac  Eruditissimi  viri  ||  in  eruendis  monumen- 
tis  ex  diversorum  M.  S.  codi  ||  cum  antiquissimis  Ecclesiasticae  Histo- 
riae  scriniis  indefessi  ||  ac  Ij  Tota  Gallia  celeberrimi  scrutatoris  1|  Ste- 
phani  [j  Baluzyjl  Tutelensis  etc.  ||  Scripta  kal.  maj  Arae  christianae 
M.  DC.  LXXXVI.  Il  ad  eximium  Literatorum  Virorum  [j  cultorem  et 
Encomiasten  ||  Hieronymum  Ambrosium  ||  Langenmantelium  ||  can. 
Eccles.  DD.  Maur.  et  Pelri  Patrie.  Augustan  ||  (Fleuron). \\  Nunc  Praelo 
Sturmiano  prodiit  [j  Anno  a  Nato  Christo  M.  DC.  LXXXVI.  » 

C'est  une  petite  pièce  in-8%  de  deux  feuillets  non  paginés;  le  seul 
exemplaire  que  j'en  connaisse  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale, 
collection  Baluze,  vol.  356,  fol.  ii5-ii6.  Dans  le  même  volume  se 
trouve  la  minute,  de  la  main  de  Baluze,  de  cette  lettre,  qui  contient  de 
curieux  détails  sur  les  érudits  français  contemporains. 

H.  Omont. 


CHRONIQUE 

FRANCE.  —  Il  vient  de  paraître  à  la  librairie  Maisonneuve  et  O*  deux  nouvelles 
publications  de  M.  Stanislas  Guyard.  La  première,  intitulée  :  Le  divan  de  Beha 
ed-din  Zoheir,  contient  un  choix  de  variantes  importantes  au  texte  arabe  des  Poésies 
de  Beha  ed-din,  poésies  que  M.  Guyard  explique  dans  l'une  de  ses  leçons  du 
Collège  de  France.  L'autre  publication  a  pour  titre  :  «  Mélanges  d'assyriologie.  » 
L'auteur  y  a  recueilli  ses  notes  de  lexicographie  assyrienne,  tirées  à  part  du 
Journal  asiatique,  des  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  et  du  Recueil  égypto- 
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logique  et  assyi-iologique  de  M.  Maspero,  en  y  joignant  un  article  sur  les  inscrip- 
tions cunéiformes  de  Van.  Dans  cet  article,  l'auteur  apprécie  l'ouvrage  que 
M.  Sayce  vient  de  consacrer  à  ce  même  sujet,  et  présente  le  résultat  de  ses  propres 
recherches.  On  commence,  en  Russie,  à  se  préoccuper  vivement  de  la  question  des 
inscriptions  vanniques.  Le  savant  professeur  d'arménien  de  Saint-Pétersbourg, 
Patkanof,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  O  klinoobra^nykh  Nadpiciakh  Vamko'i 
sîstèmy  otkrytykh  v  predièlakh  Rossïi.  «  Les  inscriptions  cunéiformes  du  système 
vannique  découvertes  sur  les  confiijs  de  la  Russie  ■»,  un  petit  travail  dans  lequel  il 
annonce  à  ses  compatriotes  que  les  inscriptions  de  Van  commencent  à  être  compri- 
ses :  «  Dans  le  cahier  de  mai  1880  du  Journal  asiatique,  nous  dit-il,  parut  un  arti- 
«  cle  de  St.  Guyard  qui  était  prédestiné  à  frayer  des  voies  nouvelles  dans  le  domaine  du 

(S.  déchiffrement Ce  travail,  court  mais  remarquablement  compréhensif,  a  prati- 

«  que  la  brèche  dans  le  mur  qui  entourait  le  mystère  jusqu'alors  inaccessible  de  la 
«  langue  vannique.  Mais  ce  n'est  pas  St.  Guyard  lui-même,  c'est  un  plus  heureux 
«  rival  qui,  profitant  de  ses  indications,  l'a  devancé  dans  la  lecture  complète  des 
«  mystérieuses  inscriptions.  Utilisant  la  brillante  découverte  de  Guyard,  Sayce, 
«  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  qui  depuis  longtemps  déjà  s'occupait  du  dé- 
«  chiffrement  des  textes  vanniques,  a  fait  paraître  son  travail  intitulé  «c  The 
«  decipherment  ofthe  Vannic  Inscriptions  »  dans  le  tome  II  des  Mémoires  du  5»con- 
«  grès  international  des  Orientalistes  tenu  à  Berlin.  »  -~  Plus  loin,  Patkanof  an- 
nonce l'apparition,  dans  le  Journal  asiatique  de  Londres,  du  grand  travail  de  Sayce, 
travail  dont  l'article  présenté  au  congrès  des  Orientalistes  n'était,  pour  ainsi  dire, 
que  l'annonce.  Le  nouveau  Mémoire  de  M.  Guyard  montrera,  croyons-nous,  que 
l'éminent  professeur  de  Saint-Pétersbourg  exagère  beaucoup  la  part,  assurément  très 
considérable,  de  Sayce  dans  le  déchiffrement  des  inscriptions  vanniques.  La  lecture 
proprement  dite  de  ces  textes  n'offrait  aucune  difficulté  sérieuse  à  un  assyriologue. 
Il  en  était  autrement  de  l'interprétation,  puisque  l'on  ne  possédait  aucun  texte 
bilingue.  Or,  M.  Sayce,  en  voulant  tout  traduire,  a  présenté  en  réalité  beaucoup 
plus  d'hypothèses  que  de  démonstrations,  et,  dans  bien  des  cas,  il  a  passé  à  côté  de 
la  solution  juste,  comme  on  le  verra  en  étudiant  le  nouveau  travail  que  nous  annon- 
çons. M.  Patkanof  a  joint  à  son  article  la  reproduction  de  quelques  inscriptions 
nouvelles.  Il  termine  en  engageant  les  autorités  du  Caucase  à  faire  tous  leurs  efforts 
pour  contribuer  au  développement  de  la  science  nouvelle. 

—  h^i  Revue  numismatique,  dont  la  publication  avait  cessé  depuis  plusieurs  années, 
va  reparaître  incessamment  sous  la  direction  de  MM.  Anatole  de  Barthélémy, 
G.  ScHLUMBERGER  et  Emest  Babelon.  Le  premier  fascicule  de  cette  nouvelle  série 
sera  mis  en  vente  au  i^^  avril  prochain  (chez  Rollin  et  Feuardent).  Les  noms  des 
directeurs  du  recueil  suffisent  pour  inspirer  la  confiance  et  nous  assurer  que  la 
Revue  numismatique  rendra  à  la  science  de  grands  services.  M.  Waddington  donnera 
dans  la  Revue  le  catalogue,  depuis  longtemps  désiré,  de  sa  collection  si  belle  et  si 
précieuse  de  médailles  inédites  d'Asie. 

—  M.  Pierre  de  Nolhac  va  publier  prochainement,  chez  l'éditeur  Charavay,  un  vo- 
lume de  pièces  curieuses  sur  Joachim  du  Bellay. 

—  Dans  un  rapport  adressé  au  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  M.  Bréal 
rappelle  que  nos  professeurs  ont  souvent  exprimé  le  regret  de  ne  pas  trouver  dans 
nos  bibliothèques  la  série  complète  des  thèses  et  dissertations  académiques  publiées 
à  l'étranger.  Des  négociations  ont  été  entamées  avec  les  universités  étrangères,  en 
vue  d'obtenir  de  chacune  d'elles  dix-huit  collections  de  toutes  ses  publications  aca- 
démiques, destinées  aux  bibliothèques  universitaires  d'Aix,  Alger,  Besançon,  Bor- 
deaux, Caen.  Clermont,  Dijon,  Douai,  Grenoble,  Lyon,  Montpellier,  Nancy,  Paris, 
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Poitiers,  Reones,  Toulouse,  à  la  Bibliothèque  nationale  et  au  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  Ces  négociations  ont  abouti,  et,  au  mois  de  juillet  de  l'année  der- 
nière, la  liste  suivante  des  universités  contractantes  —  au  nombre  de  trente  —  était 
communiquée  à  l'administration  centrale  :  Bâle,  Berlin,  Bonn,  Breslau,  Copenha- 
gue, Dorpat,  Erlangen,  Fribourg,  Gand,  Genève,  Giessen,  Goettingue,  Greifgwald, 
Halle,  Heidelberg,  lena,  Koenigsberg,  Leipzig,  Leyde,  Liège,  Lund,  Marbourg,  Mu- 
nich, Munster,  Rostock,  Strasbourg,  Tubingue,  Upsal,  Wurzbourg  et  Zurich.  Les 
services  d'échange  et  d'expédition  ont  été,  dès  lors,  organisés  et  fonctionnent  régu- 
lièrement. On  peut  estimer  au  moins  à  un  millier  le  nombre  de  dissertations  qui 
nous  arrivent  annuellement  de  l'étranger. 

—  La  section  d'économie  politique  de  l'Académie  des  sciences  morales  a  proposé, 
pour  le  prix  Léon  Faucher,  le  sujet  suivant  :  La  vie,  les  travaux  et  les  œuvres  d'A- 
dam Smith  (prix  de  3,ooo  francs).  L'Académie  a  maintenu  au  concours  le  sujet  sui- 
vant du  prix  Rossi  :  Exposer  les  faits  qui,  dans  les  sociétés  de  l'anticfuité  grecque  et 
romaine,  prouvent  la  permanence  des  lois  économiques  (prix  de  5,ooo  francs).  Les 
manuscrits  doivent  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  3 1  décembre 
1884. 

—  Un  Comité  de  législation  étrangère  avait  été  constitué,  par  arrêté  du  27  mars 
1876,  dans  le  but  d'organiser  la  création  d'une  bibliothèque  où  seraient  réunies  les 
collections  des  lois  étrangères,  des  travaux  parlementaires  et  des  principaux  ouvra- 
ges publiés  dans  les  divers  pays  sur  chaque  branche  de  la  science  du  droit.  Ce  Co- 
mité devait,  en  même  temps,  veiller  à  la  publication  des  codes  ou  des  lois  dont  le 
ministre  de  la  justice  autoriserait  la  traduction.  D'après  le  rapport  de  M.  Aucoc, 
président  de  ce  Comité,  le  nombre  des  volumes  contenus  dans  la  bibliothèque  s'est 
élevé  de  5, 000  à  145000;  on  a  préparé  une  deuxième  édition  du  catalogue  qui  sera 
prochainement  imprimé.  La  traduction  des  codes  étrangers  se  poursuit  avec  activité. 
Le  Code  de  commerce  allemand  a  paru  l'an  dernier;  il  est  traduit  par  MM.  Gh. 
Gide,  Lyon-Caen,  Dietz  et  Flach.  Le  Code  de  procédure  allemande,  traduit  et  an- 
noté par  M.  Fernand  Daguin,  ainsi  que  le  Code  d'organisation  judiciaire  de  l'Alle- 
magne, traduit  et  annoté  par  M.  Dubarle,  paraîtront  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  courante.  Trois  autres  traductions  sont  sous  presse  :  le  Code  d'organisation 
judiciaire  de  la  Russie,  par  M.  le  comte  Jean  Kapnist;  le  Code  pénal  des  Pays-Bas^ 
par  M.  W.  J.  WiNTGENs,  avocat  à  La  Haye,  et  le  Recueil  des  chartes  et  constitutions 
des  États-Unis  de  V Amérique  du  Nord,  par  M.  Gourd.  Dans  les  premiers  mois  de 
cette  année,  doit  commencer  l'impression  du  Code  de  procédure  civile  allemand,  tra- 
duit par  MM.  Glasson,  Lederlin  et  Rod.  Darçste;  du  Code  des  faillites  de  F  Allema- 
gne, traduit  et  annoté  par  MM.  Bufnoir  et  Gérardin  ;  du  Code  pénal  hongrois,  par 
MM.  Martinet  et  Pierre  Dareste;  du  Code  civil  portugais,  par  M.  Laneyrie.  Le 
Comité  fait  préparer  la  traduction  de  six  autres  codes  :  le  Code  de  commerce  italien, 
le  Code  de  commeiçce  autrichien,  le  Code  civil  de  la  République  argentine,  le  Code 
pénal  et  le  Code  de  procédure  pénale  de  l'Etat  de  New- York,  \e  Code  de  procédure 
civile  espagnole,  et  un  Recueil  des  lois  des  divers  Etats  de  l'Europe  sur  la  propriété 
littéraire  et  artistique,  les  brevets  d'invention,  les  marques  de  fabrique  et  de  com- 
merce. 

—  On  va  bientôt  ouvrir  au  public  la  nouvelle  salle  des  chaussures,  au  Musée 
de  Cluny.  Cette  salle,  qui  vient  d'être  ornée  d'une  cheminées  monumentale  ache- 
tée à  la  ville  de  Rouen,  est  située  au  premier  étage,  à  gauche,  au-dessus  de  la 
salle  des  voitures.  Elle  contient  la  collection  de  chaussures  de  toutes  les  époques  et 
de  tous  les  peuples,  réunie  par  Jules  Jacquemart  et  acquise  par  le  Musée  au  mois  dç 
novembre  1880. 
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—  M.  Ch.  Clermont-Ganneau,  —  qui  vient  d'être  chargé  de  nouveau  d'une  con- 
férence d'archéologie  orientale  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  —  a,  le  samedi  io  fé- 
vrier, dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  exposé  les  résultats  de  ses  recher- 
ches sur  l'imagerie  phénicienne,  ses  origines  et  son  influence  sur  l'art  et  la 
mythologie  des  Grecs  ;  ce  qui  ajoutait  un  vif  attrait  à  cette  soirée,  c'étaient  les  pro- 
jections des  images  à  la  lumière  oxydrique. 

—  On  trouvera  dans  le  n»  5  de  la  Revue  politique  et  littéraire  (3  février)  la  re- 
production sténographiée  de  la  conférence  faite  le  samedi  27  janvier  par  M.  Ernest 
Renan  au  cercle  Saint-Simon,  sur  le  judaïsme  comme  race  et  comme  religion. 
Cette  conférence  est  précédée  de  quelques  considérations  de  M.  Michel  Bréal.  — 
Ajoutons  que  le  samedi  3  février  M.  A.  CALLERva  fait,  au  même  cercle,  une  confé- 
rence sur  la  jeunesse  de  Nicolas  Goulas. 

—  Lu  dans  le  Soleil  du  3  février  «  le  général  Thibaudin,  qui  nous  rappelle  le  gé- 
néral {sic)  Pache  »,  signé  A.  de  Cesena. 

ALLEMAGNE.  —  D'après  une  lettre  adressée  par  le  docteur  Schliemann  au  direc- 
teur de  la  Wissenschaftliche  Correspondent  (Athènes,  21  janvier),  les  fouilles  en- 
treprises entre  le  Dipylon  et  l'emplacement  supposé  des  jardins  de  l'Académie,  n'ont 
eu  jusqu'ici  aucun  résultat  :  la  rue  qui  menait  autrefois  à  l'Académie  est  aujourd'hui 
couverte  de  propriétés  privées  ;  et  là  où  on  a  pu,  avec  l'autorisation  des  propriétai- 
res, creuser  le  sol,  aucune  trouvaille  n'a  été  faite.  Le  docteur  Schliemann  annonçait 
dans  cette  lettre  l'intention  de  partir  le  26  janvier  pour  les  Thermopyles,  et  d'y 
rechercher  si  la  hauteur  appelée  le  TCoTvUaSpetov  est  bien  celle  dont  parle  Hérodote 
(7,225  et  228)  et  où  périrent  et  furent  enterrés  Léonidas  et  ses  trois  cents  compa- 
gnons d'armes  :  M.  Schliemann  ne  doute  pas  que  là  seulement  a  pu  s'élever  le  lion 
d'or  érigé  en  l'honneur  des  Spartiates.  —  Cependant,  d'après  une  dépêche  adres- 
sée ces  jours-ci  au  professeur  Virchovvr,  les  fouilles  entreprises  aux  Thermopyles 
ont  été,  elles  aussi,  sans  résultat. 

—  M.  Schliemann  prépare  une  édition  française  de  son  Ilios.  Les  découvertes 
faites  dans  le  courant  de  l'année  1882  y  trouveront  place.  L'ouvrage  anglais  relatif  à 
ces  dernières  fouilles  est  achevé;  la  traduction  allemande,  près  de  l'être. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Hubert  H.  Wingerath,  docteur  en  philosophie  et 
directeur  de  l'école  réale  de  Saint-Jean  à  Strasbourg,  un  exemplaire  de  la  seconde 
édition,  entièrement  refondue,  de  son  Choix  de  lectures  françaises,  à  l'usage  des 
écoles  secondaires  (deuxième  partie  :  classes  moyennes.  Cologne,  Dumont-Schau- 
berg.  In-8°,  vi  et  3g4  pp.)  Ce  recueil  est  composé  de  morceaux  intéressants  ;  la 
prose  a  la  part  du  lion,  et  il  y  a  peut-être  trop  peu  de  morceaux  de  poésie;  pour- 
quoi ne  pas  nommer  dans  cette  dernière  partie  le  traducteur  du  Château  de  Boncourt 
de  Chamisso  (p.  374^?  Mais  en  général,  tous  ces  morceaux  sont  choisis  avec  goût; 
nous  recommandons  surtout  la  partie  consacrée  à  l'histoire  ;  on  y  trouve,  à  partir 
du  xvi<=  siècle,  les  morceaux  suivants,  qui  feront  juger  de  l'habileté  de  l'éditeur  : 
Luther  à  la  diète  de  Worms  (Merle  d'Aubigné);  Charles -Quint  (Mignet);  Exécution 
de  Marie  Stuari  (Gauthier)  ;  l'Invincible  Armada  (Chantelauze)  ;  Elisabeth  (Fleury); 
Henri  /F  (Aug.  Thierry);  Guerre  de  Trente- Ans  (Michelet)  ;  Wallenstein\{S3x- 
razin)  ;  Richelieu  (Aug.  Thierry)  ;  Les  traités  de  Westphalie  (Lavallée)  ;  Le  long 
parlement  (V.  Duruy);  Le  grand  électeur  (Frédéric  II);  Fehrbcllin{id.);  Louis  XIV 
(duc  de  Noailles);  La  cour  de  Louis  XIV  (P.  Albert);  Frédéric  II  (comte  de  Sé- 
gur)  ;  Rossbach  et  Leuthen  (Michelet)  ;  La  Révolution  française  (Mignet);  Procès  et 
mort  de  Louis  XVI  (Lavailée)  ;  Trafalgar  et  Austerlil^  (Lanfrey);  La  reine  Louise 
de  Prusse  (Revue  des  Deux-Mondes,  1870);  Retraite  de  Russie  (Ségur);  York, 
Stein  et  la  Prusse  en  181 3  (Charras)  ;  Bataille  de  Leipzig  (Lavallée)  ;  Mort  de  Na- 
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poléon  I^'  et  Jugement  sur  Napoléon  /•'(Thiers);  Bataille  de  Sedan  (De  Mazade"'. 
Toute  cette  partie,  consacrée  à  la  prose,  est  fort  bien  composée  ;  un  élève  qui  aura 
lu  et  traduit  ces  morceaux,  y  aura  acquis,  à  la  fin  de  l'année,  à  la  fois  beaucoup  de 
mots  et  beaucoup  d'idées  et  nous  comprenons  que  l'ouvrage  ait  été  mis,  dans  les 
gymnases  allemands,  entre  les  mains  des  écoliers. 

—  L'auteur  de  Rœmisch  und  romanisch.  M,  Eyssenhardt,  de  Hambourg,  a  été  telle- 
ment mécontent  d'un  article  publié  par  M.  Sittl  sur  son  livre  dans  le  Literaturblatt 
fur  germ.  u.  roman.  Philologie,  qu'il  s'est  plaint  du  directeur  de  cette  revue,  profes- 
seur à  l'Université  de  Fribourg  en  Brisgau,  M.  Fritz  Neumann,  au  ministère  de  la 
justice,  des  cultes  et  de  l'instruction  publique  du  grand-duché  de  Bade  et  à  la  Fa- 
culté de  philosophie  de  l'Université  de  Fribourg.  M.  Fritz  Neumann  communique 
le  fait  à  ses  lecteurs  dans  une  note  du  Litei-aturblatt  a  Der  Merkwûrdigkeit  halber 
glaube  ich  den  Lesern  des  Ltbl's  die  Mitteilung  nicht  vorenthalten  zu  dûrfen,  dass 
in  Folge  der  Recension  des  Herrn  Sittl  u.  einer  sich  daran  anknûpfenden  Gorres- 
pondenz  Herr  Eyssenhardt  sich  veranlasst  gesehen  hat  ûber  mich....  Beschwerde  zu 
fûhren.  » 

—  Le  «  Verein  fur  deutsche  Literatur  »  ou,  en  d'autres  termes,  la  librairie  A.  Hof- 
mann,  de  Berlin,  donnera  trois  prix,  l'un  de  4,000,  l'autre  de  3,ooo,  le  troisième 
de  2,000  mark,  aux  auteurs  de  trois  monographies,  «  reconnues  comme  excellentes.» 
et  qui  auront  pour  sujet  l'histoire  du  gouvernement  ou  des  mœurs  de  l'Allemagne. 
Les  prix  seront  proclamés  le  [  5  décembre  de  cette  année  ;  les  publications  devront 
être  envoyées  à  M.  L.  Lenz,  directeur  du  «  Verein  »,  avant  le  i"  octobre. 

—  UHistorisches  Jahrbuch,  édité  par  la  Société  Gœrres,  et  jusqu'ici  dirigé  par 
M.  G.  Hûffer,  professeur  à  l'Académie  de  Munster,  aura  désormais  pour  directeur 
M.  Victor  Grauich,  de  Munich. 

—  La  Deutsche  Rundschau  a  fait  paraître,  au  mois  de  janvier  dernier,  sa  centième 
livraison. 

—  M.  F.  Techner,  privat-docent  à  l'Université  de  Leipzig,  doit  publier  une  a  revue 
internationale  pour  la  science  générale  du  langage  »,  Internationale  Zeitschrift  fur 
allgemeine  Sprachwissenschaft. 

—  Dans  l'automne  de  cette  année,  M.  Moritz  Heyne,  le  germaniste  bien  connu, 
quittera  l'Université  de  Bâle  pour  occuper  à  Gœttingue  une  chaire  de  langue  et  lit- 
térature allemande. 

—  M.  G.  Laubmann  a  remplacé  K.  de  Halm,  comme  directeur  de  la  Bibliothèque 
de  Munich,  et  a  été  remplacé  lui-même  comme  sous-bibliothécaire  par  M.  Siegm. 
RiEZLEs,  dont  l'on  connaît  les  travaux  sur  l'histoire  de  la  Bavière. 
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Séance  du  g  février  i883. 

M.  Heuzey,  président,  annonce  la  mort  de  M.  le  baron  Guerrier  de  Dumast,  cor- 
respondant de  l'Académie  à  Nancy. 

M.  Lenormant  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  situation  des  villes  de 
lenna  et  de  Témésa.  Ce  sont  deux  villes  antiques  de  la  Calabre,  dont  l'emplacement 

!f  ^  trouver  non  loin  de  Nicastro  (province  de  Catanzaro)  et  sur  les  bords  du 
golte  de  Santa-Eufemia,  appelé  dans  l'antiquité,  du  nom  de  la  première,  golfe  Té- 
rmeen.  Terina  était  une  colonie  de  Crotone,  fondée  probablement  au  vi'  siècle  avant 
notre  ère.  Elle  eut  une  existence  indépendante,  manifestée  par  l'émission  d'une  mon- 
naie propre,  dès  le  commencement  du  v«  siècle,  et  l'époque  la  plus  florissante  de  son 
Uistoire  paraît  avoir  été  la  période  comprise  entre  les  années  420  et  355;  c'est  d'alors 
que  datent  les  monnaies  térinéennes,  les  plus  belles  et  les  plus  nombreuses.  Témésa 
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était  probablement  la  ville  la  plus  ancienne  de  toute  cette  région;  selon  la  tradition 
elle  avait  été  fondée  par  les  Ausoniens,  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Au 
vi^  siècle,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Crotoniates;  un  peu  plus  tard,  elle  appartint 
aux  Locriens.  En  353  avant  notre  ère,  Térina  et  Témésa  furent  soumises  par  la  na- 
tion des  Bruttiens,  qui  avaient  pour  capitale  Consentia  (aujourd'hui  Cosenzaj.  Après 
la  bataille  de  Cannes,  les  deux  villes  prirent  parti  pour  Hannibal;  celui-ci  les  occupa 
quelque  temps,  puis,  reconnaissant  l'impossibilité  de  les  défendre,  les  détruisit  pour 
ne  pas  les  livrer  aux  Romains.  Il  ne  resta  de  Térina  qu'un  village,  qui  disparut  défi- 
nitivement après  le  i^""  siècle  de  notre  ère.  Témésa  fut  rétablie  par  les  Romains, 
en  194  avant  notre  ère,  sous  le  nom  de  Tempsa.  Mais  la  nouvelle  ville  fut  peu  ilo- 
rissante,  ne  fit  que  végéter  pendant  toute  la  durée  de  l'empire  et  disparut  enfin  à 
son  tour  lors  de  l'invasion  des  barbares.  Aujourd'hui,  le  souvenir  même  des  deux 
villes  est  perdu;  les  quelques  antiquaires  qui  s'en  sont  occupés  n'ont  pu  encore  en 
déterminer  la  situation  exacte. 

Térina,  d'après  les  témoignages  des  anciens,  devait  être  située  près  de  la  mef,  au 
bord   du  golfe  auquel  elle  donnait  son  nom,  et  entre  les  deux  cours  d'eau  appelés 
aujourd'hui  Savuto  et  Lamato.  Une  grande  partie  de  l'espace  limité  par  ces  deux  ri- 
vières est  couverte  actuellement  d'alluvions  de  date  récente,  qui  ne  laissent  voir  au- 
cune trace  de  constructions  anciennes.  Des  fouilles  seront  nécessaires,  pense  M.  Le- 
normant,  pour  permettre  de  trancher  définitivement  les  questions  de  topographie 
historique  qui  se  rattachent  à  cette  région.  Des  débris  trouvés  près  de  l'abbaye  de 
Santa-Éufemia,  fondée  par  Robert  Guiscard,  donnent  lieu  de  penser  que  cette  ab- 
baye a  été  bâtie  sur  l'emplacement  d'une  localité  antique;  on  pourrait  donc  être  tenté 
de  placer  là  Térina,  mais  ce  ne  serait  qu'une  conjecture.  Les  antiquaires  italiens  ont 
cherché  Térina  plus  au  nord,  dans  l'espace  compris  entre  le  Savuto  et  le  cap  Suvero; 
de  ce  côté,  la  contrée  est  montagneuse,  rien  n'est  venu,  depuis  l'antiquité,  cacher  le 
sol,  qui  laisse  voir  à  découvert  un  petit  nombre  de  ruines  anciennes.   La  ville  de 
Nocera,  près  du  Savuto,  offre  des  débris  de  remparts,  de  construction  grecque,  for- 
més de  grandes  pierres  quadrangulaires,  appareillés  sans  ciment.  Quelques  auteurs 
ont  placé  là  le  site  de  Térina;  et,  quand,  il  y  a  quelques  années,  le  gouvernement 
italien  invita  les  villes  homonymes  du  royaume  à  se  distinguer  par  des  surnoms, 
dans  l'intérêt  du  service  des  postes,  le  conseil  municipal  de  Nocera  adopta  pour  cette 
ville  le  nom  de  Nocera  Tirinese,  qui  est  aujourd'hui  reçu  dans  le  langage  officiel. 
M.  Lenormant  ne  peut  admettre  cette  identification  :  Nocera  est  située  trop  loin  de 
la  mer    à  6  kil.  du  rivage  actuel,  à  5  kil.  du  rivage  antique)  et  en  dehors  du  bassin 
du  golfe  Térinéen  ;  de  plus,  il  est  facile  de  reconnaître  dans  Nocera  une  autre  ville 
antique,  Nucria,  dont  le  nom  nous   est  connu  par  des  monnaies  émises  depuis  le 
milieu  du  iv»  siècle  avant  notre  ère  jusqu'au  temps  de  la  seconde  guerre  punique.  A 
3  kil.  et  demi  de  Nocera,  plus  près  de  la  mer  et  auprès  de  la  Torre  del  Casale,  est  un 
lieu  inhabité  appelé  le  Alattonate,  où  l'on  remarque  des  vestiges  de  constructions  de 
l'époque  impériale  romaine;  on  découvre  assez  souvent,  dans  le  voisinage,  des  mon- 
naies grecques  de  Témésa  et  de  Térina.  Aussi  s'est-il  trouvé  des  auteurs  pour  pro^ 
poser  de  placer  Térina  aux  Mattonate.  M.  Lenormant  rejette  également  cette  identi- 
fication pour  en  proposer  une  autre.  Les  Mattonate  sont,  comme  Nocera,  en  dehors 
du  bassin  du  golfe  Térinéen,  et   sont  éloignés  de  tout  cours  d'eau,  tandis  qu'on  a 
des  témoignages  qui  indiquent  qu'il  y  avait  un  cours  d'eau  à  Térina.  Les  ruines  des 
Mattonate  représentent,  non  Térina,  mais  Témésa  ou  Tempsa.  En  effet,  la  table  de 
Peutinger  donne,  sur  la  situation  de  Tempsa,  des  indications  de  distance  qui  répon- 
dent exactement  à  la  situation  des  Mattonate;  seulement  c'était  là  un  point  difficile  à 
constater  avant  la  publication  de  l'excellente  carte  de  l'état-major  italien,  et  c'est  ce 
qui  explique  qu'il  ait  échappé  aux  archéologues  qui  se  sont  occupés  autrefois  de  la 
question.  On  a  vu  que  Témésa,  détruite  par  Hannibal,  avait  été  rebâtie  par  les  Ro- 
mains, et,  en  effet,  on  ne  trouve  aux  Mattonate  que  des  ruines  de  l'époque  romaine. 
On  sait  qu'il  y  avait  des  mines  près  de  Témésa,  et  on  trouve  des  vestiges  d'exploi- 
tion  minière  a  proximité  des  Mattonate.  Si  donc  la  véritable  situation  de  Térina  est 
encore  douteuse,  celle  de  Témésa  peut  être  considérée  comme  établie  avec  certitude. 
M.  Clermont-Ganneau  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'origine  des  carac- 
tères complémentaires  de  l'alphabet  grec,  u,  9,  7,  <I/,  tt>.  H  commence  par  rappeler 
que  l'alphabet  grec  doit  son  origine  à  l'alphabet  d'un  peuple  sémitique,  celui  des 
Phéniciens  très   probablement.   Les  vingt-deux   lettres  phéniciennes   se  retrouvent 
dans  la  série  des  dix-neuf  premières  lettres  grecques,  d'à  à  t,  complétée  par  les  trois 
signes  numériques  et  primitivement  alphabétiques,  l'épisème  Fay,  le  xéTTTïa  et  le 
cijJLTCU  C'est  un  point  sur  lequel  on  ne  peut  avoir  de  doute,  si  l'on  compare  la  série 
des  lettres  de  l'alphabet  phénicien  archaïque  avec  celle  des  caractères  des  plus  an- 
ciennes inscriptions  grecques  :  M.  Clermont-Ganneau  met  ces  deux  séries  de  caractè- 
res, en  deux  lignes  parallèles,  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie.  Les  cinq 
dernières  lettres  grecques,  au   contraire,  ne  paraissent   pas,  à  première  vue,  avoir 
d'équivalents  dans  les  alphabets  sémitiques.  Dans  les  textes  grecs  même,  l'u.sage  ea 
fut  longtemps  incertain  et  variable:  la  valeur  de  ces  lettres  et  leur  rang  dans  l'ordre 
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de  l'âlphAbet  ne  furent  définitivement  fixés  que  lors  de  la  réforme  de  l'alphabet  grec, 
adoptée  à  Athènes,  sous  l'archontat  d'Euclide.  Dans  les  textes  antérieurs  à  cette  ré- 
forme, on  distingue  deux  systèmes  alphabétiques  différents,  dont  l'un  a  été  princi- 
palement en  usage  dans  la  partie  orientale  du  monde  grec,  l'autre  dans  la  partie 
occidentale.  Le  système  oriental  est  celui  qui  a  prévalu,  l'ordre  et  la  valeur  des  let- 
tres complémentaires  y  sont  les  mêmes  que  dans  l'alphabet  classique  ;  ces  lettres  ap- 
paraissent peu  à  peu  l'une  après  l'autre,  l'y  seul  dans  les  plus  anciens  testes,  puis  le 
Q  et  le  ^,  plus  tard  le  tj)  et  enfin  l'u).  Dans  le  système  occidental  (d'où  est  dérivé  l'al- 
phabet latin),  l'ti)  est  toujours  resté  inconnu,  les  trois  lettres  qui  suivent  l'y  se  suc- 
cèdent dans  cet  ordre  :  ^,  o,  t!;,  au  lieu  de  o,  •/,,  d»,  le  }(  a  la  valeur  ks  (celle  du  ^ 
dans  le  système  oriental},  le  6  la  valeur  kli  (celle  du  y^  dans  le  système  oriental);  il 
n'y  a  pas  de  caractère  spécial  pour  représenter  la  consonne  double  ps  (rôle  du  <b  dans 
le  système  oriental);  enfin,  l'une  des  vingt -deux  lettres  primitives,  le  ç  {=■  ks),  étant 
devenue  inutile  par  la  valeur  égale  donnée  au  y.,  n'est  plus  employée  que  comme 
signe  numérique. 

Il  est  clair  que  ces  lettres  de  la  fin  de  l'alphabet,  qu'on  ne  trouve  pas  en  phénicïcn 
et  dont  le  rôle  et  la  place  furent  longtemps  variables  en  Grèce  même,  sont  des  ad- 
ditions postérieures,  faites  à  l'alphabet  grec  quand  il  était  déjà  constitué  et  détaché 
de  sa  souche  sémitique.  Il  est  intéressant  d'en  rechercher  l'origine;  pour  cela,  il  faut 
étudier  successivement  l'histoire  de  chacune  de  ce»  cinq  lettres  complémentaires. 

L'(i>  est  celle  de  ces  lettres  qui  offre  le  moins  de  difficultés.  C'est  la  dernière  vei>ue. 
Elle  e3t  propre  au  système  alphabétique  grec  oriental  ;  elle  est  donc  née  quand  ce 
système  était  déjà  séparé  de  l'autre.  La  forme  de  cette  lettre  S},  n'est  priioitivement 
qu'une  variante  calligraphique  de  l'o,  0.  On  trouve  dans  les  inscriptions  la  trace  de 
plusieurs  essais  faits  pour  utiliser  les  variantes  de  forme  de  cette  lettre,  de  manière 
à  distinguer  l'o  bref  et  l'o  long.  On  hésita  quelque  temps  sur  la  façon  dont  il  con- 
venait de  marquer  cette  distinction;  nous  avons  des  textes  où  la  forme  û  marque  l'o 
bref  et  la  forme  0  l'o  long.  La  forme,  l'usage  et  la  place  de  l'o)  ne  furent  fixés  que 
sous  l'archontat  d'Euclide;  on  mit  avec  raison  cette  lettre  à  la  fin  de  l'alphabet,  car 
c'est  celle  dont  l'invention  était  la  plus  récente. 

La  plus  ancienne,  au  contraire,  de  ces  lettres  complémentaires  est  l'y.  C'est  la 
seule  qu'on  trouve  dans  les  alphabets  grecs  de  toutes  les  régions  et  de  tous  les  temps. 
La  forme  de  cette  lettre  parah  imitée  de  celle  du  vav  sémitique;  ce  point,  longtemps 
douteux,  a  été  mis  hors  de  doute  par  la  découverte  de  la  stèle  moaoiie  de  Mésa,  où 
le  vau  ressemble  beaucoup  à  un  Y.  Mais  le  vav  est  déjà  représente  dans  la  première 
série  des  lettres  grecques,  à  sa  place  régulière,  entre  l'e  et  le  Ç  ;  c'est  l'épisème  Fay 
ou  digamma,  dont  le  nom  et  l'ancienne  valeur  phonétique  rappellent  également  la 
lettre  sémitique  dont  il  occupe  le  rang.  D'où  vient  ce  doublet  alphabétique  qui  fait 
qu'une  seule  lettre  sémitique  est  représentée  par  deux  lettres  en  grec;  et  comment 
doit-on  expliquer  la  forme  du  Faii  grec,  dans  laquelle  il  serait  très  difficile  de  recon- 
naître celle  du  vav?  Telles  sont  les  deux  questions  que  M.  Clermont-Ganneau  aborde 
maintenant  et  qu'il  se  propose  d'examiner  en  détail  dans  la  suite  de  sa  communi- 
cation. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  :  Cordier  (Henri),  Bi- 
bliotheca  Sinica,  t.  H,  i'«  livraison;  par  M.  Miller  :  i»  Schlumberger,  Sceaux  by- 
zantins; 2»  LoPES  (Hierosme),  V Eglise  métropolitaine  et  primatiale  Samct  Ayiàre  de 
Bourdeaulx,  réimpression  annotée  et  complétée  par  M.  Tabbé  Callkn,  l;  —  par 
M.  Perrot  :  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  i8«3,  i"  livraison;  —  par  M.  Gas- 
ton Paris  :  Des  Robert  (F.),  Campagnes  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar, 
en  Alletnagne,  en  Lorraine  et  en  Franche-Comté,  i634-i638,  d'après  des  documents 
tirés  des  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

>  Julien  Havst. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  Si  janvier  i883. 

M.  Schlumberger  présente  le  dessin  d'un  aigle  de  bronze  faisant  partie  d'une  col- 
lection de  M.  Piot.  Ce  petit  monument,  qui  offre  la  plus  grande  analogie  avec  un 
vase  de  cuivre  du  Musée  du  Louvre,  publié  par  M.  de  Longpérier,  porte  deux  ins- 
criptions •.  l'une  en  caractères  coufiques,  l'autre  en  grec;  il  présente  tous  les  carac- 
tères de  l'art  sicihen  aux  xi«  et  xu»  siècles,  alors  que  les  influences  byzantines,  ara- 
bes, voire  normandes,   luttaient  et   se  croisaient  dans  ce  pays.  M.  Schlumberger 
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considère  l'aigle  de  M.  Plot  comme  un  couronnement  de  sceptre  exécuté  pour  quel 
que  haut  personnage  sicilien  du  xi«  ou  du  xii'  siècle,  et  peut  être  devenu,  dans  la 
suite,  la  propriété  d'un  émir  musulman. 

M.  de  Villefosse  présente  à  la  Société  un  bracelet  romain  trouvé  dans  le  Dauphiné 
et  formé  d'une  feuille  d'or  assez  épaisse,  dont  l'intérieur  était  rempli  à  l'origine 
d'une  matière  que  l'on  ne  peut  plus  reconnaître,  mais  qui  était  peut-être  de  la  pâte 
de  verre. 

M.  de  Villefosse  entretient,  en  outre,  la  Société  des  fouilles  faites  à  Lezoux  (Puy- 
de-Dôme)  par  le  docteur  Plicque.  Dans  ce  centre  si  important  de  fabrication  céra- 
mique, M.  Plicque  a  retrouvé  un  certain  nombre  de  fours  (officina  Primi,  ofïicina 
Plantini,  officina  Asiatici,  officina  Borilli,  etc.)  dans  le  voisinage  de  plusieurs  desquels 
se  trouvent  encore  des  poinçons,  des  maquettes  et  surtout  des  moules  creux  desti- 
nés à  être  expédiés  dans  les  différentes  parties  de  la  Gaule.  Cette  découverte  est  du 
plus  haut  intérêt  pour  l'étude  de  la  céramique  romaine. 

M.  Mûntz,  en  présentant  à  la  Société  l'intéressant  travail  de  M.  Duhamel,  archi- 
viste du  département  de  Vaucluse,  sur  trois  des  archivistes  du  palais  des  Papes,  à 
Avignon,  Guillaume  de  Cucuron,  Pierre  Poisson  et  Pierre  Alieri,  fait  connaître  les 
noms  de  plusieurs  autres  artistes  attachés  à  la  construction  de  ce  vaste  monument 
sous  le  règne  d'Innocent  VI  (i352-i362).  On  trouve  Johannes  de  Luperiis,  magister 
operum  palacii  ou  magister  aediflcii  turris  novae  vesiiarii  (i355-i357);  Raymundus 
Guitbaudi,  director  operum  palacii  (i357-i36o;;  puis  vient  dominus  Bertrandus  No- 
gayroli,  director  operum  d.  n. papae  (i36i-i367)  auquel  succéda  B.  de  Manso,  direc- 
tor operum  palacii  d.n.  papae  Urbaini  quinti.  Il  résulte  des  recherches  faites  par 
M.  Mûntz  dans  les  archives  secrètes  du  Vatican,  où  il  a  relevé  ces  quatre  noms,  que 
le  palais  des  Papes  est  l'œuvre  d'une  dizaine  d'architectes,  tous  français  et  non  ita- 
liens, comme  on  aurait  pu  le  croire. 

E.  Mûntz. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 


Séance  du  p  février  i883. 

Aucune  communication  scientifique  n'ayant  été  adressée  à  la  Société  asiatique 
dans  sa  séance  de  janvier,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  donner  un  comple-rendu. 
Celle  du  g  février  a  été,  par  contre,  des  mieux  remplies.  Après  une  allocution  du 
président,  M.  Ad.  Régnier,  rappelant  la  mort  du  doyen  de  la  Société,  M.  Guerrier 
de  Dumast,  M.  Bergaigne  a  fait  connaître  les  nouveaux  résultats  de  ses  études  sur 
les  inscriptions  sanscrites  envoyées  du  Cambodge  par  M.  Aymonnier  :  i»  Une  fon- 
dation bouddhique  a  été  faite  dès  le  règne  de  Yaçovarman;  a"  le  premier  roi  nommé 
dans  l'inscription  de  Vat  Thupestey  est  non  pas  Sûryavarman  mais  un  autre  roi 
dont  le  nom,  terminé  en  —  sûryavarman,  ne  peut  être  encore  déterminé  avec  certi- 
tude. La  date  de  son  avènement  est  probablement  1022.  Quant  à  la  date  véritable  de 
l'avènement  de  Sûryavarman,  c'est  ^24  de  l'ère  çaka,  ainsi  que  l'a  découvert  M.  Ber- 
gaigne dans  un  jeu  de  mots  de  l'mscription  de  Prea  Khan  qui  avait  échappé  à 
M.  Kern. 

M.  Senart  signale  la  découverte  dans  le  Pendjab,  d'un  ms.  sur  écorce  de  bouleau 
contenant  un  traité  d'arithmétique  rédigé  dans  le  dialecte  des  Gâthâs,  auquel  M.  Se- 
nart avait  proposé  de  donner  le  nom  de  sanscrit  bouddhique.  Cette  découverte  con- 
firme donc  l'opinion  émise  par  M.  Senart  que  le  dialecte  des  Gâthâs  fut  une  vérita- 
ble langue  littéraire. 

M.  CTermont-Ganneau  reprend  l'inscription  araméenne  découverte  au  Serapeum 

{)ar  Mariette  et  en  propose  une  interprétation  nouvelle.  Il  fait  du  mot  initial  khotpi 
'égyptien  Khotep  «  offrande  »,  explication  qu'il  en  avait  donnée  jadis  à  son  cours  de 
l'Ecole  des  hautes  études  ;  en  outre,  il  voit  dans  la  formule  Ko  ycCbod  une  tournure 
optative  :  «  Ainsi  fasse-t-il  !» 

M.  Haléyy  présente  quelques  observations  sur  l'inscription  de  Gezer  et  sur  une 
autre  inscription  araméenne,  publiée  par  M.  Renan,  et  dans  laquelle  il  rend  le  mot 
hâdên  par  «  ceci.  » 

M.  Hauvette-Besnault  lit  un  épisode  de  sa.  \.Tdià\icX\on  au  Bhagaveta  Purâna  qX. 
signale  les  rapports  frappants  qui  existent  dans  l'expression  de  la  piété  entre  les 
dévots  de  Krischna  et  les  chrétiens. 


Erratum  :  Compte-rendu  des  thèses  (n°  6)  lire  :  p.  1 14,  1.  7,  plus  et  non  «  peu  »;  p.  11 5.  I.  2, 
Ritter  et  non  »  Retter  »  ;  1.  lo,  ait  et  non  «  eut  »;  1.  40,  la  philosophie  et  non  «  l'ex-philosophie  »; 
p.  116,  1.  14,  orphiques  et  non  «  cyniques  »;  1.  18,  lui  et  non  «  eux  »  ;  p.  117, 1.  14,  aiVéetnon 
<  exilé  ». 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  impi'imerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent. 
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44.^  L.es  mots  çàrâ«  aralez»  malsin,  cliagrin,  massore,  èl  expliqués  par 
M.  le  professeur  Dr.  Paul  de  Lagarde  {Gœttinger  Nachrichten,  i88.i.  Vil  et  XIII). 

J'ai  réuni  sous  cette  rubrique  quelques-unes  des  notes  si  érudites  et  si 
originales  que  M.  de  Lagarde  publie  de  temps  en  temps  dans  les  Nach' 
richten  de  l'Université  de  Gœttingue.  La  note  qui  traite  du  mot  hébreu 
çdrd  a  l'étendue  d'un  mémoire  et  la  valeur  d'un  volume.  Elle  a  été  réim- 
primée à  part  en  anglais  sous  ce  titre  :  «  The  question  whether  marriage 
with  a  deceased  wifes  sister  is,  or  is  not,  prohibited  in  the  Mosaic  wri- 
lings  answered  by  P.  de  Lagarde.  »  J'ai  sous  les  yeux  l'édition  anglaise, 
et  c'est  par  elle  que  je  commence.  M.  de  L.  conclut  à  la  légitimité  de  ce 
mariage  d'après  la  législation  mosaïque. 

Ceux  qui  sont  d'avis  que  le  mosaïsme  défend  le  mariage  avec  la  sœur 
de  l'épouse  morte  citent,  à  l'appui  de  leur  opinion,  Lévitique,  xvni,  18. 
Dans  le  Deutéronome,  xxvii,  23,  la  version  grecque  offre  le  verset  suivant 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  hébreu  et  qui  est  ainsi  conçu  :  'EzixaTa- 
paTs;  c/.c'.'jji{I);j.evcç  [u-zà.  àccAsf^ç Yuva-.y.cç  aÙTOu*  xai  èfîÏTa;  b  XacçrévcTO.Mais, 
comme  le  dit  si  bien  M.  de  L.,  ces  mots,  s'ils  sont  authentiques,  doivent 
avoir,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  le  même  sens  que  le  verset  du  Lévi- 
tique; s'ils  ne  sont  pas  authentiques,  ils  ont  pour  but  de  combler  une 
lacune  supposée  dans  la  législation  deutéronomiqueet  ne  forment  qu'un 
dédoublement  équivalent  du  Lévitique,  xvm,  18.  Ceci  établi,  M.  de  L. 
s'applique  à  élucider  le  sens  du  mot  difficile  Uçrôr  qu'il  prouve  être 
l'infinitif  d'un  verbe  cârar,  qui  est  un  dénominatif  du  terme  de  droit 
cârâ,  «  femme  d'un  homme  marié,  seconde  femme  »,  et  non  pas  le 
verbe  ordinaire  cârar',  «  lier,  opprimer  ».  Rien  n'est  plus  convainquant 
que  1  équation  héb.  cara  zi:aram.  'ara  rrar.  darra,  tandis  que  la  racine 
crr  «  lier  »  a  dans  ces  langues  un  ç  pour  première  radicale.  Tout  ce  que 
l'auteur  avance  au  sujet  des  formes  hébraïques  telles  que  qtthôr,  kUôr, 
szhor,  etc.,  mérite  de  fixer  l'attention  des  grammairiens,  mais  nous  ne 
pouvons  pas  l'indiquer  ici.  Je  remarquerai  seulement  que  le  résultat 
qu  obtient  M.  de  L.  est  tout  à  fait  conforme  à  la  décision  des  docteurs 
Nouvelle  série,  XV.  o 
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talmudiques  qui  ont  déjà  entrevu  dans  liçrôr  un  dérivé  de  çara  «  se- 
conde femme  »  •, 

Les  Arale:{  sont,  dans  les  légendes  de  l'Arménie,  des  dieux  à  figure 
de  chien  qui  ressuscitent  les  héros  morts  sur  le  champ  de  bataille  en  lé- 
chant le  sang  de  leurs  plaies.  M.  de  L.,  ne  trouvant  d'explication  natu- 
relle que  pour  l'élément  le^  «  léchant  )j,  se  demande  s'il  ne  faut  pas  y 
voir  l'assyrien  aralu  «  demeure  des  morts  ».  Ce  rapprochement,  que  la 
différence  considérable  du  sens  rend  assez  problématique,  devient  encore 
plus  douteux  par  cette  circonstance  que  l'élément  ara  {arr,  harà)  peut 
bien  être  le  turc  yâra  «  plaie  »,  en  sorte  que  le  mot,  sinon  la  légende, 
serait  une  création  relativement  récente.  J'ajoute  que,  contrairement  à 
M.  Friedrich  Delitzsch  que  cite  M.  de  L.,  l'assyrien  aralu  est  identique 
à  l'hébreu  'drêl  «  mort  »  (Ezéch.,  xxxn,  19,  21,  24,  etc.)  et  ne  vient  pas 
de  l'accadien.  En  pseudo-accadien  ou  sumérien,  a-ra-li  signifierait  eau- 
inondation-maitre,  et  l'on  ne  voit  guère  comment  un  pareil  galimatias 
peut  désigner  l'Hadès.  Je  crois  utile  de  faire  ici  cette  réserve,  afin  de  pré- 
munir le  savant  auteur  contre  les  séductions  du  système  fantaisiste  de 
Sumer  et  d'Accad  dont  l'exploitation  fait  tache  dans  les  œuvres  d'érudi- 
tion solide. 

M.  de  L.  explique  ensuite,  et  d'une  façon  indubitable,  l'espagnol  mal- 
sin  «  calomniateur  »  et  le  français  chagrin  désignant  une  sorte  de  cuir 
grenu  fait  de  peau  d'âne  ou  de  mulet  :  le  premier  est  l'hébreu  malschîn, 
le  second  est  altéré  de  l'arabe  scharkî.  Pour  le  déplacement  de  Vr  dans 
les  mots  français  empruntés  à  l'arabe,  je  connais  un  exemple  qui  a  un 
certain  intérêt  :  c'est  le  mot  hasard  dont  l'étymologie  est  restée  énigma- 
tique  et  dont  le  sens  primitif  est  «  dé  ».  Il  me  semble  se  ramener  à  l'a- 
rabe har^a  (nom  d'unité  de  har^)  «  un  dé  ». 

Pour  le  mot  massore,  M.  de  L.  remarque  avec  raison  qu'il  ne  peut 
avoir  rien  de  commun  avec  mâsôret  (Ezéch.,  xv,  37)  «  lien  »,  mais  ne 
propose  pas  d'explication.  Je  me  permets  de  remarquer  que  la  pronon- 
ciation exacte  semble  être  mesôrâ,  du  verbe  mdsar  «  livrer,  transmettre  > 
et  signifier  «  tradition  ».  C'est  en  ce  sens  que  le  mot  en  question  est  em- 
ployé dans  les  écrits  talmudiques. 

Le  dernier  vocable,  auquel  M.  de  L.  consacre  une  discussion  à  fond, 
est  le  mot  sémitique  désignant  dieu,  êl.  Je  dis  «  mot  sémitique  »,  parce 
que  je  n'accorde  qu'une  médiocre  confiance  à  cette  assertion  des  lexico- 
graphes musulmans  que  il  est  emprunté  à  l'hébreu.  Les  inscriptions 
préislamiques  montrent  que  ce  mot  était  commun  à  toutes  les  popula- 
tions de  l'Arabie,  depuis  le  Safa  jusqu'au  Hadramaout  où  l'on  rencon- 
tre des  centaines  de  noms  propres  composés  avec  êl.  Je  le  retrouve  même, 
sous  la  forme  altérée  ëla,  dans  les  noms  propres  éthiopiens  tels  que  Ela- 
açbeha,  Ela  abreha,  Ela-'ameda,  etc.  Dans  ces  régions  éloignées,  une 
influence  hébraïque  est  inimaginable.  Au  nord,  ce  mot  était  en  usage 

I.  Talmud  de  Babylone,  traité  Yebâmôt,  fol.  3*^. 
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chez  les  Assyro-Babyloniens,  les  Phéniciens  et  les  Araméens  ;  chez  les 
premiers,  comme  un  terme  usuel,  chez  les  deux  autres,  escorté  des  ter- 
mes plus  populaires  alun  et  allâhâ.  Voilà  le  seul  point  sur  lequel  je  ne 
suis  pas  d'accord  avec  aucun  des  savants  qui  ont  traité  récemment  de 
cette  question  en  Allemagne.  Quant  à  l'étymologie,  M.  de  L.  conteste 
qu'il  soit  possible  de  le  dériver  de  la  racine  'ûl  qui  donne  les  mots  ara- 
bes awwala  (pour  a'wala)  «  premier  »,  iyyâla  «  préséance,  gouverne- 
ment »  et  l'araméen  awîâ  «  au  commencement  »,  comme  le  soutiennent, 
d'après  Gesenius,  MM.  Dillmann  et  Nœldeke  qui  invoquent  les  formes 
telles  que  gêr,  met,  kên,  etc.,  qui  ont  pour  base  les  racines  ^r,  mût, 
A'«n,etc.  M.  deL.  préfère  dériver  e/  «  dieu  «delà  racine  aA^w  tendre  vers» 
d'où  aussi  la  préposition  el  «  à,  vers  »  en  rappelant  le  vers  homérique 
(Odys.,  in,  48)  TzavTîç  ôsûv  xa^soua'  «r/Gpwzsi.  Dans  l'une  et  l'autre  de 
ces  explications,  Pidée  de  dieu  chez  les  Sémites  marquerait  un  haut  de- 
gré de  réflexion  ;  cette  circonstance  montre  peut-être  que  certains  côtés 
du  problème  ne  sont  pas  suffisamment  connus,  et  j'incline  à  croire  que 
le  dernier  mot  sur  cette  question  ne  sera  dit  qu'au  moment  où  la  forme 
assyrienne  ilu  sera  bien  comprise.  Cette  forme  ilu  (jamais  élu),  analogue 
à  binu  (jamais  benu]  c  fils,  plante  »,  est  très  favorable  à  l'opinion  de 
M.  de  L.,  laquelle  peut  encore  invoquer  en  sa  faveur  la  forme  secondaire 
hébréo-araméenne  elôha-allâhâ  qui  se  coordonne  très  bien  avec  aly  et 
très  mal  avec  'ûl.  Je  le  répète,  sans  regarder  la  question  comme  définiti- 
vement résolue,  l'opinion  de  M.  de  Lagarde  mérite  d'être  sérieusement 
pesée  par  tous  ceux  qui  s'occupent  du  problème  si  arda  des  étymolo- 
gies  sémitiques. 

J.  Halévy. 


45.  —  ZO<î>IA  ZÂAQMQN,  Xbe  book  of  VL'fsdom,  the  greek  text,  the  latia 

vulgate  and  the  authorised  english  version,  with  an  introduction,  critical  appa- 
ratus  and  a  commentary  by  William  J.  Deane,  M.  A.  Oxford,  at  the  Clarendon 
press,  18S1,  Petit  in-8,  vi-224  p. 

M.  Deane,  en  entreprenant,  il  y  a  plusieurs  années,  des  études  sur  la 
Sapience  de  Salomon,  a  ressenti,  tout  particulièrement  dans  sa  langue,  le 
détaut  d'un  bon  commentaire  et  d'une  édition  satisfaisante  de  ce  texte 
important,  qui  jette  une  vive  lumière  sur  le  mouvement  des  idées  au 
sein  du  judaïsme  de  basse  époque  et  marque,  à  certains  égards,  une  pé- 
riode de  transition  entre  les  anciennes  façons  de  voir  de  l'hébraïsme  et 
les  doctrines  qui  devaient  triompher  avec  le  christianisme.  Il  a  entrepris 
de  combler  cette  lacune  et  il  y  a  réussi,  dans  des  conditions  dignes  d'é- 
loge, par  la  présente  publication. 
^  The  book  of  Wisdom,  édité  par  M.  D.,  comprend  trois  parties  prin- 
cipales :  une  introduction  ou  prolégomènes,  le  texte  grec  original  éta- 
bli critiquement  avec  mention  des  principales  variantes  et  mis  en  pa- 


164  RKVUK    CRniQUbs, 

rallèle,  par  une  disposition  typographique  à  trois  colonnes,  avec  le  latin 
de  la  Vulgate  et  la  version  anglaise  dite  autorisée,  enfin  le  commentaire 
proprement  dit.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  les  deux  dernières  parties 
(le  texte  et  le  commentaire)  qui  pourraient  sans  doute  provoquer  des 
observations  de  détail,  mais  qui  témoignent,  d'une  façon  générale, 
d'une  information  étendue  et  sûre  et  constituent  un  apport  utile  à  la 
littérature  deutéro-canonique  de  l'Ancien-Testament. 

Les  prolégomènes  méritent  de  nous  arrêter  un  peu  plus.  Le  livre  de 
la  Sapience  est  considéré  comme  un  produit  de  la  philosophie  judéo- 
alexandrine.  M.  D.  a  pensé  qu'il  était  utile  de  retracer  les  principaux 
faits  relatifs  à  l'histoire  de  ce  curieux  chapitre  de  l'histoire  philosophique 
et  religieuse  de  l'antiquité.  Il  justifie  en  d'excellents  termes  ce  propos  et 
il  s'en  acquitte  avec  compétence,  avec  précision  et  avec  sobriété,  faisant 
même  précéder  son  exposition  de  notes  sur  l'évolution  de  la  philosophie 
grecque  qui  servent  d'introduction  naturelle  à  son  objet  proprement 
dit.  Cette  première  partie  des  Prolégomènes  nous  paraît  la  partie  la  plus 
originale  et  la  plus  attrayante  du  volume  par  l'heureux  choix  des  cita- 
tions comme  par  leur  intelligente  disposition. 

Les  paragraphes  suivants  traitent  du  titre,  du  plan  et  du  contenu  du 
livre,  de  son  langage  et  de  son  caractère,  de  sa  place  et  date  de  compo- 
sition et  de  son  auteur,  de  son  histoire,  son  autorité  et  sa  place  dans  le 
canon,  du  texte,  des  versions,  éditions  et  commentaires.  M.  D.  adopte 
pour  la  date  la  première  moitié  du  second  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
C'est  là  peut-être  une  date  un  peu  ancienne. 

La  20fI>IA  2ÂAQMQN  de  M.  Deane,  envers  laquelle  nous  sommes  un 
peu  en  retard,  a  été  accueillie  d'une  façon  favorable  dans  le  monde 
savant  ;  cet  accueil  est  mérité.  L'ouvrage,  sans  apporter  de  nouveaux 
résultats  qu'on  n'ose  guère  espérer  en  cette  matière,  expose  dans  d'ex- 
cellentes conditions  l'état  actuel  de  nos  connaissances  relatives  à  un 
texte  d'une  haute  valeur  en  même  temps  qu'il  nous  donne  ce  texte  lui- 
même  sous  une  forme  critique. 

M.  Vernes. 


46,  —  I.  Moritz  ScHMiDT.  Uebei-   den  Dau    der    Pindarlsohen     Stroplien. 

Leipzig,  Teubner.  1882,  in-8,  xxx-144  p. 
II.  H.  vanHERWERDEN.  Pindarica,  Leipzig,  Teubner,  1882.  In-8,  32  p. 

I.  On  sait  que,  depuis  Bœckh,  les  travaux  des  métriciens  modernes 
sur  la  poésie  lyrique  grecque  ont  tendu  de  plus  en  plus  à  retrouver,  sous 
les  dehors  du  mètre,  c'est-à-dire  sous  la  suite  apparente  des  brèves  et  des 
longues,  la  réalité  même  du  rythme,  c'est-à-dire  la  vraie  valeur  musicale 
de  ces  brèves  et  de  ces  longues,  et  non-seulement  la  valeur  respective  de 
chacune  d'elles,  mais  aussi  la  manière  dont  elles  se  groupaient  ensemble 
dans  la  strophe  pour  s'adapter  soit  aux  différentes  phrases  de  la  mélodie, 
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soit  aux  évolutions  de  la  danse  qui  les  accompagnaient.  Bœckh  a,  le  pre- 
mier, groupé  les  cola  des  manuscrits  en  vers  ou  périodes  plus  étendues. 
Ensuite  Westphal,  J,-H.  Schmidt,  Christ,  d'autres  encore,  ont  essayé  de 
grouper  les  vers  eux-mêmes,  à  l'intérieur  de  chaque  strophe,  de  manière 
à  en  former  des  unités  intermédiaires,  plus  grandes  que  les  simples  vers, 
mais  moindres  que  la  strophe,  et  symétriques  entre  elles  comme  les  mou- 
vements mêmes  de  la  danse  et  comme  les  parties  correspondantes  du  dé- 
veloppement musical.  La  grande  strophe  de  Pindare  et  des  tragiques,  au 
lieu  de  n'être  plus  pour  les  modernes  qu'un  amas  passablement  confus 
de  brèves  et  de  longues,  redevient  ainsi  une  œuvre  d'art  dont  la  struc- 
ture harmonieuse  se  révèle  encore  à  nos  yeux  (sinon  à  nos  oreilles)  par 
l'enchaînement  des  rapports  numériques  représentant  la  valeur  musicale 
des  syllabes  du  texte. 

Le  principe  même  de  ces  recherches  ne  peut  guère  être  contesté.  Com- 
ment la  danse,  en  effet,  eût-elle  pu  se  passer  d'une  certaine  symétrie 
dans  les  mouvements?  Et,  par  suite,  comment  la  mélodie,  comment  le 
rythme  (écrit,  pour  ainsi  dire,  dans  les  syllabes  mêmes  du  texte  poétique) 
eussent-ils  pu  ne  pas  participer  à  cette  symétrie?  Mais  les  difficultés  com- 
mencent, sinon  toujours,  du  moins  fort  souvent,  avec  les  applications. 
Les  subdivisions  musicales  et  rythmiques  de  la  strophe  sont  établies  di- 
versement par  tous  ceux  qui  ont  tenté  l'entreprise.  Chacun  modifie  Tœu- 
vre  de  son  prédécesseur,  ou,  pour  mieux  dire,  la  refond  entièrement. 
M.  Moriz  Schmidt,  venu  le  dernier,  prouve  à  son  tour  que  ni  Westphal, 
ni  J.-H.  Schmidt,  ni  Christ  n'ont  fait  ce  qu'il  fallait  faire.  Mais  il  n'é- 
chappe pas  lui-même  au  sort  commun  de  tous  les  métriciens,  qui  est  de 
se  faire  malmener  par  quelque  confrère,  et  il  s'est  trouvé  quelqu'un  pour 
lui  dire,  à  propos  d'un  autre  de  ses  ouvrages,  que  ses  constructions 
rythmiques  étaient  «  souverainement  arbitraires  ».  Il  rappelle  lui-même 
ce  jugement  de  fort  bonne  grâce,  et  cherche  à  le  réfuter.  De  là,  dans  le 
présent  volume,  deux  parties,  inégales  d'ailleurs  en  étendue  :  d'abord 
une  Introduction,  destinée  à  justifier  les  règles  générales  que  suit  l'au- 
teur pour  établir  ses  évaluations  des  valeurs  rythmiques;  ensuite  l'ou- 
vrage proprement  dit,  qui  renferme  l'application  de  ces  règles  à  toutes 
les  formes  de  strophe  employées  par  Pindare. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  S.  dans  le  détail  de  ces  applications.  Toutes  sont 
ingénieuses,  et  beaucoup  sont  vraisemblables;  mais  combien  sont  tout  à 
fait  certaines?  Il  serait,  je  crois,  imprudent  de  vouloir  le  dire.  J'imagine 
qu'il  faudra  continuer,  pendant  longtemps  encore,  à  faire  au  doute  sa 
part  en  ces  matières,  et  considérer  les  solutions  particulières  comme  des 
hypothèses  provisoires  dont  l'avenir  finira  peut-être  par  dégager  de  véri- 
tables lois.  Cela  dit,  je  n'hésite  pourtant  pas  à  reconnaître  que  M.  S.  me 
paraît  avoir  raison,  le  plus  souvent,  contre  ses  devanciers.  Mais,  sans  en- 
trer à  ce  sujet  dans  des  discussions  fastidieuses,  il  me  semble  plus  utile 
de  signaler  ici  deux  ou  trois  points  d'une  utilité  plus  générale  et  qui  mé- 
ritent quelque  attention. 
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M.  S.  est  très  sévère  pour  les  métriciens  d'Alexandrie.  Leurs  élucu- 
brations  n'ont  d'intérêt,  à  ses  yeux,  que  pour  l'histoire  des  théories  mé- 
triques de  l'antiquité,  mais  sont  absolument  sans  profit  pour  l'intelli- 
gence des  rythmes  de  Pindare  (p.  i38),  car  ils  n'ont  fait  que  compter  la 
valeur  apparente  des  syllabes,  en  les  groupant  d'une  manière  tout  exté- 
rieure et  artificielle.  Quelle  que  soit  la  rigueur  de  ce  jugement,  il  est  dif- 
ficile, je  crois,  d'y  contredire,  si  l'on  songe  que  c'est  à  eux,  comme  le 
dit  M.  S.  (p.  vi),  qu'on  doit,  entre  autres  choses,  l'appellation  tout  à  fait 
absurde  du  pentamètre,  alors  que  le  vers  ainsi  dénom.mé  était  très  cer- 
tainement un  hexamètre  où  se  rencontraient  deux  silences  (xpivoi  xevoi) 
d'une  longueur  de  deux  brèves  chacun  :  les  témoignages  mêmes  des  an- 
ciens ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

En  revanche,  il  m'est  impossible  de  partager  le  jugement  presque 
aussi  sévère  de  M.  M.  S.  sur  la  manière  dont  Bœckh  a  groupé  les  cola 
en  vers.  Suivant  M.  S.  (p.  8),  les  vers  de  Bœckh  ne  sont  qu'un  com- 
promis sans  solidité  entre  la  division  alexandrine  en  cola  et  la  véritable 
division  en  périodes  musicales.  Cela  me  paraît  tout  à  fait  inexact.  Le 
vers  de  Bœckh  repose,  quoi  qu'on  en  dise,  sur  un  principe  très  solide,  car 
ce  principe  est  un  fait  :  à  savoir  la  présence  de  l'hiatus  et  de  la  syllaba 
anceps  à  certaines  places  de  la  strophe.  Or,  ce  fait  est  musicalement  très 
important  :  l'hiatus  et  la  syllaba  anceps  impliquent  en  effet  une  suspen- 
sion du  chant,  si  légère  qu'on  la  suppose,  et,  par  conséquent,  une  divi- 
sion correspondante  du  développement  mélodique.  11  est  difficile  de  ne 
pas  voir  dans  la  forme  propre  à  la  fin  du  vers  une  indication  très  pré- 
cise sur  les  endroits  où  la  phrase  mélodique  avait,  pour  ainsi  dire,  sa 
ponctuation  parfaitement  sensible  et  concrète.  J'admets  volontiers  que 
la  ponctuation  mélodique  la  plus  forte  coïncidait  avec  la  fin  de  chacune 
de  ces  périodes  problématiques  que  la  science  moderne  s'évertue  à  re- 
construire; mais  il  n'en  reste  pas  moins  évident  que  la  fin  du  vers  devait 
représenter  dans  la  mélodie  quelque  chose  comme  les  virgules  du  lan- 
gage ordinaire.  Il  faut  donc,  je  crois,  compléter  (si  l'on  peut)  la  théorie 
de  Bœckh,  mais  non  la  renverser. 

Un  des  points  les  plus  curieux  du  livre  de  M.  S.,  et  où  il  me  paraît 
avoir  le  plus  raison,  est  sa  manière  d'évaluer  V anacrouse  dans  ses  cal- 
culs rythmiques.  On  sait  que  son  prédécesseur  J.-H.  Schmidt  la  laissait 
ordinairement  de  côté,  purement  et  simplement.  Il  faut  avouer  que 
c'était  là  une  manière  de  faire  plus  que  suspecte,  et  que  rien  peut-être 
ne  compromet  davantage  les  constructions  de  ce  savant.  M.  M.  S.,  au 
contraire,  compte  toujours  l'anacrouse,  et  de  la  laçon  la  plus  plausi- 
ble :  quand  le  vers  précédent  est  catalectique,  il  la  considère  comme 
formant  le  temps  faible  du  dernier  pied  de  ce  vers-,  quand  le  vers  est  aca- 
talecte  ',  il  la  compte  à  part,  comme  le  temps  faible  d'un  premier  pied 

I.  àx,aTaXv)XTOÇ  seul  existe.  Et,  en  tout  cas,  j'ai  éprouvé  que  les  élèves  n'enten- 
dent pas  la  différence  de  Va  initial  quand  on  termine  de  même  catalccte  et  acata- 
Iccte.  —  L.  H. 
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dont  le  temps  fort  est  remplacé  par  un  silence.  En  outre,  il  distingue 
avec  soin  l'anacrouse  proprement  dite,  qui  est  toujours  le  temps  faible 
d'un  pied  rythmique,  et  certaines  syllabes  toujours  longues  placées  au 
début  du  vers,  auxquelles  il  attribue  la  valeur  d'un  pied  entier.  Tout 
cela  me  paraît  ingénieux  et  solide. 

Au  total,  l'ouvrage  de  M.  Moriz  Schmidt  est  à  lire.  Ceux  même  qui, 
après  l'avoir  étudié,  hésiteront  à  croire  que  toute  la  rythmique  de  Pin- 
dare  soit  désormais  retrouvée,  n'accuseront  pourtant  pas  l'auteur  de 
leur  avoir  fait  perdre  leur  temps. 

II.  La  brochure  de  M.  van  Herwerden  est  la  reproduction  d'un  arti- 
cle qu'il  a  publié  dans  les  Jahrbiicher  filr  classische  Philologie  à  pro- 
pos du  livre  de  M.  Mezger  sur  Pindare.  M.  H.  laisse  de  côté  les  théories 
de  M.  Mezger  sur  la  composition  des  odes  de  Pindare  ';  il  s'attache  uni- 
quement au  commentaire,  soit  pour  y  relever  des  erreurs,  soit  pour  y 
ajouter  un  complément  d'observations.  Je  me  borne  à  signaler  cette  bro- 
chure, où  l'on  retrouvera  les  qualités  ordinaires  de  M.  H.  et  aussi  son 
extrême  hardiesse  à  conjecturer.  J'ajouterai  seulement  que,  tout  en  ad- 
mettant la  plupart  des  corrections  qu'il  apporte  au  commentaire  de 
Mezger,  je  n'en  crois  pas  moins  ce  dernier  travail  plus  capable  de  ren- 
dre des  services  que  ne  semble  le  laisser  entendre  M.  van  Herwerden,  qui 
est,  au  contraire,  selon  moi,  beaucoup  trop  indulgent  pour  les  fantasti- 
ques théories  du  même  auteur  sur  la  composition  des  odes. 

Alfred  Croiset. 


47.  —  l.es  actes  «les  martyrs.  Supplément  aux  Acta  sincera  de  dom  Ruînart, 
par  M.  Edmond  Le  Blakt.  Paris,  imprimerie  nationale,  1882.  In-4,  291  p.  ;Li- 
brairie  Champion.  Prix  :  10  fr.) 

Le  nouveau  travail  de  M.  Le  Blant  comptera  parmi  les  plus  impor- 
tants que  notre  siècle  ait  consacrés  à  l'histoire  de  la  primitive  Eglise.  On 
y  trouve  réunies  les  qualités  qui  distinguent  Téminent  éditeur  des 
Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  des  Sarcophages  chrétiens  anti- 
ques de  la  ville  d'Arles,  l'auteur  de  tant  de  dissertations  magistrales. 
L'indépendance  et  la  rigueur  de  la  critique  n'y  sont  pas  moindres  que 
dans  les  publications  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre. 

L'idée  qui  a  inspiré  ce  travail,  publié  d'abord  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  la  voici  :  dans  un  recueil  célèbre,  les  Acta 
sincera...  primorum  martyrum,  dom  Ruinart  n'a  admis  que  les  textes 
absolument  authentiques,  indiscutables,  écartant,  avec  une  sévérité 
excessive,  tous  ceux  qui  lui  semblaient  interpolés,  altérés.  Il  est  arrivé 
ainsi  que  beaucoup  de  documents  intéressants,  parfois  même  précieux, 

I.  Cf.  Revue  critique,  1881,  I,  p.  6i  et  suiv. 
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ont  été  condamnés  à  Toubli  ou  au  dédain.  M.  L.  B,  a  entrepris  de 
soumettre  à  un  nouvel  examen  plus  approfondi,  à  une  critique  moins 
abstraite,  plus  pénétrante,  mieux  en  harmonie  avec  les  méthodes  de 
l'érudition  moderne,  le  vaste  recueil  de  ces  «  acta  non  sincera  »  ;  il  s'est 
efforcé  de  rechercher  si  certains  d'entre  eux  ne  peuvent  pas  fournir  à 
l'hagiographie,  à  Thistoire,  à  la  philologie,  à  l'archéologie,  d'utiles  élé- 
ments d'inforniation.  Les  progrès  de  l'épigraphie  et  un  dépouillement 
plus  complet  des  Pères  de  l'Eglise  ou  des  auteurs  païens  contemporains 
lui  ont  permis  de  réhabiliter,  avec  une  certitude  absolue,  une  foule  de 
textes  condamnés  par  dom  Ruinart,  comme  aussi  par  Tillemont  ;  il  a 
réussi  à  dégager  la  partie  ancienne  des  additions  postérieures,  et  à  dé- 
montrer par  des  arguments  irréfragables  que  a  sous  la  couche  des  in- 
ventions »  subsistent  bon  nombre  de  traits  originaux,  apparaissant 
comme  à  fleur  de  sol. 

Les  actes  des  martyrs  les  plus  anciens  sont  les  notes  sténographiques 
prises  par  les  notaires  —  on  dirait  aujourd'hui  les  greffiers,  —  char- 
gés de  recueillir  auprès  des  tribunaux  les  questions  du  juge,  les  réponses 
des  accusés,  d'enregistrer  les  différents  incidents  de  Taudience.  Dès  le 
début,  les  chrétiens  recherchaient  avec  ardeur  ces  témoignages  authen- 
tiques du  courage  ou  des  souffrances  de  leurs  frères  ;  les  autorités 
païennes  se  virent,  à  chaque  instant,  forcées  de  prendre  des  mesures  pour 
les  empêcher  de  s'en  procurer  des  copies.  Une  seconde  classe  de  docu- 
ments, les  (c  passions  »,  récits  rédigés  par  les  fidèles,  offre  moins  de  garan- 
ties; l'esprit  de  parti  Ty  emporte  plus  d'une  fois  sur  l'impartialité, 
quoique  les  traits  d'une  sincérité  indiscutable  y  abondent. 

Ces  deux  catégories  de  textes  ne  tardèrent  pas  à  être  développées,  em- 
bellies ;  l'ignorance  fit  autant  que  la  dévotion  pour  y  introduire  des 
traits  nouveaux,  propres  à  émouvoir  ou  à  frapper  ;  peu  à  peu,  actes  et 
passions  furent  accommodés,  sauf  de  rares  exceptions,  aux  tendances, 
aux  besoins  nouveaux  ;  on  comprend  la  défiance  de  dom  Ruinart  vis-à- 
vis  d'un  si  long  travail  d'interpolation  et  d'altération.  M.  L.  B.  a  été 
assez  heureux  pour  découvrir  l'origine  d'un  certain  nombre  de  ces 
transformations,  qui  souvent,  je  le  répète,  procèdent  de  l'ignorance, des 
hagiographes  des  siècles  postérieurs.  C'est  ainsi  que,  d'après  #les  actes 
primitifs,  une  martyre  d'Afrique,  sainte  Marciana,  ayant  été  exposée 
aux  bétes,  un  lion  s'élança  sur  elle,  lui  posa  les  griffes  sur  la  poitrine, 
puis  l'ayant  flairée,  «  odoratus  »,  la  laissa  sans  lui  faire  du  mal.  Ces 
caprices  des  fauves  sont  connus  par  divers  témoignages  anciens  ;  ils 
n'ont  rien  qui  doive  nous  étonner.  Le  fait  paraît  d'autant  plus  vraisem- 
blable que,  d'après  le  même  texte,  la  martyre  fut  blessée  quelques 
instants  après  par  un  taureau,  puis  achevée  par  un  léopard.  Mais  voici 
venir,  au  moyen  âge,  un  poète  qui,  emporté  par  son  imagination,  lit 
«  adoratus  »  au  lieu  de  «  odoratus  »  ;  immédiatement  un  miracle  se 
produit;  le  lion,  lancé  sur  Marciana,  Tadore  au  lieu  de  la  dévorer  : 
Léo  percurrit  perciiu.s 
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Adoraturus  veniens 

Non  comesturus  Virginem. 

Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  mettre  en  garde  contre  l'ensemble  du 
récit,  qui,  cependant,  on  vient  de  le  voir,  est  fondé  sur  un  témoignage 
ancien  et  digne  de  foi. 

On  comprend  que,  dans  un  travail  d'analyse  du  genre  de  celui  qu'a 
entrepris  M.  L.  B.,  il  soit  impossible  d'établir  des  critères  fixes  et  abso- 
lus ;  les  éléments  de  contrôle  varient  selon  les  faits  exposés,  selon  les 
expressions  employées.  M,  L.  B.  montre  successivement  ce  qu'il  y  a  eu 
d'excessif  dans  le  système  d'argumentation  de  ses  prédécesseurs,  se  fon- 
dant, tantôt  sur  la  violence  du  langage  des  martyrs,  tantôt  sur  les  offres 
faites  par  les  magistrats  aux  accusés  qui  consentaient  à  abjurer,  tantôt 
sur  la  mention  de  faits  miraculeux,  pour  repousser  des  séries  entières 
de  textes.  Puis  il  examine  à  son  tour  les  traits  ou  formules  de  l'ordre 
judiciaire  dont  la  présence  dans  ces  textes  lui  paraît  de  nature  à  en 
prouver  l'antiquité.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  analyse,  qui  ne 
porte  pas  sur  moins  de  soixante  points.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la 
législation  criminelle,  l'organisation,  l'administration  de  la  justice  dans 
l'empire  romain  pendant  les  trois  premiers  siècles  s'éclairent  d'une  vive 
lumière,  grâce  à  de  nombreux  rapprochements  de  textes  puisés  aux 
meilleures  sources.  En  s'aidant  de  témoignages  divers,  M.  L.  B.  a  pu 
restituer  le  formulaire  des  procès-verbaux  normaux,  c'est-à-dire  des  vé- 
ritables «  actes  ».  En  tête  figurent  les  noms  des  consuls,  puis  viennent  la 
date,  le  nom  et  le  titre  du  juge.  L'audience  débute  par  l'ordre  donné  par  le 
juge  d'appeler  l'accusé;  le  juge  lui  demande  son  nom,  sa  condition,  sa 
profession;  il  le  fait  mettre  à  la  torture;  la  lecture  du  procès- verbal  et 
le  jugement  terminent  l'audience. 

Dans  une  seconde  section,  à  laquelle  on  pourrait  donner  le  titre  de 
«  remarques  détachées  »,  M,  Le  Blant  examine  les  traits  de  mœurs,  les 
expressions,  les  particularités  diverses  qui  plaident  en  faveur  de  l'anti- 
quité des  actes  dans  lesquels  elles  se  rencontrent.  Il  y  a  là  une  ample 
moisson  d'informations  nouvelles,  la  plupart  fort  curieuses,  dont  l'his- 
torien, le  philologue,  l'archéologue,  pourront  tour  à  tour  tirer  profit.  Je 
citerai  comme  particulièrement  importantes,  au  point  de  vue  de  l'ar- 
chéologie, les  recherches  sur  le  costume  (pp.  190-192,203-204,  265-267, 
etc.),  celles  sur  l'habitude  des  anciens  de  présenter  leur  toge  ou  leur 
chlamvde  pour  recevoir  des  objets  particulièrement  précieux  ou  vénérés 
(pp.  262-263)  ',  la  représentation  des  défunts  sous  la  forme  de  divinités 
(pp.  207-208),  etc. 

En  résumé,  ce  vaste  travail  de  discussion  et  de  restitution  forme  le 
digne  pendant  de  ceux  que  M.  de  Rossi  poursuit,  de  l'autre  côté  des 
monts,  avec  non  moins  de  succès,  sur  les  antiquités  chrétiennes. 

Eugène  Mûntz. 

I.  Cette  particularité  se  rencontre  pendant  de  longs  siècles  dans  les  peintures  ou 
mosaïques  de  l'Italie. 
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48. —  Ole  Schlacht  bel  Enzlielm,  den    -4  Oktober  ie'74,  von    Hertnann 

Pastenacci.  Halle,  Niemeyer,  1880.  88  p.  8°  avec  carte.  Prix  :  3  fr    5o. 

Il  s'est  produit  un  grand  nombre  de  travaux,  dans  ces  dernières 
années,  sur  les  campagnes  de  Turenne  en  Alsace  et  sur  les  batailles  li- 
vrées par  lui  aux  Impériaux  et  à  l'Electeur  de  Bi^ndebourg.  Les  événe- 
ments politiques  y  ont  contribué  pour  une  bonne  part,  sans  toujours 
mettre,  il  est  vrai,  les  écrivains  dans  une  disposition  d'esprit  favorable 
à  l'exclusion  de  toute  tendance  et  de  tout  parti  pris.  Après  les  brochu- 
res et  les  volumes  de  Peter,  d'Isaacsohn,  de  Rocholl,  de  Ch.  Gérard  '  et 
de  Choppin,  M.  Pastenacci  a  cru  devoir  examiner  une  fois  de  plus  les 
récits  de  la  bataille  d'Entzheim,  qui,  sans  être  une  défaite  pour  Tu- 
renne,  l'empêcha  pourtant  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  plaine 
d'Alsace.  M.  Pastenacci  examine  d'abord  en  détail  les  sources  contem- 
poraines qu'il  décompose  en  relations  oflficielles,  rapports  des  généraux 
engagés,  feuilles  volantes,  gazettes  publiques,  etc.  11  y  joint  Papprécia- 
tion  du  récit  des  historiens  postérieurs,  puis  il  donne  à  son  tour  une 
narration  suivie  des  différents  moments  de  la  lutte.  Sans  que  sa  bro- 
chure renferme  rien  de  bien  neuf,  on  peut  dire  cependant  qu''il  a  fait 
preuve  de  sens  critique  en  reconstruisant,  sur  des  données  contradic- 
toires, l'ensemble  de  la  situation  militaire  et  politique  d'alors.  Les 
noms  de  lieux  sont  défigurés  parfois  par  des  fautes  d'impression  ',  et 
quelques  inexactitudes  se  sont  glissées  çà  et  là  dans  la  description  topo- 
graphique \  Comme  singulier  exemple  des  préoccupations  politiques 
dont  nous  parlions  tantôt,  nous  dirons  que  l'historien  (qui  avoue  pour- 
tant qu'en  1674  les  sentiments  patriotiques  allemands  n'étaient  pas 
très  développés  en  Alsace  ^)  vient  affirmer,  avec  une  conviction  sincère, 
que  les  Alsaciens  de  1870  ont  salué  les  Prussiens  «  als  Befreier  von  der 
fran\œsischen  Knechtschaft. 


4g.  —  L.» Angleterre   et   l'émigration   française  de    1  TO^  à    ISOl,  par 

M.  André  Lebon,  ancien  élève  de   l'Ecole  libre  des  sciences  politiques,  avec    une 
préface  de  M.  Albert  Sorel.  Un  vol.  in-8  dexuv-Syô  p.  Paris,  Pion,  1882. 

Le  livre  de  M.  Lebon  se  présente  au  public  dans  les  conditions  les 
plus  favorables,  sous  les  auspices  de  M.  A.  Sorel,  qui  l'a  fait  précéder 
d'un  chapitre  d'histoire  comme  il  sait  les  écrire.  C'est  M.  Sorel,  profes- 
seur à  l'Ecole  libre  des  sciences  pohtiques,  qui  a  donné  à  l'auteur  la 

1.  M.  P.  ne  connaît  pas  ce  travail  de  Ch.  Gérard,  publié  autrefois  dans  la  Revue 
d'Alsace. 

2.  Ainsi  Gravestaden  pour  Graffenstaden,  Dippigheim  pour  Dûppigheitn,  etc. 

3.  Dachstein  n'est  pas  situé  «  au  pied  des  Vosges  »,  mais  à  plus  de  deux  lieues  des 
montagnes. 

4.  Pastenacci,  p.  43. 
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première  idée  de  son  travail;  c'est  l'Ecole  qui  a  envoyé  M.  L.  en  An- 
gleterre avec  des  lettres  d'introduction  auprès  des  archivistes  anglais 
pour  en  rassembler  les  matériaux;  l'ouvrage  de  M,  L.  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'auteur  d'abord,  et  aussi  à  l'Ecole  que  dirige  M.  E. 
Boutmy. 

M.  L.  démontre  péremptoirement  que  les  émigrés,  en  ijgS  comme 
vingt  ans  plus  tard,  étaient  des  gens  à  courte  vue,  n'oubliant  rien  et 
n'apprenant  rien  ;  il  prouve  de  Id  façon  la  plus  évidente  que  l'émigration, 
suivant  un  mot  bien  juste  de  M.  Sorel  (p.  xxi),  c'était  l'ancien  régime  se 
survivant  et  se  condamnant  lui-même.  M.  L.,  qui  s'est  proposé  surtout 
de  mettre  en  œuvre  des  documents  puisés  à  une  source  déterminée,  n'a 
pas  la  prétention  de  tout  dire  sur  un  point  d'histoire  encore  mal  connu  ; 
il  s'attache  à  étudier  deux  faits  principaux  :  la  mission  de  Wickham  en 
Suisse  de  1794  a  1797,  et  celle  de  lord  Macartney  auprès  de  Louis  XVIII, 
à  Vérone,  en  1795.  Ces  deux  missions  échouèrent,  ce  qui  ne  pouvait  pas 
manquer  d'arriver,  car  les  émigrés  conservaient  encore,  même  quand  ils 
faisaient  la  guerre  à  la  France,  quelques  restes  de  patriotisme;  ils  avaient 
la  naïveté  de  croire  que  l'étranger,  l'Anglais  surtout,  serait  capable  d'a- 
gir en  leur  faveur  sans  avoir  d'autres  vues  que  le  rétablissement  des 
Bourbons. 

Les  détails  curieux  abondent  dans  le  livre  de  M.  L.  qui  est  d'une 
lecture  attachante;  j'y  note  au  passage  le  portrait  de  Louis  XVjII,  tracé 
en  1795  par  lord  Macartney  (p.  119-,  et  une  véritable  prophétie  de  ce 
prince,  qui  disait  vingt  ans  avant  de  revenir  aux  Tuileries  :  «  Mon  règne 
sera  peut-être  tranquille  par  la  lassitude  générale,  mais  je  n'aurai  point 
construit  d'édifice  solide  (p.  142).  »  On  voit  aussi  en  plusieurs  endroits 
que  la  question  religieuse  avait  en  1 793,  comme  l'a  si  bien  compris  Bo- 
naparte, une  importance  capitale,  a  Le  peuple  commence  à  trouver  le 
régime  [de  1797]  supportable,  il  possède  ses  prêtres,  »  lisons  nous  p.  247 
(v.  aussi  p.  239). 

La  seule  difficulté  qu'on  éprouve  en  lisant  ce  livre  est  la  suivante  : 
dans  quelle  mesure  faut-il  ajouter  foi  aux  allégations  de  lagent  anglais, 
que  M.  L.  dépeint  comme  une  sorte  de  policier  très  intelligent,  mais 
crédule  et  brouillon?  Il  y  a  çà  et  là  quelques  dépositions  sur  la  valeur 
desquelles  on  voudrait  être  fixé.  Est-il  vrai  que  Tallien,  Sieyès,  Talley- 
rand,  Barthélémy,  Moncey  et  même  Carnot,  avec  lequel  Pichegru  se  dit 
en  correspondance  régulière,  aient  été  mêlés  à  tant  de  «  tripotages  », 
comme  dit  M.  Sorel?  M.  L.  n'est  pas  assez  explicite  sur  ce  sujet.  Peut- 
être  aussi  est-il  trop  bref  sur  le  rôle  de  Pichegru,  dont  la  trahison  paraît 
évidente.  Enfin  la  dernière  partie  du  livre,  depuis  le  18  fructidor  jus- 
qu'au Consulat,  me  paraît  hors  de  proportion  avec  le  reste  (5o  pages  à 
peine  sur  3oo). 

Somme  toute,  voilà  un  excellent  début;  il  faut  espérer  que  M.  Lebon, 
encouragé  par  un  premier  succès,  ne  sen  tiendra  pas  là  :  quant  à  l'Ecole 
des  sciences  politiques,  souhaitons  que  les  jeunes  gens  auxquels  elle  ac- 
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corde  des  bourses  de  voyage  sachent  aussi  bien  en  profiter  et  en  faire 
profiter  la  science. 

A.  Gazier. 


5o. — Orundries  «1er  ILaut-und  Flexionslehre.  Analyse  der  neufranzœsischen 
Schriftsprache  von  Dr.  Félix  Lindner.  Oppeln,  G.  Maske,  1881,  i  vol.  in-8°  de 
111-106  pages. 

L'auteur  de  ce  travail  se  propose  de  ramener  à  quelques  lois  générales 
l'ensemble  des  actions  qui  du  latin  populaire  ont  tiré  la  langue  fran- 
çaise. Ces  lois  sont  la  loi  d'euphonie,  la  loi  d'analogie  et  la  loi  de  l'ac- 
centuation :  le  jeu  de  ces  trois  lois  doit  expliquer  le  système  phonique 
et  le  système  morphologique  de  la  langue  actuelle. 

Rien  de  périlleux  comme  les  synthèses  prématurées,  surtout  celles  qui 
reposent  sur  une  demi-science;  elles  échouent  contre  cet  écueil  d'explica- 
tions vagues  et  générales  qui  n'expliquent  rien,  ou  d'explications  préci- 
ses qui  portent  à  faux  et  ne  rendent  pas  un  compte  exact  des  faits. 
M.  Lindner  n'a  pas  su  éviter  ce  danger,  et  il  eût  mieux  valu  pour  lui  de 
ne  pas  rechercher  le  périlleux  honneur  d'une  entreprise  aussi  téméraire. 

A  quoi  bon  relever  les  erreurs  dont  fourmille  cette  dissertation? 
Dans  la  deuxième  partie  (pp.  6-43),  la  partie  la  plus  importante,  celle 
qui  prétend  établir  les  trois  lois  générales  du  développement  de  la  lan- 
gue, il  n'y  a  pas  une  page  qui  ne  contienne  une  ou  plusieurs  assertions 
inexactes  :  le  plus  souvent  le  faux  se  mêle  au  vrai,  de  façon  à  lui 
enlever  toute  valeur.  Quelques  exemples  suffiront  :  (p.  9)  «  Quel- 
quefois de  deux  sons  momentanés  qui  concourent  ensemble,  le  premier 
tombe  après  s'être  changé  en  aspiration  :  rigidum,  rigdum,  ridum, 
r oide -^  strictum,  estrict,  estrit,  estroit,  étroit.  »  (P.  i3)  «  La  préfé- 
rence (de  la  langue)  pour  les  voyelles  pleines  se  montre  par  ladiphthon- 
gaison  que  produit  la  prononciation  allongée,  élargie  de  voyelles  simples  ; 
exemple  :  me,  mei,  moi,  amo,  amje,  aimje,  aime  (!!),  florem,  flou- 
rem,  fleur.  (P.  17)  c(  Le  futur  de  voir  est  verrai,  c'est-à-dire  voir  -f-  ai 
=  voirai,  d'après  l'ancienne  prononciation  voerai,  d'où  avec  la  chute 
de  l'o,  verrai  (!)  »  Pour  rendre  sensible  la  différence  de  traitement  que 
reçoit  une  voyelle  suivant  qu'elle  est  accentuée  ou  atone,  l'auteur  cite 
(p.  39)  des  exemples  où  sont  confondus  les  mots  de  formation  savante 
avec  ceux  déformation  populaire  seule,  solitude  ;  peuple,  populaire  ; 
vierge^  virginité;  pied,  pédestre,  etc.,  à  côté  de  :  treuve,  trouverons  ; 
tiens,  tenons;  œuvre,  ouvrage,  etc.  La  seconde  partie  (théorie  de  la  flexion 
dans  la  langue  moderne,  pp.  43-io5)  présente  naturellement  des  erreurs 
aussi  abondantes  :  (p.  84)  «  Les  verbes  dormir,  servir,  etc.,  gardent  1'/ 
au  futur  et  au  conditionnel.  Le  singulier  du  présent  de  l'indicatif  seul 
présente  des  particularités  dorm-o,  dorm-e;  puis  ïe  tombe  bientôt  et 
est  remplacé  par  uns  inorganique,  dorms.  Cette  forme  reçoit  ensuite  un 
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adoucissement  dans  ses  consonnes;  la  plus  faible  des  trois  s'affaiblit  en- 
core et  disparaît  à  l'époque  où  la  consonne  finale  était  encore  pronon- 
cée, dors;  maintenant  on  n'entend  plus  que  ir.»  —  (P.  78)  «  La  termi- 
naison eîum  est  devenue  eto,  et,  a  disparu  comme  participe,  quelques 
anciens  participes  en  etum  se  sont  maintenus  en  français  comme  adjec- 
tifs :  comjj/e?  rzi  com/j/e^wm,-  secret  n:  secretum,  etc.  »  Ces  quelques 
exemples  suffisent  à  montrer  que  l'auteur  n'a  qu'une  connaissance  fort 
superficielle  de  l'histoire  de  la  langue  et  qu'il  a  consulté  plutôt  son  désir 
de  simplifier  pour  les  élèves  l'étude  du  français  que  ses  propres  forces. 
Nous  ne  voudrions  point  toutefois  absolument  décourager  M.  Lindner. 
Dans  son  travail  il  fait  preuve  d'un  esprit  d'observation  et  de  généra- 
lisation qui  a  sa  valeur;  mais  qu'il  pénètre  plus  à  fond  dans  cette  vaste 
étude  de  l'histoire  du  français,  et,  quand  il  se  sera  rendu  maître 
de  tous  les  faits  acquis  aujourd'hui  à  la  science,  peut-être  son 
ambition  s'élèvera-t-elle  moins  haut,  et  comprendra-t-il  que  la  com- 
plexité infinie  des  faits  dont  l'immense  ensemble  constitue  la  vie  de  ce 
puissant  et  délicat  organisme  qu'on  appelle  la  langue  française,  ne  per- 
met pas  encore  et  ne  permettra  de  longtemps  une  réduction  synthétique 
à  quelques  lois  à  la  fois  générales,  précises  et  topiques. 

A.  Darmesteter. 


5i.  —  L'Algérie,  par  Maurice  Wahl.    Paris,    Germer-Baillière,    1882,    in-8  de 
344  p. 

Nous  recommanderons  la  lecture  de  cet  ouvrage  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront se  faire  une  idée  juste  de  l'Algérie.  L'auteur,  bien  préparé  par 
de  fortes  études  et  par  une  connaissance  très  approfondie  du  pays  qu'il 
habite,  vient  de  produire  le  meilleur  livre  qu'on  ait  encore  écrit  sur  no- 
tre colonie  africaine.  Il  a  divisé  son  travail  en  six  parties  :  Le  sol  ;  — 
L'Algérie  dans  le  passé  ;  —  La  conquête  française  :  —  Les  habitants; 
—  La  politique,-  —  Les  forces  productives.  Cette  division  logique 
lui  a  permis  de  présenter  très  clairement  au  lecteur  le  Pays  lui-même, 
son  histoire,  son  état  actuel,  et  l'avenir  qui  l'attend.  Aucune  des  ques- 
tions qui  concernent  cet  avenir  ne  le  rencontre  indifférent;  c'est  ainsi 
qu'il  insiste  avec  raison  sur  la  nécessité  du  reboisement  (p.  10),  en  rap- 
pelant que  les  documents  indigènes  nous  prouvent  que  des  pays  au- 
jourd'hui arides  étaient  jadis  couverts  de  vastes  forêts  (p.  37);  pour  le 
littoral,  il  s'inspire  des  beaux  travaux  de  l'amiral  Mouchez,  et,  dans 
son  étude  du  Sahara,  il  détruit  implacablement  les  illusions  qu'ont 
cherché  récemment  à  faire  naître  des  agioteurs  effrontés  (p.  46).  Le  cha- 
pitre qui  traite  de  l'ethnographie  est  étudié  avec  soin,  et  résume  tout  ce 
que  nos  connaissances  actuelles  permettent  de  dire  à  ce  sujet.  Quant  à 
1  histoire  du  pays,  M.  M.  Wahl,  un  peu  resserré  dans  un  cadre  restreint, 
ne  lui  a  pas  donné  tout  le  développement  qu'il  aurait  sans  doute  voulu 
lui  accorder.  Nous  lui  signalerons  quelques  petites  erreurs.  Barbçrousse 
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[Kheïr-ed'Din]  n'est  pas  mort  en  1547,  mais  en  1546  ';  Salah-Reis  re 
prit  Bougie  aux  Espagnols  en  i555  et  non  en  i552  *  (p.  88)  ;  la  prise  de 
Tripoli  par  les  Turcs  eut  lieu  en  i55i  et  non  en  i555  '(p.  88);  l'atta- 
que de  Lord  Exmouth  lui  coûta  882  hommes,  5o,ooo  boulets,  et 
960  obus  de  10  et  i3  pouces  \  ce  qui  dépasse  de  beaucoup  les  chiffres 
donnés  par  M.  Wahl.  Il  n'est  pas  juste  d'attribuer  Finsuccès  de  l'entre- 
prise de  Gigelli  à  Vincapacité  du  duc  de  Beaufort  (p.  95),  qui  était 
absent  au  moment  du  désastre,  ayant  été  rembarqué  à  la  suite  d'une 
blessure  reçue  à  l'attaque  de  la  Tour  ;  si  on  eût  suivi  son  avis,  et  qu'on 
eût  poussé  de  l'avant  au  lieu  de  rester  renfermés  dans  les  lignes,  où 
l'armée  se  démoralisa  sous  l'influence  des  maladies  et  de  la  famine, 
l'ennemi  ne  se  fût  pas  enhardi  d'autant,  et  le  succès  eût  été  tout  autre  ^ 
Nos  critiques  sont  maintenant  épuisées,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
louer  M.  Wahl  de  ses  excellentes  idées  sur  La  Course  et  sur  l'état  inté- 
rieur d'Alger  au  temps  des  Pachas  et  des  Deys.  Nous  le  féliciterons  en- 
core d'avoir  appelé  l'attention  sur  l'erreur  de  délimitation  de  nos  fron- 
tières marocaines  (p.  148);  il  eût  pu  trouver  des  arguments  sérieux  dans 
l'ancienne  histoire  du  pays  *'.  Mais  ce  qui  nous  a  plu  davantage  dans 
cette  œuvre,  c'est  l'esprit  sagement  modéré  qui  y  domine;  tout  épris  que 
soit  l'auteur  de  son  pays  d'adoption,  tout  dévoué  qu'il  soit  aux  idées  li- 
bérales, il  sait  reconnaître  les  fautes  et  les  erreurs  et  les  signale  sans  fai- 
blesse et  sans  exagération.  C'est  ainsi  qu'il  nous  montre  les  incertitudes 
du  début  (p.  94),  les  dangereux  errements  des  anarchistes  de  1870  (p.  i63), 
la  faiblesse  avec  laquelle  on  a  laissé  s'augmenter  la  force  occulte  des 
Khôuan  (p.  177),  l'injustice  des  calomnies  prodiguées  aux  bureaux  arabes 
et  la  téméraire  précipitation  qu'on  a  mise  à  les  remplacer  (p.  244),  les  dan- 
gers de  l'ignorance  dans  laquelle  on  laisse  croupir  les  indigènes  (p.  245), 
les  vices  de  l'organisation  judiciaire  (p.  249).  Et  nous  adhérons  pleine- 
ment aux  conclusions  de  l'auteur  quand  il  nous  montre,  dans  un  avenir 
prochain,  ce  beau  pays  régénéré  et  fertilisé  par  l'épargne,  le  travail  et  la 
science  française. 

H.-D.  DE  Grammont. 


1 .  Il  mourut  le  4  juillet  1546,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  lettre  adressée  à  Fran- 
çois I"  par  l'évêque  de  Cambrai,  ambassadeur  à  Constantinople.  Voir  Ribier  (Lettres 
et  Mémoires  d'Etat,  etc.,   1666,  in-f*,  t.  I,  p.  584). 

2.  Voir  VEpitotne  de  los  Reyes  d'Argel  de  Haêdo,  cap.  vu,  g  4,  et  les  lettres  de 
Peralta,  gouverneur  de  Bougie,  dans  les  Documents  espagnols  traduits  par  E.  de  la 
Primaudaye  (Revue  africaine,  1877,  p.  279  et  suiv.). 

3.  Voir  Charrière  {Négociations  de  la  France  dans  le  Levant,  II,  p.  i35,  et  Ri- 
bier,  II,  302). 

4.  Voir  les  documents  publiés  par  M.  le  colonel  Playfair,  consul  de  S.  M.  B.,  dans 
la  Revue  africaine,  1880  (pp.  22-34). 

5.  Voir  le  très  intéressant  rapport  adressé  à  Louis  XIV  par  M.  de  Castellan  [Re- 
cueil historique,  etc.,  Cologne,  1666,  in-i6). 

6.  Voir,  entre  autres,  les  conditions  de  la  paix  conclue  en  i653  entre  Salah  Rcïs 
et  le  roi  de  Fez  [Epitome  de  los  Reyes  de  Argel,  de  Haêdo,  cap.  \u,  g  2). 
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CHRONIQUE 


FRANCK.  —  Le  Catalogue  du  musée  impérial  cC antiquités  de  Constantinople 
(Musée  de  Tchinili-Kiosk)  a  paru,  par  les  soins  de  M.  Salomon  Reinach  (99  pp.). 
Le  Tchinili-Kiosk  ou  «  kiosque  aux  faïences  r>  renferme,  comme  on  sait,  une 
précieuse  collection  d'antiquités,  composée  de  plus  de  six  cents  pièces,  dont  un 
grand  nombre  de  premier  ordre,  et  toutes  —  qualité  devenue  si  rare  dans  les  autres 
musées  de  l'Europe  —  n'ayant  subi  aucune  restauration  et  incontestablement  au- 
thentiques. Le  catalogue  que  vient  de  faire  paraître  M.  S.  Reinach,  est  surtout 
destiné  au  grand  public;  il  ne  contient  donc  pas  de  discussions  scientifiques  sur  les 
problèmes  que  soulève  la  collection,  et  laisse  de  côté  les  objets  mutilés  ou  intéres- 
sants seulement  pour  les  spécialistes.  Mais,  outre  ce  catalogue  sommaire  qui  doit 
servir  provisoirement  de  guide  aux  visiteurs  du  musée  de  Tchinili-Kiosk,  M.  S.  Rei- 
nach publiera  prochainement  un  catalogue  détaillé  et  complet,  à  l'usage  de  ceux 
qui  veulent  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance  des  antiquités  de  cette 
précieuse  collection. 

—  M.  G.  ScHLUMBERGER  a  fait  tirer  à  part  un  article  qui  vient  de  paraître 
dans  le  tome  XLII  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France 
et  dans  lequel  il  décrit  quatorze  sceaux  inédits  de  fonctionnaires  du  thème  byzantin 
de  Cherson  en  Crimée  et  de  la  province,  également  byzantine,  de  Bulgarie. 

—  Sous  le  titre  a  La  tradition  et  les  réformes  dans  renseignement  universitaire, 
souvenirs  et  conseils  »,  M.  Emile  Egger  a  publié  tout  récemment  un  recueil  de 
mélanges,  traitant  des  sujets  les  plus  divers  ;  nous  y  reviendrons  bientôt  dans  une 
notice  plus  complète. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  René  Face  deux  plaquettes  intéressantes.  L'une  est  in- 
titulée :  Un  épisode  de  la  Fronde  en  province,  Tentative  de  translation  à  Limoges 
du  Parlement  de  Bordeaux  {L.\mogts,  Chapouland.  In-8°,  26  p.  C'est  l'histoire  du 
Parlement  de  Bordeaux  pendant  la  Fronde.  On  sait  que  le  Parlement  se  révolta  con- 
tre Mazarin;  il  institua  un  Conseil  de  ville  qui  décida  une  levée  de  milices  bour- 
geoises ;  des  conseillers  prirent  le  commandement  des  compagnies,  av^  le  grade  de 
colonel;  le  marquis  de  Chambret  fut  mis  à  la  tête  des  troupes.  L'armée  parlemen- 
taire fut  écrasée  soiîs  les  murs  de  Libourne,  et  Chambret  tué;  des  lettres  du  12  juil- 
let 1649  ordonnèrent  l'interdiction  du  Parlement,  Pourtant  la  guerre  continua  entre 
Bordeaux  et  l'armée  royale;  de  nouvelles  troupes  furent  levées  par  le  Parlement, 
qui  prit  sous  sa  sauvegarde  la  princesse  de  Condé  et  son  fils,  le  duc  dEnghien;  peu 
de  temps  après,  Condé,  remis  en  liberté,  et  nommé  gouverneur  de  la  Guyenne  en 
remplacement  du  duc  d'Epernon,  fut  reçu  en  triomphe  à  Bordeaux  (22  septembre 
i65i).  Mais  Condé  et  le  Parlement  eurent  alors  à  compter  avec  VOrmée  ;  Condé  ac- 
cepta les  services  de  cette  assemblée  révolutionnaire  ;  le  Parlement  laissa  faire,  mais 
il  souffrait  de  voir  son  influence  amoindrie  et  son  autorité  annihilée  sous  la  pression 
des  Ormistes.  Condé  ayant  quitté  Bordeaux  pour  regagner  le  Nord,  Mazarin  réso- 
lut de  transférer  le  Parlement  à  Limoges,  ville  restée  fidèle  au  roi;  il  choisit,  pour 
négocier  cette  translation,  le  conseiller  Du  Burg.  Mais  Du  Burg  n'osa  remplir  la 
mission  que  lui  confiait  le  ministre.  Cependant  l'Ormée,  de  plus  en  plus  violente, 
et  entièrement  maîtresse  de  la  ville,  proscrivit  quatorze  membres  du  Parlement,  et 
parmi  eux  Du  Burg,  comme  trop  modérés.  Les  proscrits  se  réfugièrent  à  Dax:  puis, 
des  scènes  sanglantes  ayant  eu  lieu  à  Bordeaux,  le  Parlement  fut,  par  ordre  du  roi 
(8  oct.  i652),  transféré  à  Agen,  et  de  là,  après  que  la  peste  eut  édaté  à  Agen,  à  La 
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Réole,  où  il  resta  jusqu'en  nov.  1654.  Il  fut  réinstallé  à  Bordeaux  le  1"  décambre 
1654.  —  L'autre  plaquette  de  M.  Fage  est  une  Liste  des  châteaux  du  diocèse  de  Li- 
moges avant  1  78g.  Cette  liste  est  donnée  par  un  document  conservé  aux  archives 
de  la  Haute-Vienne,  au  fonds  de  levée  hé  (n"  1444)  et  qui  date  certainement  de  la 
période  comprise  entre  1770  et  1788.  M.  Fage  reproduit,  comme  dansée  document, 
les  noms  des  châteaux,  des  paroisses  et  des  seigneuries,  et  indique,  à  la  suite,  au- 
tant que  cette  détermination  a  été  possible,  le  canton  et  le  département.  Ce  travail 
est  accompagné  d'un  précieux  complément  dû  à  M.  Gaston  de  Lépinay  qui  a  trouvé 
les  noms  de  216  maisons  nobles  non  portées  sur  le  manuscrit  de  Limoges. 

—  M.  Em.  Grûcker,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Nancy,  vient  de  publier,  à  la  librairie  Berger-Levrault  (Paris  et  Nancy),  une 
Histoire  des  doctrines  littéraires  et  esthétiques  en  Allemagne.  L'indication  suivante 
des  têtes  de  chapitres  permettra  de  juger  de  l'intérêt  de  l'ouvrage,  —  ï.  L'Allemagne 
avant  et  après  la  guerre  de  Trente-Ans.  —  II.  Les  Sociétés  de  langue  au  xvii^  siècle. 
La  Société  Frugifère.  La  Société  des  Bergers  de  la  Pegnitz.  L'Académie  des  Loyales. 
L'Académie  des  Parfaits- Amants.  —  III.  Martin  Opitz.  UAristarchus,  Buch  von  der 
deutschen  Poeterei.  Les  disciples  et  les  adversaires  d'Opitz.  —  IV.  Philippe  Hars- 
dœrfer  et  l'école  de  Nuremberg.  V Entonnoir  poétique.  —  V.  La  seconde  école 
silésienne.  Hoffmannswaldau  et  Lohenstein.  A.  Gryphius.  —  VI.  Leibniz  écrivain 
allemand.  Ses  écrits  sur  la  langue  allemande.  —  VIII.  Christian  Thomasius.  Von 
der  Nachahmung  der  Fran^osen.  —  VIII.  Christian  Weise,  le  pédagogue  saxon. 
Les  poètes  de  cour  :  Canitz,  Neukirch,  Kœnig  {ïdi  Recherche  sur  le  goût).  Le  groupe 
de  Hambourg  :  Wernicke.  Les  progrès  de  la  critique  savante.  D.  Morhof,  L.  Prasch, 
Amthor.  —  IX.  Gottsched  et  son  école.  La  philosophie  de  Wolf.  Travaux  littéraires 
et  critiques  de  Gottsched.  Versuch  einer  critischen  Dichtkunst.  Réforme  du  théâtre 
allemand.  Appréciation  générale  de  l'œuvre  de  Gottsched.  —  X.  Les  Suisses  :  Bod- 
mer  et  Breitinger.  Les  Bremer  Beitrœge.  Liscow.  Pyra.  Conclusion.  —  Ce  premier 
volume  sera  bientôt  suivi  d'un  second  qui  aura  pour  titre  :  Lessing  et  son  époque. 

—  M.  Henri  Cordier  est  aussi  bien  bibliographe  que  sinologue;  en  même  temps 
qu'il  fait  paraître  à  la  librairie  Leroux  le  i*'"  fascicule  du  tome  II  de  sa  Bibliotheca 
sinica,  il  met  sous  presse,  chez  l'éditeur  Quantin,  une  Bibliographie  de  Beaumar- 
chais et  travaille,  nous  dit-on,  à  une  Bibliographie  de  Stendhal  qui  renfermera  des 
lettres  inédites  de  Henri  Beyle  et  un  fac-similé  de  son  testament  olographe. 

—  Le  savant  bibliophile  belge,  M.  de  Lovenjoul,  dont  YHisioire  des  œuvres  de 
Bal\ac  a  été  si  vivement  appréciée  des  amateurs,  a  commencé  chez  Charpentier 
l'impression  d'un  travail  analogue  sur  Théophile  Gautier,  travail  qui  ne  compren- 
dra pas  moins  de  deux  volumes  in-octavo,  avec  nombre  de  documents  inédits. 

—  Le  samedi  17  février,  à  9  heures  du  soir,  M.  H.  Taine  a  fait,  à  la  société  his- 
torique, cercle  Saint-Simon,  une  lecture  sur   les  principes  jacobins  en   ijq3  et 

1794- 

ALLEMAGNE.  —  Nous  avons  reçu  de  M.  Adolf  Harpf  une  étude  intitulée  Gœ- 
the's  Erkenntnissprin^ip  (Sg  pp  ).  Cette  étude  est  un  tirage  à  part  des  «  philoso- 
phische  Monatshefte  »  (1882,  I  u.  II). 

—  Les  journaux  annoncent  la  mort  à  Leipzig  d'un  petit-fils  de  Gœthe,  le  baron 
Walther  Wolfgang  de  Gœthe  (né  le  9  avril  1818).  Gœthe  épousa,  comme  on  le  sait. 
Christiane  Vulpius  ;  le  fils  né  de  cette  union,  Jules  Auguste  Walther  (mort  à 
Rome  en  i83o),  avait  pris  pour  femme  Otlilie  de  Pogwisch  fmorte  le  26  oct.  1872); 
du  mariage  du  fils  de  Gœthe  avec  Ottilie  de  Pogwisch  sont  nés  :  1°  Walther  Wolf- 
gang de  Gœthe  qui  vient  de  mourir;  2°  Wolfgang  Maximilicn  (né  le  18  sept.  1820)  ; 
•30  Aima  Sedina  Henriette  Cornélie(née  le  29nov.i827,  morte  le  29  septembre  1844.) 
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—  Le  20  décembre  1882  est  mort  à  Halle,  à  l'âge  de  bj  ans,  Wilhelm  Hbrbst, 
professeur  honoraire  de  théologie  et  directeur  du  séminaire  de  pédagogie.  C'était  un 
des  meilleurs  historiens  de  la  littérature  allemande;  on  lui  doit  une  belle  biographie 
de  Voss  (Johann  Heinrich  Voss,  en  trois  volumes.  Leipzig,  Teubner.  1872-1876)  et 
un  bon  ouvrage  sur  Qaudius,  le  c  Messager  de  Wandsbeck  »  (Gotha,  Perthes. 
4»*  édition,  1878).  Il  avait  récemment  publié  une  étude  sur  Goethe  à  Wetzlar,  dont 
notre  recueil  a  rendu  compte  [Gœihe  in  \Vet:^lar,  Gotha,  Perthes,  1881).  II  dirigeait 
le  Deutsches  Litteraturblatt  (depuis  l'an  dernier,  en  communauté  avec  M.  H.  Keck) 
et  avait  entrepris  la  publication  d'une  Encyclopœdie  der  neueren  Geschichte,  consa- 
crée aux  personnages  historiques  des  ivi*,  xvn%  xviii*  et  xix«  siècles. 

—  Nous  apprenons  également  la  mort  de  M.  K.  J.  Mahquardt,  directeur  du  gym- 
nase de  Gotha,  auteur  de  travaux  bien  connus  sur  les  antiquités  romaines,  décédé 
le  3o  novembre  1882,  à  l'âge  de  70  ans;  —  de  M.  Ch.  Samwer,  auteur  de  travaux 
relatifs  au  droit  public  et  continuateur,  avec  M.  Jules  Hopf,  du  grand  recueil  de 
Martens  ,1e  Nouveau  recueil  général  de  traités  et  autres  actes  relatifs  aux  rapports 
du  droit  intemationnal)  ;  M.  Samwer  venait  de  publier  le  tome  VI  de  ce  grand  ou- 
vrage; il  est  décédé  à  Gotha,  le  8  novembre  à  l'âge  de  63  ans  ;  —  de  M.  Jul.  Titt- 
MANN,  décédé  à  Goettingue  le  18  janvier. 

BELGIQ.UE.  —  Dans  la  collection  des  Bibliophiles  d'Anvers  a  paru  un  ouvrage 
de  M.  Ph.  RoMBOUTS,  renfermant  les  Certificats  délivrés  aux  imprimeurs  des  Pays- 
Bas  par  Christophe  Plantin,  et  autres  documents  se  rapportant  à  la  charge  du  proto- 
typographe.  Cette  charge  de  a  prototypographe  »  avait  été  créée  en  1570  par  Phi- 
lippe II;  celui  qui  en  était  revêtu,  examinait,  avec  un  ou  deux  maîtres  typographes, 
ceux  qui  voulaient  exercer  l'art  de  l'imprimerie  ou  de  la  gravure,  et  délivrait  des 
certificats  qui  donnaient  le  droit  de  travailler  comme  maître  ou  compagnon.  Nommé 
phototypographe  en  1370,  Plantin  tenait  un  registre  où  l'on  trouve  des  renseigne- 
ments, publiés  aujourd'hui,  ainsi  que  d'autres  documents  des  Archives  du  musée 
Plantin,  par  M.  Rombouts. 

—  M.  Joseph  Deuarteau,  rédacteur  de  la  Ga^^eite  de  Liège,  vient  de  publier  une  pla- 
quette sur  Théroigne  de  Méricour  {Théroigne  de  Méricour,  lettres  inédites,  pri- 
sons et  bijoux.  Extrait  de  la  «  Revue  Générale  ».  Bruxelles,  Polleunis).  La  «  belle 
Liégeoise  »,  après  avoir  pris  part  à  l'attaque  de  la  Bastille  et  aux  journées  des  5  et 
6  octobre,  avait  été  obligée  de  s'enfuir  de  Paris.  Elle  revint  dans  son  pays  natal  et 
trouva  un  asile  au  château  de  Fanson;  elle  y  hit  enlevée,  lors  de  l'entrée  des  Autri- 
chiens à  Liège,  par  quelques  hommes  déterminés,  et  de  là  conduite  dans  le  Tyrol, 
à  Kufstein,  où  elle  fut  enfermée  jusqu'au  mois  de  novembre  1791.  M.  Demarteau  a 
pu  consulter  les  lettres  écrites,  de  sa  prison,  par  Théroigne  à  sa  famille,  et  tout  un 
dossier  concernant  les  démarches  que  firent  et  les  parents  de  Théroigne  et  le  châ- 
telain de  Fanson,  le  baron  de  Selys,  pour  obtenir  la  délivrance  de  la  o  belle  Lié- 
geoise»; ces  pièces,  conservées  ou  copiées  par  le  baron  de  Selys,  ont  fourni  à 
M.  Demarteau  les  informations  nouvelles  et  curieuses  qu'il  a  réunies  dans  sa  bro- 
chure. 

—  La  commission  nommée  par  le  gouvernement  belge  pour  préparer  la  réorgani- 
sation de  l'enseignement  normal  a  inscrit  l'histoire  des  religions  dans  son  projet  de 
programme  pour  la  section  d'histoire  de  l'école  normale. 

—  Les  deux  dernières  livraisons  (35e  et  36«)  de  la  Belgique  illustrée  ont  paru  au 
mois  de  décembre  dernier,  cette  importante  publication  n'a  pas  été  suspendue,  malgré 
la  mort  de  celui  qui  l'avait  entreprise,  E.  Van  Bemmel;  elle  a  eu,  entre  autres  colla- 
borateurs, MM.  Ed.  Fétis,  Em.  Leclercq,  Vandenpeereboom,  Wagener,  Paul  Fre- 
dericq,  Cam.  Lemonnier,  Pergameni,  Louis  Hymans,  Em.  Greyson,  le  comte  Goblet 
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d'Alviella,  les  généraux  Brialmont  et  Gralry,  etc.  La  Belgique  illustrée  qui  a  été  pu- 
bliée par  l'éditeur  Bruyiant-Christophe  de  Bruxelles  et  qui  forme  deux  volumes 
in  40,  renfermant  près  de  600  gravures  ainsi  que  des  cartes  chromolithographiques 
des  neuf  provinces,  compte,  dit-on,  6,000  souscripteurs. 

—  La  même  librairie  Bruyiant-Christophe  annonce  un  ouvrage  de  M.  Louis  Hv- 
MANS,  Bruxelles  à  travers  les  dges,  ouvrage  qui  comprendra  400  à  5oo  pages,  avec 
3oo  à  400  gravures,  et  où  l'on  trouvera  de  nombreux  documents  inédits  tirés  des  ar- 
chives et  des  bibliothèques  publiques  et  privées. 

—  Un  arrêté  royal,  du  1 1  décembre  1882,  institue  une  récompense  de  3, 000  francs 
en  faveur  des  meilleures  grammaires,  française  et  flamande,  qui  seront  publiées  d'ici 
à  deux  ans  en  Belgique  et  à  l'étranger. 

—  Un  autre  arrêté  royal,  daté  du  20  décembre  1882,  remplace  le  prix  quinquennal 
des  sciences,  morales  et  politiques  par  les  trois  prix  suivants  :  prix  quinquennal  des 
sciences  historiques,  prix  décennal  des  sciences  philosophiques,  prix  décennal  de 
philologie,  et  institue,  en  outre,  un  prix  quinquennal  des  sciences  sociales.  Le  prix 
de  chacun  de  ces  nouveaux  concours  est  fixé  à  5,ooo  francs.  Le  premier  concours 
quinquennal,  pour  le  prix  des  sciences  morales,  comprendra  les  ouvrages  publiés 
depuis  le  le""  janvier  1882  jusqu'au  3i  décembre  1886;  —  le  premier  concours  quin- 
quennal pour  le  prix  des  sciences  historiques,  les  ouvrages  publiés  jusqu'au  3i  dé- 
cembre i885;  —  le  premier  concours  décennal  pour  le  prix  des  sciences  philosophi- 
ques, les  ouvrages  publiés  depuis  le  i*'  janvier  1878  jusqu'au  3i  décembre  1887;— 
le  premier  concours  pour  le  prix  décennal  de  philologie,  les  œuvres  publiées  du 
isr  janvier  1880  au  3i  décembre  1889.  Ne  sont  admis  à  ces  concours  que  les  ouvra- 
ges d'auteurs  belges.  Le  jugement  des  concours  est  attribué  à  un  jury  de  sept  mem- 
bres nommé  par  le  roi  sur  une  liste  double  de  présentation  dressée  par  la  classe  des 
lettres  de  l'Académie  royale  des  lettres  de  Belgique. 

BULGARIE.  —  Le  prince  Alexandre  vient  d'ordonner  au  ministre  de  la  guerre 
de  faire  préparer  une  Histoire  de  l'armée  bulgare  pendant  la  guerre  de  V indépen- 
dance. 

—  Le  3«  fascicule  de  la  Revue  de  la  société  littéraire  bulgare  vient  de  paraître  à 
Sofia.  Il  contient,  entre  autres  articles,  un  important  travail  de  M.  Jireczek,  sur 
Bertrandon  de  la  Broquière. 

DANEMARK.  —  MM.  Gaston  Boissier  et  Gaston  Paris  ont  été  nommés  membres 
ordinaires  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Copenhague. 

—  Le  16  décembre  1882  est  mort  à  Copenhague,  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  Fré- 
déric ScHiERN,  professeur  d'histoire  à  l'Université,  connu  par  de  nombreuses  études, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  celles  qu'il  publia  sur  la  connaissance  des  sources  du 
Nil  dans  l'antiquité,  sur  les  races  de  l'Europe,  sur  la  révolution  de  1772  en  Dane- 
mark, sur  Bothwell,  sur  l'union  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  opérée  en  1707,  etc. 

ESPAGNE.  —  Au  mois  de  novembre,  le  Centre  catalan  de  Barcelone  a,  dans  plu- 
sieurs sessions,  discuté  fort  vivement  la  question  de  déclarer  le  catalan  langue  offi- 
cielle, au  même  titre  que  le  castillan. 

GRANDE-BRETAGNE.  —  Sir  H.  S.  Maine  doit  publier,  sous  le  titre  de  Disserta- 
tions on  early  law  and  custom  (à  Londres,  chez  Murray),  un  recueil  des  principales 
conférences  qu'il  a  faites  à  Oxford,  et  dont  voici  les  titres  :  The  sacred  laws  of  the 
Hindus;  Religion  and  law;  Ancestor-worship ;  Ancestor-worship  and  inheritance; 
Royal  succession  and  the  salie  law;  The  king  in  his  relation  to  early  civil  justice; 
Théories  of  primitive  society  ;  East  european  house  communities  ;  The  decay  offeu- 
dal  property  in  France  and  England;  Classifications  of  property  ;  Classifications 
of  légal  rules. 
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Séance  du  i6  février  i883. 

M.  Hauréau  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  Quelques  Chanceliers 
de  r Eglise  de  Chartres. 

M.  François  Lenormant  termine  sa  communication  sur  l'emplacement  des  villes 
antiques  de  Térina  et  de  Témésa.  Ayant  établi,  à  la  dernière  séance,  que,  dans  l'es- 
pace compris  entre  le  Savuto  et  le  cap  Suvero,  deux  points  seulement  représentent 
des  localités  antiques,  Nocera-Tirinese,  Nucria,  et  les  Mattonate,  Temesa,  M.  Lenor- 
mant cherche  l'emplacement  de  Térina  plus  au  sud,  dans  la  plaine  qui  s'étend  au- 
dessous  de  Sambiase,  depuis  le  cap  Suvero  jusqu'au  Lamato.  Dans  cette  région  il 
n'y  a  qu'un  seul  point  où  l'on  trouve  la  trace  d'une  ville  antique,  c'est  l'emplacement 
du  bourg  de  Santa-Eufemia,  détruit  par  un  tremblement  de  terre  en  i638  ;  le  bourg 
actuel  du  même  nom,  qui  n'existe  que  depuis  le  xvii*  siècle,  est  situé  à  un  kilomètre 
environ  plus  loin  dans  l'intérieur  des  terres.  Santa-Eufemia  doit  son  nom  et  son 
origine  à  une  abbaye  de  bénédictins,  fondée  par  Robert  Guiscard,  en  1062,  à  la  place 
de  l'ancien  monastère  basilien  de  Parrigiani,  détruit  par  les  Sarrasins.  La  charte  de 
fondation  de  l'abbaye  bénédictine  mentionne  les  ruines  d'une  ancienne  cité,  vêtus 
civitas,  au  lieu  même  où  Robert  Guiscard  installait  les  religieux.  Les  tremblements 
de  terre  ont  fait  disparaître  ces  ruines,  comme  ils  ont  effacé  toute  trace  de  l'abbaye 
elle-même;  mais,  à  défaut  de  restes  de  construction,  les  tombeaux  grecs  que  l'on 
découvre  souvent  en  labourant  la  terre,  autour  du  site  de  l'abbaye  disparue,  prouvent 
suffisamment  l'importance  de  ce  lieu  dans  l'antiquité.  La  distance  entre  ce  point  et 
la  mer  devait  être  moindre  alors  que  maintenant  ;  Térina,  d'après  ce  qu'en  disent 
les  anciens,  devait  être  une  ville  maritime,  ou  à  peu  près.  Lycopnron  mentionne,  en- 
tre le  Sabbatos  (Savuto)  et  le  Lametos  (Lamato],  un  troisième  neuve,  VOcinaros,  qui 
passait  près  de  Térina  ;  c'est  sans  doute  le  fiume  di  Sambiase  ou  fiume  dei  Bagni,  le 
plus  considérable  des  torrents  de  cette  région,  qui  eoule  non  loin  de  Santa-Eutemia. 
La  fontaine  sacrée  de  Térina.  appelée  dans  le  texte  de  Lycophron,  tel  qu'il  nous  est 
parvenu,  "A,3ï;î  et  figurée  sur  des  monnaies  térinéennes  dont  la  légende  lui  donne 
le  nom  d'Am,  se  retrouve  dans  une  source  sulfureuse  (la  seule  source  thermale  de 
toute  cette  région),  voisine  de  Sanla-Eufemia,  et  nommée  aujourd'hui  i  Bagni;  cette 
même  source  est  désignée  dans  la  table  de  Peutinger  sous  le  nom  à!Aque  Ange, 
avec  des  indications  de  distance  qui  répondent  exactement  à  la  situation  des  Bagni. 
—  Ce  qui  a  empêché  jusqu'ici  les  érudits  d'apercevoir  l'identité  de  Térina  et  de  Santa- 
Eutemia,  c'est  qu'ils  croyaient  devoir  reconnaître,  dans  cette  dernière  localité,  une 
autre  ville  antique,  Lametia  ou  mieux  Lametini  {\xij.r,rl-joi);  mais  cette  ville,  qui 
tirait  son  nom  de  celui  du  Lametos  ou  Lamato,  devait  être  située  sur  le  cours  de  ce 
fleuve.  La  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Santa-Eufemia,  par  Robert  Guiscard, 
en  1062,  parle  d'un  port  à  l'embouchure  du  Lamato.  11  n'y  a  plus  de  trace  de  cons- 
tructions anciennes  en  cet  endroit,  mais  on  y  voit  un  édifice  moderne,  la  torre  di 
Lamato,  qui  est  construit  en  partie,  dit-on,  avec  des  pierres  de  taille  antiques. 
^  M.  Clermont-Ganneau  contmue  sa  lecture  sur  les  caractères  complémentaires  de 
l'alphabet  grec.  11  traite  successivement  de  l'T,  du  *,  du  X,  et  du  ^". 

Comme  on  l'a  vu  à  la  dernière  séance,  deux  caractères  grec,  le  Fai  ou  digamma 
et  l'ï  représentent  l'un  et  l'autre  le  vav  sémitique;  tous  deux  ont  une  valeur  phoné- 
tique dérivée  de  celle  du  vav,  le  Fxît  a,  en  outre,  le  nom  et  le  rang  alphabétique  de 
la  lettre  sémitique,  tandis  que  l'T  en  a  la  forme.  La  forme  du  Fxi  paraît  être  une 
imitation  de  celle  de  l'E,  avec  une  légère  différence  établie  pour  marquer  la  distinc- 
tion des  deux  lettres.  Mais  M.  Clermont-Ganneau  suppose  qu'à  l'origine  une 
seule  lettre  grecque  représentait  le  vav  phénicien,  dont  elle  avait  à  la  fois  le  rang, 
le  nom  et  la  forme;  la  série  des  premières  lettres  de  l'alphabet  grec  était  la  suivante  ; 
A  B  r  A  E  ï  Z,  etc.  Dans  ce  système,  la  lettre  Y  représentait  à  la  fois  (comme  Vu 
latin  jusqu'aux  temps  modernes!,  deux  sons,  l'un  voyelle  et  l'autre  consonne,  u  et  v. 
Les  Grecs,  à  ce  qu'il  semble,  voulurent  distinguer  ces  deux  sons.  Il  fallait  pour  cela 
dédoubler  la  lettre  ï  et  créer  un  signe  nouveau.  Le  moyen  qu'on  imagina  pour  se 
procurer  ce  signe  supplémentaire  fut  d'emprunter,  en  la  modifiant  un  peu,  la  forme  de 
la  lettre  qui  précédait  l'ï  dans  l'alphabet,  l' E.  On  eut  ainsi  la  série  ABFAEFÏZ,  etc., 
dans  laquelle,  par  convention,  F  dut  représenter  le  son  consonne  v  et  T  le  son 
voyelle  u.  Mais  ce  dédoublement  d'une  lettre  dérangeait  le  système  de  notation  nu- 
mérique en  usage  :  l'E  signifiant  5  et  le  Z  7,  il  n'y  avait  place  entre  eux  que  pour 
une  seule  lettre.  C'est  pourquoi  on  renvoya  l'T  à  la  fin  de  raJphabet,  en  lui  donnant 
un  nom  nouveau,  tiré  du  son  qu'il  représentait,  tandis  que  la  lettre  nouvellement 
créée,  le  Fxù,  restait  définitivement  seule  en  possession  de  la  place  et  du  nom  du  vav 
sémitique. 

Le  *  est,  comme  le  F,  une  lettre  hybride,  dont  la  forme  est  empruntée  à  une 
lettre  de  l'alphabet  primitif  et  la  valeur  phonétique  à  une  autre.  La  forme  du  *  rap- 
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pelle  la  forme  la  plus  ancienne  du  coppa  grec,  le  coph  phénicien,  dont  la  valeur 
phonétique  était  à  peu  près  équivalente  à  colle  du  K.  La  valeur  du  *,  du  moins  dans 
les  alphabets  du  système  grec  oriental,  le  seul  dont  M.  Clermont-Ganneau  s'occupe 
pour  le  moment,  est  celle  d'un  II,  suivi  d'une  aspiration.  Ce  son  s'écrivait  primiti- 
vement en  deux  lettres,  IIH.  On  éprouva  le  besoin  de  le  figurer  par  un  caractère 
particulier  quand  on  cessa  d'employer  la  lettre  H  pour  exprimer  l'aspiration  et  qu'on 
en  fit  une  voyelle,  un  e  long.  Il  fallait  trouver  un  signe  pour  représenter  une  mo- 
dification du  H,  le  II  aspiré;  or,  précisément  à  la  suite  du  II,  l'ordre  de  l'alphabet 
amenait  un  caractère  disponible,  le  coppa,  dont  les  Grecs  avaient  renoncé  depuis 
longtemps  à  se  servir,  lui  préférant  le  K,  et  qui  n'existait  plus  que  comme  signe 
numérique.  On  s'empara  de  ce  caractère  vacant  et  on  lui  donna  par  convention  la 
valeur  numérique.  Ou  s'empara  de  ce  caractère  vacant  et  on  lui  donna  par  conven- 
tion la  valeur  ph.  Toutefois,  comme  le  coppa  était  encore  employé  dans  la  numération 
et  qu'il  fallait  éviter  une  confusion  avec  ce  signe  arithmétique,  on  choisit  pour  la 
lettre  nouvelle  la  forme  la  plus  ancienne  du  coppa,  réservant  au  coppa  numérique  la 
forme  qu'un  usage  plus  récent  lui  avait  donnée.  En  outre,  pour  ne  pas  interrompre 
la  série  des  valeurs  numériques  des  lettres,  on  rejeta  le  *  à  la  fin  de  l'alphabet,  au 
lieu  de  lui  laisser  sa  place  primitive  à  côté  du  n. 

Le  X  est  une  forme  archaïque  du  T,  le  Y  une  forme  archaïque  de  l'ï,  avec  l'addi- 
tion d'un  trait  vertical  qui  sert  de  signe  distinctif.  La  création  du  X  (=  kh)  a  été 
motivée  par  le  même  besoin  qui  a  fait  inventer  le  *,  la  nécessité  d'exprimer  l'aspi- 
ration à  la  suite  des  consonnes;  mais,  n'ayant  plus,  pour  le  K  aspiré,  comme  pour 
le  n  aspiré,  de  caractère  disponible,  on  a  eu  recours  à  la  dernière  lettre  de  l'alphabet 
normal,  le  T  :  on  a  remis  en  usage  une  ancienne  forme  de  cette  lettre,  qui  était 
tombée  en  désuétude,  et  on  lui  a  donné  par  convention  une  valeur  nouvelle,  tandis 
que  la  forme  plus  moderne  du  T  gardait  sa  valeur  traditionnelle.  Le  Y  {=:  ps)  a  rem- 
placé le  groupe  *C,  par  lequel  on  figurait  le  son  ps  dans  les  anciennes  inscriptions. 
Pour  représenter  le  *  suivi  d'une  sifflante,  on  a  adopté  une  variante  graphique  de 
la  lettre  qui  précède  le  "t  dans  l'alphabet,  l'T,  tout  comme,  pour  dédoubler  l'ï  lui- 
même,  on  avait  eu  recours  à  une  variante  graphique  de  la  lettre  qui  le  précédait  alors 
dans  l'alphabet,  l'E. 

Mais  d'où  viennent  les  noms  de  ces  trois  dernières  lettres,  ces  noms  formés  tous 
trois  sur  un  même  modèle,  par  l'adjonction  d'une  même  voyelle,  1,  au  son  de  chaque 
lettre,  fl  -/l  'P~^  •  Ces  noms  ont  dû  être  créés  lors  de  l'invention  des  lettres  qu'ils  dési- 
gnent; si,  pour  les  former,  on  a  ajouté  à  chaque  consonne  un  l  plutôt  que  toute 
autre  voyelle,  cela  tient,  pense  M.  Clermont-Ganneau,  à  un  usage  ancien  que  nous 
révèle  une  inscription  étrusque  du  vase  de  Caeré.  Chez  nous,  on  enseigne  à  lire  aux 
enfants  en  leur  faisant  prononcer  des  séries  de  syllabes  composées  avec  une  même 
consonne,  comme  ba  be  bi  bo  bu,  da  de  di  do  du,  etc.  Le  vase  de  Caeré  porte  des 
listes  de  syllabes  analogues  et  qui  témoignent  du  même  usage,  mais  l'ordre  dans  le- 
quel se  suivent  les  syllabes  formées  par  une  même  consonne  avec  les  diverses  voyelles 
n'est  pas  le  même;  qaatre  voyelles  seulement  figurent  dans  ces  syllabaires  et  se  suc- 
cèdent dans  cet  ordre  i  a  u  e;  on  a  donc  des  séries  telles  que  mi  ma  mu  me,  ti  ta  tu 
te,  etc.  Si  l'usage  était  le  même  chez  les  Grecs  (et  jusqu'à  preuve  de  contraire,  cela 
est  présumable,  vu  la  parenté  de  l'alphabet  étrusque  et  de  l'alphabet  grec),  on  dut 
de  même  faire  prononcer  aux  enfants,  avec  les  trois  consonnes  complémentaires 
ajoutées  à  l'alphabet,  les  séries  syllabiques,  yt  y«  fu  ys,  x'  x^'  '/y  Z'>  ^'  ^"'^  'P^  'r'^j  les 
premières  syllabes  de  ces  trois  séries  ont  formé  tout  naturellement  les  noms  de  ces 
trois  consonnes. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maury  :  Discours  d'ouverture  de  MM.  les  profes- 
seurs de  Vécole  du  Louvre;  —  par  M.  Weil  :  Hild,  Etudes  de  religion  et  de  littéra- 
ture ancienne,  I,  la  Légende  d'Ènée  avant  Virgile;  —  par  M.  Egger  :  Aristote,  Poé- 
tique et  Rhétorique,  traduction  nouvelle,  par  Ch.-Emile  Ruelle;  —  par  M.  Heuzey  : 
MENANT  (Joachim),  Empreintes  de'  cachets  assyro-chaldéens  relevées  au  Musée  bri- 
tannique sur  des  contrats  d'intérêt  privé  (extrait  des  Archives  des  Missions,  3«  sé- 
rie, t.  IX). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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52.  —   Dr.  Heruann  Brunnhofer.  Uebei>    den  Geist  dei*  Indlecben    Lyrik, 

mit  Original-Uebersetzungen  aus  der  Hymnensammlung  des  Rigveda,  den 
Spruchdichtern  und  Hâlà's  Anthologie  volksthûmlicher  Liebeslieder.  Ein  Essay. 
Leipzig,  Otto  Schulze,  1882.  viii-46  p.  in-8. 

Le  fond  de  ce  petit  opuscule  consiste  en  65  morceaux  de  poésie  sans- 
crite et  prâcrite  de  provenance  variée,  traduits  en  vers  allemands.  De  ce 
nombre,  9  sont  pris  du  RïgvQda,  i  est  bouddhique,  i  est  extrait  de  la 
Bhagavadgîtâ  ;  la  poésie  descriptive  et  gnomique  en  a  fourni  9  autres, 
enfin  les  45  restants  appartiennent  à  la  poésie  erotique  et  sont,  à  l'excep- 
tion d'un  seul,  empruntés  au  recueil  prâcrit  de  Hâla  édité  par  M.  We- 
ber.  Tous  ces  morceaux  sont  heureusement  choisis.  Les  traductions,  la 
plupart  inédites  (une  seule  n'est  pas  de  M.  Brunnhofer  et  a  été  em- 
pruntée par  lui  au  Meghadûtade  M.  Max-Muller),sont  non  seulement  fi- 
dèles, ce  que  le  nom  de  l'auteur  garantissait  d'avance,  mais  encore  d'une 
rare  élégance  et,,  dans  le  nombre,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  absolu- 
ment parfaites.  Aussi  la  petite  anthologie  de  M.  B.  est-elle  digne  de  pren- 
dre rang  parmi  ce  que  la  littérature  allemande,  si  riche  en  traductions 
excellentes,  a  produit  de  meilleur  en  ce  genre. 

Mais,  si  les  vers  de  la  brochure  sont  irréprochables,  je  ne  saurais  en 
dire  autant  du  commentaire  perpétuel  en  prose,  dans  lequel  M.  B.  les 
a  enchâssés.  Ce  commentaire  revêt  la  forme  historique  et,  bien  que  l'au- 
teur ne  prétende  pas  le  donner  pour  un  tableau  d'ensemble  de  la  poésie 
lyrique  des  Hindous,  il  en  affecte  parfois  si  bien  les  allures,  qu'on  est  en 
droit  de  le  juger  comme  tel  et,  partant,  de  lui  adresser  le  double  re- 
proche d'être  incomplet  et  de  manquer  de  précision. 

D'une  part,  en  effet,  M.  B.,  pour  suivre  pas  à  pas  les  textes  traduits, 
s  est  vu  obligé  d'y  traiter  de  productions  d'un  genre  sensiblement  diffé- 
rent, la  poésie  sentencieuse,  nullement  chantée,  bien  qu'il  la  qualifie  de 
«  Gedankenlyrik  »,  et  même  telle  pièce  empruntée  au  jRigveda  qui,  pour 
être  communément  appelée  un  hymne,  n'est  pas  pour  cela  plus  lyrique  que 
le  Pater  :  d'autre  part,  il  a  dû  passer  sous  silence  ce  qui  constitue  la 
véritable  poésie  lyrique  de  l'Inde,  cette  masse  prodigieuse  de  chants,  les 
Nouvelle  série,  XV.  10 
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uns  à  l'usage  des  lettrés,  les  autres  franchement  populaires,  mais  respirant 
tous  un  enthousiasme  si  étrange  et  parfois  si  puissant,  qu'ont  inspirés 
les  religions  post-védiques.  On  chercherait  en  vain  dans  son  résumé,  ne 
fût-ce  qu'une  mention  des  hymnes  contenus  dans  la  Harivamça  et  dans 
le  Bhâgavata-Purâna,qui  eussent  été  pourtant  mieux  à  leur  place  ici  que 
son  extrait  de  la  Bhagavadgîtâ.  Il  n'est  rien  dit  du  Gîta-Govinda,  rien  de 
hymnes  attribués  à  Çankara,  rien  des  stotras  Jainas,  des  kîrtans  vish- 
nouites,  des  chants  des  Dâsas,  des  couplets  de  Nâmdev  et  de  Tukarâm 
qui  sont  la  mélodie  même  et  ne  se  conçoivent  pas  autrement  que  chan- 
tés. M.  B,  répondra  sans  doute  qu'il  était  bien  le  maître  de  composer 
son  anthologie  comme  bon  lui  semblait  et  qu^elle  eût  perdu  à  admettre 
tout  ce  bagage.  Et  il  aura  parfaitement  raison.  Mais  alors  il  ne  fallait  pas 
lui  donner  pour  cadre  un  commentaire  qui  prend  les  apparences  d'une 
histoire. 

Ce  qui  achève  de  me  gâter  ce  commentaire,  c'est  l'exagération  perpé- 
tuelle de  Tappréciation,  un  lyrisme  qui  déborde  d'un  bout  à  l'autre  et 
qui  finit  par  lasser.  Dans  la  partie  relative  à  la  poésie  amoureuse,  il  y  a 
des  tendresses  qui  font  sourire.  Il  y  a  là  une  série  de  bouquets  à  Chloris 
en  prose  allemande  qui  produisent  un  effet  tout  à  fait  drôle.  Evidemment 
M.  B.  a  écrit  sa  prose  sous  l'impression  toute  fraîche  du  labeur  poéti- 
que. Nouvelle  raison  pour  ne  pas  en  faire  une  histoire. 

Comment  un  philologue  aussi  distingué  et  un  homme  d'autant  d'es- 
prit que  M.  Brunnhofer  a-t-il  pu  se  méprendre  ainsi  sur  la  portée  de  ses 
documents?  Je  n'en  vois  pas  d'autre  explication  que  celle  qu'il  donne 
lui-même,  quelque  singulière  qu'elle  paraisse  :  c'est  que  la  flamme  d'é- 
motion, d'enthousiasme,  de  poésie  que  les  solemnités  du  Congrès  des 
Orientalistes  de  Berlin  avaient  allumée  dans  tout  son  être,  n'a  pu  être 
apaisée  qu'en  se  produisant  en  dehors  par  une  sorte  d'effusion  spontanée, 
sous  une  forme  visible  dans  le  présent  essai.  Il  faut  le  croire  puisqu'il  le 
dit.  Mais  qui  eût  jamais  cru  un  Congrès  capable  de  pareille  chose  '  ? 

A.  Barth. 


I.  Dans  la  note  55,  M.  B.  demande  si  l'observation  faite  par  les  Hindous,  qu'une 
joie  vive  (la  sensation  erotique,  directe  ou  réflexe,  serait  plus  exacte)  produit  l'horri- 
pilation,  est  confirmée  par  la  physiologie  occidentale.  Je  crois  que  la  réponse  est  fa- 
cile. C'est  ce  que  nous  appelons  la  chair  de  poule,  qui,  en  Europe  comme  dans 
rinde,  accompagne  l'excitation  voluptueuse  chez  les  personnes  d'une  organisation  par- 
ticulièrement nerveuse.  Si  le  fait  n'est  pas  noté  dans  notre  poésie,  c'est  probable- 
ment que  la  description  physique  de  l'amour  n'est  pas  chez  nous,  comme  en  Orient, 
sujet  de  bonne  compagnie.  Il  est  certaines  nuances  qu'il  faut  toujours  garder  en  vue 
quand  on  fait  de  la  critique  internationale  et  pour  lesquelles  je  renvoie  M.  B.  à  ce 
que  Burnell,  dans  son  Tanjore  Catalogue  (cher  et  à  jamais  regrettable  Burnell  !  c'est 
ce  Catalogue  qui  l'a  tué),  dit  des  apophtegmes  du  Kdmaçdstra,  «  which  secm  to  be 
elaborated  from  a  careful  considération  of  the  amours  of  the  féline  race  ». 
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53.  —  De  archltectara  gi-eeca»  comnientatîonee  eplgrapliîc«e,  scripsit 
Ernestus  Fabricils.  Berlin,  Weidmann,  iSSi.  In-8«,  86  pages,  une  planche. 
2  mark  40. 

L'architecture  grecque  est  de  jour  en  jour  mieux  connue  grâce  aux 
études  poursuivies  sur  les  ruines  mêmes  des  monuments  par  les  archi- 
tectes. Mais  un  travail  reste  à  faire,  c'est  de  recueillir  dans  les  auteurs  et 
surtout  dans  les  inscriptions  tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  l'his- 
toire de  cet  art,  aux  procédés  de  la  construction  ainsi  qu'à  l'administra- 
tion des  travaux,  à  l'organisation  et  la  surveillance  des  chantiers,  à  la 
condition  des  architectes,  des  entrepreneurs  et  des  ouvriers.  Ce  travail, 
M.  Fabricius  a  songé  à  l'entreprendre,  et,  pour  commencer,  il  nous  pré- 
sente une  dissertation  épigraphique  qui  porte  presque  tout  entière  sur  la 
fameuse  inscription  de  Lébadée,  relative  à  la  construction  d'un  temple 
de  Z eus  Basileus,  inscription  publiée  pour  la  première  fois  en  1775 
dans  r  'AÔYjva'.cv  et  non  encore  commentée  '. 

La  brochure  de  M.  F.  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  analyse  et 
un  commentaire  du  texte  épigraphique.  Elle  comprend  deux  parties,  re- 
latives Tune  à  l'administration  des  constructions  publiques  en  Grèce, 
l'autre  à  la  technique  de  l'architecture. 

La  première  partie  résume  tout  ce  que  les  inscriptions  font  connaître 
sur  l'organisation  des  travaux,  sur  le  rôle  des  magistrats  {h:'.z-i-x\)  délé- 
gués pour  en  surveiller  Taccomplissement,  sur  les  modes  d'adjudication, 
sur  la  répartition  des  charges  entre  les  entrepreneurs,  sur  la  fourniture 
des  matériaux  et  l'acquittement  des  dépenses.;Sur  tous  ces  points,  l'ins- 
cription de  Lébadée  n'apporte  rien  de  bien  nouveau  et  ne  fait  guère  que 
confirmer  ce  qu'apprenaient  déjà  plusieurs  inscriptions  d'Athènes,  de  Dé- 
los  et  de  Tégée. 

La  seconde  partie  est  plus  intéressante.  Elle  se  subdivise  en  trois  cha- 
pitres :  1°  Des  travaux  mentionnés  dans  la  première  partie  de  l'inscrip- 
tion de  Lébadée.  Il  s'agit  de  la  confection  et  de  la  mise  en  place  des 
nombreuses  stèles  qui  porteront  l'inscription.  Elles  doivent  être  dispo- 
sées les  unes  à  côté  des  autres,  scellées  bout  à  bout,  dressées  sur  un  socle 
continu,  couronnées  d'une  corniche  et  enfin  apprêtées  pour  recevoir  la 
gravure  ;  2°  Des  opérations  décrites  dans  la  deuxième  partie  de  Vinscrip- 
tion.  Ces  opérations  se  rapportent  à  l'établissement  d'un  dallage.  Les 
vocrc'.sî  ont  rédigé  sur  ce  point  àts  instructions  si  précises  et  en  sont  ve- 
nus à  une  telle  minutie  de  détails  que  les  moindres  circonstances  du  tra- 
vail peuvent  être  reconstituées.  M.  F.  suit  pas  à  pas  les  données  de  l'ins- 
cription et  arrive  à  se  rendre  compte  des  opérations  prescrites,  qu'il  essaie 

I.  Puisque  M.  Fabricius  tenait  à  faire  de  cette  inscription  une  étude  approfondie, 
pourquoi  s'est-il  contenté  de  la  copie  de  V  X^fjva'.sv?  M.  Koumanoudis,  en  la  donnant, 
prévient  qu'il  n'a  pas  eu  la  pierre  sous  les  yeux.  Il  y  aurait  lieu  de  contrôler  cette 
première  lecture,  soit  par  une  nouvelle  copie  faiie  sur  l'original,  soit  par  un  nouvel 
estampage.  Peut-être  parviendrait-on  à  combler  quelques  lacunes.  En  tous  cas,  l'ins- 
cription est  assez  importante  pour  que  la  chose  valût  la  peine  d'être  tentée. 
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de  rendre  claires  aux  yeux  du  lecteur  par  quelques  croquis  ;  3»  Analyse 
et  explication  des  termes  de  métier  qui  n'ont  pas  trouvé  place  dans  les 
chapitres  précédents.  Identification  des  instruments  cités. 

Cette  étude  consciencieuse,  indispensable  à  quiconque  voudra  désor- 
mais s'occuper  de  la  technique  de  Tarchitecture  en  Grèce,  se  termine  par 
un  index  où  l'auteur  a  pris  soin  de  marquer  d'un  astérisque  tous  les  mots 
grecs  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  lexiques. 

Ce  dont  M.  F.  parle  le  moins  dans  cette  brochure,  ce  sont  les  archi- 
tectes. Il  se  borne  à  les  signaler  à  propos  des  commissions  de  surinten- 
dance. Mais  on  voudrait  plus  de  détails.  Quel  était  leur  rôle?  Quelle 
était  leur  autorité?  Leurs  fonctions  étaient-elles  transitoires  comme  cel- 
les des  £7:tGTâTai  ?  L'architecte  restait-il  chargé  de  la  conservation  du 
monument  qu'il  avait  construit?  Plusieurs  inscriptions,  qui  paraissent 
avoir  échappé  à  M.  Fabricius,  mentionnent  des  architectes  attachés  d'une 
manière  permanente  à  tel  ou  tel  édifice  (Cf.  Le  Bas  et  Foucart,  Inscr. 
du  Péloponnèse,  i63^  ,  168»  ,  194^).  Que  faut-il  entendre  par  ces  mots 
xbv  àpxiTÉy.TOva  xbv  àû  y.aôtaTâ[jL£vov  que  l'on  trouve  dans  une  inscription 
attique  (C  /.  A.,  II,  333)?  Qu'était-ce  encore  que  cet  àpxtxéxxwv  6  è::: 
-rà  hçii  qui  figure  dans  la  commission  pour  la  refonte  des  ex-voto  consa- 
crés dans  le  sanctuaire  du  Héros  Médecine  Athènes  (C.  /.  A.,  II,  403)? 

Jules  Martha. 


54.  —  Kurzgef'asstes    oxegctisclies  Handbucli    zuin  i^Iten  T'estament. 

[ste  Lieferung.  Die  zwœlf  Kleinen  Propheten  von  D""  F.  Hitzig,  Vierte  Autlage 
besorgt  von  D'  H.  Steiner,  ord.  Professor  der  Théologie  in  Zurich.  Leipzig, 
Verlag  von  S.  Hirzel,  1881.  i  vol.  in-8,  x-433  p.  7  m.  5o. 

La  librairie  Hirzel  prend  soin  de  rééditer  les  parties  de  son  excellent 
Kiir:{gefasstes  Handbuch  qui  viennent  à  être  épuisées.  C'est  ainsi 
qu'ont  paru  en  1880  la  seconde  édition  du  volume  consacré  à  Ezéchiel 
et  la  seconde  édition  du  volume  Exode-Nombres.  Le  présent  volume 
vient  à  son  tour  combler  une  lacune.  La  collection  des  douze  petits 
prophètes  est  une  des  portions  de  l'Ancien-Testament  pour  lesquelles  on 
consulte  le  plus  volontiers  le  manuel  exégétique  ;  ce  sont  en  effet  des 
écrits  d'une  intelligence  difficile,  qui  présentent  des  particularités  délica- 
tes. Des  oeuvres  courtes  sont,  d'une  façon  générale,  moins  aisées  à  com- 
prendre que  des  œuvres  de  longue  haleine.  D'autre  part,  il  est  difficile 
d'avoir  dans  sa  bibliothèque  la  série  de  publications  qui  concernent  soit 
l'un  soit  l'autre  de  ces  douze  petits  écrits;  un  ouvrage  d'ensemble  rend 
ici  des  services  de  premier  ordre.  Aussi  le  commentaire  de  Hitzig  en  est- 
il  arrivé  à  sa  quatrième  édition,  dont  la  maison  Hirzel  a  confié  la  charge 
au  professeur  Steiner,  de  Zurich. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  en  quoi  la  présente  édition  diffère  de  celle 
(la  troisième)  que  Hitzig  avait  donnée  en  186 3.  «  Dans  d'autres  circons* 
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tances,  dit  M.  S,,  j'aurais  peut-être  préféré  composer  un  commentaire 
absolument  original  et  personnel,  mais,  en  présence  de  Toeuvre  de  Hit- 
zig,  qui  est  une  de  ses  meilleures,  je  ne  m'en  suis  senti  ni  le  courage,  ni 
l'envie.  —  Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  livre,  me  suis-je  dit,  n'a  pas  cessé 
de  rêtre,  et  il  y  en  a  tant,  que  refondre  l'œuvre  serait  un  acte  d'ingrati- 
tude à  l'égard  de  son  auteur.  L'éditeur  m'ayant  posé  la  condition  de 
respecter  les  dimensions  du  volume  primitif,  je  me  suis  résolu  à  conser- 
ver le  principal  de  l'œuvre  en  restreignant  mes  changements,  additions, 
corrections,  compléments  au  strict  nécessaire.  » 

Le  parti  adopté  par  M.  S.  était  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus  sage. 
A  dix-huit  ans  de  distance  (i863  à  1881),  le  fond  de  Tinterprétation  des 
prophetae  minores  n'a  pas  changé  essentiellement,  mais  de  nombreuses 
et  parfois  importantes  monographies  ont  jeté  de  la  lumière  sur  des  points 
de  détail  ;  de  grosses  questions  de  date  et  d'origine  ont  été  agitées,  etc. 
Tous  ces  faits  devaient,  dans  la  mesure  de  leur  importance  respective, 
être  introduits  dans  une  nouvelle  édition,  sans  toutefois  la  surcharger 
et  l'alourdir  outre  mesure.  M.  Steiner  a  désigné  par  des  astérisques  les 
changements  principaux  dont  il  est  l'auteur. 

Ce  nouveau  volume  du  Kifr^ge/asstes,  achevé  avec  le  soin,  la  cons- 
cience et  l'exactitude  qui  ont  fait  le  renom  durable  de  la  collection 
tout  entière,  sera  accueilli  avec  satisfaction  par  tous  les  hommes  d'é- 
tude. 

M.  Vernes. 


53.  —  Scriptores  remin  germanicaram  in  asQm  scbolapum  ex  mona- 
mentls  Germanise  hi»torlcls  recusl.  Chronica  regia  Coloniensis  lAnnales 
Maximi  Colonienses)  cum  continuationibus,  etc.  recensuit  Georgius  Waitz. 
Hanoverae,  Hahn,  i88o,.xxv-4i4  p.  8°.  Prix  :  5  fr.  60. 

Cologne  fut,  on  le  sait,  une  des  villes  les  plus  florissantes  de  l'Empire 
au  moyen-âge  et  l'on  ne  saurait  s'étonner  qu'elle  ait  donné  le  jour  à  de 
nombreux  récits  historiques,  compilés  en  divers  temps  et  lieux.  Les  plus 
célèbres  de  ces  annales  furent  rédigées  durant  le  règne  de  Barberousse, 
sous  Tépiscopat  de  Raynald  de  Dassel,  et  reçurent  le  nom  de  Chronique 
royale,  parce  qu'on  s'y  occupait  principalement  des  faits  et  gestes  des 
souverains  de  TAUemagne,  et,  seulement  au  second  rang,  des  événe- 
ments d'un  intérêt  purement  local.  Elles  eurent  de  nombreux  continua- 
teurs qui  ont  été  publiés,  eux  aussi,  dans  différents  volumes  des  Monu- 
menta  de  Pertz.  L'illustre  savant  qui  dirige  aujourd'hui  cette  grande  en- 
treprise a  réuni  ces  fragments  divers  en  un  ensemble  unique  pour  la 
collection  scolaire  des  Monuments  qui  se  publie,  depuis  nombre  d'an- 
nées à  côté  de  l'édition  in-folio.  Quand  on  parle  d'un  travail  de 
M.  G.  Waitz,  on  n'a  pas  besoin  d'affirmer  que  le  texte  en  est  établi  avec 
tout  le  soin  désirable,  d'après  les  manuscrits.    Il  a  collationné  ou   fait 
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collationner,  pour  cette  édition,  ceux  de  Vienne,  de  Wolfenbtittel,  du 
Vatican,  de  lord  Ashburnham,  etc.  Nous  renvoyons  pour  l'historique 
de  cette  compilation,  pour  la  de'pendance  des  différentes  parties  entre 
elles,  pour  leurs  premières  éditions  par  Freher  et  Wûrdtwein,  à  l'intro- 
duction même  de  l'éminent  historien.  En  reprenant  ainsi,  en  les  amé- 
liorant, les  éditions  précédentes  de  MM.  Pertz  fils,  Cardauns,  etc., 
M.  Waitz  a  fourni,  pour  ainsi  dire,  aux  historiens  le  volume  initial  de 
la  collection  des  chroniques  allemandes  de  Cologne,  publiées  par 
M.  Hegel  dans  ses  Deutsche  Staedtechronikeji.  Grâce  à  lui,  nous  pou- 
vons suivre  maintenant,  avec  une  facilité  très  grande,  tout  le  dévelop- 
pement de  la  littérature  historique  dans  la  plus  importante  des  villea 
rhénanes,  du  x"  au  xv^  siècle.  C'est  un  nouveau  service  rendu  aux  études 
historiques,  après  tant  d'autres  que  nous  lui  devons  déjà. 

R. 


56. —  i^es  caiiicrs  des  curés, étude  historique  d'après  les  brochures,  les  cahiers 
imprimés  et  les  procès-verbaux  manuscrits  de  1789,  par  Ch.-L.  Chassin.  Un  vol. 
in-i2  de  461  p.  Paris,  Charavay  frères,  1882.» 

Le  titre  de  cette  étude  historique  est  trompeur,  car  il  n'y  a  pas  eu,  à 
vrai  dire,  de  Cahiers  des  curés  en  1789;  ce  sont  les  cahiers  du  clergé, 
rédigés  sous  la  surveillance  des  évêques,  et  les  procès-verbaux  des  as- 
semblées de  paroisses,  rédigés  ceux-là  par  les  curés  ou  recteurs,  que 
M.  Chassin  a  consultés,  soit  dans  la  collection  des  Archives  parlemen- 
taires (7  vol.  in-40),  soit  aux  archives  nationales,  où  il  a  dépouillé 
«  pendant  de  longs  mois  »  176  registres  in-f°.  C'est  donc  dans  la  2"  par- 
tie du  livre  que  Ton  trouve  le  résumés  des  voeux  émis  timidement  par 
les  curés  de  1789;  la  première  et  la  dernière  partie  sont  de  véritables 
hors-d'œuvre.  Telle  est,  au  reste,  la  tendance  des  personnes  qui  font  de 
longues  recherches;  on  ne  se  contente  pas  de  publier  sous  forme  de 
brochure  un  article,  un  mémoire  comme  en  font  les  physiciens  ou  les 
chimistes;  on  aspire  aux  honneurs  du  livre,  et  les  chapitres  postiches 
viennent  grossir  outre  mesure  un  ouvrage  qui  eût  été  fort  intéressant 
dans  sa  brièveté. 

Les  cent  premières  pages  du  livre  sont  écrites  avec  une  passion  ;  avec 
une  violence  qui  ne  conviennent  guère  à  un  «  livre  d'histoire,  et  non  de 
polémique,  »  comme  dit  l'auteur  lui-même  (p.  452).  A  quoi  bon  mo- 
rigéner ou  même  injurier  «  le  sceptique  et  érudit  M.  Taine,  »  (p.  7), 
«  le  royaliste  et  clérical  M.  de  Poncins  »  (p.  28), etc.?  Pourquoi  citer  lon- 
gUQmeni  le  Dictionnaire  philosophique  et  analyser  par  le  menu  le  F/- 
caire  savoj^'ard?  L'histoire  de  la  Révolution  française  est  assez  impor- 
tante et  assez  peu  connue  pour  qu'on  puisse  la  présenter  au  lecteur  sans 
ornements  étrangers,  et,  si  Ton  veut  exciter  l'indignation  contre  les 
jésuites  ou  contre  les  prélats  corrompus  de  l'ancien  régime,  on  le  fait 
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bien  plus  sûrement  par  un  simple  exposé  des  faits  que  par  des  récrimi- 
nations haineuses  ou  par  de  gros  mots. 

Ces  critiques  ne  s'adressent  pas  à  la  deuxième,  à  la  troisième  et  qua- 
trième parties  de  Touvrage,  parties  beaucoup  plus  neuves,  plus  person- 
nelles et  plus  modérées.  M.  C.  analyse  avec  soin  les  documents  très 
intéressants  qu'il  a  compulsés  avec  une  patience  de  bénédictin  non  seu- 
lement aux  Archives,  mais  encore  dans  cette  précieuse  Bibliothèque  du 
Louvre  que  la  Commune  a  brûlée  en  1871.  On  souhaiterait  seulement 
un  peu  moins  de  monotonie  et  plus  de  méthode  dans  cette  partie  du 
livre.  M.  C.  reproche  au  Clergé  de  lySg,  de  feu  M.  Jean  Wallon,  d^ê- 
tre  a  un  livre  assez  mal  digéré,  mais  fort  curieux  »  ;  qu'il  prenne  garde 
de  s'attirer,  lui  aussi,  un  reproche  analogue. 

Tel  qu'il  est,  ce  petit  livre,  qui  vaut  surtout  par  le  'détail,  devra  être 
consulté  par  tous  ceux  qui  voudront  étudier  l'histoire  ecclésiastique  de 
la  Révolution  française.  Les  curés  ont  joué  un  rôle  considérable  en 
1789  ;  c'est  grâce  au  patriotisme  de  Jallet,  de  Lecesve,  de  Grégoire  et  de 
leurs  imitateurs  que  s'est  opérée  la  réunion  des  trois  ordres,  et  notre 
admirable  Constituante  pourrait  être  appelée  sans  ironie  le  gouverne- 
ment ou  l'assemblée  des  curés.  M.  C.  s'est  attaché  à  montrer  l'impor- 
tance de  ce  rôle  des  curés  ou  recteurs;  c'est  par  là  surtout  que  son  livre 
est  bon  et  utile.  M.  Chassin  se  flatte  d'avoir  été  «  complet  '  »  (p.  452); 
je  me  permettrai  de  n'être  pas  du  tout  de  son  avis;  je  pourrais  citer  par 
centaines,  les  documents  imprimés  qu'il  semble  ne  pas  connaître.  Il  y 
aurait  un  beau  livre  à  faire  :  la  Révolution  française  et  les  curés;  ce 
livre  aurait  l'avantage  d'éclairer  sur  leurs  devoirs  et  sur  leurs  véritables 
intérêts,  et  les  curés  et  aussi  les  amis  sincères  de  la  démocratie  fran» 
çaise. 

A.  Gazier. 


I.  L'exactitude  laisse  aussi  quelquefois  à  désirer;  ainsi,  pour  citer  quelques 
exemples,  M.  C.  reporte  à  1792  l'abolition  des  ordres  religieux  de  1790;  il  intitule 
Redemptornoster  {■p.  12)  le  fameux  bref  Dominus  ac  redemptor,  il  appelle  Instruc- 
tions du  hameau  de  Madon,  le  Cahier  de  Madon,  ouvrage  de  l'évêque  de  Blois  Thé- 
mines  (p.  57);  il  fait  présenter  à  Sa  Majesté,  c'est-à-dire  au  roi  (p.  372)  les  homma- 
ges du  clergé,  les  respects  de  la  noblesse  et  les  supplications  du  Tiers-Etat;  la 
citation  est  inexacte,  il  s'agit,  si  je  ne  me  trompe,  d&sprières  du  clergé  et  des  vœux 
de  la  noblesse  adressés  à  Dieu,  ce  qui  est  bien  plus  joli.  Enfin  M.  C.  appelle  Lecoq 
le  président  des  conciles  de  1797  et  de  1801,  Claude  Le  Coz,  qui  mourut  archevêque 
de  Besancon  en  i8i5. 
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THÈSES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 


Soutenance  de  BI.  Wv.  Antoine. 

24  JANVIER   l883. 

I.  Thèse  latine  :  De  casuiim  syntaxi  Vergiliana.  Klincksieck.  —  II.  Thèse  française  : 
Etude  sur  le  Simplicissimus  de  Grimmelshausen.  Klincksieck. 

I 

M.  Antoine  a  fait  une  thèse  latine  fort  longue  :  elle  a  256  pages. 

11  y  a  réuni  et  classé  les  constructions  casuelles  de  Virgile;  ce  travail  est  un  frag- 
ment d'un  travail  plus  considérable  que  M.  A.  annonce  dans  son  préambule  et  qui 
embrassera  toute  la  syntaxe  de  Virgile.  Son  but  est  d'exposer  le  mérite  supérieur  de 
la  langue  de  Virgile  et  de  montrer  qu'en  poésie  son  influence  a  été  égale  à  celle  de 
Cicéron  en  prose.  II  veut,  non  pas  seulement  signaler  les  particularités  de  la  syn- 
taxe des  cas  dans  Virgile,  mais  condenser  en  un  corps  de  doctrine  tout  ce  qui  con- 
cerne cette  théorie.  Ce  qui  distingue,  à  ce  point  de  vue,  la  syntaxe  de  Virgile  de  celle 
des  prosateurs,  c'est  l'introduction  de  quelques  archaïsmes,  c'est  la  forte  teinture 
d'hellénisme  donnée  à  sa  langue,  c'est  spécialement  la  liberté  dans  l'emploi  des  cas 
et  la  suppression  fréquente  des  prépositions. 

M.  Benoist  trouve  que  la  question  est  mieux  exposée  dans  la  conclusion  que  dans 
le  préambule.  A  ses  yeux,  les  diftérences  entre  Virgile  et  les  autres  écrivains,  anté- 
rieurs ou  contemporains,  ne  sont  pas  assez  nettement  marquées.  Il  aurait  fallu  un 
chapitre  spécial  pour  les  archaïsmes,  un  autre  pour  les  héllénismes.  L'index  des 
constructions  casuelles  est  fait  et  bien  fait,  mais  M.  A.  n'a  pas  su  en  tirer  une  doc- 
trine, comme  il  le  voulait.  Il  s'appuie  parfois  sur  des  leçons  qu'il  avoue  lui-même 
être  contestables;  il  était  tenu  à  se  faire  une  opinion,  à  choisir  entre  les  leçons  et  à 
donner  ses  raisons.  De  ce  qu'il  y  a  des  cas  où  il  peut  y  avoir  incertitude,  il  ne  faut 
pas  conclure  que  l'on  ne  doive  jamais  se  prononcer.  Le  lecteur  est  ainsi  laissé  dans 
l'embarras  :  c'est  à  lui  alors  de  se  faire  une  opinion  ;  on  ne  lui  donne  qu'un  index 
des  difficultés  de  Virgile.  M.  A.  a  fait  un  travail  consciencieux  et  considérable,  mais 
le  sujet  reste  à  traiter  et  plus  systématiquement.  Pour  prouver  que  certaines  tour- 
nures étaient  archaïques,  M.  A.  s'est  trop  souvent  servi  de  théories  générales  de 
grammaire  au  lieu  de  s'appuyer  sur  des  faits.  Pour  expliquer  le  datif  de  direction, 
il  a  recours  à  cette  doctrine  générale  qui  veut  que,  dans  l'ancienne  langue,  les  pré- 
positions aient  été  des  adverbes  et  que  les  cas  se  soient  construits  directement.  C'est 
une  hypothèse;  les  exemples  manquent.  Pour  prouver  que  c'est  réellement  un  ar- 
chaïsme dans  Virgile,  il  aurait  fallu  montrer  que  cette  tournure  est  une  tournure  de 
la  langue  ancienne  et  qu'elle  ne  se  retrouve  que  dans  Virgile,  qu'il  y  a  eu  réellement 
retour.  Beaucoup  de  tournures  de  la  langue  primitive  ont  passé  dans  la  langue  clas- 
sique; dans  Salluste,  beaucoup  de  locutions  étaient  considérées  comme  archaïques; 
on  a  reconnu  qu'elles  étaient  du  courant  de  la  langue.  La  typographie  laisse  beau- 
coup à  désirer,  mais  M.  A.  fait  remarquer  que  sa  thèse  était  le  premier  livre  latin 
imprimé  à  Alger  et  qu'il  a  dû  faire  l'éducation  des  imprimeurs.  L'orthographe  va 
trop  loin  dans  ses  réformes;  elle  est,  du  reste,  inconséquente  :  pourquoi  conserver 
Vu  et  le  V  et  supprimer  le  7,  pourquoi  écrire  ïam,  ce  qui  oblige  à  l'emploi  du  tréma, 
signe  conventionnel;  pourquoi,  dans  lesdiphthongues  (^,  œ,  écrire  les  lettres  séparées.' 
Le  latin  laisse  à  désirer.  11  ne  faut  se  servir  des  mots  extra-classiques  qu'à  défaut 
des  autres.  Le  conseil  de  Naegelsbach  est  bon  à  suivre  :  il  faut  écrire  dans  la  langue 
des  écrivains  latins  qui  ont  traité  des  sujets  analogues. 

M.  L.  Havet  fait  remarquer  à  M.  A.  que  sa  thèse  est  un  travail  sur  la  langue  d'un 
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certain  auteur  latin  et  d'un  auteur  classique,  où  un  grand  nombre  des  idées  linguis- 
tiques qu'il  exprime  ne  sont  pas  à  leur  place.  Pour  apprécier  la  langue  de  Virgile, 
on  ne  peut  que  la  comparer  à  celle  des  poètes  antérieurs,  Lucrèce,  par  exemple.  Les 
notions  linguistiques  sur  lesquelles  s'appuie  M.  A.  sont  d'ailleurs  aventureuses. 
L'opinion  de  Wagner  sur  l'emploi  exclusif  de  l'infinitif  est  fausse,  à  moins  de  re- 
monter si  haut  qu'il  devient  impossible  d'en  vériher  l'exactitude.  Il  se  sert  de  cette 
doctrine  pour  établir  que  les  langues  vont  se  subdivisant  indéfiniment  dans  leurs  ac- 
ceptions. On  constate  également  le  mouvement  inverse.  Pour  expliquer  l'emploi  du 
passif  dans  certains  cas,  M.  A.  le  fait  dériver  du  verbe  rédéchi,  amor  pour  anio  se. 
C'est  une  question  très  grave  qu'il  soulève  et  sans  nécessité.  Ce  qu'il  aurait  fallu, 
c'est  dresser  un  catalogue  des  diverses  constructions  de  Virgile,  montrer  en  quoi 
elles  consistent,  les  classer.  M.  A.  a  donné  un  amas  de  matériaux  mal  dégrossis.  Il 
se  contredit  parfois  et  mêle  des  constructions  qui  devraient  être  distinguées. 
L'attribut  se  met  toujours  au  nominatif  quand  il  se  rapporte  au  sujet  lui-même 
et  non  à  un  pronom  réfléchi  :  TjîOîTC  èjAZt^wv.  La  hardiesse  est  de  n'avoir  pas  ex- 
primé le  réfléchi.  M.  A.  a  donc  confondu  la  syntaxe  des  cas  et  celle  des  proposi- 
tions. La  construction  de  l'accusatif  avec  les  verbes  intransitifs  qui  expriment  une 
affection  de  l'esprit  n'appartient  pas  non  plus  à  la  syntaxe  des  cas;  on  a  substitué 
un  verbe  exprimant  une  sensation  au  verbe  abstrait,  et  on  lui  a  conservé  la  cons- 
truction du  verbe  abstrait  arma  frémit.  La  thèse  aurait  gagné  à  ce  que  M.  A.  se  fût 
réduit  aux  exemples  certains.  Il  explique  ascendere  collent  par  le  préfixe  ad,  mais 
cette  explication  est  impuissante  pour  conscendere  scopulum,  La  vérité  est  que,  lors- 
que le  préfixe  est  soudé  au  verbe,  il  n'agit  plus  comme  préposition.  Les  locatifs 
humi,  Romœ  sont  des  adverbes  et  non  des  cas.  Pour  les  expliquer,  M.  A.  bâtit  une 
théorie  compliquée  qui  permet  de  confondre  des  choses  qui  ont  toujours  été  distinc- 
tes :  le  locatif  est  un  locatif  sans  mouvement.  Les  démonstrations  directes  de  sa  thèse 
manquent,  et  les  analogies  aVec  le  grec  sont  vagues.  Du  reste,  pourquoi  traiter 
comme  un  cas  humi  et  laisser  de  côté  d'autres  adverbes  cis\xe\s,  funditus,  divinitus. 
M.  A.  aurait  dû  dire  s'il  embrassait  dans  son  étude  ce  qui  est  étymologiquement  ca- 
suel  ou  ce  qui  était  casuel  au  temps  de  Virgile.  Il  identifie  trop  le  locatif  et  le  datif; 
il  est  contraire  à  la  phonétique  latine  de  faire  de  caelo  un  locatif.  M.  A.  a  grossi  le 
datif  de  direction  d'une  foule  d'exemples  que  l'on  pourrait  expliquer  par  l'ablatif. 

M.  Lallier  fait  remarquer  à  M.  A.  qu'il  y  a  des  omissions  dans  sa  liste  des  adjec- 
tifs employés  adverbialement  ;  il  doute  que  le  dativus  dynamicus  vel  energicus  dé- 
signe une  nuance  bien  claire  du  dativus  commodi.  La  distinction  entre  les  deux  sens 
de  médius  (signifiant  avec  in  «  au  milieu  même  »  ayant,  seul,  un  sens  plus  vaguej 
semble  trop  absolue. 

II 

M.  A.  a  étudié,  au  point  de  vue  historique  et  littéraire,  le  roman  le  plus  intéres- 
sant de  Grimmelshausen  :  Simplicissimus.  Il  a  surtout  insisté  sur  les  détails  qu'il 
nous  donne  sur  la  vie  du  soldat  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans.  Il  a  fait  précéder 
cette  étude  d'une  rapide  histoire  du  roman  allemand  au  xvii®  siècle  et  l'a  fait  suivre 
de  l'analyse  des  autres  écrits  de  Grimmelshausen.  Il  y  a  ajouté  le  peu  que  nous  sa- 
vons sur  sa  vie. 

M.  Himly  a  beaucoup  loué  le  choix  du  sujet.  On  n'a  guère  touché,  dans  les 
thèses,  au  xyii*  siècle  en  Allemagne  :  il  a  été  généralement  négligé  par  la  critique 
française.  Dans  l'ensemble,  la  thèse  est  d'ailleurs  fort  intéressante.  Mais  la  disposi- 
tion laisse  fort  à  désirer.  M.  A.  a  réservé  pour  le  XII^  et  dernier  chapitre,  ce  que  l'on 
sait  de  la  vie  de  Grimmelshausen:  il  fallait  nous  dire  ce  qu'était  l'homme  avant  de 
nous  entretenir  de  son  œuvre.  Avant  la  biographie,    ou  à  la  fin  du   livre,  il  aurait 
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fallu  donner  une  bibliographie.  M.  A.  répond  que  l'on  connaît  si  peu  de  choses  sur 
Grimmelshausen,  qui  s'est  toujours  dissimulé  sous  les  pseudonymes  et  les  anagram- 
mes (le  seul  document  authentique  est  son  extrait  mortuaire),  qu'on  ne  peut  écrire 
sa  vie  qu'avec  ses  œuvres.  Il  a  réservé  la  bibliographie  pour  la  traduction  qu'il  va 
faire  paraître.  M.  Himiy  conseille  à  M.  A.  de  traduire  dans  sa  traduction  les  titres 
des  chapitres  qui  sont  plus  piquants  parfois  que  les  chapitres  eux-mêmes.  M.  A.  a 
quelquefois  une  phraséologie  un  peu  ambitieuse  :  lorsqu'il  parle,  par  ex.  à  la  page  9, 
des  vieilles  vertus  allemandes;  à  la  page  igS,  des  légendes  pieusement  conservées. 
Elles  sont  souvent  mêlées  d'obscénités.  Il  a  itrop  insisté,  du  reste,  sur  la  grossiè- 
reté des  romans  allemands;  on  en  trouverait  tout  autant J  dans  nos  fabliaux  et  nos 
romans  picaresques.  Dans  une  chambrée  de  caserne,  les  conversations  ont,  de  notre 
temps,  le  même  ton.  S'il  y  a  des  siècles  plus  grossiers  que  les  autres,  au  fond 
l'homme  se  ressemble  toujours  fort  à  lui-même,  et,  placé  dans  les  mêmes  circons- 
tances, il  retombe  vite  dans  les  mêmes  excès.  Ce  qu'il  y  a  de  véritablement  intéres- 
sant dans  Simplicissimus,  c'est  son  objectivité;  le  siècle  s'y  reflète  tel  qu'il  est. 
C'est  avant  tout  une  œuvre  historique;  aussi  fallait-il  être  au  courant  de  l'his- 
toire et  de  la  géographie  de  l'Allemagne  pour  ne  pas  commettre  d'erreurs.  M.  A.  en 
a  laissé  échapper  quelques-unes  :  ainsi,  p.  ii3,  empire  d'Autriche;  p.  204,  cour 
d'Autriche.  Il  faudrait  ne  pas  appeler  le  même  état,  p.  262,  duché  de  Bade;  260,  grand- 
duché  de  Bade;  270,  duché  de  Baden.  —  Duc  de  Nassau,  p.  201,  district  de  Hesse,  p.  64, 
sont  des  expressions  impropres.  A  la  page  63,  une  erreur  plus  grave  —  «  sous  le 
commandement  de  l'électeur  de  Saxe  et  de  Banner  »;  Banner  est  la  vainqueur,  l'é- 
lecteur le  vaincu.  La  géographie  est  .blessée  lorsque  M.  A.  affirme  que  le  point 
d'appui  indispensable  pour  couper  les  Bavarois  des  secours  qu'ils  attendaient  de 
Bohême  ne  pouvait  être  que  Brisach.  M.  A.  a  trop  insisté  sur  l'emploi  du  jargon 
franco-allemand  au  xvii'  siècle  :  c'est  bien  pis  au  xviu».  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse 
en  sont  des  exemples.  Le  «  démon  de  la  curiosité  »  est-il  donc  la  caractéristique  du  seul 
xvii^  siècle  allemand?  Les  condottieri  ont  été  des  aventuriers  comme  les  Allemands 
du  xvu*  siècle,  mais  plus  heureux.  Peut-on  identifier,  au  reste,  l'esprit  d'aventure  et 
la  curiosité?  M.  A.  répond  qu'il  n'a  voulu  qu'opposer  en  Allemagne  le  xvii»  siècle 
aux  autres.  Pourquoi  chercher  querelle  à  Simplicissimus  pour  sa  chronologie  fautive? 
C'est  chose  secondaire  dans  un  roman.  M.  A.  dit  (p.  269)  que  la  foi  était  ardente  et 
vive  au  xvii*  siècle,  il  faut  rayer  cela.  La  guerre  de  Trente  Ans  avait  tué  la  religion 
dans  les  deux  partis. 

M.  Lichtenberger  regrette,  après  avoir  fort  loué  M.  A.  sur  le  choix  de  son  sujet, 
que  la  thèse  ne  commence  pas  par  la  vie  de  Grimmelshausen.  Depuis  les  découver- 
tes de  Kurz,  d'Echtermeyer  et  de  Passow,  l'ordre  adopté  par  M.  A.  est  illogique.  Il  a 
voulu  faire  de  la  biographie  la  conclusion  de  son  travail,  mais  il  n'a  pas  peut-être 
marqué  clairement  la  place  de  chaque  œuvre  dans  la  carrière  de  Grimmelshausen. 
Le  livre  aurait  peut-être  gagné  à  ce  que  M.  A.  adoptât  un  autre  plan  ;  il  a  fait 
l'analyse  du  Simplicissimus,  puis  une  étude  littéraire,  puis  une  étude  historique. 
Peut-être  aurait-il  mieux  valu  suivre  l'œuvre  pas  à  pas,  comme  Sainte-Beuve  l'a  fait 
pour  VEnétde  :  on  aurait  ainsi  évité  des  répétitions.  M.  A.  identifie  Grimmels- 
hausen à  son  héros;  il  aurait  fallu  quelques  pages  pour  le  prouver.  Pour  M.  A.,  la 
vérité  frappante  des  détails  est  une  forte  présomption.  —  D'autres  œuvres  publiées 
sous  le  nom  de  Simplicius  sont  de  Grimmelshausen,  le  Calendrier  par  ex.  Le  nom  de 
l'auteur  du  Simplicissimus  est  un  anagramme  de  Grimmelshausen.  Un  commen- 
tateur presque  contemporain  indique,  du  reste,  cette  identité  du  héros  et  de  l'écrivain. 
M.  A.  aurait  dû  montrer  jusqu'à  quel  point  il  est  original,  ce  qu'il  doit  à  ses  prédé- 
cesseurs, à  Gusman  d'Alfarache,  à  la  Vie  de  Francion.  M.  A.  confond  deux  sens  du 
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TTot  caractère;  on  peut  être  un  type  sans  être  énergique.  Simpîicissimus  est  un  ca- 
ractère sans  caractère;  le  principal  trait  à  relever  chez  lui  est  cette  mollesse  de  cire  : 
Gil-Blas,  Wilhelm  Meister  lui  ressemblent  à  ce  point  de  vue.  M.  A.  trouve  Sim~ 
plex  trop  naïf  pour  pouvoir  faire  la  satire  de  son  temps  :  qu'il  songe  à  Candide  et  à 
l'Ingénu.  M.  A.  n'est  pas  parvenu  à  dire  précisément  quelle  a  été  la  religion  de  Grim- 
melshausen  :  ce  qui  est  probable,  c'est  qu'il  a  vécu  protestant  et  qu'il  est  mort 
catholique.  M.  Lichtenberger  fait  enfin  remarquer  que  Grimmelshausen  n'échappe 
pas  tout  à  fait  au  reproche  de  se  servir  de  mots  français  :  il  est  vrai  qu'il  ne  s'en  sert 
qu'à  son  corps  défendant. 

M.  Gebhart  reproche  à  M.  A.  d'avoir  passé  trop  rapidement  sur  l'influence  des  ro- 
mans espagnols.  Grimmelshausen  savait-il  l'espagnol?  11  a  lu  La^arille  et  Gusman 
dans  des  traductions;  mais  n'y  a-t-il  pris  qu'une  idée  très  générale  du  roman  d'aven- 
tures ou  y  a-t-il  influence  directe?  C'est  au  spectacle  de  son  temps  qu'il  doit  son  œu- 
vre. Il  a,  du  reste,  été  précédé  par  une  littérature  populaire  très  allemande.  Pour- 
quoi n'avoir  pas  présenté  le  tableau  vivant,  piquant  de  cette  littérature,  fruit  de  la 
Réforme  ?  11  y  a  trop  d'analyses  dans  la  thèse  :  il  aurait  fallu  faire  un  tableau  du 
temps  :  voici  des  titres  de  chapitres  :  les  paysans,  les  soldats,  le  clergé,  les  mœurs 
dans  les  villes.  Ce  que  M.  A.  dit  de  Don  Quichotte  est  excellent.  Il  a  raison  contre 
Sainte-Beuve  à  propos  de  Gil-Blas  :  c'est  un  caractère  peu  intéressant.  Le  roman 
est  un  roman  de  mœurs,  et  de  mœurs  fort  générales.  On  ne  sait  si  elles  sont  espa- 
gnoles ou  françaises.  M.  Gebhart  fait  remarquer  que  la  seule  chose  que  Simpîicissi- 
mus reproche  vivement  aux  soldats,  ce  sont  leurs  sacrilèges.  Y  aurait-il  quelque 
chose  à  en  conclure  pour  sa  religion  ? 

Ce  qui  a  semblé  le  plus  intéressant  à  M.  Crouslé,  c'est  l'analyse,  résumé  som- 
maire des  faits,  où  peu  de  traits  caractéristiques  sont  cités. 

M.  Lange  trouve  M.  A.  sévère  pour  le  xv«  siècle;  la  décadence  dont  il  l'accuse 
est  presque  complète  au  xiv*  siècle  ;  il  y  a  même,  au  xv%  une  sorte  de  rénovation 
bourgeoise.  A  propos  d'Opitz  et  de  l'école  de  Silésie,  M.  A.  exagère  en  disant  qu'on 
n'ose  plus  alors  s'avouer  poète  allemand  ;  Fleming,  tout  au  moins,  fait  exception.  Il 
aurait  dû  traduire  certains  mots  allemands  dont  il  se  sert  :  Sprachmengerei,  Volksbû- 
cher,  Baldanders.  La  correction  de  la  langue  de  Grimmels'aausen  n'est  que  relative, 
la  décadence  est  manifeste  depuis  Luther.  Il  aurait  fallu  appuyer  davantage  sur  la 
physionomie  du  style. 

M.  Beljame  juge  que  la  définition  que  M.  A.  a  donnée  de  l'humour  est  vague  à 
^orce  d'être  complexe  et  que  le  sujet  aurait  mérité  un  chapitre  spécial.  Il  aurait  voulu 
que  le  terme  robinsonade  fût  expliqué  par  une  note.  —  M .  Crouslé  en  blâme  vive- 
ment l'emploi.  —  M.  Beljame  conteste  la  misanthropie  de  Defoé  et  de  son  héros. 
Le  Robinson  est  devenu  l'histoire  d'un  homme;  c'était,  dans  l'intention  premièrede 
Defoë,  un  conte  moral  montrant  qu'il  est  dangereux  de  désobéir  à  ses  parents. 

M.  Lallier  est  venu  à  la  thèse  française  pour  témoigner  à  M.  A.  combien  il  faisait 
■cas  de  sa  thèse  latine  ;  il  trouve  l'étude  sur  Simpîicissimus  d'un  grand  intérêt,  mais 
M.  Antoine  lui  semble  manquer  un  peu  de  sûreté  de  critique  et  de  jugement  dans 
les  développements  d'idées  générales,  à  propos  de  la  satire,  par  exemple. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  H.  d'Arbois  de  Jubaixville,  professeur  au  Collège  de  France, 
vient  de  publier  à  la  librairie  Thorin  (in-S",  409  p.)  une  Introduction  à  l'étude  de 
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la  littérature  celtique;  l'ouvrage  dont  nous  reparlerons  amplement,  et  qui  forme  la 
première  partie  d'un  Cours  de  littérature  celtique,  se  divise  en  trois  livres,  les  bar- 
des, les  druides  et  les  file.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  mis  sous  presse  (même  li- 
brairie) un  Essai  d'un  catalogue  de  la  littérature  épique  de  l'Irlande. 

—  M.  Henri  Houssaye  annonce  en  préparation  un  ouvrage  qui  aura  pour  titre 
Vart  antique  et  Fart  moderne,  et  une  grande  publication  historique,  en  quatre  vo- 
lumes, sur  V Histoire  de  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains. 

—  Sous  le  titre  Fortis  Etruria,  origines  étrusques  du  droit  romain,  M.  Ch.  Casati, 
conseiller  à  la  cour  d'Orléans,  a  publié  l'étude  qu'il  avait  lue  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  à  la  séance  du  20  octobre  1882,  et  dont  M.  Julien  Havet 
a  déjà  donné  le  résumé,  M.  Casati  a  fait  paraître  cette  étude  telle  qu'il  l'avait  lue  de- 
vant l'Institut;  il  a  seulement  adouci  un  peu,  sur  l'observation  de  M.  Egger.  son  ap- 
préciation de  la  partialité  des  historiens  latins.  La  brochure,  fort  belle  d'impression 
(i5  pp.,  chez  Firmin  Didot  et  Maisonneuve),  renferme  deux  chapitres  :  I.  Etat  ac- 
tuel des  études  étrusques  (pp.  1-7)  ;  IL  Les  mots  étrusques  «  lar  »  et  «  lucumo  ».  Lar, 
dit  M.  Casati,  au  féminin  Larthia,  n'était  qu'un  prénom  en  Etrurie,  le  prénom  le 
plus  répandu,  plus  encore  que  ne  l'est  chez  nous  le  nom  de  Jean  ou  celui  de  Jeanne. 
Quant  à  Lucumo,  c'est-à-dire  Luchmu  ou  Luchmeu,  lui  aussi  n'a  été  autre  chose 
qu'un  prénom,  beaucoup  moins  répandu  que  lar,  et  n'a  jamais  eu  le  sens  de  «  roi  ». 

—  M.  Fritz  Fath  prépare  une  édition  des  poésies  du  châtelain  de  Coucy. 

—  Les  Lettres  chrétiennes  et  la  Revue  trimestrielle  sont  fondues,  depuis  le  mois 
de  janvier,  avec  le  Contemporain,  autre  organe  catholique  qui  paraît  désormais  tous 
les  mois  avec  le  sous-titre  :  Revue  des  intérêts  religieux,  politiques  et  sociaux,  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts  (Paris,  rue  Cassette,  17;  prix  de  l'abonnement  an- 
nuel, 23  fr,). 

—  Les  services  des  beaux-arts  et  des  travaux  historiques  de  la  ville  de  Paris  ont 
été  fusionnés,  et  sont  désormais  dirigés  par  M.  Armand  Renaud,  précédemment  chef 
du  bureau  des  beaux-arts. 

—  Le  cabinet  des  manuscrits  delà  Bibliothèque  a  aujourd'hui  son  dépôt  des  titres 
et  papiers  de  famille  définitivement  classés;  ce  sont  plus  de  trois  mille  volumes  re- 
liés, à  joindre  aux  collections  anciennes;  la  tâche,  qui  était  considérable,  a  demandé 
sept  années  à  celui  qui  l'avait  entreprise,  et  qui,  durant  le  temps  de  ce  grand  labeur, 
ne  cessait  pas  d'être  à  la  disposition  du  public;  ce  travailleur  est  M.  Ulysse  Robbrt, 
notre  collaborateur,  directeur  du  Cabinet  historique. 

—  M.  Léopold  Delisle,  administrateur  général  et  directeur  de  la  Bibliothèque 
nationale,  a  écrit  au  Soleil  (n°  du  20  février)  la  lettre  suivante  :  «  Votre  correspon- 
dant d'Angleterre,  en  parlant  des  manuscrits  que  le  comte  d'Ashburnham  offre  de 
vendre  au  gouvernement  anglais,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Lord  Ashburnhana 
avait  été,  en  1848,  l'acquéreur  de  la  fameuse  collection  de  M.  Libri  et  avait,  si  je 
me  souviens  bien,  restitué  aux  bibliothèques  de  Paris  les  ouvrages  ou  fragments 
qui  s'étaient  fourvoyés  entre  les  mains  de  son  vendeur.  »  Permettez-moi  de  vous 
prier  de  rectifier  cette  assertion  qui  est  de  tout  point  inexacte.  Lord  Ashburnham,  à 
qai  Libri  ava^t  vendu  des  manuscrits  en  1847,  et  non  pas  en  1848,  n'a  jamais  fait 
la  moindre  restitution  aux  bibliothèques  de  Paris.  La  seule  restitution  que  lord 
Ashburnham  ait  faite  se  réduit  à  quelques  cahiers  arrachés  par  Libri  dans  un  ma- 
nuscrit de  Lyon,  et  c'est  par  centaines  qu'il  faut  compter,  dans  la  bibliothèque  de 
lord  Ashburnham,  les  manuscrits  précieux  provenant  de  nos  dépôts  publics.  D'ici 
peu  de  jours,  la  lumière  la  plus  complète  sera  faite  sur  cette  question  qui  intéresse 
à  la  fois  la  France  et  l'Angleterre.  »  (Voir  le  compte-rendu  de  la  séance  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  dans  le  présent  numéro.) 
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ALLEMAGNE.  —  Le  volume  récemment  publié  par  M.  Martin  Schanz,  le  profes- 
seur de  Wurzbourg,  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  la  fondation  de  la  Julio- 
Maximilianea,  et  intitulé  Beitrcege  ^ur  historischen  Syntax  der  griec'nischen  Spra- 
cAe  (Wurzbourg,  Stuber.  In-80,  iv  et  3ji  p.).  renferme  trois  éludes  dues  à  des 
élèves  de  M.  Schanz  :  I.  Die  Prcepositionen  bei  Polybîus,  de  M.  Franz  Krebs;  IL 
Ueber  den  Dual  bei  den  griechischen  Rednern,  mit  Berûcksichtigung  der  attischen 
Inschriften,  par  M.  Stephan  Keck;  III.  Geschichtliche  Entwickelung  der  Construc- 
tionen  mit-nÇib),  par  M.  Josef  Sturm. 

—  Le  catalogue  des  manuscrits  grecs,  trouvés  par  le  professeur  de  Leipzig, 
M.  Gardthausen,  dans  le  couvent  du  Sinaï,  sera  très  prochainement  mis  sous  presse. 

—  On  annonce  la  publication  à  Leipzig  du  premier  volume  d'un  ouvrage  de  M.  Fr. 
R.  Krauss  sur  le  folklore  des  Slaves  méridionaux. 

—  La  première  livraison  de  l'Encyclopédie  générale  d'Ersch  et  Gruber  a  paru  en 
1818.  La  dernière  et  99^  partie  de  la  première  section  (de  a  à  g)  de  ce  vaste  recueil 
vient  d'être  publiée;  elle  est  suivie  d'une  table  des  matières  contenues  dans  cette 
section.  L'éditeur  annonce  qu'il  a  l'intention  de  pousser  plus  activement  la  publi- 
cation de  l'Encyclopédie;  heureux  ceux  d'entre  nous  qui  verront  le  z  ! 

Le  quatrième  volume  annuel  du  Jahresbericht  ûber  die  Erscheimingen  auf  dent 

Gebiete  der  germanischen  Philologie  ne  paraîtra  pas,  comme  les  volumes  précé- 
dents, chez  les  frères  Calvary,  de  Berlin  ;  il  sera  publié  par  l'éditeur  G.  Reissner,  de 
Leipzig. 

—  Le  10  novembre  prochain  sera  célébré  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Lu- 
ther. M.  Knaake  fera  paraître,  à  cette  occasion,  les  deux  premiers  volumes  de  la 
grande  édition  critique  des  œuvres  du  réformateur,  qu'il  prépare  depuis  longtemps 
et  dont  une  commission,  formée  de  MM.  MùUenhoff,  Waitz  et  B.  Weiss,  dirigera 
la  publication.  L'œuvre  entière,  qu'édite  la  librairie  Bœhlau,  de  Weimar,  aura  en- 
viron 35  volumes,  et  sera  terminée  dans  une  douzaine  d'années  (prix  :  de  16  à 
20  mark). 

—  M.  Wilhelm  Creizenach,  privat-docent  à  l'Université  de  Leipzig,  a  été  nommé 
professeur  de  langue  et  de  littérature  allemande  à  l'Université  de  Cracovie  ;  — 
M.  Karl  Brugman,  privât  docent  de  l'Université  de  Leipzig,  a  été  nommé  professeur 
à  la  même  Université. 

—  Le  5  février  est  mort  à  Berlin  Ernest  Dohm  (né  à  Breslau  le  24  mai  1819),  ré- 
dacteur en  chef  du  Kladderadatsch  depuis  le  commencement  de  l'année  1849;  il 
avait  traduit  (1877-78)  les  Fables  à&  La  Fontaine  en  vers  allemands;  malheureuse- 
ment cette  traduction  —  excellente  au  dire  de  critiques  compétents  —  est  un  ouvrage 
de  luxe,  accompagné  d'illustrations  de  Gustave  Doré,  et  fort  coûteux.  11  est  à  sou- 
haiter que  la  librairie  Mœser,  chez  qui  cette  traduction  a  paru,  en  publie  une 
édition  en  petit  format  et  d'un  prix  accessible. 

—  Le  nombre  des  livres  publiés  en  Allemagne,  y  compris  les  nouvelles  éditions, 
a  atteint,  en  1882,  le  chiffre  de  14,794  (en  1881,  i5,i9i.)j 

BELGIQUE.  —  Le  gouvernement  a  acheté,  au  prix  de  g, 000  francs,  pour  les  ar- 
chives d'état  à  Liège,  le  Liber  cartarum  ecclesiae  leodiensis,  manuscrit  sur  vélin 
dont  la  première  transcription  remonterait  à  ii85,  et  qui  renferme  la  copie  de 
756  diplômes,  chartes  et  documents  de  toute  sorte  (dont  huit  du  ix'=  siècle,  neuf  du 
x«,  douze  du  xi«,  trente  et  un  du  xii«)  sur  l'état  politique  de  la  principauté  de  Liège. 

—  C'est  M.  Brandts  qui  fait  à  l'Université  de  Louvain  les  deux  cours  d'histoire 
de  M.  Poullet,  récemment  décédé.  M,  Vandex  Heuvel  a  été  nommé  professeur  de 
droit  public  à  l'Université  de  Louvain, 

—  Dans  la   séance  du  8  janvier  de  la  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale. 
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M.  Théodore  Justb  a  lu  un  chapitre  tiré  des  Etudes  historiques  et  politiques,  iné- 
dites et  restées  malheureusement  inachevées,  du  baron  Nothomb.  Ce  chapitre  est 
intitulé  :  Négociation  secrète  enlre  Louis  XIV  et  Jean  de  Witt  pour  le  partage 
des  Pays-Bas  catholiques  ou  rétablissement  d'une  république  belge,  j6ô3. 

—  Dans  la  séance  du  même  jour,  de  la  Commission  royale  d'histoire,  M.  Ch. 
PioT  qui  publie,  à  la  place  de  feu  PouUet,  la  suite  de  la  «  Correspondance  de  Gran- 
velle  »,  a  fait  lecture  d'une  notice  sur  le  Congrès  de  Francfort  sur  le  Mein  et  le 
duché  de  Luxembourg  en  1681  et  1682.  Ce  congrès  de  Francfort  se  réunit,  comme 
on  sait,  après  les  arrêts  des  deux  chambres  dites  des  réunions  d&  Metz  et  de  Brisach. 
L'empereur  y  était  représenté  par  le  comte  de  Rosenberg  et  M.  de  Straetman; 
Louis  XIV,  par  le  baron  de  Saint-Romain  et  M.  de  Harlay.  Le  congrès  dura  de 
septembre  i68i  à  décembre  1682  et  n'aboutit  pas.  «  Les  projets  de  la  conférence  de 
Francfort,  dit  M.  Piot,  eurent  pour  la  Belgique  un  résultat  désastreux.  Au  point  de 
vue  de  l'histoire,  ils  ont  l'avantage  d'avoir  fait  rédiger  un  document  qui  retrace, 
avec  une  impartialité  remarquable,  la  position  néfaste  du  Luxembourg  et  des  provin- 
ces voisines  durant  la  seconde  moitié  du  xvn°  siècle.  Ils  nous  font  connaître  aussi  la 
profonde  division  entre  les  Etats  d'Allemagne  à  cette  époque.  » 

—  Le  9  janvier  est  mort,  à  l'âge  de  78  ans,  le  lieutenant  général  Alexis  Michel 
Eenens,  auteur  de  divers  mémoires  spéciaux,  notamment  «  Progrès  d'organisation 
de  l'armée  d^î/g-e  »  (Bruxelles,  187 1).  Un  autre  ouvrage  sur  Les  conspirations  mili- 
taires de  i83i  (Bruxelles,  1875,  2  vol.)  —  conspirations  que  Eenens  avait  contribué 
à  faire  échouer  —  causa  une  vive  émotion  parmi  les  officiers  hollandais  ou  leurs 
descendants.  Le  roi  invita  le  général,  qui  était  son  aide  de  camp,  à  cesser  toute 
polémique  sur  ce  sujet  irritant  ;  Eenens  préféra  quitter  la  cour  et  publia  quatre 
suppléments  (1875-1876)  en  réponse  aux  attaques  dont  il  était  l'objet. 

DANEMARK.  —  Le  g»  fascicule,  qui  vient  de  paraître,  du  Dansk-norsk-fransk 
Ordbog  de  MM.  Thor  Sundby  et  Euch.  Barucl  (Copenhague,  Gyldendal)  va  de  m  à 
nœjagtig. 

ETATS-UNIS.  —  M.  W.  F.  Poole,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  publique  de 
Chicago,  a  publié,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  une  3"  édition  de  VIndex  to  periodical 
literature  (à  Boston,  chez  Osgood  et  à  Londres,  chez  Trubner.  In-8^  xxvii  et 
1442  pp.  sur  deux  colonnes.)  Ce  volume  consacré  au  dépouillement  des  revue? 
anglaises  et  américaines  ne  renferme  pas  moins  de  5o,ooo  articles. 

—  Nous  venons  de  recevoir  le  volume  XIII  des  Transactions  of  the  Ameri- 
can Philological  Association  (année  1882).  Dans  les  procès-verbaux,  nous  remarquons 
d'abord  l'adresse  envoyée  par  un  comité  mixte  de  cette  société  et  de  VAmerican 
Association  for  the  Advancement  of  Science  à  480  collèges  des  Etats-Unis  pour 
protester  contre  l'usage  de  décerner  sans  examen  des  diplômes  de  docteur  honoris 
causa;  toutes  les  réponses,  sauf  une  seule  exception,  ont  été  conformes  aux  vues  ex- 
primées par  le  comité  mixte.  Suivent  les  résumés  des  communications  scientifiques  : 
ToY,  sur  les  pronoms  personnels  sémitiques;  Whitney,  les  sourdes  et  sonores  et  la 
loi  phonétique  du  moindre  effort;  Allen,  l'Université  de  Leyde  et  les  études  classi- 
ques; March,  le  monde  de  Beowulf;  Humphreys,  le  chapitre  xi  du  livre  I  de  Thucy- 
dide; WiGHTMAN,  la  forme  et  la  valeur  de  l'aoriste;  March,  les  locutions  two  first 
exfirst  two;  March,  sourdes  et  sonores;  Morris,  où  (J.Y)  avec  le  futur  dans  les  phra- 
aes  prohibitives;  March,  rapport  du  comité  de  réforme  de  l'orthographe  anglaise; 
Seymour,  correction  d'Euripide,  Cyclope,  607;  Seymour,  le  sourire  d'Aphrodite, 
Théocr.,  I,  gS,  qG;  Scott,  P  initial  en  gothique  et  en  anglo-saxon.  —  Les  articles 
imprimés  in-extenso  dans  ce  volume  sont  les  suivants  :  Isaac  H.  Hall,  de  Philadel- 
phie ;  Bibliographie  des  Nouveaux  Testaments  grecs  publiés  en  Amérique.  -~  Au- 
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gustus  C.  Merriam,  professeur  à  Columbia  Collège,  New-York  :  Les  mots  interpo- 
sés en  grec  entre  l'article  et  le  nom.  —  Tracy  Peck.  professeur  à  Yale  Collège, 
New-Haven,  Connecticut  :  La  quantité  latine.  —  W.  B.  Owen,  professeur  à  La- 
fayette  Collège,  Easton,  Pensylvanie  :  L'influence  de  la  syntaxe  latine  dans  les  évan- 
giles anglo-sa.Tons.  —  Benjamin  W.  Wells,  de  Friends' School,  Providence,  Rhode- 
Island  :  Uablaui  en  anglais.  —  W.  D.  Whitney  ,  professeur  à  Yale  Collège  : 
Considérations  générales  sur  le  système  des  cas  indo-européens.  —  On  remarquera 
quelle  part  relativement  faible  est  faite  aux  études  de  philologie  stricte,  c'est-à-dire 
de  critique  verbale  et  d'interprétation  ;  la  part  de  la  grammaire  est  un  peu  plus  con- 
sidérable, mais  ce  qui  domine  est  la  linguistique.  —  Le  coût  des  treize  volumes  pu- 
bliés est  de  i3  dollars  (volumes  isolés,  1  dollar  et  demi  chaque).  Les  membres  de  la 
Société  paient  une  cotisation  annuelle  de  3  dollars  (5  dollars  la  première  an- 
née). 

GRANDE-BRETAGNE.—  La  Clarendon  Press  publiera  prochainement  le  Missel 
de  Leofric  (in-4°),  un  des  principaux  trésors  liturgiques  et  paléographiques  de  la 
Bodléienne.  Le  manuscrit,  dont  M.  F.-E.  Warhen  entreprend  l'édition,  appartenait 
autrefois  à  Leofric,  le  dernier  évêque  de  Crediton  et  le  premier  évêque  d'Exeter, 
et  était  en   usage  dans  cette  cathédrale  avant  la  conquête. 

—  L'édition,  par  M.  Einenkel,  du  poème  anglo-saxon  de  sainte  Catherine^  avec 
l'original  latin  et  une  traduction  en  anglais  moderne,  paraîtra  probablement  cette 
année  dans  les  «  Original  Séries  »  de  YEarly  English  Text  Society. 

—  L'  «  English  Dialect  Society  »  mettra  cette  année  en  distribution  la  troisième  et 
dernière  partie  du  Dictionary  of  english  plant-names,  par  MM.  James  Britten  et 
Robert  Holland;  un  Glossary  of  words  in  use  in  Ahnondbury  and  Huddersfield, 
commencé  par  feu  Easther,  achevé  et  édité  par  M.  Thomas  Lees  ;  un  essai  sur  qua- 
tre mots  anglais  de  la  province,  clem,  lake,  nesh,  oss,  par  M.  Th.  Hallam;  une  étude 
de  M.  V.-E.-A.  Axom  intitulée  «  English  Dialects  in  thé  eighteenth  century  as 
shown  in  N.  Bailey's  dictionary  ». 

—  M.  Leslie  Stephen  a  publié  quelques  pages-spécimen  de  ^on  Dictionary  of  na- 
tional biography  qu'il  a  récemment  annoncé;  elles  contiennent  son  propre  article 
sar  Addi  s  on,  qui  doit  servir  de  modèle  à  ses  collaborateurs,  et  qui  est,  au  dire  de 
VAcademy,  un  merveilleux  exemple  de  condensation. 

—  M.  Lewis  Campbell  vient  de  terminer  une  traduction  anglaise  de  Sophocle  qui 
paraîtra  chez  Kegan  Paul,  et  va  publier  une  édition,  entièrement  remaniée,  du  Théé- 
iète  de  Platon  (la  première  édition  donnée  par  M.  Campbell  avait  paru  en  i86i\ 

—  La  «Chaucer  Society  »  distribuera  prochainement  un  ouvrage  de  M.  W.  M.  Ros- 
SETTi  consacré  à  la  comparaison  du  Troilus  de  Chaucer  et  de  son  original,  le  Filos- 
trato,  de  Boccace. 

—  Le  prochain  volume  de  la  collection  des  «  philosophical  classics  for  english 
readers  »  sera  un  volume  &ut  Hegel,  par  M.  Edward  Caird,  de  Glasgow. 

—  L'ouvrage  de  M.  J.  Allœnson  Pichon  sur  Oliver  Cromwell,  que  nous  avons 
annoncé  dans  nos  «  périodiques  »,  vient  d'avoir  une  deuxième  édition. 

—  M.  A. -H.  Millar  doit  faire  paraître,  par  souscription,  une  History  ofRob  Roy, 
écrite  d'après  des  documents  originaux. 

—  Sous  le  titre  The  expansion  of  England,  M.  Seeley  doit  publier,  chez  Mac- 
millan,  le  texte,  considérablement  remanié,  des  leçons  sur  l'histoire  des  colonies 
anglaises  qu'il  a  faites  récemment  à  Cambridge.  —  La  même  librairie  annonce  un 
volume  d'essais  de  feu  Stanley  Jevons,  intitulé  uMethods  of  social  reform  and  other 
papers  ». 

—  Il  va  paraître  —  ou   paraît  en  ce   moment  —  une  Vie  de  Lord  Lan>rn:ce,  de 
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M.  BoswoRTH  Smith,  en  deux  volumes,  le  premier  se  terminant  à  l'époque  où  éclate 
la  «  Mutiny  »,  le  soulèvement  des  ci  payes. 

—  Il  a  paru  une  traduction,  en  japonais,  du  Dharmapada,  faite  non  pas  d'après 
le  pâli,  le  sanskrit  ou  le  chinois,  mais  d'après  la  traduction  anglaise  de  M.  Max 
MûLLER  qui  a  été  publiée  dans  le  X*  volume  des  «  Sacred  Books  of  the  East  ». 

—  On  annonce  la  publication  d'une  Autobiographie  d'Anthony  Trollope. 

—  Sir  Henry  Rawlinson  a  été  élu  récemment,  en  remplacement  de  Darwin,  mem- 
bre de  l'Académie  de  New-York  et  de  l'Académie  impériale  de  Vienne. 

—  Le  nombre  total  des  livres  et  nouvelles  éditions  publiés  l'an  dernier  en  Angle- 
terre s'élève  à  5,124;  ce  nombre  est  inférieur  de  282  à  celui  de  l'année  précédente; 
il  décroît  constamment  depuis  1879;  d'ailleurs  on  lit  et  on  achète  en  Angleterre 
moins  de  livres  qu'il  y  a  quelques  années;  la  cause  serait,  dit-on,  la  multiplication 
des  journaux  et  des  revues. 

—  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  du  Folk-Lore  Journal;  nous  lui  souhai- 
tons prospérité  et  longue  vie,  et  donnons  le  sommaire  de  son  premier  numéro  : 
M.  James  Sibree,  The  oraiory,  songs,  legends  and  folktales  of  the  Malagasy,  I; 
M.  Sayce,  Bàbylonian  folk-lore ;  M.  H.  G.  Coote,  A  building  superstition;  M..  W. 
Gregor  Stories  of  fairies  from  Scotland  ;  le  fascicule  se  termine  par  des  notes 
(The  divining-rod ;  The  divining-rod  in  Gloucestershire ;  Curions  superstition  in 
Lochee;  Mermaid  tradition)  et  des  questions. 

—  Le  27  janvier  est  mort  le  Rev.  W.  Henley  Jervis,  auteur  d'une  History  of  the 
church  from  the  concordat  of  Bologna  tq  the  Révolution,  et  d'un  autre  ouvrage  inti- 
tulé «  The  gallican  church  and  the  Révolution.  » 

ESPAGNE.  —  M"K'  RuTE  (M^e  Bonaparte-Wysse,  d'abord  M"'  de  Solms,  puis 
Mme  Rattazzi)  a  fondé  à  Madrid  une  nouvelle  revue  hebdomadaire  politique  et  litté- 
raire qui  a  un  caractère  international;  le  titre  est  Matinées  espagnoles  ;  parmi  les 
collaborateurs  d'Espagne,  figurent  MM.  Emilio  Castelar,  Hector  Valera  et  Victor  Ba- 
laguer. 

HOLLANDE.  — Les  trois  premières  livraisons  du  Dictionnaire  moyen-néerlandais, 
Middelnederlandsch  Woordenboek,  de  MM.  E.  Verwijs  et  J.  Verdam,  viennent  de 
paraître  à  La  Haye,  chez  l'éditeur  Martinus  NijhofF.  Ce  Dictionnaire  comprendra  plu- 
sieurs volumes;  douze  livraisons  formeront  un  volume;  il  paraîtra  par  an  trois  li- 
vraisons (chaque  livraison,  au  prix  de  2  fr.  5oi.  La  première  livraison  renferme  une 
introduction,  la  liste  des  sources  citées,  et  trois  feuilles  de  texte,  de  a  à  aengaen. 
Les  personnes  qui  avaient  souscrit  au  Dictionnaire  de  De  Vries,  dont  les  deux  pre- 
mières livraisons  ont  paru  en  1864  et  en  i865,  recevront  gratis  le  premier  fascicule 
du   Woordenboek  de  MM,  Verwijs  et  Verdam,  si  elles  souscrivent  à  cet  ouvrage. 

—  M.  J.  H.  Gallée  a  été  nommé  professeur  ordinaire  de  langues  germaniques, 
de  grammaire  comparée  et  de  sanscrit,  à  l'Université  d'Utrecht. 

INDES.  —  Une  société  pour  l'étude  des  Védas,  nommée  Veda-Vidydlaya,  s'est 
fondée  récemment  à  Calcutta.  La  séance  de  fondation  a  été  ouverte  par  le  pandit 
Brahmavrata  Samadhyayi  qui  a  chanté  un  hymne  védique  et  prononcé  un  discours 
sur  les  avantages  des  études  védiques.  Keshub  Chunder  Sen  a,  de  même,  exhorté  ses 
compatriotes  à  «  étudier  les  sources  de  leur  vie,  de  leur  littérature  et  de  leur  théo- 
logie nationales,  dans  ces  souvenirs  primitifs  de  la  foi  aryenne,  les  Védas  ».  Le  pan- 
dit Mohesh  Chunder  Nayaratna,  directeur  du  «  Government  Sanskrit  Collège  »,  a  re- 
mercié les  fondateurs  de  la  Société  au  nom  des  pandits  du  Bei\gale. 

ITALIE.  —  M.  Lanciani  a  dernièrement  entretenu  les  lecteurs  de  VAthenaeum  de 
Londres,  de  la  découverte  des  murs  d'Antemnae,  les  Turrigerae  Antemnae  de  Vir- 
gile. «  Son  emplacement  n'a  jamais  fait  l'objet  d'une  controverse.  Gell,  Nibby  et  Ca- 
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nina  s'accordent  à  placer  Antemnae  au  sommet  de  la  haute  colline  qui  s'élève  en 
pente  rapide  au  confluent  de  l'Anio  et  du  Tibre.  Nibby  et  Gell  s'étonnaient  que 
cette  ville  eût  laissé  des  traces  de  son  existence  sans  qu'il  en  fût  resté  une  pierre. 
On  vient  de  retrouver  les  pierres  d'une  muraille...  les  fouilles  ont  commencé  à  cet 
endroit,  et  on  peut  affirmer  déjà  que  l'emplacement  du  très  vénérable  oppidum  a 
été  occupé,  à  l'époque  impériale,  par  une  villa  dont  les  murs  et  les  portiques  sont  en 
maçonnerie  réticulée.  Sous  la  villa  on  a  constaté  l'existence  de  murs  tout  à  fait  sem- 
blables aux  murs  d'une  ville.  Le  sol  renferme  des  fragments  d'objets  étrusques  et  de 
poterie  locale  faite  à  la  main  et  cuite  au  soleil.  »  Dans  une  lettre  plus  récente, 
M.  Lanciani  ajoute  de  nouveaux  renseignements  au  sujet  des  fouilles  entreprises 
sur  l'emplacement  d'Antemnae.  On  a  trouvé,  près  du  mur  de  la  ville,  une  citerne 
dont  l'eau  est  aussi  fraîche,  aussi  claire  que  si  le  réservoir  ne  datait  que  de  la  géné- 
ration actuelle.  On  a  découvert  de  beaux  spécimens  d'ustensiles,  de  type  et  de  fabri- 
cation purement  étrusques,  mêlés  à  des  fragments  de  poterie  locale  faite  à  la  main 
et  séchée  au  soleil.  On  a  rencontré  trois  pièces  de  monnaie,  en  simple  aes  rude,  des 
fibules  unies  et  sans  «  graffiti  »,  des  grains  de  colliers  en  terre  noirâtre,  des  lampes 
de  forme  primitive.  Un  petit  cercueil  en  terre  cuite  renfermait  cinq  petits  os  d'en- 
fant, une  petite  fibule  de  cuivre,  cinq  petites  coupes,  un  morceau  de  silex  et  un  autre 
de  pierre,  en  forme  de  feuille.  Ce  qui  rend  précieuses  les  découvertes  qu'on  fait  et 
fera  encore  à  Antemnae,  c'est  que  la  ville  est  contemporaine  de  la  fondation  de  Rome, 
et  que  le  degré  de  la  civilisation  qu'elle  avait  atteint  représente  à  peu  près  exacte- 
ment le  degré  de  civilisation  de  Rome  à  la  même  époque. 

—  M.  Carlo  Magenta,  professeur  d'histoire  moderne  à  l'Université  de  Pavie,  doit 
publier  à  Milan,  chez  Hoepli  (2  vols,  in-folio,  dont  le  second  ne  renfermera  que  les 
documents,  17  gravures,  prix  :  120  francs)  un  ouvrage  sur  /  Visconti  e  gli  Sfor:^a 
nel  castello  di  Pavia. 

—  Le  marquis  Matteo  Ricci,  président  du  «  circolo  filologico  »  de  Florence,  a 
publié  des  Ritratti  e  profili  politici  e  litterari,  consacrés  à  son  oncle,  Massimo  d'A- 
zeglio,  et  à  ses  rapports  avec  Cavour,  aux  archéologues  Carlo  et  Domenico  Promis, 
aux  historiens  Gino  Capponi,  Carlo  Bandi  di  Vesme,  Federigo  Sclopis  et  Cesare 
Campori,  qui  tous  étaient  liés  personnellement  avec  le  marquis  Ricci. 

—  VAcademy  (n°  563)  publie  le  menu  suivant  d'un  dîner  donné  par  la  munici- 
palité de  Rome,  aux  bains  de  Caracalla,  à  l'occasion  de  l'ouverture  de  l'exposition 
des  beaux-arts  : 

V  •       KAL  •       FEBR  ' 

COENA  •  HAEC   "  KRIT 

GUSTATIO 

LAGAJiA 

PISCIUM  •  PATINA 

LUMBI  •  BUBULI  "  ET  '    VITULÎNI 

ALTILIA  •  ASSA  •  CUM  '  ACETARIIS 

PULMENTUM  *  BRITANNICUM 

CASEUS  •  ET  •  MATA 

POTIO  •  EX  •  FABA  '  ARABICA 

VINA  •  CONDITA  • 

La  revue  anglaise  ajoute  que  lagana  est  mis  pour  «  macaroni  »  et  puhnentum  bri- 
tannicum  pour  le  plat  connu  dans  les  restaurants  de  Rome  sous  le  nom  de  «  zuppa 
inglese  ». 

—  MM.  Arturo  Graf,  Salomone  Morpurgo  Francesco  Novati  Rodolfo  Renier,  AI- 
bino  Zenatti,  feront  paraître  cette  année  chez  Loescher^  à  Turin,  un  Gioniale  sto- 
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rico  délia  litteratwa  italiana,  qui  renfermera  :  i°  des  articles  originaux  d'histoire 
et  de  critique  littéraire;  2°  des  textes  inédits;  3"  des  variétés,  notes,  informations, 
documents,  questions  sur  un  point  quelconque  de  l'histoire  littéraire;  4''  une  bi- 
bliograpliie  (Revue  bibliographique  et  Bulletin  bibliographique);  5°  chronique.  Le 
«  Journal  historique  de  la  littérature  italienne  »  paraîtra  tous  les  deux  mois,  par 
fascicules  de  dix  feuilles,  qui  formeront  deux  volumes  par  an  (prix  de  l'abonnement 
annuel,  25  francs). 

—  M.  U.  A  Ganello  a  été  nommé  professeur  ordinaire  de  langues  et  littératures 
romanes  à  l'Université  de  Padoue. 

POLOGNE.  —  On  annonce  la  mort  à  Gracovie  de  M.  Joseph  Szujski,  professeur 
d'histoire  à  l'Université  de  cette  ville,  secrétaire  de  l'Académie  polonaise  et  député  à 
la  diète  de  Gahcie.  M.  Szujslci  avairt  débuté  dans  la  littérature  par  des  drames  histo- 
riques et  des  poésies  lyriques.  Son  principal  ouvrage  est  une  Histoire  de  Pologne 
en  4  vol.  11  a  dirigé  pour  l'Académie  la  collection  des  Scriptores  rerum  polonicariim. 
il  n'était  âgé  que  de  48  ans. 

PORTUGAL.  —  M.  J.  Leite  de  Vasconcellos  qui  vient  de  publier  un  volume  sur 
les  Tradiçoes  populares  de  Portugal  (Porto,  Clavel.  In-8,  xvi  et  3 16  p.)  prépare  un 
autre  volume,  intitulé  Fastos  populares  portugue:^es  et  qui  renfermera  les  tradi- 
tions relatives  aux  heures,  aux  jours,  aux  semaines,  aux  mois,  aux  fêtes,  etc.,  en 
Portugal. 
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Séance  du  23  février  188 3. 

M.  Delisle  lit  un  mémoire  intitulé  :  les  Très  anciens  Manuscrits  du  fonds  Librt 
dans  les  collections  d' Asliburnham-P'lace.  Les  journaux  anglais  ont  annoncé  récem- 
ment que  le  comte  d'Ashburnham  avait  ofîert  décéder  ses  manuscrits,  au  nombre  de 
quatre  mille  environ,  au  gouvernement  britannique,  pour  une  somme  équivalant  à 
quatre  millions  de  notre  monnaie,  et  il  est  probable  que  cette  offre  sera  acceptée. 
A  propos  de  cet  événement  d'une  importance  exceptionnelle,  puisqu'il  doit  avoir  pour 
effet  de  faire  entrer  dans  une  bibliothèque  publique  (au  Musée  britannique)  une  des 
plus  riches  bibliothèques  particulières  qui  existent  aujourd'hui,  M.  Delisle  croit  utile 
de  dire_  quelques  mots  sur  l'origine  d'une  partie  de  cette  bibliothèque. 

La  bibliothèque  d'Ashburnham-Place  est  formée  par  la  réunion  de  quatre  collec- 
tions distinctes  :  la  collection  Libri,  la  collection  Barrois,  la  collection  Stotve  ou 
Buckingham,  et  une  quatrième  partie  rassemblée  à  diverses  époques  et  connue  sous 
le  nom  d'Appendix.  De  ces  quatre  collections,  les  deux  premières  ont  un  intérêt  par- 
ticulier pour  la  France,  car  elles  sont  composées  presque  uniquement  de  manuscrits 
de  provenance  française.  M.  Delisle  n'a  pu  voir  lui-même  les  manuscrits  qui  les  com- 
posent; mais  il  a  pu  s'en  faire  une  idée  d'après  le  catalogue  imprimé  de  la  biblio- 
thèque d'Ashburnham-Place,  et  d'après  les  notices  publiées  par  quelques  savants  qui 
ont  eu  accès  à  cette  bibliothèque.  Ges  données  lui  ont  suffi  pour  établir,  dans  un 
mémoire  publié  en  i866,  que  la  collection  Barrois  se  composait  en  grande  partie  de 
manuscrits  volés  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris;  il  a  pu,  notaniment.  pour  une 
soixantaine  de  ces  manuscrits,  faire  la  preuve  qu'ils  avaient  appartenu  aux  collections 
de  la  bibliothèque  avant  1840  et  qu'ils  avaient  été  transportés  en  Angleterre  posté- 
rieurement à  cette  date.  Les  manuscrits  Libri  sont,  en  grande  partie  aussi,  des  manus- 
crits volés  en  France;  seulement,  pour  ceux-là,  la  preuve  du  vol  est  souvent  moins 
facile  à  faire,  d'abord  parce  que  le  voleur,  habile  et  savant  paléographe,  a  eu  recours 
à  des  artifices  très  adroitement  combinés  pour  cacher  la  véritable  origine  des  ma- 
nuscrits vendus  par  lui  à  feu  lord  Ashburnham,  ensuite  parce  que  le  catalogue  im- 
primé du  fonds  Libri  ne  donne  que  très  peu  de  détails  sur  les  volumes  qui  y  sont 
décrits.  Néanmoins  M.  Delisle  est  parvenu  à  déterminer  l'origine  de  treize  des  qua- 
torze plus  anciens  manuscrits  de  ce  fonds,  ainsi  qu'il  le  montre  dans  le  mémoire  lu 
aujourd'hui  à  l'Académie. 
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Un  article  récemment  publié  dans  le  Times,  insistant  sur  l'importance  de  la  col- 
lection Ashburnham  et  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  le  gouvernement  britannique  à 
l'acquérir,  signalait  parmi  les  volumes  les  plus  précieux  du  fonds  Libri  un  Pentateu- 
que  qui  date  au  moins  du  vii«  siècle  et  qui  est  orné  d'une  vingtaine  de  grandes  pein- 
tures des  plus  curieuses,  tant  pour  l'histoire  de  l'art  que  pour  celle  du  costume.  La 
publication  du  fac-similé  de  ces  peintures  vient  d'être  entreprise  en  Angleterre.  Or, 
d'après  tous  les  détails  qui  ont  été  donnés  sur  ce  manuscrit,  il  présente  une  ressem- 
blance frappante  avec  un  ancien  manuscrit  de  la  cathédrale  de  Tours,  dont  les  béné- 
dictins ont  donné,  au  xvui'  siècle,  une  description  détaillée.  Ce  manuscrit,  à  la  Révo- 
lution, passa  du  trésor  de  la  cathédrale  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Tours.  II  était 
encore  dans  cette  bibliothèque  en  184.1,  époque  à  laquelle  Libri  visita  Tours  et  si- 

gnala  le  manuscrit  dans  un  article  du  JowrHa/  des  savants  ;  û  n"y  était  plus  en  i85o. 
ir,  c'est  en  1647  que  Libri  vendit  au  comte  d'Ashburnham  sa  collection  de  manus- 
crits, parmi  lesquels  figurait  le  Pentateuque  signalé  aujourd'hui  par  le  Times;  il  était 
donné  comme  provenant  de  l'abbaye  de  Grottaferrata,  près  de  Rome.  M.  Delisle  ne 
doute  pas  de  l'identité  du  manuscrit  Ashburnham  et  du  manuscrit  de  Tours;  il  in- 
dique, au  surplus,  un  moyen  de  vérification  facile  et  il  exprime  le  désir  que  cette 
vérification  soit  faite.  Il  sutiira  pour  cela,  que  les  personnes  qui  ont  entre  les  mains 
le  manuscrit  Ashburnham  veuillent  bien  le  comparer  avec  le  fac-similé  d'une  page 
du  manuscrit  de  Tours,  donnée  par  les  bénédictins  dans  le  Nouveau  Traité  de  di- 
plomatique, planche  34. 

Dans  le  même  article  du  Times,  on  signalait  un  très  précieux  fragment  du  psau- 
tier, attribué  au  v^  siècle,  qui  porte  le  numéro  5  dans  le  catalogue  Libri.  Ce  catalo- 
gue renvoie,  pour  ce  manuscrit  et  pour  quelques  autres,  à  un  recueil  de  fac-similés 
qui  n'a  jamais  paru.  M.  Delisle  a  retrouvé  le  dessin  de  ces  fac-similés  dans  les  piè- 
ces du  procès  Libri,  aujourd'hui  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale.  En  exami- 
nant le  fac-similé  du  n°  5,  il  a  été  frappé  de  la  ressemblance  de  l'écriture  de  ce 
psautier  avec  celle  du  manuscrit  35 1  de  la  bibliothèque  de  Lyon.  Ce  dernier  manus- 
crit est  un  psautier,  aujourd'hui  incomplet,  et  les  mots  reproduits  dans  le  fac-similé 
de  Libri  appartiennent  précisément  à  la  partie  du  texte  qui  manque  dans  le  manus- 
crit de  Lyon.  M.  Delisle  ne  doute  pas  que  le  manuscrit  Libri  5  d'Ashburnham-Place 
ne  se  compose  des  feuillets  enlevés  à  celui  de  Lyon;  ce  sera  d'ailleurs  un  point  aisé 
à  vérifier  pour  quiconque  pourra  examiner  par  lui-même  le  manuscrit  Ashburnham  ; 
il  suffira  de  voir  si  le  texte  contenu  dans  ce  manuscrit  se  trouve  tout  entier  compris 
entre  le  point  où  le  manuscrit  de  Lyon  s'interrompt  et  celui  où  il  reprend. 

M.  Delisle  soumet  ensuite  à  un  examen  analogue  les  autres  manuscrits  très  an- 
ciens dont  la  description  ouvre  le  catalogue  de  la  collection  vendue  par  Libri  au 
feu  comte  d'Ashburnham.  Cet  examen  l'amène  aux  conclusions  suivantes  : 

Le  manuscrit  Libri  n°  i,  saint  Hilaire,  de  Trinitate,  en  onciales,  vient  de  Tours, 
où  il  a  été  vu,  avant  la  Révolution,  par  les  bénédictins  et  par  Bréquigny  et  encore, 
en  1826,  par  Haenel;  l'identité  sera  facile  à  véiitier  à  l'aide  d'un  fac-similé  qui  a  été 
donné  par  les  bénédictins; 

Le  n"  2,  ig  feuillets  de  saint  Jérôme,  en  onciales,  a  été  détaché  du  manuscrit 
no  519  de  Lyon,  où  il  devait  se  trouver  entre  les  feuillets  numérotés  aujourd'hui  04 

Le  n°  :>,  Tractatus  psalmorum,  dont  un  fac-similé  se  trouve  dans  les  papiers  de 
Libri,  présente  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  n°  38 1  de  Lyon,  aujourd'hui  mu- 
tilé, et  doit  en  avoir  été  détaché; 

Le^n°  4  se  compose  de  feuillets  arrachés  au  manuscrit  bii  de  Lyon;  l'écriture  est 
la  même,  et  le  texte  contenu  dans  le  manuscrit  d'Ashburnham-Place  comble  exacte- 
ment la  lacune  q^ue  présente  aujourd'hui  celui  de  Lyon  ; 

Le  n"  5  est  le  fragment  de  psautier  dont  il  a  été  question  plus  haut; 

Le  n»  6,  Corpus  prophetarum,  provient  de  l'abbaye  de  Marmoutiers  et  était  en- 
core à  la  bibliothèque  de  Tours  en  1842;  Libri  le  vit  alors  et  corrigea  à  la  main,  sur 
son  exemplaire  du  catalogue  des  manuscrits  de  Tours,  la  description  qui  en  était 
donnée; 

Le  n"  7  est  un  fragment  enlevé  à  un  Pentateuque  de  la  blibiothèque  de  Lvon  ;  ce 
fait  a  été  démontré  dès  1880  par  M.  Delisle,  et  lord  Ashburnham  l'a  alors  reconnu 
lui^-même  et  a  rendu  le  manuscrit  en  question  à  la  bibliothèque  de  Lyon; 

Le  n°  8  est  trop  imparfaitement  décrit  au  catalogue  pour  qu'on  puisse  en  recher- 
cher l'origine; 

Le  n»  9  et  le  n'  1 1  se  composent,  l'un  et  l'autre,  de  feuillets  enlevés  à  un  manus- 
crit conservé  dans  la  bibliothèque  d'Orléans  sous  le  n^iSi;  là  encore  la  vérification 
sera  aisée  :  si  l'on  compare  le  texte  des  trois  volumes  en  question,  on  trouvera  cer- 
tainement que  les  deux  manuscrits  d'Ashburnham-Place  comblent  exactement  les 
lacunes  de  celui  d'Orléans  ; 

Le  n»  10  est  un  Oribase  volé  à  la  bibliothèque  de  Troyes  ; 
u-u.^  ",°.'^'  Expositio  in  Leviticum,  est  un  fragment  enlevé  au  manuscrit  372  de  la 
bibliothèque  de  Lyon; 

Le  no  i3,  est  le  Pentateuque  de  Tours,  mentionné  plus  haut; 

Le  no  14  est  un  livre  des  Evangiles  du  vui'  siècle,  d'écriture  anglo-saxonne,   qui 
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appartenait  au  xvu«  siècle  à  la  cathédrale  de  Tours  ;  il  a  passé  autrefois  pour  un  ma- 
nuscrit copié  de  la  main  de  saint  Hilaire  de  Poitiers  et  mentionné  dans  le  testament 
de  Perpétuus,  évêque  de  Tours,  en  475;  il  était  encore  en  1842  à  la  bibliothèque  de 
Tours,  où  Libri  le  vit  et  le  remarqua,  comme  en  témoigne  une  annotation  de  sa 
main  sur  le  catalogue. 

Ainsi,  sur  les  quatorze  premiers  numéros  du  catalogue  de  la  collection  Libri,  il  y 
a  au  moins  treize  manuscrits  qui  ont  été  certainement  volés  à  des  bibliothèques  de 
France,  savoir  :  six  à  la  bibliothèque  de  Lyon,  quatre  à  celle  de  Tours,  deux  à  celle 
d'Orléans  et  un  à  celle  de  Troyes.  Un  de  ces  treize  manuscrits,  le  Pentateuque  de 
Lyon,  n»  7,  a  été  rendu  par  lord  Ashburnham  à  la  bibliothèque  à  laquelle  il  appar- 
tient légitimement.  Les  douze  autres  sont  encore  actuellement  en  la  possession  de 
lord  Ashburnham  et  font  partie  de  la  collection  qu'il  offre  de  vendre  au  gouverne- 
ment britannique. 

M.  Hauréau  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  quelques  chanceliers 
de  l'Eglise  des  Chartres. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  P.-Cli.  Robert:  Maxe-Werly  (L.),  Collection  des 
monuments  épigraphiques  du  Barrois;  —  par  M.  François  Lenormant  ;  Guyard 
(Stanislas),  Mélanges  d'assyriologie  :  notes  de  lexicographie  assyrienne,  suivies 
d'une  étude  sur  les  inscriptions  de  Van;  —  par  M.  Alexandre  Bertrand  :  Du  Chatel- 
LiER  (Paul),  Explorations  de  quelques  sépultures  de  l'époque  du  bronze  dans  le  nord 
du  département  du  Finistère;  —  par  M.  Heuzey  :  Lavallois  (Jules),  Autour  de  Pa- 
ris; LE  MÊME,  la  Vieille  France. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  7  février  i883. 

M.  de  Lasteyrie  communique  la  copie  d'une  inscription  récemment  découverte 
dans  l'Eglise  de  Villemanoche.  Cette  inscription,  qui  est  du  xvi^  siècle,  fait  connaî- 
tre le  nom  de  la  nourrice  de  saint  Louis,  appelée  Lenfant. 

Séance  du  14  février  i883. 

M.  Le  Blant,  membre  de  l'Institut  et  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  est 
nommé  membre  honoraire.  La  place  de  membre  résidant  qu'il  occupait  précédem- 
ment est  déclarée  vacante. 

M.  Bertrand,  à  propos  de  l'envoi  récemment  fait  à  la  Société  par  M.  Rivett-Carnac 
et  consistant  en  haches  de  pierre  et  en  silex  divers  provenant  de  Banda  (Inde 
anglaise),  insiste  sur  l'intérêt  des  recherches  entreprises  par  ce  savant.  Dans  l'espace 
de  quelques  mois,  M.  Rivett-Carnac  a  recueilli  environ  400  haches  dans  cette  seule 
province. 

M,  Perrot  présente  h  la  Société  une  petite  statuette  égyptienne  en  bois  se  distin- 
guant par  l'extrême  délicatesse  du  travail. 

M.  l'abbé  Thédenat  communique,  de  la  part  de  M.  Bretagne,  de  Nancy,  la  copie 
d'une  inscription  inédite  [Fidelis  Silvani  libertus  ApoUini  votum  solvit  libens 
merito)  trouvée  à  Grand  dans  les  Vosges.  MM.  Bertrand  et  de  Villefosse  insistent 
sur  l'intérêt  des  fouilles  entreprises  dans  cette  localité  sous  les  auspices  de  la  Société 
d'émulation  des  Vosges. 

M.  Roman  fait  connaître  quelques  détails  nouveaux  sur  le  camp  romain  qu'il  a 
découvert  en  1879  à  Aspres-Ies-Veynes  (Hautes-Alpes).  Ce  camp  paraît  dater  de  la 
l'empire.  On  y  a  trouvé  des  monnaies  appartenant  à  cette  époque,  trois  petites 
chambres  recouvertes  de  stuc  peint,  une  salle  de  bain,  enfin  des  poteries  portant  des 
marques  de  fabrication. 

E.  MUNTZ. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  do  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurevt. 
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57.  —  Histoire  d'Ieraël»  par  E.  Ledrain.  Deuxième  partie,  se  terminant  à  la  ré- 
pression de  la  révolte  juive  sous  Adrien  (an  t35  après  J.-C),  avec  un  appendice, 
par  M.  Jules   Oppert,   membre   de    l'Institut.   Paris,  Alphonse  Lemerre,  éditeur, 

H   DCCC  LXXXII. 

Cette  partie,  qui  va  depuis  les  invasions  assyriennes  jusqu'à  la  défaite 
de  Barkôkebâ,  est  Pépoque  la  plus  agitée  et  la  plus  féconde  de  l'histoire 
juive.  Pour  la  traiter  d'une  façon  nouvelle  qui  ne  sente  pas  trop  l'his- 
toire sainte,  il  eût  fallu  faire  des  recherches  personnelles  et  soumettre  à 
un  examen  minutieux  les  diverses  sources,  souvent  d'un  accès  difficile, 
afin  d'en  dégagerlesfaits  vraiment  historiques.  M.  Ledrain  n'a  pas  pensé 
qu'il  fût  nécessaire  de  se  donner  tant  de  peine,  il  a  trouvé  plus  commode 
de  puiser  ce  qu'il  lui  fallait  dans  les  ouvrages  allemands  et  tout  par- 
ticulièrement dans  la  Geschichte  der  Juden  de  Graetz.  Mais  tandis  que 
le  Dr.  Graetz  exclut  comme  il  convient  les  commentaires  édifiants  des 
écrivains  bibliques,  M.  L.  les  accueille  avec  avidité  en  les  amplifiant  et 
en  les  assaisonnant  d'une  phraséologie  aussi  affectée  qu'ampoulée,  dans 
laquelle  l'onction  la  plus  parfaite  se  marie  trop  souvent  au  ton  le  plus 
leste.  Voici  un  exemple  entre  cent.  Le  récit  biblique  sur  le  règne  d'A- 
mon,  fils  de  Manassé,  se  réduit  aux  propositions  suivantes  :  Amon,  qui 
était  âgé  de  vingt-deux  ans  en  montant  sur  le  trône,  fut  assassiné  par 
ses  serviteurs  après  un  règne  de  deux  ans.  Il  était  aussi  impie  que  son 
père;  les  régicides  furent  massacrés  par  le  peuple.  M.  L.  sait  lire  entre 
les  lignes  ce  qui  suit  :  a  Son  fils  Amon  qui  lui  succéda  n'avait  que  vingt- 
deux  ans.  Esprit  obtus  comme  son  père,  il  ressemblait  aux  derniers  re- 
jetons des  races  dégénérées  (comment  se  fait-il  alors  que  son  fils  Josias 
soit  le  plus  vanté  des  rois  de  Juda  ?).  Avant  de  lui  parvenir,  le  sang  de 
David  avait  passé  par  plusieurs  canaux  quelquefois  impurs  (qu'est-ce 
que  c'est  que  l'impur  pour  l'historien  ?).  De  son  père  à  lui  on  remarque 
même  une  dégénérescence.  Ménasché,  pour  faire  respecter  ses  ordres,  sa- 
Nouvelle  série,  XV.  1 1 
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vait  encore  déployer  de  l'énergie  et  verser  le  sang  des  rebelles.  Dans 
Amon,  la  mollesse  s'unit  au  manque  d'intelligence  (l'intelligence  vantée 
par  M.  L.  est  bien  féroce  !).  Il  veut  que  régnent  les  cultes  assyriens  (nulle 
part  la  Bible  ne  mentionne  le  culte  assyrien  en  Judée  I)  et  cananéens, 
mais  il  laisse  paisible  celui  de  lahvé  (c^est  inexact,  le  temple  est  resté 
plein  d'idoles  jusqu'à  la  dix-huitième  année  de  Josias!)  et  ne  réprime 
point  les  nabis,  comme  avait  fait  son  père  dans  les  années  de  sa  jeunesse 
(cela  n'est  dit  nulle  part  !).  Il  ne  fit,  du  reste,  que  passer  comme  une  de  ces 
ombres  crépusculaires  dont  on  se  demande,  si  en  réalité,  on  lésa  même 
entrevues.  De  sa  vie  le  seul  trait  saillant  fut  sa  mort  (est-il  donc  le 
premier  roi  fainéant  assassiné?).  Son  maire  du  palais  (c'est  un  peu  trop 
précis,  le  texte  n'en  sait  rien),  conjuré  avec  les  grands,  l'égorgea  dans  sa 
demeure.  A  cet  adolescent  qui  parait  avoir  eu  la  grâce  efféminée 
dont  sont  marqués  les  fils  des  vieilles  races  abâtardies,  le  peuple 
juif  portait  un  singulier  amour  (le  caractère  paisible  du  roi  l'ex- 
plique cependant  très  bien).  Il  massacra  ses  meurtriers  et  à  sa  place  pro- 
clama son  fils  Joschiya,  enfant  de  huit  ans.  Le  pâle  et  gracieux  Amon 
s'étendit  près  de  son  père,  dans  le  jardin  parfumé  d'ouzza.  Les  deux 
amants  d'Aschthoret  et  de  Mjrlitta  étaient  bien  là  pour  dormir,  dans 
ce  jardin  plein  de  fleurs  et  de  chansons  (cette  idylle  a  dû  être  désa- 
gréablement troublée  quand  le  fervent  jéhoviste  Josias  y  vint  rejoindre 
son  père  et  son  grand-père  !).  » 

C'est,  comme  on  le  voit,  du  midrasch  très  pur  et  cependant  M.  L.  est 
loin  d'aimer  les  rabbins  ! 

L'auteur  cherche  à  compléter  l'histoire  biblique  par  les  données  à^s 
annales  assyro-babyloniennes  qui  se  rapportent  à  la  Palestine,  mais  les 
personnages  qu'il  introduit  d'après  certains  assyriologues  sont  en  partie 
très  douteux  comme  Azria-ben-Tabel  et  Menahem  II,  en  partie  tout  à 
faitcontrouvés,  comme  par  exemple  Abibaal^  roi  de  Samarie  '.  Il  faut 
également  considérer  comme  dénuée  de  toute  base  solide  l'hypothèse 
relative  à  l'influence  du  parsisme  sur  le  judaïsme  de  Pépoque 
achéménide  que,  d'après  Kohut,  l'auteur  développe  aux  pages  ii6- 
120.  M.  L.  n'a  pas  suivi  les  récentes  recherches  sur  cette  question  et 
ignore  même  les  nouveaux  documents  relatifs  à  Cyrus  publiés  depuis 
deux  ans,  documents  qui  renouvellent  l'histoire  de  cette  époque. 

Ses  vues  sur  le  rôle  du  parsisme  dans  le  développement  des  croyances 
israélites  du  temps  d'Esdras  lui  ont  suggéré  l'idée,  bien  étrange,  de  faire 
remonter  à  cette  date  la  composition  du  roman  de  Tobit,  dont  on  ne 
trouve  aucune  trace  antérieurement  auii'=  siècle  après  J.-C.  ! 

Pour  ce  qui  concerne  l'histoire  juive  à  l'époque  gréco-romaine,  l'au- 
teur se  montre  encore  plus  dépendant  de  ses  autorités  allemandes  et 
nous  sommes  loin  de  l'en  blâmer,  étant  donnée  l'impossibilité  matérielle 
pour  lui  d'examiner  personnellement  les  sources  talmudiques  sur  les 


I.  Abibaal  était  roi  de  Sarasimuruna  dans  ia  Haute-Syrie  et  nullement  de  Samarie. 
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luttes  des  écoles  et  des  sectes.  Ces  intéressants  sujets  sont  très  inégale- 
ment traités.  Dans  la  biographie  des  célèbres  docteurs  Hillel  (M.  L. 
écrit  toujours  fautivement  Illel!)  et  Schammaï,  l'histoire  n'est  pas  suffi- 
samment séparée  de  la  légende.  L'essénisme,  comme  Tidée  messianique, 
est  décrit  en  termes  trop  précis  et  avec  une  abondance  d'informations 
qui  dépasse  les  données  des  sources.  M.  L.  traite  avec  beaucoup  de  soin 
de  la  littérature  postbiblique  et  pseudo-épigraphique  et  cherche  à  établir 
la  date  de  chacune  de  cesœuvres.  Plusieursde  ses  dates  sont  extrêmement 
douteuses;  la  supposition  que  le  premier  psaume  est  d'origine  hassidite 
(p.  224)  repose  sur  une  erreur  qui  prouve  que  M.  L.  n'a  pas  lu  le  texte  hé- 
breu'. L'origine  prétendue  égyptienne  de  la  fête  de  Hanouka  (des  Ma- 
chabées)  n'a  rien  pour  elle  ;  l'habitude  d'allumer  des  lampes  en  signe  d'al- 
légresse n'est  pas  particulière  à  l'Egypte.  Où  M,  L.  a-t-il  appris  que  le 
canon  biblique  fut  fixé  à  labné  par  Johanan  ben  Zakkaï?  Les  passages 
talmudiques  auxquels  il  renvoie  (p.  440,  note  4)  attribuent,  au  con- 
traire, la  fixation  du  canon  soit  aux  hommes  de  la  grande  Synagogue, 
soit  aux  contemporains  de  Schammai  et  de  Hillel,  mais  la  placent  tou- 
jours avant  la  destruction  du  temple  ^. 

Malgré  les  points  faibles  que  nous  venons  de  signaler,  la  compilation 
de  M.  L.,  grâce  à  la  lucidité  de  l'exposition  et  à  l'agrément  de  la  narra- 
tion, sera  lue  avec  intérêt  par  beaucoup  de  personnes  du  monde  aux- 
quelles les  originaux  allemands  sont  restés  étrangers.  Pour  ceux  qui 
connaissent  la  matière,  la  lecture  du  livre  sera  la  cause  d'un  étonnement 
très  pénible  par  suite  d'innombrables  fautes  de  transcription  et  de  tra- 
duction qui  fourmillent  à  chaque  page  et  qui  remplissent  l'index.  En 
vue  de  donner  à  son  histoire  une  apparence  d'originalité,  M.  L.  a  voulu 
faire  de  l'érudition  philologique  en  citant  les  noms  propres  sous  leurs 
formes  indigènes;  mais  ce  luxe,  parfaitement  inutile,  ne  servira  qu'à  ré- 
véler l'insuffisance  de  ses  connaissances  linguistiques.  Il  écrit  ainsi 
Guyo-marathan,  et  Schoschanna  (S use  ^).  Voilà  pour  le  perse. 
Dans  les  mots  grecs,  le  nom  d'Antioche  flotte  entre  Antiokheia 
et  Antiokheias ;  Jupiter  olympien  et  Jupiter  hospitalier  sont  appe- 
lés Dios  olympien  et  Dios  hospitalier  (p.  1 5o),  tandis  que  les  oratoires 
des  juifs  d'Alexandrie  sont  nommés  Proseukens,  forme  où  la  désinence 
allemande  du  pluriel  est  considérée  comme  faisant  partie  du  mot  grec  ! 
Quant  aux  noms  hébreux,  M.  L.,  peu  gêné  par  la  grammaire,  ortho- 
graphie à  tort  et  à  travers  Eschaya  (Isaïe),  Irmia  (Jérémie),  Joschoua 
(Josué),  Mardkaï  (Mardochée),  etc.  Le  lexique  ne  le  gêne  pas  non  plus, 
car  il  sait  pertinemment  que  Ribqa  (Rebecca)  signifie  «  filet  »,  Re:{on 


I.  Le  texte  a  çaiiiqhn  et  non  pas  hassîdîm. 

a.  Il  va  sans  dire  que  les  renvois  aux  livres  talmudiques,  copiés  en  bloc  des  ou- 
vrages des  historiens  juifs,  sont  en  grande  partie  inexacts  et   hors  de    place. 

3.  Le  nom  de  Siizz  Schouschan  a  été  quelquefois  rapproché  (à  tort,  bien  entendu) 
de  l'hébreu  schoschanna  «  lys  s;  cette  circonstance  explique  la  confusion  que  fait 
M.  Ledrain. 
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a  agrément  *  »,  Ibe^an  «  labeur  »,  Hoba  «  retraite  »,  etc.,  etc.  ;  les  trois 
premiers  mots  de  TExode,  xv,  ii,  mi  Kamoka  baélim  (qui  est  comme  toi 
parmi  les  dieux),  sont  transcrits  avec  cinq  fautes,  mi  Kamka  beélohim! 
Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  lorsqu'il  s'agit  de  mots  talmudiques 
dépourvus  de  points- voyelles,  la  transcription  de  M .  L.  devient  tout  à  fait 
fantaisiste;  je  n'en  retiendrai  qu'un  seul  exemple,  c'est  le  mot  habérim 
«  collègues»  qui,  dans  le  livre  allemand,  a  été  imprimé  par  erreur  hahe- 
rim.  Eh  bien  !  M.  L.  adopte  bravement  haherim  et  en  forme  encore  un 
pluriel  féminin  haheroth  «  confréries  »  ! 

A  cette  cacophonie  décorative  intérieure,  M.  L.  a  joint,  sous  forme 
d'appendice,  une  ornementation  extérieure  consistant  en  un  choix  d'in- 
cantations magiques,  de  tablettes  auguraleset  de  proverbes  assyriens  tra- 
duits par  M.  Jules  Oppert.  L'espace  me  manque  pour  discuter  des  tra- 
ductions pour  lesquelles  les  faits  acquis  par  Passyriologie  depuis  une 
dizaine  d'années  sont  comme  s'ils  n'existaient  pas,  mais  je  n'hésite  pas  à 
croire  que  les  plus  maltraités  de  tous  ces  textes  sont  les  proverbes  dont 
le  sens  a  été  parfois  tourné  au  réalisme  le  plus  ingénu^.  Des  proverbes  de 
joie  tels  que  Salacitati  (!)  gravida  quid  est?  Nihil.  —  Num  esuriei 
aquam  offerres  ?  et  cet  autre  Coïtus  (efficit)  lactatum.  Mammas  prœbeo 
peuvent  bien  illustrer  la  conversation  des  belles  qedeshot  phéniciennes 
qu'on  produit  souvent  et  avec  une  prédilection  marquée  devant  l'ima- 
gination des  lecteurs;  mais  je  doute  fort  que  cela  contribue  à  rendre 
l'histoire  de  M.  L-  plus  sérieuse. 

J'allais  oublier  le  clou  de  la  fin.  M.  L.  est  de  ceux,  heureusement  en 
petit  nombre  dans  notre  pays,  qui  empruntent  à  certains  de  nos  voisins 
cette  manie  intolérante  qui  consiste  à  ne  toucher  aucune  question  d'his- 
toire sainte  sans  distribuer  des  coups  d'épingle  à  leurs  concitoyens  israé- 
lites.  M.  L.  pense  que  l'Israélite  le  plus  façonné  en  apparence  à  la  vie  mo- 
derne a  encore  en  lui  quelque  peu  des  vieux  halakistes  d'Iabné.  Il  ignore 
ou  laisse  ignorer  à  ses  lecteurs  que  le  halakiste,  par  moment  si  sévère 
et  si  sec,  était  le  plus  souvent  créateur  d'innombrables  aggadot  et  de  pa- 
raboles qui,  à  cause  de  leur  caractère  doux  et  expansif,  ont  pénétré  par 
mille  canaux  divers  jusque  dans  la  littérature  du  moyen  âge  qu'elles  ont 
contribué  à  ennoblir  et  à  humaniser.  La  halaka  ne  vise  que  l'Israélite; 
l'aggada  vit  de  tendances  universelles.  La  naissance  du  christianisme  en 
fournit  la  preuve  péremptoire.  Malheureusement,  M.  L.,  soUicité  par 
une  prudence  exagérée,  ne  consacre  à  cet  événement  extraordinaire 


1.  Cette  confusion  de  re:^on  «  chef,  grand  (r)  »  avec  raçon  «  agrément  »,  est  due  à 
l'orthographe  allemande  où  le  ^  exprime  le  son  de  ç  {sdd  arabe).  Voilà  pourquoi 
M.  L.  écrit  constamment  Zour  (sic!),  Zidon,  etc.,  pour  Çôr,  Cidon  (Sido)U,  etc. 
Parfois  M,  L.  corrige  cette  orthographe  d'une  façon  bien  singulière.  Ainsi,  par 
exemple,  le  nom  du  territoire  transjordanique  Ma'akha,  écrit  en  allemand  Maacha, 
est  francisé  sous  la  forme  Maascha! 

2.  Pour  la  traduction  des  proverbes  assyriens,  voyez  mes  Mélanges  de  critique  et 
d'histoire,  etc.  p.  326-338. 
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qu'une  seule  ligne  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  l'âme  même  du 
Talmud  lui  soit  demeurée  cachée  sous  la  maille  extérieure  de  la  casuis- 
tique. 

J.  Halkvv. 


58.  —  Emile  Egger.  La  tradition   et  les  réforme*  dans  l'enseignement 

universitaire;  souvenirs  et  conseils.  Paris  G.  Masson,  i883.  In-8,  xii-368  p. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  en  quelques  mots  cette  publication 
d'un  des  maîtres  qui,  en  France^  depuis  quarante  ans,  ont  le  plus  sus- 
cité, soutenu  et  dirigé  de  vocations  philologiques.  Le  nouveau  volume 
est  un  recueil  de  Mélanges  ;  il  comprend  plus  de  trente  écrits  :  articles 
de  journaux,  discours,  mémoires,  conférences,  rapports  académiques. 
Ces  travaux  appartiennent  à  des  époques  très  diverses,  et  touchent  aux 
sujets  les  plus  variés  :  il  y  est  beaucoup  question  de  Tantiquité  grecque 
et  latine,  mais  presque  autant  de  la  France;  M.  Egger,  qui  a  tout  lu,  a 
feuilleté  jusqu'aux  traductions  de  la  littérature  chinoise,  et,  chose  plus 
surprenante  à  coup  sûr,  le  volume  se  termine  par  un  mémoire  original 
sur  un  problème  de  physique  mathématique.  On  n'attend  pas  de  nous 
un  compte-rendu  détaillé  ni  même  une  simple  nomenclature  de  tous 
ces  travaux.  Une  mention  particulière  est  due  cependant  aux  articles 
qui  se  rapportent  à  des  questions  d'enseignement.  On  y  verra  l'auteur, 
depuis  ses  débuts  dans  l'érudition,  revenir  sans  cesse  sur  Tutilité  d'asso- 
cier les  études  archéologiques  avec  l'enseignement  de  l'histoire  et  des 
langues.  C'est  là  une  idée  qui  ne  trouvera  guère  aujourd'hui  de  contra- 
dicteurs. M.  Egger,  dans  ia  préface  qu'il  a  mise  en  tête  du  volume,  rap- 
pelle avec  une  légitime  satisfaction  qu'il  a  été  en  France  l'un  des  pre- 
miers et  plus  persistants  défenseurs  de  cette  manière  de  voir,  un  peu 
négligée  parfois  dans  l'enseignement  public.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout 
louer  dans  ce  volume,  ce  qui  en  fait  l'unité  intime  et  ce  qui  en  rendra 
la  lecture  féconde,  c'est  l'esprit  même  qui  en  inspire  toutes  les  pages  : 
esprit  de  curiosité  insatiable  et  généreuse,  de  dévouement  à  la  science, 
de  vive  sympathie  pour  tous  ceux  qui  travaillent  à  l'étendre  ou  à  l'affer- 
mir. 

a 


59.  —    cnroe  afrleanae   scripsit,  Rudolfus  Klussmann.  Gerae  apud  Ricardum 
Kindermannum,  i883,  i3  p.  in-4°. 

Une  vingtaine  de  conjectures,  dont  quelques-unes  resteront  sans 
doute,  sur  divers  auteurs  africains,  Fronton,  Apulée,  Tertullien, 
Arnobe,  Dracontius  et  certaines  pièces  de  VAnthologia  latina. 

Dans  Dracontius  praef.   19,  Non  tua  quirite  laudes  mente  sed  qua 
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concinam^  M.  Klussmann  corrige  ?m«5  qui  rite.  Evidemment  il  entend 
qm  comme  un  adverbe,  mais  le  sens  ne  convient  pas.  Qui  adverbe  si- 
gnifie non  pas  en  quelle  façon  ?  mais  par  quel  moyen?  grâce  à  quoi? 
Il  faut  donc  modifier  sa  conjecture  d'ailleurs  excellente  et  entendre  qui 
comme  un  nominatif  en  opposition  avec  le  sujet  de  concinam.  Le  vers 
signifie  [considère]  non  ma  personne,  mais  mon  intention.  Ensuite,  en 
effet,  le  poète  dit  ;  Nos  licet  nihil  ualemus. 

L,  HAVETt 


60.  —  Beitraege  zui*  Chronologie  der  Reglernng  I^ud-wlg  IV  des 
Helligen,  L,andgraren  von  Xhûringen.  Inauguraldissertation  von  Ernst 
Bernecker.  Kœnigsberg.  Rosbach,  1880.  74  p.  in-8. 

Le  landgrave  Louis  IV  de  Thuringe,  Tépoux  de  sainte  Elisabeth, 
fut  un  des  seigneurs  de  l'Empire  les  plus  marquants  de  son  époque, 
et  tient  une  place  considérable  dans  les  premières  années  surtout  du 
règne  de  Frédéric  II.  La  dissertation  de  M.  Bernecker  ne  prétend  pas 
raconter  par  le  menu  l'histoire  de  ce  personnage,  canonisé,  dès  après  sa 
mort,  par  la  rumeur  publique.  11  a  simplement  repris  la  discussion 
relative  à  certains  détails  de  sa  biographie,  au  point  où  l'avait  laissée 
Knochenhauer  dans  son  Histoire  de  Thuringe  (1871)  et  M.  Wenck 
dans  son  étude,  Die  Entstehung  der  Reinhardtsbrunner  Geschichtsbu- 
cher,  publiée  en  1878  et  dont  nous  avons  rendu  compte  ici  même.  Il 
s'occupe  principalement  de  la  Vita  Ludovici,  écrite  par  un  prétendu 
chapelain  du  landgrave,  appelé  Berthold,  et  qui  a  fourni  la  plupart  des 
matériaux,  utilisés  jusqu'ici  pour  retracer  les  faits  et  gestes  du  prince. 
M.  Wenck  avait  le  premier  attaqué  avec  beaucoup  de  vivacité  cette  soi- 
disante  histoire  de  Louis  IV  ;  M.  B.  accepte,  en  général,  la  théorie  de 
M.  Wenck  sur  la  formation  de  cet  ouvrage,  mais  il  croit  que  son  prédé- 
cesseur est  allé  trop  loin  en  disant  qu'il  n'a  jamais  existé  de  Vita  Ludo- 
vici  ;  seulement  ce  n'est  pas  une  source  contemporaine,  mais  une  com- 
pilation formée  plus  tard  et  dont  il  faut  séparer  bien  des  additions 
postérieures  pour  en  utiliser  le  contenu.  M.  Bernecker  examine  ensuite, 
au  point  de  vue  chronologique,  une  série  de  détails  de  la  vie  du  land- 
grave :  la  date  exacte  de  sa  naissance  ;  la  déclaration  de  sa  majorité 
{schwertleite];  son  mariage  et  la  naissance  de  ses  enfants  ;  son  voyage 
en  Hongrie;  ses  guerres  et  spécialement  son  expédition  d'Italie,  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Otrante  le  it  septembre  1227.  Des  régestes  détaillés 
de  ses  actes  terminent  cette  brochure  qui,  sans  être  d'une  importance 
considérable,  contribuera  peut-être  à  élucider  la  question,  passablement 
compliquée  de  Torigine  et  de  la  dépendance  d'une  des  sources  historiques 
les  plus  prisées  de  l'Allemagne  centrale,  dans  la  seconde  moitié  du 
moyen  âge. 

R, 
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5i^    _    Die   Sprache    des     Alexander-Fi-agment»     des    Alberlch    von 
Besançon,  von  Hermann  Flechtner.  Breslau,  1882,  in-8,  78  pages. 

Au  milieu  d'urt  manuscrit  latin  de  Quinte-Curce  de  la  fin  du  xi"  siè- 
cle, qui  est  conservé  à  la  Laurentienne  de  Florence,  on  lit,  écrit  en  par- 
tie et  peut-être  entièrement  de  la  même  main  que  le  reste  du  ms.,  un 
fragment  de  io5  vers  composés  dans  une  langue  demi-française,  demi- 
provençale.  Ces  vers  sont  les  débris  d'un  poème  en  l'honneur  d'Alexan- 
dre le  Grand,  qui  serait  resté  anonyme,  si  un  prêtre  allemand,  du  xii®  siè- 
cle, nommé  Lamprecht,  ne  l'avait  traduit  dans  sa  langue,  en  désignant 
le  trouvère  roman  sous  le  nom  d'Elberich  von  Bisen^ûn,  c'est-à-dire 
Albéric  ou  Aubry  de  Besançon.  La  critique  s'est  fort  exercée  sur  ces 
quinze  strophes  d'une  allure  singulièrement  vive,  d'un  éclat  et  d'une 
vigueur  de  style  qui  décèlent  un  écrivain.  La  langue  cependant  n'a  pas 
encore  été  étudiée  de  près.  Cette  étude  permettra  peut-être  de  détermi- 
ner, avec  le  dialecte,  la  province  où  le  poème  a  été  écrit.  Tel  est  le  pro- 
blème que  M.  Flechtner  cherche  à  résoudre  dans  la  dissertation  de  doc- 
teur dont  nous  venons  de  donner  le  titre. 

Ce  mémoire  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  donne  la 
statistique  minutieuse  du  vocalisme,  du  consonnantisme  et  de  la  flexion 
de  son  texte.  Dans  la  seconde,  il  cherche  à  tirer  les  conclusions  qui  doi- 
vent se  dégager  des  faits  précédemment  établis. 

Des  traits  observés,  il  en  est  qui  appartiennent  au  français  et  au  pro- 
vençal (de  ceux-là,  rien  à  conclure);  il  en  est  qui  appartiennent  au  fran- 
çais et  sont  inconnus  au  provençal  ou  inversement  appartiennent  au 
provençal  et  sont  inconnus  au  français,  ceux-là  sont  à  noter  ;  d'autres 
enfin,  n'appartenant  ni  à  l'ancien  français  ni  au  provençal,  sont  propres 
au  fragment.  Voilà  les  plus  importants  à  étudier.  Cette  quadruple  divi- 
sion détermine  le  plan  de  cette  seconde  partie. 

L'auteur  reprend  donc,  en  particulier,  les  traits  propres  à  l'Alexan- 
dre, et,  après  avoir  repoussé  l'hypothèse  d'un  texte  soit  français,  soit 
provençal  corrompu  par  un  copiste  provençal  ou  français,  il  cherche  à 
déterminer,  parmi  les  dialectes  de  la  Gaule,  celui  qui  conviendrait  le 
mieux  à  la  langue  du  fragment.  11  prend  pour  point  de  départ  le  franco- 
provençal  récemment  reconnu  et  circonscrit  par  M.  Ascoli,  et,  par- 
courant toutes  les  provinces  et  tous  les  dialectes  limitrophes  de  la  lan- 
gue d'oc  et  de  la  langue  d'oïl,  cherche  à  retrouver,  de  la  Gascogne  aux 
Hautes-Alpes  et  du  Poitou  à  la  Franche-Comté  et  à  la  Suisse  romande,  la 
région  dont  le  dialecte  ou  le  patois  puisse  expliquer  les  traits  caractéris- 
tiques de  l'Alexandre,  en  particulier  les  parfaits  tels  que  ab(=  habiiit), 
pot  (=potuit),  ten{-=  teniiit),  et,  d'éliminations  en  éliminations,  il  ar- 
rive à  une  région  qui  comprend  les  départements  de  l'Ain,  du  Rhône, 
de  la  Loire  en  partie  et  le  Dauphiné,  c'est-à-dire  la  Bresse,  le  Bugey  et 
le  Forez. 

Or,  pour  cette  région,  on  possède  quelques  documents,  entre  autres 
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les  écrits  de  Marguerite  d'Oyn,  prieure  de  Pelotens.  L'auteur  soumet 
ces  textes  à  une  analyse  linguistique  de  même  nature  que  celle  qu'il  a 
faite  sur  V Alexandre,  et  de  la  comparaison  suivie  qu'il  établit  entre  les 
deux  textes,  conclut  à  l'identité  des  deux  langues.  Les  différences  cons- 
tatées s'expliquent  par  la  date  plus  récente  des  poésies  de  Marguerite,  et, 
par  conséquent,  par  le  progrès  et  l'évolution  plus  grande  du  même  dia- 
lecte, La  langue  du  fragment  deï Alexandre  est  celle  de  la  région  qu'ar- 
rose le  coude  du  Rhône;  telle  est  la  conclusion  a  laquelle  l'auteur  de 
cette  dissertation  conduit  le  lecteur,  par  un  chemin  peut-être  trop  long 
et  par  des  détours  trop  nombreux.  On  voudrait  une  marche  plus  ferme 
et  plus  rapide,  et  des  conclusions  moins  larges.  Nous  sera-t-il  permis 
d'ajouter  que  M.  Paul  Meyer,  dans  le  premier  volume  depuis  si  long- 
temps imprimé  de  son  ouvrage,  enfin  bientôt  prêt  à  paraître,  sur  la  lé- 
gende d'Alexandre,  a  abouti,  de  son  côté,  à  des  résultats  bien  plus  ri- 
goureux et  qui  modifient  quelque  peu,  en  les  précisant  davantage,  les 
conclusions  de  M,  Flechtner  '  ? 

A.  Darmesteter. 


b2.  —  Die  Revision    dei*    L.utliei>lschen  BIbelûbersetzung,  von  Lie.  th. 
Ernst  KûHN.  Halle,  Verlag  der  Buchhandlung  des  Waisenhauses,  i883,  64  p.  S». 

Les  principales  églises  protestantes  ont  entrepris  une  revision  de  leurs 
versions  officielles  de  la  Bible  qui,  après  trois  siècles  d'existence,  récla- 
ment des  modifications  plus  ou  moins  profondes,  soit  quant  à  la  langue 
qui  a  vieilli,  soit  quant  au  sens  que  les  travaux  exégétiques  contempo- 
rains permettent  de  rendre  avec  plus  de  sûreté  qu'aux  temps  de  la  Ré- 
forme. L'Allemagne,  qui  tient  la  tête  des  études  bibliques,  ne  pouvait 
rester  en  dehors  de  ce  mouvement,  bien  que  la  pensée  d'une  révision  se 
présentât  à  ses  chefs  ecclésiastiques  comme  entourée  de  difficultés  et, 
nous  pourrions  dire,  de  scrupules  d'une  nature  toute  particulière. 

La  traduction  qu'il  s'agit  d'approprier  aux  exigences  actuelles  de  la 
piété  allemande  n'est  pas,  en  effet,  seulement  une  traduction  consacrée 
par  l'usage  ;  elle  est  l'œuvre  éminemment  personnelle  du  grand  réfor- 
mateur germanique,  de  Luther.  On  sait  quelle  importance  la  Bible  de 
Luther  a  eue  pour  la  langue,  la  littérature  et  le  développement  général 
de  son  peuple  ;  à  ce  titre,  elle  appartient  à  l'histoire  et  ne  saurait  être  al- 
térée sans  de  graves  inconvénients.  D'autre  part,  elle  est  restée  le  grand 
livre  d'édification  de  tous  les  protestants  de  langue  allemande  et  elle  a 
dû  forcément,  au  cours  des  âges,  subir  les  modifications  qui  peuvent  et 
doivent  en  rendre  le  maniement  aisé  à  toutes  les  classes. 


I.  Il  est  amené  à  se  demander  s'il  ne  faut  pas  lire  Albéric  de  Briançon  au  lieu 
d'Albéric  de  Besançon.  L'erreur  viendrait  soit  du  copiste  de  Lamprecht,  soit  de 
Lamprecht  lui-même,  défigurant  le  nom  qu'il  trouvait  dans  le  texte  français. 
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M.  Kûhn  nous  raconte  dans  une  substantielle  brochure  comment  est 
née  la  pensée  de  la  revision,  comment  se  sont  formées  des  commissions 
où  siègent  les  professeurs  les  plus  estimés  des  facultés  théologiques  alle- 
mandes et,  dans  le  nombre,  des  philologues  de  premier  ordre;  comment 
la  tâche  à  accomplir  a  été  conçue. 

Les  savants  commissaires  eussent  été  autrement  à  l'aise  s'il  leur  eût 
fallu  soit  donner  une  édition  critique  de  la  traduction  de  Luther,  c'est- 
à-dire  en  restituer  le  texte  par  la  collation  des  éditions  imprimées,  soit 
l'adapter  franchement  à  l'état  actuel  de  la  langue  et  des  connaissances 
exégétiques.  Mais  ce  n'aurait  plus  été  la  bible  de  Luther.  Ils  ont,  en  con- 
séquence, dû  se  frayer,  avec  des  précautions  excessives,  une  voie  moyenne 
qui  les  obligeait  à  un  travail  beaucoup  plus  considérable,  tout  en  devant 
aboutir  à  des  résultats  infiniment  plus  modestes.  Ils  ont  commencé  par 
rétablir,  d'après  Tédition  de  Canstein  prise  comme  base,  le  texte  primi- 
tif, puis  ils  ont  introduit  des  corrections  partout  où  il  y  avait  nécessité 
évidente  de  redresser  la  leçon  adoptée  par  Luther. 

Ce  n'est  donc  point  là  une  œuvre  de  science  proprement  dite,  mais 
plutôt  une  œuvre  d'édification  pratique  accomplie  par  des  savants.  Au 
point  de  vue  purement  littéraire,  le  phénomène  n'en  est  pas  moins  des 
plus  intéressants.  Ce  travail  de  mise  an  point  d'une  œuvre  hautement 
personnelle  et  consacrée  par  le  suffrage  des  générations  croyantes,  est 
exécutée  dans  des  conditions  dignes  de  tout  respect  et  de  toute  sympa- 
thie. Il  n'est  guère  qu'un  endroit  où  il  nous  semble  que  les  directeurs  de 
celte  belle  entreprise  aient  gardé  un  silence  que  l'état  des  sciences  criti- 
ques rend  difficile  à  justifier,  nous  voulons  dire  la  question  du  texte  en 
ce  qui  concerne  le  Nouveau-Testament. 

Un  point  qui  intéressera  les  germanisants,  c'est  le  soin  pris  pour  res- 
pecter, dans  la  mesure  du  possible,  la  langue  de  Luther  en  même  temps 
que  pour  recourir  au  vocabulaire  et  aux  façons  de  parler  anciennes,  dans 
tous  les  cas  où  l'on  a  proposé  une  traduction  nouvelle. 

11  nous  paraît  donc  que  les  directeurs  de  ce  travail  de  revision,  qui  ne 
sera  achevé  que  dans  trois  ou  quatre  années,  ont  concilié  de  la  façon  la 
plus  heureuse  —  abstraction  faite  des  détails  —  la  double  et  contradic- 
toire nécessité  qui  s'imposait  à  eux,  de  donner  aux  membres  des  églises 
auxquelles  ils  appartiennent  une  traduction  de  la  Bible  à  la  fois  intelli- 
ble  et  correspondant  à  l'état  de  l'exégèse  sacrée,  —  et  de  la  donner  sous 
une  forme  où  elle  pût  continuer,  à  juste  titre,  d'être  appelée  traduction 
de  Luther. 

M.  Vernes. 
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63.  —  llotrou,  théâtre  cliotst,  nouvelle  édition  avec  une  introduction  et  des 
notices,  par  M.  Félix  Hémon,  illustrée  de  quatre  gravures  coloriées  dessinées  par 
M.  Henri  Allouard.  Paris,  Laplace,  Sanchez  et  O^.  i883.  In-S».  5io  pp.  3  fr.  5o. 

Cette  nouvelle  édition  du  Théâtre  choisi  de  Rotrou  renferme  les  piè- 
ces suivantes  :  Les  Sosies;  Laure  persécutée;  La  sœur  ;  Saint  Genest; 
Don  Bernard  de  Cabrère  ;  Venceslas  et  Chosroès.  Le  texte  de  ces  pièces 
est  reproduit  d'après  les  éditions  originales;  une  notice,  en  tête  de  cha- 
cune, donne  les  renseignements  indispensables  et  une  courte  apprécia- 
tion ;  mais  ce  qu'il  importe  le  plus  de  signaler  à  nos  lecteurs,  c'est  l'in- 
troduction de  M.  Hémon  sur  Rotrou  et  son  œuvre.  Cette  étude,  dans 
laquelle  M.  H.  a  mis  à  profit  non  seulement  la  thèse  de  M.  Jarry  et  les 
travaux  de  Sainte-Beuve,  Guizot,  etc. ,  mais  encore  les  découvertes  toutes 
récentes  de  M.  Léonce  Person,  est  bien  supérieure  à  la  notice  de  M.  Ron- 
chaud  (Cp.  Revue  critique,  1882,  n°  33,  art.  162);  c'est  le  travail  d'en- 
semble le  meilleur  et  le  plus  complet  que  nous  possédions  sur  Rotrou. 
On  sent,  en  certains  endroits,  que  cette  étude  a  été  composée  en  vue  du 
prix  d'éloquence  que  décerne  l'Académie  française  ;  c'est  ainsi  que 
M.  H.  dit  que  Rotrou  naquit  à  Dreux,  entre  Chartres,  le  pays  de  Ré- 
gnier, où  l'on  «  aime  à  bien  vivre,  et  Chateaudun,  où  l'on  sait  bien  mou- 
rir »  (p.  2) .  Une  autre  phrase,  trop  jolie,  est  celle-ci  ;  il  s'agit  de  la  mort 
de  Rotrou  :  «  Le  registre  de  l'état  civil  de  Dreux  ne  constata  ce  jour-là 
qu'un  décès,  et  c'est  le  sien;  en  s'éloignant,  le  fléau  que  son  dévouement 
avait  fait  reculer  avait  voulu  cette  dernière  victime  »  (p.  37).  Malheu- 
reusement, comme  l'a  dit  et  nous  Ta  répété  M.  Léonce  Person,  ce  regis- 
tre de  l'état  civil  est  le  registre  des  obits  d'une  seule  paroisse,  de  la  pa- 
roisse où  fut  inhumé  Rotrou,  et  ce  registre  contient,  et  pour  le  jour  de 
l'enterrement  du  poète,  et  pour  les  jours  qui  ont  suivi  et  précédé,  une 
très  longue  liste  de  morts.  Mais  Pétude  de  M.  H.  est  vraiment  intéres- 
sante; écrite  avec  beaucoup  d'agrément  et  de  charme,  elle  est,  en  outre, 
pleine  de  faits  et  d'idées;  elle  témoigne  d'une  grande  connaissance  du 
xviie  siècle  et  de  sa  littérature;  les  vers  de  Rotrou  sont  cités  fréquem- 
ment, et  toujours  avec  goût  et  à  propos.  L'auteur  a  divisé  son  travail 
en  trois  parties  :  I.  Etude  biographique  (p.  2-38,  où  l'on  remarquera 
surtout  les  pages  relatives  aux  rapports  de  Corneille  et  de  Rotrou  et  à  la 
mort  du  poète)  ;  IL  Etude  littéraire  (pp.  38-63  ;  voir  particulièrement 
l'appréciation  des  Sosies,  de  La  sœur  «  une  des  comédies  les  plus  gaies 
du  xvu"  siècle  »  à'Antig07ie  et  d'Iphigénie,  de  Laure  persécutée,  où  «  le 
drame  réel  est  tout  entier  dans  le  cœur  d'Oranlée  et  dans  les  fluctuations 
de  cette  âme  passionnée  qui  s'essaye  en  vain  à  la  haine  »)  ;  II 1.  Les 
trois  grandes  tragédies  (pp.  63-78,  c'est-à-dire  Saint- Genest,  Ven- 
ceslas et  Chosroès).  Cette  troisième  partie  du  travail  de  M.  H.  est  la 
plus  importante;  M.  H,  admire  avec  raison  dans  le  Saint-Genest  ce  qui 
mettait  en  défiance  les  contemporains,  l'opposition  du  tragique  et  du 
comique;  il  montre  que  Venceslas  est  un  drame  romantique,  plus  ro- 


O  MISIOlKe.     KT     UK     LIllKKAîHHh  211 

mantique  encore  que  Saint- Genest  el  analyse  finement  le  caractère  de 
Ladislas  :  il  compare  Chosroès  et  le  Nicomède  de  Corneille  ;  «  Il  y  a 
plus  de  hnxaisie  dans  Saint-Genest,  plus  d'amertume  dans  Venceslas ; 
mais  Chosroès  a  quelque  chose  de  plus  complet,  de  plus  mûr,  de  plus 
fortement  tragique.  Le  caractère  commun  de  ces  trois  chefs-d'œuvre  qui 
forment  le  couronnement  austère  d'un  théâtre  si  varié,  c'est  qu'ils  éten- 
dent à  rinfini,  avant  Nicomède,  le  champ  du  drame  ;  c'est  qu'ils  sont  un 
anneau  de  la  chaîne  qui  va  de  l'auteur  d'Hamlet  à  l'auteur  de  Ruy 
Blas  »  (p.  75).  Parmi  les  notices,  que  M.  Hémon  a  mises  en  tête  des 
pièces  choisies  de  Rotrou,  celle  de  La  sœur  est  une  des  plus  utiles; 
l'auteur  y  donne  un  bref  tableau  des  particularités  de  la  langue  de  Ro- 
trou, des  termes  vieillis  et  détournés  de  leur  sens  qu'on  trouve  et  dans 
cette  pièce  et  ailleurs.  Nous  souhaitons  qu'un  heureux  chercheur  trouve 
bientôt  la  pièce  italienne  qui  a  donné  naissance  à  cette  charmante  comé- 
die de  La  sœur;  il  y  a  là  une  découverte  à  faire,  un  problème  à  résou- 
dre, que  nous  signalons  aux  érudits  *. 

A.  C. 


64.  —  JLes  grands  écrlvolns  de  la  France.  Œuvres  du  cardinal  de  Retz, 
nouvelle  édition,  tome  VII,  par  M.  R.  Chantelauze.  Un  vol.  in-8  de  xl-6o3  pp. 
Paris,  Hachette,  1882. 

Après  avoir  heureusement  terminé  avec  le  tome  V  la  publication  des 
Mémoires  de  Retz,  les  éditeurs  sont  arrivés  à  la  partie  vraiment  difficile 
de  leur  travail.  Il  ne  s'agit  plus  cette  fois  de  reproduire  un  manuscrit 
autographe,  il  faut  rassembler  et  annoter  des  facturas,  des  mémoires  di- 
plomatiques, des  lettres,  qui  sont  des  documents  historiques  de  premier 
ordre,  et  qui  n'ont  pas  encore  été  publiés  en  entier.  Il  importe  donc 
d'éviter  les  lacunes  et  les  erreurs,  et  justement  la  vie  du  cardinal  de 
Retz  après  i655  est  loin  d'être  connue  dans  ses  moindres  détails;  l'his- 
torien marche  pour  ainsi  dire  à  tâtons;  il  hésite,  il  est  réduit  aux  con- 
jectures, parfois  même  il  désespère  d'arriver  à  des  résultats  satisfai- 
sants. Aussi  les  éditeurs  de  Retz  se  sont-ils  décidés  à  publier  le  tome  VII 


i.Le  titre  porte  :  «  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française  »;  ce  qui  ferait 
croire  que  l'Académie  a  couronné  le  Théâtre  choisi  de  Rotrou,  tandis  qu'elle  n'a 
couronné  que  l'étude  de  M.  Hémon;  nous  lisons  dans  le  «  Rapport  sur  les  concours 
littéraires»  de  M.  Camille  Doucet  (voir  la  Revue  politique  et  littéraire  du  8  juil- 
let i88i,  n°  2,  pp.  46-55;  :  «  Le  sujet  proposé  par  l'Académie  était  l'Eloge  de  Ro- 
trou... A  défaut  de  quelques  pages  éloquentes  qu'elle  désirait,  et  qu'elle  n'a  pas  ob- 
tenues, l'Académie  a  distingué  une  longue  et  savante  étude,  véritable  biographie 
pleine  de  documents  curieux,  fort  peu  académique.  Le  prix  ne  pouvait  lui  être  attri- 
l"ué;  mais,  par  égard  pour  des  qualités  réelles  qu'elle  n'a  pas  méconnues,  l'Académie 
a  voulu  accorder  une  mentior.  honorable  avec  une  médaille  de  mille  francs,  à  ce 
travail  d'érudition  ». 
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avant  le  tome  VI,  et  cela,  comme  l'indique  une  petite  note  collée  sur  la 
couverture,  parce  que  la  réunion  des  pièces  qui  doivent  composer  le 
tome  VI  demande  beaucoup  de  temps. 

Ce  VII*  volume  contient  une  introduction,  des  lettres  ou  mémoires 
de  Retz  relatifs  aux  affaires  de  Rome  (1662- 1676)  et  liio  pages  de  pièces 
justificatives,  M.  Ad.  Régnier  a  fait  collationner,  à  deux  reprises,  le  texte 
des  documents  publiés,  il  a  pris  soin  d'annoter  lui-même,  au  point  de 
vue  de  la  langue,  toutes  les  pièces  qui  émanent  du  cardinal  de  Retz;  c'est 
tout  dire,  et  l'on  peut  être  assuré  que  cette  partie  du  travail  est  excel- 
lente. Reste  la  seconde,  celle  qui  est  Pœuvre  personnelle  de  M.  Chante- 
lauze;  mais  la  méthode  suivie  par  M,  C.  ne  paraît  pas  aussi  sûre  que  la 
méthode  de  M.  Ad.  Régnier.  M.  C.  semble  avoir  pris  le  parti  d'igno- 
rer ce  que  certaines  personnes  ont  pu  faire  dans  ces  derniers  temps 
pour  élucider  les  points  obscurs  de  la  vie  de  Retz  ;  les  observations  qui 
lui  ont  été  adressées  par  la  Revue  critique  sont  à  ses  yeux  comme  si 
elles  n'étaient  pas,  et  il  en  résulte,  dès  les  premières  pages  de  ce  volume, 
un  inconvénient  fâcheux.  M,  C.  publie,  sur  la  curieuse  affaire  de  la  garde 
corse,  en  1662,  trois  lettres  de  Retz  dont  une  est  intitulée  Réponse  de 
M.  le  cardinal  de  Ret:{  à  la  lettre  du  Sacré  Collège  (p.  1 9).  Mais  qu'était- 
ce  donc  que  celte  lettre  du  Sacré  Collège  à  laquelle  répondait  ainsi  le 
cardinal?  M.  C.  est  obligé  de  dire  qu'il  n'a  pas  trouvé  cette  lettre,  et 
il  discute  ensuite  une  assertion  de  Gui  Joli  (le  plus  suspect  de  tous  les 
guides  quand  il  s'agit  d'étudier  la  vie  de  Retz),  pour  arriver  à  cette 
conclusion  que  le  Sacré  Collège  avait  sans  doute  écrit  à  Retz  person- 
nellement, ou  du  moins  aux  cardinaux  français.  Or  la  Revue  critique 
du  3  mai  1879,  relevant  une  erreur  commise  par  M.  C.  au  sujet  de 
cette  affaire,  lui  avait  signalé,  en  termes  bien  précis,  l'existence  de  la 
lettre  du  Sacré  Collège.  La  Revue  disait  que  c'était  une  lettre  ad  absen- 
tes collegas,  c'est-à-dire  une  lettre  circulaire  adressée  à  tous  les  cardi- 
naux absents  pour  solliciter  leur  intervention  en  faveur  du  cardinal 
Impériale,  et  l'on  ajoutait  que  cette  lettre  circulaire  était  transcrite  in 
extenso  dans  un  recueil  inédit  dont  M.  C.  connaît  bien  l'existence. 
J'ai  la  lettre  sous  les  yeux,  ainsi  que  trois  autres  lettres  du  Sacré  Col- 
lège au  roi,  au  duc  de  Créquy  et  au  cardinal  d'Esté;  elle  commence 
par  ces  mots  :  «  Quid  a  nonnullis  Corsis  militibus  ,  t>  et  finit  par  ceux- 
ci  :  «  Datwn  Romae^  2g  novemb.  .1662,  sub  sigillis  tiostrorum  in  or- 
dine  priorum,  sede  plend.  »  Cette  lettre  curieuse  devrait  figurer  dans 
une  édition  définitive  des  œuvres  de  Retz,  et  l'on  se  serait  fait  un  plai- 
sir de  la  communiquer  à  M.  Ad.  Régnier. 

11  semble  donc  que  M.  C.  se  soit  un  peu  hâté  de  publier  ce  VII^  vol.  ; 
peut-être  eût- il  mieux  fait  d'en  retarder  la  publication,  d'autant  plus 
qu'en  lisant  son  introduction  et  ses  notes,  on  constate  un  changement 
complet  dans  sa  manière  de  juger  le  caractère  et  les  actes  du  cardinal 
de  Retz.  M.  C.  affectait  de  mépriser  son  héros  et  ne  manquait  pas  une 
occasion  de  le  représenter  comme  un  parfait  hypocrite,  non  seulement 
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durant  la  Fronde,  mais  jusqu'à  sa  mort  ;  il  en  vient  aujourd'hui  à  re- 
connaître que  «  la  disposition  desprit  de  l'ancien  rebelle  «  n'est  plus  la 
même  dès  1662,  et  il  est  obligé  d'ajouter,  ce  qui  contredit  ses  affirma- 
tions antérieures  :  «  Le  chef  des  Frondeurs  a  fait  place  à  un  tout  autre 
homme  »  (p.  xxxv).  C'est  en  effet  ce  qui  résulte  d'une  étude  attentive  de 
la  vie  de  Retz  après  i655  ;  plus  M.  Chantelanze  avancera,  plus  il  se  con- 
vaincra que  M'"^  de  Sévigné,  Turenne,  Bossuet  et  bien  d'autres  encore 
au  xvii=  siècle  n'avaient  pas  si  tort  d'estimer  et  d'aimer  Tancien  rival  de 
Mazarin. 

A.  Gazier. 


65.  —  JToarnal  d'un  fonrpier  de  l*amiée  de  Condé,  édité,  avec  introduc- 
tion et  annotation,  par  M.  le  comte  Gérard  de  Coxtades,  vice-président  de  la 
Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne.  Paris,  Didier.  In-8,  xxx  et  366  pp. 
7  francs. 

Cq  fourrier  est  Jacques  de  Thiboult  du  Puisact  (né  le  14  novembre 
1756  au  manoir  de  la  Rousselière,  dans  la  paroisse  de  Beauvain,  et  mort 
le  14  février  1834),  qui  fat  depuis  député  de  TOrne  sous  la  Restauration, 
de  1820  à  1827.  Jacques  de  Thiboult,  officier  démissionnaire  en  1791, 
émigra  en  1792  et  s'engagea  dans  Tarmée  de  Gondé;  chaque  soir,  dans 
les  cantonnements  après  les  marches  et  jusqu'au  bivouac  après  le  com- 
bat, il  écrivait  ses  notes  sur  son  carnet.  Ces  notes  sont  peu  originales, 
mais  elles  sont  exactes,  consciencieuses,  donnent  les  moindres  détails  sur 
le  service,  sur  les  allées  et  venues  du  prince  de  Condé,  sur  les  ordres  et 
les  contre-ordres,  etc.;  Thiboult,  dit  M.  de  Contades,  fut,  en  quelque 
sorte,  le  Dangeau  de  l'armée  de  Condé.  Son  journal  commence  en  mai 
1794  et  se  termine  en  novembre  1801.  Thiboult,  embrigadé  dans  la  cin- 
quième compagnie  de  l'infanterie  noble,  ne  tarda  pas  à  être  nommé 
fourrier  (août  1795);  il  combattit  vaillamment  à  Oberkamlach  et  eut 
l'honneur  de  sauver  le  drapeau  ;  il  accompagna  la  petite  armée  lors- 
qu'après  le  traité  de  Campo  Formio,  elle  passade  la  solde  de  l'Angleterre 
à  celle  de  la  Russie  et  alla  prendre  ses  cantonnements  en  Wolhynie 
(i  799):  plus  tard,  il  fit  partie  de  l'expédition  qui  mena  le  corps  de  Condé 
jusqu'en  Suisse  (combat  de  Constance)  et  en  Bavière  ;  il  ne  rentra  en 
France  qu'après  le  licenciement  de  1801.  Il  avait  le  goût  des  vers  latins 
et,  pendant  ses  loisirs,  il  composait  des  strophes  à  la  Santeuil  tandis  que 
son  ami,  le  chevalier  de  Godey,  composait  des  stances  à  la  Parny.  Au 
camp  de  Steinstadt,  nos  émigrés  avaient  formé  une  petite  académie  qui 
avait,  dit  M.  de  Contades,  le  mérite  de  les  distraire  des  tristesses  de 
l'heure  présente.  Mais,  ajoute  l'éditeur  du  Journal  de  Thiboult,  la  poésie 
n'était  pas  dans  les  vers,  elle  était  dans  les  faits,  elle  était  dans  ce  corps 
étrangement  héroïque  de  gentilhommes  soumis  aux  corvées  et  d'officiers 
redevenus  soldats  qui,  commandés  par  des  Condés  de  trois  générations. 
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montraient,  en  composant  des  chansons  de  leur  exil  et  en  rimant  des  ma- 
drigaux  après  l'exercice,  qu'ils  étaient  Français  d'esprit...  —  On  trouve, 
en  appendice,  une  relation  du  siège  de  Maëstricht  (ijpB)  et  un  état  de 
l'infanterie  noble  du  corps  de  Condé  au  i"  février  1799.  Une  table  al- 
phabétique des  noms  propres  —  qui  sera  très  utile  —  clôt  cette  intéres- 
sante publication,  soigneusement  éditée,  sobrement  annotée,  et  que  de- 
vront consulter  tous  les  curieux  de  l'histoire  de  l'émigration  et  de  la 
Révolution.  Si  sec  que  soit  le  gentilhomme  normand,  il  nous  permet  de 
suivre  les  «  Condéens  »  dans  leur  vie  intime  comme  dans  leur  lutte  con- 
tre ceux  qu'ils  nomment  les  Carmagnoles^  presque  jour  par  jour,  et  par- 
fois heure  par  heure. 

C. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  librairie  Ernest  Leroux  a  publié  un  joli  catalogue  de  ses  publica- 
tions, où  nous  relevons,  parmi  les  ouvrages  sous  presse  :  la  traduction  du  Lalita 
Vistara,  par  M.  Ph.  E.  Foucaux  (tome  VI  des  «  Annales  du  musée  Guimet  »)  ;  la 
traduction  du  Y i-King  ou  Livre  des  Changements;  par  M,  PHTLASTRE;Le  mythe  de 
Bacchus,  par  M.  Hignard;  Les  dieux  de  l'Egypte  dans  l'empire  romain,  par  M.  Ri- 
GOLLOT,  etc.  (études  qui  doivent  également  paraître  dans  les  Annales  du  musée 
Guimet).  Dans  la  «  Collection  de  contes  et  chansons  populaires  »vont  paraître  des 
Contes  indiens,  les  trente-deux  récits  du  trône  ou  les  vertus  héroïques  de  Vikrama- 
ditya,  trad.  du  bengali  par  M.  L.  Feer,  et  des  Contes  arabes,  traduits  sur  les  textes 
originaux  par  M.  René  Basset;  —  dans  la  collection  des«  publications  de  l'école  des 
langues  orientales  vivantes  »,  un  Recueil  de  mémoires,  dus  aux  professeurs  de  l'E- 
cole des  langues  (MM.  Barbier  de  Meynard,  Carrière,  Des  Michels,  H.  Derenbourg, 
Léger,  Miller,  Picot,  de  Rosny  et  Ch.  Schefer);  Les  manuscrits  arabes  de  VEscurial, 
décrits  par  M.  H.  Derenbourg  (deux  volumes)  ;  une  Chrestomathie  persane,  composée 
de  morceaux  inédits,  avec  introduction  et  notes,  par  M.  Ch.  Schefer;  V Histoire  du 
bureau  des  interprètes  de  Pékin,  par  M.  G.  Devéria;  Le  livre  sacré  et  canonique  de 
l'antiquité  japonaise,  la  Genèse  des  Japonais ,  traduite  sur  le  texte  original  et  accom- 
pagnée d'un  commentaire  perpétuel,  par  M.  Léon  de  Rosny;  —  dans  la  «  collection 
slave  »,  l'Histoire  des  Bulgares  de  C.  Jireczek,  traduite  en  français  par  M.  Ernest 
Denis  ;  —  dans  le  a  Recueil  de  voyages  et  de  documents  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  géographie  depuis  le  xiii»  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle  »,  les  volumes  III-XI, 
III.  Les  Corte-Real  et  leurs  voyages  au  Nouveau-Monde,  par  H.  Harrisse  ;  IV.  Les 
navigations  de  Jean  Parmentier,  p.  p.  Ch.  Schefer  (2  vols.);  V  et  VI.  Christophe 
Colomb,  son  origine,  sa  vie,  ses  voyages,  sa  famille,  d'après  des  documents  inédits 
tirés  des  archives  de  Gênes,  de  Savone,  de  Séville  et  de  Madrid,  par  H.  Harrisse; 
VII.  Le  voyage  et  itinéraire  de  Oultremer  faict  par  frère  Jehan  Thenaud,  maistre  es 
ars,  docteur  en  théologie  et  gardien  des  Frères  Mineurs  d'Angoulesme,  et  premiere- 


j.  P.   14  et  à  la  table,  lire  Benrath  et  non   «    Beuraih   »;  table,  p.  364,  lire   Win 
disch  et  non  «  Windish  ». 
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mentdudict  lieu  d'Angoulesme  jusques  au  Caire  (iSia),  p.  p.  Ch.  Schefer;  VIII,  Ol- 
deric  de  Purdcnone,  moine  voyageur  en  Asie  au  commencement  du  xiv«  siècle,  d'a- 
près deux  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  H.  Cordieh  ;  IX,  Vasco  de  Ganta 
à  Lisbonne,  en  janvier  i5oi,  récit  inédit  d'un  témoin  oculaire,  texte,  traduction  et 
notes  par  H,  Harrisse;  X.  Jean  Sebastien  del  Cano,  sa  lettre  à  Charles-Quint  du 
6  septembre  ib2-j,  décrivant  le  voyage  de  Magellan,  p.  p.  H.  Harrisse;  XL  Nicolo 
de  Conti,  récit  de  ses  voyages  en  Asie,  trad.  pour  la  première  fois  en  français,  du 
latin  de  Pogge,  par  H.  Cordier  (d'autres  vols,  sont  en  préparation  :  Clavijo,  Var- 
thema,  Verrajano,  Sasseiti,  Marco  Polo,  etc.);  —  la  Chronique  de  Nestor,  traduite 
du  russe  par  M.  L.  Léger;  l'Histoire  de  la  littérature  hollandaise,  par  M.  Heinrich, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  ;  la  traduction  par  M.  i,  C.  Magnabax,  du 
mémoire  espagnol  de  M.  Miguel  Sanchez  y  Moguel  sur  Calderon  et  Gœthe,  le  Ma- 
gicien prodigieux  et  Faust,  etc.  Citons  encore  une  petite  Chrestomathie  arabe,  sui- 
vie d'un  vocabulaire,  à  l'usage  des  élèves  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes, 
par  MM.  H.  DERENBOURoet  J.  Spiro  ;  les  premiers  éléments  de  la  langue  sanscrite, 
par  M.  L.  Rodet;  le  fascicule  II  du  Rituel  funéraire  de  Pamonth  et  du  Procès  d'Her- 
mias,  par  M.  Eug,  Rkvillout;  une  Sigillographie  de  VOrient  latin,  par  M.  Schlum- 

BERGER. 

—  Le  fascicule  II  des  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  renfermera  quatre 
articles  :  i»  Stances  sanscrites  inédites,  tirées  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  uni- 
versitaire de  Lyon,  texte  et  traduction  par  P.  Regnaud;  2°  Pasitèleet  Calotès,  étude 
sur  un  traité  de  Pausanias  et  sur  l'art  gréco-romain  au  dernier  siècle  de  la  Répu- 
blique romaine;  3°  Etudes  de  philologie  française,  par  M,  Clédat  (questions  de 
syntaxe  et  de  prononciation,  l'indicatif  présent  du  verbe  devoir  dans  les  sermons  de 
saint  Bernard,  quelques  poésies  du  moyen  âge)  ;  4°  Herder  orateur,  par  M.  Heinrich. 

—  Parmi  les  prochaines  publications  de  la  «  Société  de  l'histoire  latine  »  sont 
sous  presse  :  le  tome  II  des  Itinera  et  descriptiones  Terrce  Sanctœ,  p.  p.  A.  Moli- 
nier  et  C.  Kœhler,  et  la  Cronica  de  M&rea,  p.  p,  Morel-Fatio,  et  en  préparation 
Itinera  et  descriptiones,  tome  III  et  IV,  p.  p.  G.  Thomas;  Itinenarj  italiani,  tome  I, 
p,  p.  L.  Belgrano;  Itinera  graeca,  tome  I,  p.  p.  V.  Guerin;  Récit  versifié  de  la 
première  croisade,  d'après  Baudri  de  Dol,  p.  p.  Paul  Meyer. 

—  M.  F.  Pouv,  qui  a  déjà  publié  divers  travaux  sur  les  thèses  et  les  almanachs 
historiés,  vient  de  faire  paraître,  à  Amiens,  une  étude  historique  et  iconographique, 
intitulée  :  Les  anciennes  vues  d'optique.  C'est  un  sujet  qui  n'avait  pas  encore  été 
traité  jusqu'ici  et  il  est  loin  d'être  sans  intérêt,  comme  le  prouve  la  brochure  que 
nous  signalons. 

—  La  Bibliographie  rochelaise,  œuvre  posthume  de  Leopold  Délayant,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  la  Rochelle,  vient  d'être  publiée  par  ordre  du  conseil  municipal 
et  par  les  soins  de  M,  Georges  Musset,  archiviste  paléographe  ei  successeur  de  Dé- 
layant. (La  Rochelle,  Siret.  In-8°,  xiii  et  437  p.  6  fr.)  Cette  bibliographie  ne  ren- 
ferme pas  la  liste  des  ouvrages  dus  à  des  Rochelais  ou  imprimés  à  la  Rochelle  ;  elle 
contient  uniquement  l'indication  et  l'appréciation  des  ouvrages  ayant  trait  à  l'his- 
toire de  la  Rochelle;  on  y  trouve  1377  articles,  dont  <iuelques  uns  sont  suivis  de 
descriptions  et  d'analyses  fort  développées,  M.  Musset  a  dressé  trois  tables  (des  noms 
propres  de  lieux  et  de  personnes;  des  ouvrages  anonymes;  des  matières)  qui  seront 
très  utiles, 

—  M.  Eugène  Halphen  a  publié  —  mais  à  huit  exemplaires  seulement  —  des  Let- 
tres inédites  du  roi  Henri  IV  à  M.  Paschal,  ambassadeur  au  pays  des  Ligues  gri- 
ses 1608-16 10.  (Jouaust.  In-8»,  32  p.  1882.)  Ces  lettres,  au  nombre  de  dix,  sont 
extraites  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,   n"  10718,  que 
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Paschal  a  intitulé  «  Registre  des  lettres  que  j'ai  reçeues  du  Roy  et  de  son  Secrétaire 
d'Etat,  et  de  celles  que  leur  ay  escrites.  »  Neuf  de  ces  lettres  sont  signées  de  Henri  IV 
et  ajoutent  de  nouvelles  informations  à  ce  que  nous  savions  déjà,  surtout  depuis  le 
livre  récent  de  M.  Rott,  sur  les  relations  de  la  France  et  de  la  Suisse  sous  le  règne 
du  Béarnais.  La  dixième  lettre  est  de  Louis  XIII;  elle  est  datée  du  i8  mars  1610,  et 
le  jeune  souverain  annonce  à  l'ambassadeur  la  mort  de  son  père,  le  «  plus  horrible 
et  détestable  parricide  qui  ait  oncques  esté  perpétré,  qui  m'a  percé  le  cœur,  celui  de 
la  Roine  Madame  ma  mère,  comme  de  tous  les  François  mes  bons  subjectz,  d'une  af- 
fliction et  douleur  plus  amère  et  cuisante  que  je  ne  la  vous  puis  représenter  ».  ~ 
M.  Eug.  Halphen  vient  de  publier,  en  outre,  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  des  Lettres  inédites  du  roi  Henri  IV au  chancelier  de  Bellievre, du  16  mars 
au  28  octocre  1604,  (Jouaust.  In-8",  io5  pp.  6  francs.)  Nous  reviendrons  sur  cette 
publication. 

—  La  librairie  Terquem  annonce  la  mise  en  souscription  d'une  Bibliographie  des 
Bibliographies  par  M.  Léon  Vallée,  qui  formera  un  volume  in-8°  de  900  pages, 
comprenant  7,000  numéros,  au  prix  de  20  francs. 

— Le  Bulletin  pédagogique  d'enseignement  secondaire  a  publié  dans  son  n°  8  (22  fé- 
vrier i883)  une  notice,  signée  d'  «  un  étudiant  de  dix-huitième  année  »,  sur  la  car- 
rière philologique  et  pédagogique  de  M.  Michel  Bréal  et  sur  l'influence  considéra- 
ble que  réminent  professeur  a  exercée  sur  l'œuvre  du  renouvellement  des  études 
grammaticales  en  France,  L'  «  étudiant  de  dix-huitième  année  »  se  propose  de  don- 
ner, tous  les  mois,  dans  le  Bulletin  pédagogique,  l'analyse  du  cours  de  grammaire 
comparée  que  M.  Bréal  professe,  en  ce  moment,  au  Collège  de  France.  Cette  année, 
le  cours  a  pour  sujet,  dans  la  leçon  du  lundi,  l'exposition  de  la  grammaire  latine 
comparée  aux  autres  dialectes  italiotes  et  aux  langues  de  la  famille  européenne,  et, 
dans  la  leçon  du  vendredi,  l'explication  de  la  Loi  des  Douze  Tables.  L'analyse  de 
cette  double  leçon  sera,  pour  le  Bulletin  pédagogique,  un  grand  élément  de  succès, 
et  rendra  d'utiles  services  aux  professeurs  de  notre  enseignement  secondaire. 

—  L'Académie  française,  adoptant  les  conclusions  du  rapport  de  M.  G.  Boissier, 
sur  le  concours  de  philologie  fondé  par  M.  Archon-Despérouses,  a  partagé  le  prix  de 
4,000  francs  ainsi  qu'il  suit  :  i°  2,000  francs  à  M.  Georges  Bengesco  pour  son  ou- 
vrage intitulé:  Voltaire,  bibliographie  de  ses  œuvres  ;  2°  1,000  francs  à  M.  G4Zier, 
notre  collaborateur,  pour  son  Choix  des  sermons  de  Bossuet;  3°  1,000  francs  à 
M.  Ch,  LivET  pour  ses  éditions  classiques  de  l'Avare,  du  Misanthrope  et  du  Tar- 
tufe. L'Académie  a,  en  outre,  décerné  une  mention  honorable  à  une  étude  sur  le 
Patois  créole  mauricien,  due  à  un  natif  de  l'île  Maurice,  M.  C.  Baissac. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  fixé  le  sujet  du  prix  Bordin  (3, 000  fr.)  pour  l'an- 
née i885  :  «  Des  mélodies  populaires  et  des  chansons  en  France  du  commencement 
du  xvi«  siècle  à  la  fin  du  xviii'=,  en  résumer  l'histoire,  en  définir  le  caractère  et  les 
différentes  formes  au  point  de  vue  musical,  déterminer  le  rôle  qu'elles  ont  joué  dans 
la  musique  religieuse  et  dans  la  musique  profane.  »  Les  mémoires  devront  être  dé- 
posés avant  le  3i  décembre  1884. 

—  Le  mercredi  28  février,  à  neuf  heures  du  soir,  M.  Francis  de  Pressensè  a  fait  à 
la  Société  historique,  cercle  Saint-Simon,  une  conférence  sur  M.  Gladstone. 

—  Le  général  Thibaudin,  ministre  de  la  guerre,  adresse  aux  généraux  comman- 
dant les  corps  d'armée  une  circulaire  au  sujet  de  la  souscription  pour  l'érection  d'une 
statue  au  général  Chanzy  «  sur  une  des  placés  de  la  ville  de  Vouziers,  où  est  né  cet 
illustre  général  ».  —  Le  général  Chanzy  est  né,  non  pas  à  Vouziers,  mais  à  Nouart, 
village  du  canton  de  Buzancy,  le  18  mars  1823. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Rud.   Westphal,  l'auteur  de  la  «  Metrik  der  Griechen  im 
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Vereine  mit  den  ûbrigen  musischen  Kûnsten  »,  vient  de  faire  paraître  à  Leipzig  un 
nouvel  ouvrage,  importante  contribution  à  l'histoire  de  l'ancienne  musique  grecque  : 
«  Aristoxenus  von  Tarent,  Melik  und  Rhythmik  des  classischen  Hellenenthums, 
ûbersetzt  und  erlaeutert  ».  (Ambr.  Abel.  i883,  lxxiv,  5o8  p.,  in-8.)  Ce  volume  sera 
suivi  prochainement  d'une  édition  nouvelle,  avec  apparat  paléographique,  de  tout 
ce  qui  nous  reste  d'Aristoxène.  Il  ressort  de  cette  publication,  entre  autres  résultats 
notables,  que  le  manuscrit  de  Strasbourg  qui  contenait  les  Eléments  harmoniques  et 
qui  a  péri  en  1870  durant  le  bombardement  de  cette  ville  (manuscrit  signalé  pour  la 
première  fois  et  déjà  mis  en  œuvre  par  notre  collaborateur  Em.  Ruelle),  se  place  aux 
premiers  rangs  parmi  les  vingt  et  quelques  exemplaires  de  ce  texte. 

—  M.  le  D'  ToMASZEWSKi,  de  Vienne,  a  rapporté  d'Ancyre  pour  le  compte  du 
musée  de  Berlin  le  moulage  en  plâtre  de  la  fameuse  inscription  grecque  et  latine 
connue  sous  le  nom  de  testament  d'Auguste  et  dont  la  dernière  édition  avait  été 
donnée  par  M.  Perrot  dans  son  Exploration  archéologique  de  la  Galatie  (reproduite 
par  M.  Mommsen  dans  ses  Res  gestae  divi  Augusti,  Berlin,  i865,  in-8).  A  l'aide  de 
ce  moulage,  qui  est  très  bien  venu,  on  pourra  compléter  en  quelques  endroits  la 
lecture  de  l'inscription.  M.  Mommsen  en  profitera  pour  rééditer  ses  Res  gestae. 

—  Le  gouvernement  prussien  a  institué,  depuis  octobre  1882,  dans  l'université  de 
Berlin,  des  cours  sur  la  technique  et  l'administration  des  chemins  de  fer.  La  même 
mesure  vient  d'être  appliquée  pour  les  universités  de  Breslau  et  de  Bonn. 

—  La  3"  livraison  du  VII«  volume  du  grand  Deutsches  Wœrterbuch  commencée  par 
les  frères  Grimm  vient  de  paraître  ;  elle  est  due  à  M.  M.  Lexer  et  renferme  de 
Narrenwesen  à  Neigen,  les  mots  suivants  :  Nase,  Natur,  Nebel,  neben,  nehmen, 
Neid,  etc. 

—  Le  7  février  est  mort  à  Frisbourg  en  Brisgau  l'historien  Joseph  Bader.  Il  était 
né  en  i8o5  à  Thiengen,  près  de  Waldshut  ;  il  fit  ses  études  de  théologie,  puis  de 
droit  à  l'Université  de  Fribourg,  et  se  voua  presque  exclusivement  à  l'histoire  du 
grand  duché  de  Bade.  Il  avait  publié  en  1887  une  Badische  Landes geschichte  qui  lui 
valut  un  emploi  aux  Archives  d'Etat,  à  Carlsruhe,  et  le  grade  de  docteur  de  l'Uni- 
versité de  Fribourg.  En  iS54  il  fut  nommé  «  Archivrath  ».  Il  dirigeait  le  recueil 
périodique  Badenia,  consacré  à  l'histoire  et  à  la  géographie  du  pays  de  Bade.  Il 
avait,  il  y  a  deux  ans,  quitté  Carlsruhe  pour  Fribourg  ;  il  travaillait  à  une  histoire  de 
cette  dernière  ville.  Le  premier  volume  de  cette  Geschichte  von  Freiburg  est  déjà 
imprimé  ;  le  deuxième  et  dernier  sera,  dit-on,  bientôt  mis  sous  presse. 

ÉTATS-UNIS.  —  M.  James  G.  Blaine  prépare,  sous  le  titre  de  Twenty  years  of 
Congress,  from  Lincoln  to  Garfield,  une  histoire  de  la  législature  des  États-Unis 
de  i8ôi  à  i88i. 

—  Les  éditeurs  Appleton  annoncent  une  History  of  the  people  of  the  United  Sta- 
tes, from  the  Révolution  to  the  Civil  War,  du  professeur  John  Bach  M'  M  aster;  l'ou- 
vrage aura  cinq  volumes. 

—  Les  mêmes  éditeurs  viennent  de  publier  le  premier  volume  d'une  nouvelle 
édition  de  V History  of  the  United  States,  de  Bancroft.  L'œuvre  de  révision  a  été 
considérable;  la  distribution  des  chapitres  a  été  modifiée,  et  le  nombre  des  volu- 
mes ramené  de  douze  à  six.  Bancroft  est  aujourd'hui  dans  sa  quatre-vingt-troisième 
année;  comme  .Macaulay,  il  est  né  en  1800;  il  a  cinq  ans  de  moins  que  Ranke,  qui 
est  né  en  1795,  la  même  année  que  Carlyle. 

—  Le  nombre  total  des  livres  et  nouvelles  éditions  parus  en  1882  aux  États-Unis 
atteint  le  chiffre  de  3,472. 

GRANDE  BRETAGNE.— Va  paraître  à  la  fin  du  mois  la  traduction  des  Yaskts, 
formant  le  XXIII>:  volume  des  Sacred  Books  of  the  East  et  le  second  volume  de  la 
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traduction  de  i'Avesta,  par  notre  collaborateur,  M.  James  Darui^steter.  Cette  tra- 
duction des  Yashts  ditière  de  celles  qui  l'ont  précédée  par  l'emploi  de  traductions 
indigènes  (pehlvies,  sanscrites  et  persanes)  qui  n'ont  pas  encore  été  utilisées  par 
les  savants  européens,  et  par  une  comparaison  plus  approfondie  des  Yashts  avec  le 
Shah  Nameh. 

—  La  «  Clarendon  Press  »  a  entrepris  d'imprimer  et  de  publier  le  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  couvent  du  Mont  Sinaï,  catalogue  rédigé  par 
M.  Gardthausen,  de  Leipzig,  et  comprenant  plusdei,3oo  numéros, —  Elle  vient  de 
publier  également  le  fragment  de  l'édition  princeps  de  l'Epître  de  Barnabe,  imprimée 
à  Oxford  en  1642  sous  la  direction  de  l'archevêque  Ussher  et  conservée  à  la  Bod- 
léienne  (avec  une  dissertation  de  feu  J.  H.  Backhouse  sur  l'histoire  littéraire  de  l'ou- 
vrage). 

—  L'Aihenaeum  se  plaint  que  l'Angleterre  «  où  les  poèmes  de  Virgile  sont  proba- 
blement beaucoup  plus  lus  et  appréciés  qu'ailleurs  n  soit  à  peine  représentée  sur  la 
liste  des  souscripteurs  au  monument  que  Mantoue,  Mantua  Virgilio  gaudens,  élè- 
vera prochainement  au  chantre  de  l'Enéide.  De  pauvres  universités  et  de  pauvres 
écoles  du  continent,  dit  la  revue  anglaise,  ont  plus  donné  pour  honorer  la  mémoire 
du  grand  poète  qu'Oxford  et  Cambridge,  que  Harrow  et  Eton.  UAthenaeum  rappelle 
qu'on  peut  envoyer  le  montant  des  souscriptions  aux  consulats,  légations  et  am- 
bassades d'Italie. 

—  M.  J.  A.  Symonds  a  terminé  un  ouvrage  sur  les  auteurs  dramatiques  au  temps 
d'Elisabeth. 

-"  Une  History  of  London,  en  deux  volumes,  doit  prochainement  paraître  chez 
l'éditeur  Stanford;  elle  sera  accompagnée  de  cartes  et  de  fac-similés;  l'auteur  est 

M.  LOFTIE. 

—  Deux  volumes  nouveaux  paraîtront  bientôt  dans  la  belle  collection  des  «  En- 
glish  men  of  letters  »  publiée  par  la  librairie  Macmilian  :  Fieldingy  par  M.  Austin 
DoLsoN,  et  Sheridan,  par  Mrs.  Oliphant. 

ITALIE.  —  Le  tome  IV  de  la  Storia  delta  monarchia  piemontese,  de  M.  Nice 
BiANCHi,  doit  bientôt  paraître  —  ou  paraît  en  ce  moment  —  à  la  librairie  Bocca 
frères;  il  étudie  la  période  comprise  entre  les  années  1773  et  1861. 

—  Sous  le  titre  la  Scuola  romatia  paraît  à  Rome  une  revue  mensuelle,  organe  de 
l'Université  romaine;  le  directeur  de  cette  revue  est  M.  Cugnoni. 

RUSSIE.  —  L'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg  a  décerné,  cette  année,  lea 
prix  Ouvarov  aux  ouvrages  suivants  J  Rovimsky,  L'imagerie  russe  populaire,  5  volu- 
mes avec  atlas.  —  Tolstoï,  Les  anciennes  monnaies  russes  de  la  grande  principauté 
de  Kiev.  Parmi  les  questions  mises  au  concours  par  l'Académie,  nous  signalons  les 
suivantes  qui  ont  un  intérêt  pour  l'histoire  générale  :  Explication  des  récits  d'Hé- 
rodote et  des  autres  anciens  écrivains  concernant  les  Scythes.  —  De  l'art  scythique, 
d'après  les  découvertes  faites  jusqu'ici.  —  Histoire  de  la  navigation  che^  les  Slaves 
jusqu'au  xnis  siècle.  —  Commentaire  sur  les  traités  conclus  entre  les  grands  princes 
de  Kiev  et  By^ance  au  x»  siècle. 

—  D'après  certains  journaux,  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  aurait 
demandé  au  gouvernement  russe  un  subside  annuel  de  5, 000  roubles  pour  entre- 
prendre sa  publication  des  manuscrits  inédits  que  renferment  ses  archives;  ce  sont 
surtout  des  documents  du  xvm"  siècle,  entre  autres  la  correspondance  des  académi- 
ciens avec  les  savants  étrangers  et  les  matériaux  relatifs  aux  expéditions  de  Pallas, 
de  MùUer,  de  Messer-Schmidt,  etc. 

—  Parmi  les  publications  récentes,  on  nous  cite  :  Kolmatcheuskt,  L'épopée  des 
animaux.  Ce   mémoire  de  3oo    p.,    publié  dans  les  mémoires  de  l'Université   de 
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Kazan,  est  une  thèse  soutenue  devant  cette  université.  —  J,  Tsvietaiev,  Voyage  en 
Italie  pendant  les  années  1873  et  i88o.  (Moscou,  librairie  Vasiliev.)  L'auteur,  dont 
on  a  étudié  ici  même  les  travaux  sur  les  dialectes  italiques,  s'est  surtout  occupé  des 
anciennes  institutions.  —  Dragomanov,  Les  chants  politiques  du  peuple  ukrainien  (en 
petit  russien,  V  partie,  Genève,  Georg  éditeur).  Nous  rendrons  compte  de  cet 
ouvrage  quand  la  seconde  partie  aura  paru. 

SLAVES  MÉRIDIONAUX.  —  L'Académie  d'Agram  vient  de  désigner  M.Bcdhanni, 
de  Raguse,  pour  continuer  le  grand  dictionnaire  serbo-croate  interrompu  par  la 
mort  de  son  auteur  M.  Danicic. 

—  Par  ordre  du  ministre  de  l'instruction  publique,  le  travail  de  M.  Louis  Léger, 
Esquisse  sommaire  de  la  mythologie  slave,  vient  d'être  traduit  en  serbe  dans  la  Re- 
vue officielle  du  ministère  (Prosvetni  Glas,  21*  livraison).  Cette  traduction  est  re- 
produite dans  la  revue  de  Raguse,  Slovinac  (n°  du  \"  janvier).  Le  Prosvetni  Glas 
fait  remarquer  que  le  mémoire  de  notre  collaborateur  est  le  seul  travail  capable  de 
redresser  les  erreurs  qui  se  transmettent  d'un  livre  scolaire  à  l'autre  dans  tous  les 
pays  slaves. 

SUISSE.  —  M.  Ed.  RoTT,  dont  nous  avons  récemment  annoncé  rou\Tage  sur 
Henri  IV,  les  Suisses  et  la  Haute-Italie,  a  adressé  au  Conseil  fédérai  un  rapport 
d'après  lequel  il  aurait  relevé  dans  les  dépôts  publics  de  Paris,  Archives  des  afiaires 
étrangères,  Archives  nationales.  Bibliothèque  nationale,  etc.,  pour  les  années  1440- 
16 10,  7,5oo  pièces  des  ambassadeurs  de  France  en  Suisse;  sur  ces  7,5oo  pièces,  il  y 
a  4,5oo  dépêches,  et  3, 000  autres  papiers. 
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Séance  du  2  mars  i883. 

M.  Hauréau  continue  la  second  lecture  de  son  mémoire  sur  quelques  chanceliers 
de  l'église  de  Chartres. 

M.  Oppert  lit  une  note  intitulée  :  Deux  très  anciens  textes  de  la  Chaldée.  Ces  tex- 
tes sont  deux  inscriptions  de  la  collection  de  Sarzec,  au  musée  du  Louvre.  La  pre- 
mière émane  d'un  roi  de  Sirtella,  dont  le  nom  ne  peut,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, être  lu  phonétiquement;  provisoirement  et  en  faisant  abstraction  de  la 
vraie  prononciation,  qui  nous  est  inconnue,  on  peut  transcrire  ce  nom  par  Ur-Nind. 
M.  Oppert  traduit  ainsi  ce  texte  : 

tt  Ur-Ninâ,  roi  de  Sirtella,  fils  de  Haldu,  a  fait  le  temple  de  Ninsah. 

tt  11  a  tait  le  palais. 

«  11  a  fait  le  temple  de  Nina. 

«  Il  a  fait  le  ki-ni:{. 

a  II  a  fait  le...  (ba)  de  sa  maison. 

«  Il  a  fait  le  temple  d'Istar. 

«  Il  a  fait  le  temple  du  Burin. 

«  Il  en  a  fait  un  semblable  (un  frère). 

M  11  a  fait  une  construction  qui  les  relie. 

a  II  a  fait  le  temple  de  la  déesse  Masip. 

«  Il  a  fait 

«  Il  a  fait  la  montagne  du  temple  de  Ninsah. 

«  Il  a  fait  les  70  images  de  serpent  de  cette  maison,  en  des  ouvrages  de  Maggan, 
10  (ou  un  autre  chiffre)  vases,  et  les  portes  en  airain. 

tt  II  a  fait  le  mur  d'enceinte  de  Sirtella. 

«  II  a  fait  sa  statue. 

«  Il  a deux 

«  Deux » 

Les  trois  dernières  lignes  ne  peuvent  être  déchiffrées. 

Là  seconde  inscription  est  presque  tout  entière  inintelligible.  Toutefois,  d'après 
quelques  fragments  que  M.  Oppert  est  parvenu  à  déchifirer,  elle  semble  contenir  une 
sorte  ae  prière. 
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M.  Senart  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  l'Inscription  sanscrite 
cambodgienne  de  Srey-Santhor. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maury  :  Œuvres  de  A.  Longpérier,  membre  de 
l'Institut,  réunies  et  mises  en  ordre  par  H.  Schlumberger,  t.  II  ;  —  par  M.  Wallon  au 
nom  de  M.  Desjardins  :  i"  Vaissier  (Alfred),  les  Poteries  estampillées  dans  l'ancienne 
Séquanie  ;  2°  Bulletin  trimestriel  des  antiquités  africaines,  publié  par  J.  Poinssot 
et  L.  Demaght,  fasc.  3  ;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  1°  Relation  de  Sidi  Brahim 
DE  Massât,  traduite  sur  le  texte  chelha  et  annotée  per  René  Basset;  2°  Sauvaire  (H.), 
Lettres  sur  quelques  dirhams  inédits  de  la  dynastie  des  Seldjoukîdes  ;  3°  Guyard 
(Stanislas),  le  Divan  de  Beha  ed-dîn  Zoheir ,  variantes  au  texte  arabe;  —  par 
M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  :  Tarn  tu  kinh  ou  le  Livre  des  phrases  de  trois  caractères, 
avec  le  grand  commentaire  de  Vuong  Tan  Thang,  texte,  transcription  annamite  et 
chinoise,  explication  littérale  et  traduction  complètes  par  Abel  des  Michels  ;  —  par 
M.  Delisle  :  i°  Beaurepaire  (Ch  de),  Notes  historiques  et  archéologiques  concernant 
le  département  de  la  Seine-Inférieure  et  spécialement  la  ville  de  Rouen;  2°  Dei.aville 
Le  Roulx,  Archives  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  —  par  M.  Senart  : 
lo  BuNYio  Nanjio,  a  Catalogue  ofthe  Chinese  translation  ofthe  Buddhist  Tripitaka; 
2»  Bguche  (l'abbé),  les  Noirs  peints  par  eux-mêmes  (recueil  de  proverbes  africains; 

{jremier  fascicule  des  publications  de  la  Société  de  Saint-Jérôme,  fondée  pour  publier 
es  travaux  philologiques  des  missionnaires). 

Julien  Havet. 
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Séance  du  21  février  j883. 

M.  Nicard  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Clément  Duvernoy  relative  à  la  sta- 
tuette récemment  découverte  à  Mandeure.  Cette  statuette  représente,  non  pas,  comme 
on  l'a  dit,  un  Jupiter,  mais  bien  un  Neptune;  elle  a  été  trouvée  par  un  jeune  homme 
du  village  qui  creusait  près  du  pont.  La  Société  d'émulation  de  Montbéliard  ne  dis- 
pose malheureusement  que  de  ressources  très  limitées,  et  il  est  à  craindre  qu'elle 
ne  réussisse  pas  à  fixer,  dans  un  musée,  une  œuvre  d'art  pour  laquelle  on  a  déjà 
offert  des  sommes  assez  élevées. 

M  Ulysse  Robert  communique  à  la  Société  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la 
roue  des  Juifs  au  moyen  âge. 

M.  Chabouillet  lit  un  mémoire  sur  l'empreinte  d'une  monnaie  frappée  en  i373  à 
Moirans  (Jura)  par  l'abbé  Guillaume  II,  de  la  maison  de  Beauregard.  Cette  empreinte, 
conservée  au  Cabinet  de  France,  fait  connaître  une  variante  du  franc  du  même  abbé 
dont  le  premier  et  unique  spécimen  a  été  trouvé  à  Paris,  rue  Vieille-du-Temple,  en 
1882. 

M.  l'abbé  Thédenat,  revenant  sur  le  poids  de  bronze  communiqué  à  la  Société 
par  M.  Mowat,  annonce  que  ce  petit  monument,  d'après  les  récentes  découvertes  de 
M.  François  Lenormant,  provient  d'Ostuni,  non  de  Canosa.  Ostuni  est  une  ville  de 
la  province  de  Lecce  (terré  d'Otrante);  la  découverte  qui  y  a  été  faite  tend  à  confir- 
mer l'opinion  que  cette  localité  est  identique  au  municipe  de  Stulnini,  mentionné  par 
Pline  et  Ptolémée. 

M.  de  Villefosse  annonce  qu'il  a  reçu  de  M .  Demaeght,  commandant  de  recrute- 
ment dans  la  province  d'Oran,  une  notice  sur  une  intéressante  borne  milliaire,  ap- 
partenant au  règne  de  Philippe  et  probablement  à  l'année  244;  l'inscription  qui  y 
est  gravée  montre  que  c'est  une  des  bornes  de  la  voie  romaine  de  Portus  Magnus  à 
Cassarea. 

M,  de  Villefosse  signale,  en  outre,  une  inscription  votive  latine  découverte  sur  le 
mont  Beuvray  par  M.  BuUiet,  au  sommet  d'un  mamelon  de  roche  vive.  Il  a  très 
certainement  existé  au  mont  Beuvray  un  sanctuaire  païen.  Létude  des  monnaies  qui 
y  ont  été  recueillies  prouve  que  ce  temple  a  été  ruiné  à  la  fin  du  iv*  siècle,  à  l'épo- 
que de  la  mission  de  saint  Martin. 

M.  de  Laurière  communique  l'empreinte  d'une  monnaie  envoyée  de  Portugal  par 
M.  de  Veiga.  Cette  pièce  porte  à  la  face  l'inscription  ^SVRl,  nom  d'une  localité 
mentionnée  dans  l'itinéraire  d'Antonin  et  en  établit  l'orthographe  définitive. 

E.   MÛNTZ. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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66.  —  Xhe  Vazir  of  Lankuraii,  a  persian  play,  edited  with  a  grammatical  in- 
troduction, a  translation,  copious  notes  and  a  vocabulaiy,  etc.  by  AV.  H.  D. 
Haggard  and  G.  Le  Strange.  London,  Trûbner,  1882.  i  voL  in-12. 

Une  comédie  persane!  Voilà  assurément  une  nouveauté,  un  régal 
offert  à  la  curiosité  des  lettrés.  Est-ce  à  dire  que  les  premières  ébauches 
dramatiques  de  la  Perse  nous  soient  absolument  inconnues.?  Ge  serait  al- 
ler trop  loin.  Le  Taa\iè  ou  mystère  religieux  qui  a  pour  thème  obligé 
les  malheurs  de  la  famille  d'Ali  a  été  déjà  analysé  dans  ses  traits 
essentiels.  M.  de  Gobineau  en  a  donné  une  étude  spirituellement  écrite 
et  une  traduction  quelque  peu  embellie  dans  ses  Religions  et  philoso- 
phies  de  V Orient.  Plus  récemment  M.  Ghodzko  a  traduit  avec  plus  de 
fidélité  que  de  charme  cinq  ou  six  de  ces  mêmes  mystères  tirés  du  re- 
cueil dont  il  a  enrichi  la  Bibliothèque  nationale.  Ges  élucubrations  de 
la  piété  schiite  se  peuvent  recueillir  à  leur  source,  car  elles  sont  nées 
d'hier,  au  moins  dans  leur  plus  récente  rédaction,  et  je  crois  même 
qu'on  peut  assigner  une  date  presque  contemporaine  à  leur  apparition 
sur  la  scène,  ou,  pour  mieux  dire,  sur  la  place  publique.  Il  y  a  là,  comme 
1  a  fait  remarquer  M.  de  Gobineau,  matière  à  de  curieuses  analogies,  à  de 
fécondes  comparaisons  avec  le  mystère  chrétien. 

Mais  la  comédie  existe-t-elle  en  Perse  ;  y  a-t-elle  même  un  nom?  On 
cite,  il  est  vrai,  le  temacha  «  spectacle  »,  le  taklîd  t  imitation  »,  mais  ces 
deux  mots  arabes  ne  s'appliquent  qu'à  des  joyeusetés  de  tréteaux,  aux  far- 
ces du  Karagueu:{  iranien,  tout  aussi  cynique  mais  plus  spirituel  que  son 
homonyme  osmanli.  On  possède  aussi  quelques  saynètes  à  deux  ou  trois 
personnages,  comme  celle  des  Jardiniers  dont  M.  Ghodzko  a  donné  le 
scénario  dans  l'introduction  de  son  Théâtre  persan  (p.  xii]  ;  mais  qu'il 
y  a  loin  de  là  à  la  comédie  proprement  dite,  soit  de  mœurs,  soit  d'intri- 
gue !  Une  pareille  tentative  est-elle  possible  ;  a-t-elle  quelque  chance  de 
vie  dans  cet  étrange  milieu  de  rigorisme  religieux  et  de  divagations  mys- 
tiques? G'est  dans  ces  dispositions  sceptiques  que  j'ai  ouvert  le  joli  vo- 
lume que  MM.W.  Haggard  et  G.  Le  Strange  viennent  de  publier; 
Nouvelle  série,  XV.  11. 
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après  l'avoir  lu,  je  persiste  plus  que  jamais  dans  mes  convictions  négati- 
ves. Et  tout  d'abord,  la  comédie  qu'ils  nous  donnent  accompagnée 
d'une  traduction  anglaise,  n'est  elle-même  qu'une  traduction  faite  par 
un  certain  Mir^a  Djàfer  sur  l'original  écrit  en  turc  de  PAzerbaïdjân. 
L'auteur  véritable  est  un  capitaine  au  service  de  la  Russie,  Mir\a  Feth- 
Ali,  fils  de  je  ne  sais  quel  molla  de  village  (akhund-^adèh).  Les  éditeurs 
anglais  n'en  ont  parlé  que  par  ouï-dire  et  d'après  la  préface  persane. 
Plus  heureux  qu'eux,  j'ai  pu  consulter  le  texte  primitif,  grâce  à  la  libé- 
ralité de  M.  G.  Schefer  dont  la  riche  bibliothèque  renferme  une  infinité  de 
curiosités  littéraires  qu'on  chercherait  vainement  en  Orient.  C'est  un 
recueil  de  six  comédies  '  imprimées  à  Tiflis  en  i858.  L'étude  attentive 
du  texte  turc  me  permet  d'affirmer  que  le  traducteur  persan  a  accompli 
sa  tâche  avec  une  conscience  scrupuleuse  :  il  suit  pas  à  pas,  et  mot  pour 
mot,  le  texte  qu'il  a  sous  les  yeux,  quitte  à  paraphraser  de  temps  à  autre 
une  phrase  qui  ne  lui  semble  pas  assez  claire.  Il  ne  s'est  permis  dans 
cette  comédie  que  deux  changements  d'une  certaine  importance.  Il  a 
substitué  le  nom  de  Lenkerân,  ville  de  Guilân,à  celui  de  Serab^  bour- 
gade peu  importante,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  sur  le  bord  de  la  mer,  ce 
qui  rend  très  invraisemblable  la  scène  du  naufrage.  Peut-être  l'auteur 
a-t-il  voulu  écrire  Siraf,  ville  du  golfe  Persique.  L'autre  innovation  due 
au  Mirza  persan  est  un  long  et  pompeux  discours  que  débite  le  héros  du 
drame  à  la  fin  de  la  pièce  :  c'est  un  morceau  dans  le  goût  de  la  littéra- 
ture sassanide,  sur  les  devoirs  d'un  bon  prince,  etc. 

Quant  au  recueil  lui-même,  voici  comment  la  préface  turque  en  expli- 
que l'origine.  En  i85o,  le  prince  Waranzoff,  gouverneur  du  Caucase, 
fit  construire  un  théâtre  à  Tiflis.  Le  capitaine  Feth-Ali  imagina  d'écrire 
pour  la  scène  nouvelle  quelques  pièces  empruntées  aux  mœurs  de  la 
Perse  et  du  Caucase.  Mais  tout,  dans  son  avant-propos,  trahit  le  désir  de 
copier  le  théâtre  européen.  Les  éloges  que  l'auteur  prodigue  à  l'art  drama- 
tique d'Occident,  le  sérieux  avec  lequel  il  développe  le  vieil  adage  de  la 
rampe  «  castigat  ridendo  mores  »,  les  instructions  qu'il  donne  aux  lec- 
teurs sur  la  mise  en  scène,  le  jeu  des  acteurs  et  les  règles  de  la  déclama- 
tion, toutes  choses  inconnues  dans  son  pays,  n'est-ce  pas  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  révéler  la  marque  d'origine  ?  La  meilleure  preuve  est 
encore  celle  que  fournit  l'analyse  du  libretto. 

Mirza  Habib  est  le  ministre  du  Khân  de  Lenl^^erân,  ville  située  sur  le 
littoral  de  la  mer  Caspienne.  Pour  augmenter  son  crédit  auprès  du 
prince,  il  lui  destine  la  main  de  la  belle  Nissa-Khanum,  belle-sœur  du 
Mirza.  Mais  la  jeune  fille  n'a  de  tendresse  que  pour  Timour-Agha,  neveu 
du  Khân  et  dépossédé  par  celui-ci  de  l'héritage  paternel.  Ce  Timour  est  ^ 

t.  En  voici  les  titres  que  je  traduis  sur  le  texte  turc:  i°  Molla  Ibrahim  ou  l'alchi- 
miste; -1°  Monsieur  Joiirdan  le  botaniste  et  le  derviche  Mesi-AU-Chah,  le  célèbre 
enchanteur;  3°  le  Divan-Deyi ;  4°  Le  Fz^/r  du  Khan  de  Serab  (la  traduction  per- 
sane dit  de  «  Lenkerân)  »;  5°  L'avare;  6"  Les  avocats.  Le  volume  se  termine  par 
une  histoire  romanesque  qui  se  passe  sous  le  règne  de  Chah-Abbas. 
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un  brave  à  tous  crins  qui  ne  connaît  pas  plus  d'obstacles  que  Roustem ,  son 
aïeul  iranien.  Dès  le  premier  acte,  il  pénètre,  on  ne  sait  comment,  dans 
l'appartement  particulier,  dans  ïendèroim  du  vizir.  Pendant  qu'il  pré- 
sente ses  hommages  à  sa  jeune  maîtresse,  il  est  surpris  d'abord  par  la 
doyenne  des  femmes  du  vizir  et  ensuite  par  le  ministre  lui-même,  ce 
qui  donne  lieu  à  des  quiproquos  assez  divertissants.  Le  vizir  qui,  dans 
ses  allées  et  venues,  s'est  meurtri  le  genou,  commence  par  faire  bâtonner 
son  intendant;  l'exécution  a  lieu  en  plein  théâtre.  Après  quoi,  le  digni- 
taire offensé  va  porter  plainte  au  tribunal  du  Khân.  Le  troisième  acte 
est  le  plus  réussi.  La  scène  représente  la  salle  d'audience  (talar)  du  gou- 
verneur. On  introduit  devant  lui  deux  ou  trois  pauvres  hères  dont  il 
juge  les  différends  avec  autant  de  sans-géne,  mais  moins  de  bonhomie 
que  Sancho  Pança.  Survient  le  vizir  qui  demande  hautement  justice  de 
l'afïront  fait  à  son  harem.  Le  Khân,  enchanté  de  trouver  ainsi  l'occasion 
de  se  défaire  de  Timour-Agha,  dont  la  bravoure  et  la  popularité  l'in- 
quiètent, ordonne  à  ses  ferrachs  (valets  et  huissiers)  d'arrêter  le  coupa- 
ble. Timour  tire  un  pistolet  de  sa  ceinture,  lient  les  gardes  en  respect  et, 
profitant  du  désarroi  général,  s'éloigne  sans  être  poursuivi.  Insouciant 
du  péril  qui  le  menace,  le  héros  retourne  dans  le  harem  du  vizir.  Le 
temps  presse  ;  il  sait  que  sa  tête  est  mise  à  prix  ;  il  n'y  a  plus  à  hésiter,  il 
propose  à  Nissa-Khanum  de  fuir  avec  lui.  La  donzelle  accepte  avec  joie, 
mais  au  moment  où  le  couple  amoureux  va  s'envoler,  le  vizir  paraît  sur 
le  seuil  de  la  maison.  Un  confident  avertit  les  fugitifs  :  Timour  veut 
tout  braver  ;  il  cède  cependant  aux  sollicitations  des  dames  du  harem  et 
se  cache  derrière  un  rideau. 

Ici  se  place  une  scène  bouffe,  ou  plutôt  un  stratagème  comique  qui 
remonte  aussi  haut  que  les  plus  anciens  contes  indiens.  Une  bonne 
vieille  grand' mère  dévouée  aux  amoureux  raconte  au  vizir  qu'elle  vient 
de  consulter  un  sorcier  et  que,  pour  que  le  projet  de  mariage  de  Nissa 
avec  le  Khân  se  réalise,  il  faut  que  le  vizir  donne  sa  tête.  Le  bonhom_me 
tressaute  épouvanté;  mais  tout  s'explique,  il  s'agit  simplement  de  la 
mesure  de  sa  tête.  On  apporte  une  marmite  dont  on  le  coiffe  jusqu'au 
menton.  Pendant  qu'il  essaye  de  s'en  débarrasser,  Timour  sort  de  sa  ca- 
chette et  s'esquive.  Malheureusement  les  issues  sont  gardées  :  il  tombe 
entre  les  mains  des  ferrachs  qui  ont  ordre  de  le  ramener  mort  ou  vif. 
La  situation  tourne  au  tragique.  Le  prisonnier  est  décidé  à  vendre  chè- 
rement sa  vie;  le  sang  va  couler;  les  femmes  crient  et  sanglottent  ;  le 
vizir  tremble  de  tous  ses  membres.  Tout  à  coup  des  vivats  retentissent 
au-dehors.  Le  grand-maître  des  cérémonies  escorté  d'officiers  se  présente 
devant  Timour-Agha,  se  prosterne  à  ses  pieds  et  le  salue  du  titre  de 
Khân.  Le  destin  a  tout  arrangé  pour  que  le  crime  soit  puni  et  la  vertu 
récompensée  sur  les  bords  de  la  Caspienne  comme  à  l'Ambigu.  Le 
prince  usurpateur  vient  de  périr  dans  une  tempête  pendant  une  prome- 
nade qu'il  faisait  sur  son  yacht  de  plaisance.  Timour  écoute  tout  cela 
avec  l'impassibilité  d'un  vrai  fataliste  musulman  ;   après  quoi  il  débite 
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à  ses  nouveaux  sujets  ce  long  discours  sur  les  devoirs  de  la  royauté 
qu'on  croirait  tiré  du  Kar-namèh  d'Ardéchir,  le  Salomon  sassanide.  Et 
ici  le  style,  jusqu'alors  vulgaire  et  même  plat,  s'ennoblit  avec  la  pensée 
en  périodes  sonores  et  rythmées.  La  tirade  terminée,  Timour  accorde  une 
amnistie  générale  et  sort  au  milieu  des  acclamations  de  la  foule.  Le  pau- 
vre diable  de  vizir  demeure  seul,  abasourdi,  confondu  et  dépouillé  des 
fonctions  officielles  dont  il  faisait  un  si  triste  usage.  Le  rideau  tombe. 

Tel  est  le  premier  spécimen  connu  de  l'art  comique  dans  le  Caucase. 
L'inexpérience  de  l'auteur  saute  aux  yeux.  Il  met,  par  exemple,  en 
scène  au  premier  acte  des  personnages  qui  n'auront  plus  de  part  à 
rintrigue.  Ses  deux  amants  sont  assez  ridicules  :  Timour  est  un  mata- 
more qui  ne  songe  qu'à  pourfendre  et  à  massacrer,  la  belle  Nissa  ne  sait 
que  gémir.  Mais  le  personnage  qui  donne  son  nom  à  la  pièce  est,  en 
revanche,  assez  finement  étudié.  Avare,  ambitieux,  rusé  et  poltron,  c'est 
le  vrai  fonctionnaire  persan.  Le  Khân,  son  maître,  est  pris,  lui  aussi,  sur 
le  vif.  Si  le  dramaturge  a  voulu  égayer  son  public  aux  dépens  de  ces 
odieux  petits  despotes  dont  l'Orient  fourmille,  il  y  a  pleinement  réussi, 
tout  en  évitant  de  tomber  dans  la  charge  grossière.  Quelques  scènes  du 
premier  et  du  troisième  acte  respirent  une  franche  gaîté  et  un  comique 
de  bon  aloi.  Le  temps  m'a  manqué  pour  lire  les  autres  pièces  du  recueil, 
mais,  à  en  juger  par  celle-ci,  il  y  a  chez  cet  officier  improvisé  auteur 
dramatique  un  instinct  théâtral  remarquable  et  d'heureuses  aptitudes. 

Néanmoins,  je  le  répète,  cette  œuvre,  turque  d'allure  et  de  langage,  ne 
peut  être  considérée  que  comme  un  pastiche  européen.  Tout  chez  elle 
décèle  cette  origine  :  procédés  scéniques,  arrangements,  détails  de  mise  en 
scène,  etc.  La  pièce  ne  paraît  pas  avoir  été  jouée  même  à  Tiflis,  elle  le 
sera  encore  moins  à  Téhéran.  L'extrême  susceptibilité  des  Persans  en  ce 
qui  touche  la  vie  du  harem  en  rendra  de  longtemps  l'exhibition  impos- 
sible. Je  dis  de  longtemps,  car  un  jour  viendra  peut-être  où,  sous  l'in- 
fluence toujours  croissante  du  Babysme,  une  crise  sociale  peut  se 
produire  qui  fera  éclore  la  comédie  de  mœurs  avec  d'autres  innovations 
plus  importantes.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  la  traduction  du  Mirza  persan, 
imprimée  à  Téhéran  en  1874,  risque  d'avoir  peu  de  lecteurs.  Mais,  pour 
être  injouable,  elle  n'en  est  pas  moins  curieuse  à  double  titre  :  comme 
peinture  d'une  civilisation  peu  connue  et  comme  spécimen  de  la  langue 
vulgaire.  C'est  ce  second  mérite  qui  paraît  avoir  frappé  surtout  les  tra- 
ducteurs anglais.  Leur  introduction,  très  sobre  de  considérations  sur  le 
théâtre  persan,  est,  en  quelque  sorte,  un  abrégé  grammatical  de  la  langue 
parlée  aujourd'hui  en  Perse.  Le  caractère  essentiel  de  l'idiome  moderne, 
et  peut-être  ne  l'ont-il  pas  assez  mis  en  relief,  est  l'absence  des  particu- 
les, souvent  des  prépositions,  la  suppression  fréquente  du  kéh  relatif  et 
quelques  autres  particularités  dont  M.  J.  Darmesteter  a  donné  lexplica- 
tion  dans  le  tome  P""  de  ses  Etudes  iraniennes  (Essai  de  grammaire 
historique).  Les  observations  de  MM.  H.  et  L.  S.  sur  la  phonétique 
persane,  sur  l'emploi  de  l'qo/ef ,  l'accentuation ,  etc. , ont  été  recueillies  aux 


DHISTOIKE    ET    DE    LITTÉRATURE  22D 

sources  et  sont  d'une  justesse  parfaite.  Leur  vocabulaire  est  dressé  avec 
soin  et  rend  compte  de  beaucoup  d'expressions  et  d'idiotismes  vulgaires 
qui  ont  échappé  jusqu'ici  aux  lexicographes.  Il  eût  été  bon,  cependant, 
de  signaler  les  mots  turcs  épars  dans  le  dialogue;  c'était  une  distinction 
utile  à  faire  dans  un  livre  destiné  aux  débutants.  Voici  quelques-uns  de 
ces  mots  :  icJiik  aghasseii,  litt.  «  officier  du  seuil  »,  espèce  de  chambellan 
ou  maître  des  cérémonies  ;  —  badjeic  «  sœur  »,  terme  d'amitié  que  les 
Turcs  donnent  à  leur  femme  et  non  pas  to  any  wornaiiy  comme  le  dit 
le  vocabulaire  ;  —  deukmèh  t  bouton  »  osmanli  :  deiiïmèh;  —  sevgulu 
«  aimé,  favori  »  osmanli  :  sevguili  ;  —  qaïqv.  bateau  »  ; —  qiieurmeu:{ 
«  rouge  »;  qoul  «  épaule  »  osmanli  :  qol  «  bras  ■  ; —  yavach  «  doucement  ». 

Le  texte  persan  est  imprimé  et  relu  avec  soin  ;  je  n'y  relève  qu'un 
petit  nombre  de  fautes,  la  plupart  typographiques.  A  celles  qui  ont  déjà 
été  signalées  ici  '  il  faut  ajouter  les  suivantes  :  p.  12,  guelbi^,  lisez 
guelbtr  ;  —  ibid.,  qabanet  ;  Usez  qourbanet  ;  —  p.  20,  moustaribf  lisez 
mou:{htarib  a  inquiet  »  ;  —  p.  2  3,  koul^  lisez  qoul  par  un  qaf;  —  p.  27, 
lisez  khalas  par  un  kha  ;  —  p.  84,  le  ra  est  tombé  dans  le  mot  bi- 
murwvat  «  inhumain  »  ;  —  p.  5i,  lisez  choghl  par  un  diin ,  —  p.  52, 
âïendèh  au  lieu  de  âïend. 

En  résumé,  le  petit  livre  que  MM.  Haggard  et  Le  Strange  viennent 
de  publier  a  droit  à  nos  remerciments  :  il  donne  plus  qu'il  ne  promet- 
tait et  dépasse  assurément  le  cercle  des  lecteurs  auxquels  il  était  des- 
tiné. Les  uns,  étudiants  ou  voyageurs^  y  trouveront  un  manuel 
excellent  de  la  langue  vivante,  un  modèle  en  action  de  l'idiome  popu- 
laire, exact,  varié,  amusant  et  qui  laisse  bien  loin  tous  les  guides  de 
conversation  passés  et  futurs.  D'autre  part,  le  public  lettré  goûtera  ces 
peintures  de  mœurs  exotiques,  tracées  par  un  pinceau  naïf  et  sincère. 
Enfin  la  découverte  d'un  exemplaire  du  texte  turc  original  est  une  fa- 
cilité de  plus  pour  la  publication  du  recueil  entier. 

Toutes  ces  raisons,  je  l'espère,  encourageront  les  deux  orientalistes 
anglais  à  poursuivre  une  entreprise  dont  le  début  est  aussi  heureux. 

A.  B.VRBIER   DE  MeYNARD. 


6''.  —  Fortis  Etruria.  Origines  étrusques  du  droit  romain.  Première  étude,  par 
C.  Charles  Casati,  conseiller  à  la  cour  d'Orléans.  Paris,  Firmin-Didot  et  Maison- 
neuve.  ib83.  i5  p.  in-8. 

L'auteur  soutient  non  sans  vraisemblance  que  Lar  (ou  Lars)  était 
chez  les  Etrusques  un  simple  prénom,  nullement  le  titra  d'une  dignité; 
sa  discussion  est  malheureusement  menée  sans  précision  et  sans  ri- 
gueur. Il  applique  la  même  thèse  au  terme  Liicumo  :  ici  les  inconvé- 
nients d'une  méthode  imparfaite  se  font  sentir  davantage.  M.  Casati 
rejette   sans  façon  un  témoignage  formel  de  Servius,  parce  que  c'est 


I.  Voir  Revue  critique,  déc<imhvc  1882,  p.  517. 
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a  une  sorte  d'auteur  anonyme,  »  et  qu'il  a  été  publié  sous  son  nom 
<f  un  grand  nombre  d'annotations  douteuses  que  l'on  a  appelées  assez 
justement  la  masse  de  Servais  ».  Si  M,  Casati  avait  pris  la  peine  de 
consulter  pour  ce  passage  de  Servius  {Aen.,  II,  278)  la  seule  édition  qui 
compte  aujourd'hui,  celle  de  M.Thilo  (Lipsiae,  1878),  il  aurait  été 
averti  par  une  disposition  typographique  des  plus  claires  que  les  mots 
diiodecim  lucumones^  qui  reges  sunt  lingua  Tuscorum  sont  de  Servius 
lui-même,  non  de  l'un  des  pseudo-Servius  jadis  mêlés  dans  la  «  masse  ». 
La  raison  qu'il  tire  de  la  date  trop  basse  de  Servius  ^  est  peu  probante  ; 
d'abord  parce  que  Servius  est  ordinairement  l'écho  d'un  écrivain  plus 
ancien  et  mieux  renseigné,  ensuite  parce  que  déjà  Varron  avait  dit  lu- 
cumones  pour  désigner  les  autorités  étrusques  dont  Romulus  avait 
sollicité  l'alliance  (Servius,  Aen.^  V,  56o).  Il  faudrait,  pour  réfuter  un 
tel  témoignage,  une  argumentation  autrement  serrée.  L'impression  est 
très  coquette,  mais  très  incorrecte. 

Cette  première  étude  témoigne  d'une  curiosité  étendue  et  d'une  criti- 
que naturellement  judicieuse;  elle  témoigne  aussi  d'une  inexpérience 
dans  le  maniement  des  sources,  fort  excusable,  mais  qui  portera  préju- 
dice aux  Etudes  suivantes  si  l'auteur  ne  s'en  méfie. 

Louis  Havet. 


68.  —  Acta  Imperît  incdita  saeculi  XIII.  Urkunden  und  Briefe  zut 
Geschichte  des  Kaisereiches  und  des  Koenigreiches  Sicilien  in  den  Jahren  1198 
bis  1273,  herausgegeben  von  Eduàrd  Winkelmann.  Inasbruck,  Wagner,  1880,  x- 
893  p.  gr,  8°.  Prix  :  Sj  fr.  bo. 

C'est  un  riche  butin  scientifique  que  nous  présente  ici  M.  Winckel- 
mann,  l'historien  bien  connu  de  Frédéric  II  et  des  Derniers  Hohen- 
staufen.  En  fait  de  documents  inédits,  il  a  réuni  dans  ce  volume  de  près 
de  neuf  cents  pages  :  1°  toutes  les  pièces  qu'il  a  trouvées  lui-même,  au 
cours  de  plusieurs  voyages  faits  en  Italie;  2°  celles  que  M.  le  professeur 
Ficker  lui  a  généreusement  cédées  de  ses  propres  collectanées  ;  3°  celles 
déjà  réunies  pour  les  Monumenta  de  Pertz,  en  tant  que  relatives  à  la 
période  commençant  à  la  mort  de  Henri  VI  et  se  terminant  à  l'avéne- 
ment  de  Rodolphe  de  Habsbourg.  Il  y  a  là  plus  d'un  millier  de  docu- 
ments glanés  après  Huillard-BréhoUes,  Ficker,  Boehmer,  etc.  En  outre, 
M.  W.  nous  a  donné  un  texte  plus  correct  d'un  certain  nombre  de  piè- 
ces déjà  publiées,  mais  d'une  façon  très  peu  satisfaisante,  avant  son  pro- 
pre travail.  Les  Acta  imperii  font  suite  au  recueil  portant  le  même 
titre,  de  M.  Stumpf-Brentano,  recueil  qui  s'arrête  en  1 198,  et  doivent  te- 
nir lieu  provisoirement,  au  dire  de  l'éditeur,  du  volume  des  Monuments 


I.  Comment  M.  Casati  a-t-il  pu  imprimer  qu'  «  Aulu  Celle  (!)  et  Macrobe  en  par- 
lent avec  certains  détails  ». 
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qui  contiendra  quelque  jour  les  Documents  du  xiii^  siècle.  Comme  ce 
jour  est  encore  fort  éloigné,  nous  ne  pouvons  que  remercier  M.  W.  d'a- 
voir pris  sur  lui  le  fardeau  du  présent  travail,  tout  en  le  trouvant  bien 
modeste  de  n'accorder  qu'une  valeur  provisoire  à  un  labeur  d'une  telle 
étendue  et  fait  avec  un  soin  si  consciencieux.  Les  Actes  de  l'empire  de 
M.  W.  se  partagent  en  trois  groupes.  Le  premier  comprend  les  actes  éma- 
nant des  empereurs  et  des  rois  eux-mêmes,  réunis  pour  la  durée  de  chaque 
règne.  Le  second  renferme  les  documents  se  rapportant  à  l'histoire  de 
l'empire  (actaad  imperium  spectantia),  mais  qui  ne  sontpoint  sortis  de 
la  chancellerie  du  souverain.  Le  troisième  groupe  enfin  se  rapporte  ex- 
clusivement aux  affaires  de  Sicile.  La  majorité  des  documents  est  donnée 
d'après  les  pièces  originales  ;  un  certain  nombre  cependant  n'ont  pu 
être  collationnés  par  l'éditeur,  qui  n'en  répond  point  avec  la  même  as- 
surance. On  rencontre  au  bas  de  chaque  pièce  l'indication  de  sa  prove- 
nance, les  variantes,  s'il  y  a  lieu,  et  quelques  notes  des  plus  indispensa- 
bles. Sous  ce  rapport,  il  faut  regretter  que  M.  W.  n'ait  pas  ajouté  çà  et 
là  un  mot  de  commentaire,  lui  qui,  pour  le  faire,  était  certes  plus  com- 
pétent que  tout  autre.  Il  y  a  des  noms  de  lieux,  des  noms  de  personnes, 
sur  lesquels  il  faudrait  avoir  une  indication  précise,  une  identification 
qui  nous  échappe.  Une  introduction  générale  plus  développée  aurait 
aussi  facilité  ce  que  M.  W.  appelle  «  die  sachliche  Venyerthiing  des 
Stoffes  ». 

Ces  documents  sont  naturellement  d'importance  très  diverse.  Il  y  a 
là  une  foule  de  pièces  d'une  valeur  purement  juridique,  relatives  à  des 
intérêts  particuliers,  confirmations  de  privilèges,  donations  de  terres, 
etc.,  qui  ne  sauraient  avoir  d'importance  que  pour  l'histoire  des  locali- 
tés en  question  ou  bien  encore  pour  l'histoire  de  la  propriété  en  Italie 
au  xiii^  siècle.  Mais  à  côté  de  ces  chartes  qui  font  nombre,  il  y  a  des 
documents  d'un  grand  intérêt  historique.  Telles  sont  les  lettres  de  Fré- 
déric II  au  pape  Honorius,  au  sujet  de  la  croisade,  écrites  de  1219  à 
1224  (n"^  i5i,  180,  255,  261);  la  lettre  du  même  souverain  à  Sigefroi 
de  Mayence  (i238),  sur  les  guerres  d'Italie  et  les  luttes  en  Bavière 
(n°  348);  une  autre  lettre  du  même,  datée  de  l'année  suivante  et  rela- 
tant ses  succès  contre  Bologne  et  Milan  (n»  356).  Dans  un  autre  genre, 
nous  signalerons  encore  les  deux  pièces  par  lesquelles  Conrad  IV  et 
Manfred  convient  les  étudiants  à  visiter  l'Ecole  de  Salerne  (no^  492 
et  496).  A  côté  des  chartes  proprement  dites,  nous  rencontrons  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  d'autre  nature  que  M.  W.  a  rencontrées  sur  son 
chemin  et  qu'il  n'a  point  voulu  laisser  se  perdre.  Ainsi  le  n°  693  est  un 
morceau  purement  historique,  une  espèce  de  Chronique  de  Viterbe 
pour  l'année  1243.  Le  n»  487,  le  testament  satirique  de  Frédéric  II, 
fait  assez  singulière  figure  au  milieu  de  tous  ses  voisins.  M.  W.  regarde- 
t-il  cette  pièce  comme  authentique?  Nous  avouerons  que  de  tout  le  vo- 
lume, ce  sonllts  Actes  de  Sicile  qui  nous  ont  le  plus  vivement  inté- 
ressé. Ils  nous  initient  à  tous  les  détails  de  l'admirable  organisation  de 
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ce  royaume  de  Naples,  dont  Frédéric  avait  presque  fait  un  état  moderne 
au  sein  de  la  féodalité  du  moyen  âge.  Nous  signalerons  surtout  au  lec- 
teur les  lois  relatives  au  monopole  du  sel  (no»  773,  786,  819);  le  tarif 
des  marchands  du  port  de  Naples  (n°  790);  le  règlement  des  douanes 
de  Trani  (n°  792);  l'édit  relatif  à  l'amélioration  de  la  culture  des  terres 
en  Apulie  (n"  816),  etc. 

Le  volume  se  termine  par  une  table  des  matières  détaillée  ;  elle  est 
suivie  de  la  liste  des  arciiives  et  des  bibliothèques,  utilisées  par  M.  Win- 
kelmann.  Il  y  en  a  cent-soixante,  en  tout,  parmi  lesquelles  nous  rele- 
vons les  noms  d'Aix,  Besançon,  Cambrai,  Carpentras,  Lille,  Marseille, 
Paris  et  Verdun  comme  dépôts  scientifiques  français. 

R. 


6q.    —    Œuvre»  inédites  de  Fîerre  Motin,  publiées  avec  une  notice  et  des 
.   notes  par  Paul  cI'Estrée.    Paris,  librairie  des   bibliophiles,  i883.  In- 12  de  xxxi- 
116  pages,  tiré  à  35o  exemplaires  numérotés.  Prix  :  8  fr. 

M.  Paul  d'Estrée  a  ironiquement  donné  pour  épigraphe  à  sa  notice 
sur  Motîn,  sa  vie  et  ses  œuvres,  la  célèbre  citation  tirée  de  VArt  poé- 
tique : 

Que  ces  vers  où  Motin  se  morfond  et  nous  glace. 

Il  a  tenu  ainsi,  nous  dit-il.  à  «  protester  tout  d'abord  contre  une  er- 
reur littéraire  du  grand  satirique  qui  en  a  déjà  commis  bien  d'autres  ». 
Le  jeune  critique,  jaloux  de  venger  son  poète,  lance  contre  Boileau  di- 
verses malices,  parmi  lesquelles  on  distingue  ce  dilemme  (p.  11)  :  «  Ou  il 
n'a  pas  daigné  lire  ses  œuvres,  ou  il  n'a  pas  su  les  comprendre.  »  Toute 
la  tirade,  qui  est  écrite  avec  beaucoup  de  vivacité,  beaucoup  de  verve, 
me  rappelle  une  tirade  non  moins  vive,  non  moins  spirituelle,  de  Char- 
les Nodier  contre  le  «  régent  du  Parnasse  »  reprochant  u  Motin  sa  froi- 
deur, quand  c'était  précisément  le  défaut  contraire  qu'il  aurait  fallu  lui 
reprocher  '.  Je  ne  chercherai  pas  à  défendre  Boileau  contre  Nodier  et 
M.  d'Estrée.  Les  meilleurs  juges  peuvent  errer.  U  est  évident  que  l'auteur 
de  ï  Art  poétique  s'est  trompé  sur  le  compte  de  Motin,  l'ayant  sans  doute 
condamné  sans  l'avoir  lu  tout  entier,  et  peut-être,  après  s'être  contenté, 
comme  le  soupçonne  M.  d'E.  (p.  ni),  de  lire  le  Phœnix,  «  poème  dédié 
au  Roy,  sorte  d'imitation  indigeste  de  Claudien,  qui  contient,  à  de  ra- 
res intervalles,  des  vers  bien  frappés,  mais  qui  est  généralement  fort  en- 
nuyeuse »-.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  d'E.  a  bien  raison  de  vanter  (p.  iv)  le 

1.  M.  d'E.  ne  paraît  pas  avoir  connu  la  protestation  de  son  devancier,  cachée  dans 
Je  ne  sais  plus  quelle  livraison  de  cette  Revue  de  Paris,  où  Nodier  répandit,  de  i83o 
à  1840  environ,  tant  d'attrayantes  pages  au  milieu  desquelles  brillent  si  souvent  le 
paradoxe  et  la  fantaisie. 

2,  M.  d'E.  dit  encore  (ibid.J  :  «  Certes,  si  Boileau  a  commencé  l'étude  de  Motin 
par  la  lecture  du  Phœnix,  il  a  dû  envoyer  le  livre  et  l'auteur  à  tous  les  diables.  » 
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■€  charme  fin  et  pénétrant  »  de  l'œuvre  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  décou- 
vrir au  département  des  manuscrits  delà  Bibliothèque  nationale  (n"  2882 
du  fonds  français).  Il  indique  (pp.  v,  vi)  les  diverses  garanties  d'authen- 
ticité que  présente  ce  recueil,  copié  par  une  main  trop  souvent  mala- 
droite, recueil  dont  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  Tentendre  parler  avec 
l'enthousiasme  d'un  trouveur,  et  surtout  d'un  trouveur  qui  en  est  à  ses 
premières  bonnes  fortunes  (p.  vn)  :  «  Ce  manuscrit  est  une  œuvre  de 
jeunesse  qui  a  dû  échapper  aux  libraires  des  premières  années  du 
xvii«  siècle,  fort  avides  cependant  des  poésies  de  Motin  :  car  aucune  de 
ces  pièces  ne  se  trouve  reproduite  dans  ses  œuvres  imprimées.  Les  Ra- 
phaël du  Val,  les  Toussaint  du  Bray  et  les  Sommaville  ont  perdu  là  une 
excellente  occasion  de  publier  un  chef-d'œuvre.  Une  bonne  partie  des 
pièces,  en  général  fort  courtes,  qui  le  composent,  sont  autant  de  petits 
bijoux  finement  ciselés,  d'une  fraîcheur  exquise  et  d'un  goût  parfait.  En 
outre,  ces  pièces  nous  donnent  de  précieux  renseignements  sur  la  vie  de 
Motin,  jusqu'alors  à  peu  près  inconnue,  et  c'est  grâce  à  ce  concours  im- 
prévu que  nous  pourrons  reconstituer  en  partie  la  bibliographie  de  notre 
poète.  » 

On  savait  si  peu  de  chose  de  cette  biographie  qu'on  avait  pu  la  résu- 
mer en  une  seule  ligne  :  i  Pierre  Motin,  né  à  Bourges,  mort  vers 
i6i5  '»  .  M.  d'E.  nous  apprend  que  le  poète  naquit  vers  i566,  qu'il 
eut  probablement  pour  père  un  Motin  qui,  le  18  mai  i568,  signa,  avec 
235  autres  notables  de  Bourges,  une  convention  d'union  pour  la 
défense  de  Téglise  catholique,  qu'il  fut  lui-même  un  intrépide  ligueur, 
qu'il  suivit  en  sa  ville  natale  les  leçons  de  Cujas  ^,  qu'il  s'éprit  de  la  fille 
ou  parente  d'un  échevin  de  Bourges,  M"'  de  La  Croix  2,  à  qui  sont 
adressées  presque  toutes  les  pièces  du  manuscrit,  lequel  a  été  composé 
dans  la  capitale  du  Berry  à  partir  de  1584  jusqu'en  idqo  *.  Motin  vint 

J'aime  moins  l'explication  que  donne  l'éditeur  [ibid.  et  p.  iv)  d'un  Motin  incompris, 
d'un  Motin  rapproché  d'Alfred  de  Musset. 

1.  Dictionnaire  historique  de  la  France,  par  M.  Ludovic  Lalanne,  2«  édition,  1877. 

2.  M.  d'E.  fait  venir  (p.  vin)  Cujas  à  Bourges  en  i554  :  le  grand  jurisconsulte 
n'y  vint  qu'en  juillet  i535.  Dans  les  Notes  (p.  108),  je  trouve  une  autre  petite 
inexactitude  :  on  y  dit  que  Cujas,  à  sa  mort,  appartenait,  depuis  i354,  à  l'univer- 
sité de  Bourges.  C'est  oublier  les  graves  infidélités  faites  à  cette  université  par  l'il- 
lustre professeur  de  ibbj  à  ibbg  et  de  i566  à  ibjb.  iMotin  a  célébré  la  gloire  de 
son  ancien  maître  dans  une  pièce  intitulée  Tumbeau  de  M.  Cujas  (pp.  63-65).  Si 
Boileau  avait  eu  connaissance  de  cet  éloge  funèbre,  il  n'aurait  pu  que  persister 
dans  sa  cruelle  appréciation  des  vers  de  Motin.  Rien  n'est  plus  glacial  que  la  des- 
cription des  douleurs  du  disciple  inconsolable,  de  ses  soupirs,  du  larmoyant  oraige 
denses  yeux,  de  l'éclipsé  du  soleil  des  esprit:^,  etc. 

3.  Le  biographe  n'hésite  pas  à  déclarer  (p.  ix)  que  M'-»  de  La  Croix  était  «  la  fille 
d'un  échevin  de  Bourges  ».  L'annotateur,  plus  réservé,  dit  (p.  loi)  que  «  la  muse 
inspiratrice  des  œuvres  de  jeunesse  de  Motin,  devait  être  la  fille,  ou  tout  au  moins  la 
parente  »  de  l'échevin 'Vincent  de  la  Croix. 

4.  L'éditeur  annonce  (p.  xii)  qu'il  a  contrôlé  et  vérifié,  d'après  les  documents 
authentiques  laissés  par  Catherinot,  par  La  Thaumassière,  etc.,  les  faits  et  les  dates 
de  1  histoire  locale  de  Bourges  rappelés  dans  certaines  des  pièces  du  recueil. 


230  REVUE    CRITIQUE 

vers  i594  à  Paris.  S'il  faut  en  croire  une  allusion  d'un  sonnet  qu'il  mit 
en  tête  des  Amours  et  premières  œuvres  poétiques  de  François  de 
Louvencourt,  seigneur  de  Vauchelles  (Paris,  Drobet,  iSqS),  il  y  aurait 
exercé  la  profession  d'avocat,  mais  tout  semble  indiquer  que  Motin  fut 
toujours  beaucoup  plus  poète  qu'avocat  '.  Henri  IV,  dont, il  fut  le 
panégyriste  en  iSgg  ou  1600  —  (le  Phœnix  est,  en  tout  cas,  antérieur 
à  1601)  —  lui  commanda,  peu  après  la  naissance  de  Louis  XIII,  de 
traduire  en  vers  français  deux  petits  poèmes  latins  du  P.  Theron,  les 
Couronnes  tt  les  Dauphins.  '.  Le  poète  de  cour  aurait  aimé,  vers  cette 
époque,  une  grande  dame,  qui,  selon  son  biographe  (p,  xvi),  aurait  été, 
soit  a  la  reine  Marguerite,  qui,  malgré  son  âge  respectable,  avait  des 
égards  tout  particuliers  pour  la  pléiade  poétique  du  temps  »,  soit  «  la 
marquise  de  Verneuil,  dont  le  frère,  le  comte  d^ Auvergne,  était  un  ami 
de  Motin  ».  Comme  le  plus  mince  témoignage  n'est  et  ne  peut  être 
invoqué  en  faveur  de  cette  alternative,  je  demande  à  M.  d'E.  la  permis- 
sion de  n'accepter  ni  l'une  ni  l'autre  de  ses  conjectures.  Au  moins  l'his- 
toriette des  coups  de  bâton  qui  auraient  fait  expier  au  poète  l'éphémère 
succès  de  sa  passion  (p.  xvi),  fut-elle  consignée  par  un  contemporain 
dans  une  note  manuscrite  qui  accompagne  un  trop  triomphant  sonnet 
de  la  future  victime!  Au  commencement  de  l'année  1610,  Motin  com- 
posa le  Ballet  de  Monseigneur  le  Dauphin.  Le  poète  aurait  survécu 
bien  peu  de  temps  à  la  représentation  de  son  ballet,  s'il  fallait  admettre 
cette  assertion  de  Pavocat  Jean  Chenu  dans  son  Recueil  des  antiquités 
et  privilèges  de  la  ville  de  Bourges  (Paris,  Buon,  1621,  in-4°)  :  «  J.  J. 
{sic)  Motin,  mort  en  16 10,  un  des  meilleurs  poètes  françois,  si  la  mort 
ne  l'eut  ravi  à  la  fleur  de  son  aage  ^   ».  M.  d'E.  croit  que  Chenu  a  été 

1.  En  vain,  dans  un  remarquable  sonnet  :  Adieu  aux  Muses  (p.  5),  Motin  prend-il 
congé  «  de  ces  belles  sorcières  »  et  jure-t-il  de  n'être  plus  «  courtisan  des  neuf 
soeurs  ».  On  sait  ce  que  valent  les  serments  des  poètes.  Motin  ne  cessa  jamais  d'a- 
dorer la  poésie.  Et  pourtant  avec  quelle  plaisante  vivacité  il  se  plaint  du  tort  que  le 
culte  des  Muses  portait  à  sa  santé  : 

J'ay  perdu,  malheureux,  six  années  entières 

A  façonner  des  vers,  vers  ingrats  qui  me  font. 

Au  plus  verd  de  mon  âge,  en  mes  forces  premières. 

Des  rhumes  à  la  teste  et  des  rides  au  front. 
Mais  ne  prenons  pas  ces  plaintes  à  la  lettre  :  le  métier  des  vers   n'avait   pas,   en 
définitive,  été  trop  funeste  à  la  jeunesse  du  poète,  puisque  lui-même,  dans  YOde  à 
un  barbier  (p.  66),  s'attribue  une  bouche  vermeille  et  une  noire  moustache. 

2.  La  traduction  des  Dauphins  a  seule  été  vue  de  M.  d'E.,  à  qui  elle  a  paru  «  d'une 
platitude  déplorable  ».  Quant  à  la  traduction  des  Coronœ,  il  n'a  pu  la  rencontrer 
nulle  part.  Balzac  (lettre  du  i5  février  1641,  Œuvres  complètes,  in-f°,  i665,  t.  I, 
p.  844)  atteste  que  les  deux  poèmes  «  ont  esté  imprimez  à  Paris,  le  latin  et  le 
françois  e  regione  »,  c'est-à-dire  en  regard  l'un  de  l'autre.  Despinelle,  dans  ses 
Muses  ralliées  de  1607,  n'avait  mentionné  que  la  traduction  du  poème  des  Dau- 
phins comme  ayant  été  faite  par  ordre  exprès  du  roi. 

3.  Jacques  était  le  prénom  d'un  frère  de  Pierre  Motin,  frère  qui  mourut  en  bas 
âge.  Pierre  lui  a  consacré  (p.  11)  un  sonnet  intitulé  :  Tumbeau  de  deffunct  Jacques 
Motin   mon  frère.  Ajoutons  que  les   deux  frères  curent  une  sœur  qui  a  publié  de 
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bien  informé,  soit  en  sa  qualité  de  compatriote  de  Motin  (car  il  est  Ber- 
richon, lui  aussi),  soit  surtout  en  sa  qualité  d'ami  du  poète,  lequel, 
comme  on  nous  en  avertit  (p.  xx),  «  lui  avait  adressé  des  stances  insérées 
au  commencement  de  la  deuxième  édition  de  son  livre  des  Cent  règle- 
mens  notables  ».  Mais  pourquoi  Chenu,  s'il  connaissait  si  bien  Motin, 
lai  a-t-il  donné  un  prénom  que  ce  dernier  n'a  jamais  porté?  Que  penser 
d'un  ami  qui  ne  sait  même  pas  comment  s'appelle  son  ami?  M.  d'E. 
soutient  vainement  (p.  xx)  que  «  Chenu  a  bien  pu  se  tromper  sur  le 
nom,  mais  pas  sur  la  date  ».  Ce  qui  m'encourage  à  repousser  la  date  de 
1610,  c'est  l'existence  de  pièces  publiées,  sous  le  nom  de  Motin,  en  161 2, 
après  les  fêtes  célébrées  à  Paris  en  l'honneur  du  mariage  de  Louis  XIII 
avec  l'Infante  d'Espagne,  dans  le  recueil  de  Rosset,  le  Camp  de  la  place 
Royale.  Sans  doute  on  pourrait  à  la  rigueur  expliquer  par  une  étrange 
méprise  de  l'éditeur,  comme  tente  de  le  faire  M.  d'E,  (p.  xxi),  l'appari- 
tion de  ces  pièces  deux  ans  après  la  mort  de  leur  auteur.  Mais  il  est 
bien  plus  naturel  de  penser  que  le  poète  n'a  pas  été  ressuscité  par  l'édi- 
teur de  1612  et  qu'il  a  réellement  écrit,  peu  de  temps  avant  de  quitter 
ce  monde,  les  vers  qui  portent  sa  signature.  M.  d'E.  lui-même  n'est 
pas  très  éloigné  de  mon  sentiment,  car,  dans  une  note  de  la  page  xvii,  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Motin  est  mort  en  16 12  au  plus  tard.  »  M'emparant 
de  cette  demi-concession,  je  crois  pouvoir  dire  que  jusqu'à  ce  qu'un 
document  positif  permette  de  trancher  définitivement  la  question,  la 
date  de  la  mort  du  poète  doit  être  placée  entre  1612  et  i6i5,  plus 
près,  si  l'on  veut,  de  la  première  date  que  de  la  seconde. 

M.  d'E.,  jugeant  (p.  xxiv)  son  travail  d'éditeur,  a  eu  le  droit  de 
constater  que  ce  travail  est  «  aussi  complet  que  possible  ».  Il  a  réuni 
toutes  les  pièces  de  Motin  éparses  dans  plus  de  vingt  recueils  imprimés 
ou  manuscrits  '.  Cette  réunion  faite,  il  a  divisé  les  œuvres  de  son  poète 
en  trois  parties  :  1°  les  œuvres  de  jeunesse,  empruntées  toutes  au  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  nationale,  et  par  conséquent  inédites  ;  2°  les 
œuvres  imprimées,  déjà  publiées  dans  divers  recueils  ;  3°  les  pièces 
libres,  qui  ont  paru  également,  mais  qui  ne  peuvent  être  éditées  en 

mauvais  sonnets  dans  les  Muses  en  deuil  en  faveur  du  sieur  Brun  (Paris,  Toussaint 
du  Bray,  1620).  Un  mari  trop  digne  d'elle  comme  poète,  le  sieur  Bonnet,  a  mis 
aussi  dans  ce  recueil  quelques  sonnets.  Enfin,  un  autre  Bonnet,  qui  s'intitule  fière- 
ment «  nepveu  d'allance  du  sieur  Motin  défunt  »,  a  enrichi  de  ses  vers  les  Délices  de 
la  poésie  française  de  Rosset  et  Baudoin  (i6i5).  Ce  sont  même  les  stances  de  ce 
Bonnet  (p.  gSS)  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avaient  fait  adopter,  pour  la  mort  de  Motin,  la 
date  approximative  de  i6i5. 

I.  Voir  la  liste  des  recueils  manuscrits  (pp.  xxv-xxvil  et  celle  des  recueils  impri- 
més (pp.  xxvi-xxx) .  Cette  dernière  liste  comprend  une  quarantaine  d'articles.  Deux 
recueils  seulement,  qui  avaient  été  signalés  à  M.  d'E.  comme  contenant  des  pièces 
du  poète  de  Bourges,  ont  échappé  à  ses  recherches  ou  ne  lui  ont  pas  donné  les 
résultats  attendus.  Il  n'a  pu  se  procurer  les  Délices  satyriques  de  Sommaville 
(Paris,  1620)  et  il  n'a  pas  trouvé  dans  les  airs  de  cour  de  Guédon  (1608-1620)  les 
pièces  attribuées  à  Motin.  Heureux  les  chercheurs  auxquels  il  reste  aussi  peu  de 
desiderata  ! 
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France  •.  M.  d'E.  espère  (p.  xxxi)  que  le  lecteur,  «  prenant  en  considé- 
ration le  labeur  pénible  de  consciencieuses  recherches  »,  accueillera 
favorablement  ce  premier  volume.  Ses  espérances  ne  seront  pas  trom- 
pées. Les  Œuvres  inédites  de  Motin  renferment  un  grand  nombre  de 
pièces  dignes  des  lecteurs  les  plus  difficiles.  Sans  doute  il  y  a  des  faibles- 
ses, de  grandes  faiblesses,  dans  les  Sonnets,  les  Stances^  les  Odes,  les 
Chansons,  les  Cantiques,  les  Paraphrases,  les  Quatrains,  notamment 
dans  les  Tombeaux^  mais  par  combien  d'originalité  et  de  délicatesse  ces 
défauts  sont  rachetés  !  Si  le  mauvais  goût  a  dicté  trop  de  jeux  de  mots 
sur  le  nom  de  Théroïne  principale  de  ces  Juvenilia,  M"*  de  La  Croix  % 
en  revanche  que  de  généreuses  pensées  et  que  de  beaux  vers,  les  uns  si 
doux,  les  autres  si  ardents  !  Quelques  sonnets  ont  toute  la  gentillesse  des 
plus  jolies  pièces  de  V Anthologie,  par  exemple,  le  sonnet  où,  à  propos 
d'un  doigt  indiscret  piqué  par  une  épingle,  Gupidon  apparaît  à  l'auteur 
et  lui  dit  (p.  39)  : 

Veux-tu  mettre  la  main 

Sans  le  piquer  sur  des  roses  pourprines  ? 

Sais-tu  pas  bien  que  de  rose  est  son  sein, 

Et  qu'une  rose  a  tousjours  des  espines? 

Qui  ne  serait  émerveillé  de  la  grâce  anacréontique  du  sonnet  qui  se 
termine  ainsi  (p.  40)  ? 

...  Je  fis  de  mes  yeux  tant  de  larmes  couller 
Que  le  petit  Amour  ne  s'en  peust  envoller  ; 
Mes  pleurs  avoient  mouillé  les  plumes  de  ses  aisles. 

D'autres  pièces  se  distinguent  par  un  spirituel  enjouement,  comme 
celle  dont  voici  les  premiers  vers  (p.  56)  : 

J'accuse,  en  accusant  une  fille  infidèle, 
Les  oiseaux  de  voiler,  le  vent  d'estre  léger  : 
Au  vent  d'estre  léger,  aux  filles  de  changer. 
Aux  oiseaux  de  voler,  c'est  chose  naturelle  s. 

1.  C'est  de  ces  pièces  que  B,  de  La  Monnoye  a  voulu  parler,  dans  une  note  des 
Jugemens  des  savans  (t.  V,  in-4'',  1722,  p.  i33),  quand  il  a  dit  :  «  Du  temps  que 
la  poésie  cynique  était  tolérée  en  France,  on  a  vu  de  lui  des  épigrammes  assez 
divertissantes  ».  Observons,  à  ce  sujet,  que  par  une  faute  d'impression  qui  est,  si  je 
ne  me  trompe,  la  seule  du  volume,  le  recueil  d'Adrien  Baillet  a  été  cité  (p.  xxiv) 
sous  le  titre  de  Jugement  des  savans. 

2.  Un  des  jeux  de  mots  que  l'on  pardonnera  le  plus  facilement,  c'est  celui  qui  est 
le  trait  final  d'un  sonnet  (p.  43),  où  l'auteur  déclare  vouloir  suivre  sa  maîtresse  à 
l'église  : 

Puis,  qu'un  gros  sacristain,  d'une  superbe  voix, 
Et  d'un  oeil  enfoncé,  vienne  pour  me  reprendre 
Je  respondray  :  Monsieur,  je  contemple  La  Croix. 

M.  d'E.,  dans  sa  reconnaissante  dédicace  à  celui  qu'il  appelle  o  le  grand  maître  de 
l'ordre  des  bibliophiles  français  »,  a  finement  rapproché  du  nom  de  M.  Paul  La- 
croix, sous  les  bienveillants  auspices  duquel,  comme  tant  d'autres,  il  est  entré  dans 
la  carrière,  le  nom  de  celle  qu'aima  Motin. 

3.  On  pourrait  encore  citer  une   petite  pièce  très  lestement  troussée  (p.  55),  a«i 
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En  toutes  ces  pièces  à  la  fois  piquantes  et  plaisantes,  il  semble  que 
Motin,  obéissant  d'avance  au  conseil  de  celui  qui  devait  tant  le  malme- 
ner, ait  surtout  imité  de  Marot  l'élégant  badinage. 

En  remerciant  M.  d'Estrée  de  nous  avoir  donné  un  volume  qui  est, 
en  somme,  des  plus  agréables,  et  dont  il  a  soigné  le  texte  et  le  commen- 
taire avec  amour  ",  nous  l'engagerons  à  se  méfier,  dans  les  travaux  où  il 
s'engagera  désormais,  du  danger  des  conjectures.  S'il  est  bon  d'être  ingé- 
nieux, il  ne  faut  pas  l'être  trop  ;  l'ingéniosité  ne  doit  jamais  être  sépa- 
rée de  la  prudence,  et  c'est  surtout  pour  ceux  qui  se  laissent  tenter  par 
des  explications  subtiles,  raffinées,  qu'a  été  fait  le  mot  :  Le  mieux  est 
l'ennemi  du  bien. 

T.  DE  L. 


VARIÉTÉS 


Lettre»  de*  Ursulines  du  Canada  à  l'abbesse  de  Port-Royal 

Messieurs  les  Directeurs, 
l.di  Revue  Historique  (xiv,  189)  et  la  Revue  politique  et  littéraire 
(octobre  1880)  ont  publié  des  comptes-rendus  de  l'important  ouvrage  de 
M.  Parkman  sur  les  Jésuites  de  V Amérique  du  Nord,  et  la  Revue  cri- 
tique en  a  récemment  annoncé  la  traduction  française,  par  M">«  de  Cler- 
mont-Tonnerre  (1882,  n°  3i,  p.  94).  C'est,  à  vrai  dire,  un  chapitre  de 
notre  histoire  nationale,  et  les  jésuites  ne  furent  pas  les  seuls  à  porter 
dans  ces  régions  lointaines  les  lumières  de  la  civilisation  chrétienne.  Les 
Ursulines  de  France  avaient  fondé  à  Québec  un  véritable  séminaire. 
Elles  recevaient  de  Paris  des  secours  de  toute  nature,  et  je  crois  que 
M.  Parkman  pourrait  trouver  en  France  des  documents  précieux  pour 
ses  travaux  ultérieurs.  Permettez-moi  de  recourir  à  vous  pour  signaler 
à  un  savant  si  estimable,  et  à  ceux  qui  voudraient  marcher  sur  ses  tra- 
ces, quelques  documents  relatifs  à  cette  liistoire.  J'ai  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  Port- Royal,  sauvés  avant  1 709  par  M""  de  Théméricourt,  trois 
lettres  qui  ont  trait  aux  missions  du  Canada  au  xvn^  siècle;  les  deux 
dernières  sont  même  de  cette  pieuse  Marie  de  l'Incarnation  que  les  ca- 
tholiques, au  dire  de  M.  Didier-Neuville,  tiennent  pour  une  sainte,  et 
les  protestants  pour  une  héroïne  chrétienne.  M.  Parkman  a,  paraît-il, 

sujet  d'une  puce  dont  le  galant  poète  envie  le  sort.  M.  d  E.  (nota,  p.  108)  ne  man- 
que pas  de  rappeler,  à  cette  occasion,  «  que  les  poètes  du  xvi'  et  du  xvii'  siècle  sem- 
blent prendre  un  plaisir  extrême  à  chanter  cet  insecte  malfaisant,  sur  lequel  La 
Fontaine  [ou  plutôt  le  dormeur  de  La  Fontaine]  appelait  la  massue  d'Hercule  ». 

I.  En  tout  ce  commentaire  il  n'y  aurait  guère  à  effacer  que  le  mot  mzèvre  employé 
(p.  loi,  note  3)  dans  un  sens  tout  contraire  au  sens  qu'il  eut  toujours  :  «  Les 
grâces  un  peu  mièvres  de  ses  Odelettes  ». 
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«  touché  brièvement  ce  point  curieux.  »  Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inu- 
tile de  lui  montrer  que  Port-Royal,  en  1642,  envoyait  de  l'argent  au 
Canada  et  secondait  ainsi  les  efforts  des  jésuites.  M.  Parkman  pourra 
voir  aussi  qu'on  adressait  de  Québec  à  Paris  des  Relations,  imprimées 
sans  doute,  et  qui  doivent  se  trouver  dans  nos  bibliothèques  ou  dans 
les  Archives  de  la  Marine  ou  des  Affaires  étrangères. 
Agréez,  etc. 

A.  Gazier, 
I 
Lettre  de  sœur  Anne  de  Sainte  Claire  et  sœur  Marguerite  de  Sainte 
Athanase  à  M"'«  l'abbesse  de  Port-Royal  en  son  monastère  à  Pa- 
ris. 

«  Du  18  septembre  1642. 
«  Madame, 
a  Très  humble  salut  en  N.-S.  La  présente  sera  pour  me  donner 
l'honneur  de  vous  saluer  de  ce  nouveau  monde,  et  vous  dire,  Madame, 
que  nous  nous  reconnaissons  extrêmement  redevables  à  votre  charité.  Il 
faut  bien  dire  qu'elle  a  les  bras  bien  grands,  puisqu'elle  s'étend  en  ces 
terres  écartées,  faisant  du  bien  à  des  personnes  qui  ne  lui  en  ont  jamais 
donné  aucun  sujet.  C'est  là  une  invention  de  la  véritable  charité,  telle 
qu'est  la  vôtre,  Madame,  qui  sait  lier  par  ses  bienfaits,  comme  avec  des 
liens  très  forts,  nos  cœurs  aux  vôtres.  Nous  nous  tenons  extrêmement 
honorées  de  cette  faveur,  de  laquelle  nous  vous  rendons  mille  actions 
de  grâces,  vous  assurant,  Madame,  que  nous  tâcherons  de  la  reconnaître 
devant  N.-S. 

«  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  dire  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  ici, 
car  outre  la  Relation  '  qui  vous  en  dira  beaucoup,  le  R.  P.  Le  Jeune 
va  en  vos  quartiers.  C'est  une  relation  vivante  qui  vous  pourra  donner 
toute  sorte  de  consolation.  Reste,  Madame,  à  vous  supplier  très  hum- 
blement de  nous  donner  une  petite  part  en  vos  saintes  prières;  ce  sera 
une  nouvelle  faveur  qui  nous  obligera  derechef  à  être  pour  toujours^ 
Madame,  vos  très  humbles,  très  obéissantes  et  plus  affectionnées  ser- 
vantes, etc. 

«  De  notre  séminaire  de  Saint-Joseph  des  Urselines  [sic]  de  Kébec,  ce 
I S'' septembre  1642. 

a  —  Avec  votre  permission,  nous  saluons  votre  sainte  communauté, 
aux  prières  de  laquelle  nous  nous  recommandons  pour  l'établissement 
de  cette  maison.  » 

II 
Lettre  de  la  sœur  Marie  de  l'Incarnation  à  la  révérende  mère  Ca- 
therine-Agnès de  Saint-Paul,  très  digne  abbesse  de  Notre-Dame  de 


I.  Il  s'agit  ici  ou  d'une  Relation  imprimée  que  l'on  envoyait  en  France,  ou  d'un 
article  adressé  à  la  Ga^eile  de  France.  (Quoiqu'il  en  soit,  on  voit  par  là  que 
M.  Parkman  pourrait  trouver  en  France  des  renseignements  précieux  sur  l'histoire 
du  Canada  au  xvn'  siècle. 
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Port-Royal,  à  Paris.  Ecrite  de  Kébec,  au  monastère  des  Urselines 

{sic),  du  3o  août  1642. 

«  Madame  ma  très  révérende  Mère, 

«  Je  ne  mérite  pas  que  votre  Révérence  ait  daigné  de  mettre  la  main  à 
la  plume  pour  m'honorer  de  Tune  de  ses  lettres.  Je  suis  dans  une  ordi- 
naire confusion  de  ce  que  quantité  de  saintes  âmes  regardent  de  si  boa 
œil  les  pauvres  religieuses  de  Canada,  lesquelles  ont  bien  d'autres  senti- 
ments d'elles-mêmes  et,  pour  mieux  dire,  qui  n'ont  d'yeux  que  pour 
voir  leurs  misères  et  peu  de  correspondance  à  la  haute  grâce  que  la  bonté 
de  Dieu  leur  a  départie.  Il  est  vrai,  ma  très  révérende  Mère,  j^ai  entendu 
parler  des  plus  saints  de  Canada;  tous  sont  dans  leur  néant  d'une  façon 
admirable,  tant  la  vue  de  l'appel  apostolique  leur  paraît  sublime  et  leur 
correspondance  petite.  Il  est  vrai,  les  sens  ne  soutiennent  point  au  Ca- 
nada; l'esprit  laisse  la  nature  dans  les  pures  croix,  qui  se  trouvent  non- 
seulement  en  elle-même,  mais  dans  toutes  les  choses  qui  la  peuvent  ren- 
dre susceptible  de  croix,  et  vous  avez,  en  effet,  compris  ce  point,  ma 
révérende  Mère,  en  disant  que  vous  respectez  la  grâce  et  l'appel  de  Dieu 
en  nous.  Si  jamais  vous  avez  fait  du  bien  à  quelqu'un,  que  ce  soit,  s'il 
vous  plaît,  de  remercier  cette  bonté  infinie  de  ses  miséricordes  sur  moi 
et  lui  demander  l'anéantissement  de  mes  malices,  qui  ne  s'arrêtent  pas 
seulement  dans  le  sentiment,  mais  passent  dans  des  actes  très  fréquents, 
et  c'est  ce  qui  me  fait  craindre  d'être  la  cause  et  le  retardement  des  af- 
faires de  Dieu  dans  sa  nouvelle  Eglise. 

tt  Les  Hyroquois  [sic]  n'y  avaient  point  encore  tant  fait  de  ravage, 
lorsque  l'on  était  dans  les  plus  grandes  espérances  du  progrès  du  chris- 
tianisme et  qu'on  l'expérimentait  dans  quantité  de  conversions,  tant 
dans  les  Hurons  qu'en  ces  quartiers  des  Algonquins. 

«  Les  Hurons  étant  ici  venus  en  traité  à  leur  ordinaire,  l'un  de  nos 
révérends  pères  de  la  compagnie  et  plusieurs  chrétiens  tant  français  que 
de  leur  nation,  en  s'en  retournant,  ont  fait  rencontre  des  Hyroquois 
qui,  s'étant  trouvés  les  plus  forts,  les  ont  défaits,  en  ont  tué  plusieurs, 
chrétiens,  catéchumènes  et  autres,  puis  ils  ont  emmené  captifs  le  pauvre 
bon  père  Hogue,  une  de  nos  séminaristes  huronne,  ses  parents  chrétiens 
qui  la  ramenaient  étant  pleinement  instruite,  des  Français  et  des  sauva- 
ges en  nombre  ;  en  sorte  que  si  leur  rage  accoutumée  s'exerce  à  l'endroit 
de  nos  pauvres  captifs,  ils  leur  feront  souffrir  des  tourments  incompara- 
bles. Ils  ne  feront  pas  mourir  notre  pauvre  fille,  mais  ils  la  marieront 
en  cette  barbarie,  où  son  salut  sera  en  grand  hasard,  pour  être  destituée 
de  toute  aide.  C'est  une  très  bonne  chrétienne  que  nous  avons  eue  deux 
ans;  elle  sait  lire  et  écrire;  elle  retournait  en  son  pays  pour  aider  celles 
de  son  sexe  à  la  foi  et  aux  moeurs.  Possible  Dieu  se  servira-t-il  d'elle 
pour  les  filles  yroquoises.  Cela  nous  étant  inconnu,  nous  attendons  les 
événements  du  dessein  de  la  Majesté  divine  sur  toutes  ces  pauvres  vic- 
times que  je  vous  supplie  de  lui  faire  recommander,  à  ce  qu'il  en  retire 
sa  gloire. 
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«  La  Relation  vous  fera  voir  cette  histoire  par  le  menu  comme  le  pro- 
grès de  r Eglise.  Vous  pouvez  juger  si  notre  affliction  a  été  grande  pour 
les  choses  susdites,  et  d'autant  plus  qu'on  n'y  peut  apporter  remède,  les 
difficultés  de  secourir  nos  gens  étant  insurmontables.  Adorons  ensemble 
les  jugements  de  celui  qui  mortifie  et  qui  vivifie  comme  il  lui  plaît. 

«  Je  rends  très  humble  grâce  à  votre  Révérence  de  ses  bienfaits  tant 
spirituels  que  temporels.  Nous  avons  grandement  été  édifiées  de  la  lec- 
ture du  livre  de  votre  bienheureuse  enfant,  en  laquelle  il  paraît  que  la 
grâce  avait  pris  place.  Nous  avons  des  filles  sauvagesses  qui  parlent  fran- 
çais; nous  leur  donnerons  à  lire  pour  leur  utilité,  et  à  une  de  son  âge 
les  habits  et  autres  choses  pour  son  usage,  qui  est  aussi  une  fille,  quoi- 
que jeune,  qui  est  grandement  avancée.  Elle  a  communié  à  Pâque  avec 
des  ressentiments  tous  extraordinaires.  J'ose  la  vous  recommander,  et 
toutes  ses  compagnes,  mes  sœurs  et  moi  qui  en  ai  plus  de  nécessité  que 
toutes.  C'est  ce  que  je  puis  assurer  à  votre  Révérence,  comme  de  me  dire 
en  toute  humilité,  madame,  etc.  » 

III 
Lettre  de  la  même  à  la  même,  du  i8  septembre  164^. 
«  Ma  révérende  et  très  honorée  Mère, 

«  J'ai  reçu  une  singulière  consolation  de  celle  qu^il  vous  a  plu  m'é- 
crire.  A  l'abord,  il  faut  que  je  vous  dise  que  notre  saint  captif  le  R.  P. 
logue  [sic]  n'est  pas  mort,  mais  dans  les  Yroquois,  où  il  enseigne  notre 
sainte  foi,  et  y  a  baptisé  plus  de  soixante  personnes.  Il  y  a  étrangement 
souffert;  maintenant  il  est  en  repos,  quoique  captif,  ainsi  que  la  JRe/iZ- 
tion  vous  fera  voir.  Notre  séminariste  vit  aussi,  et  y  a  professé  généreu- 
sement la  foi.  Ces  Yroquois  nous  sont  toujours  ennemis.  J'apprends 
qu'on  en  vient  de  défaire  une  troupe,  ce  qui  pourra  épouvanter  les  au- 
tres, et  faire  qu'ils  se  retireront  plus  tôt.  On  a  érigé  de  nouveau  quatre 
chapelles  aux  Hurons,  et  une  qui  y  était  déjà.  Tous  les  plus  considéra- 
bles veulent  être  baptisés.  Toute  la  nation  des  Attikamek  [sic]  Ta  été 
cette  année;  la  mission  de  Tadousac  est  admirable  et  prodigieuse  ;  des 
nations  éloignées  de  plus  de  douze  journées  dans  les  terres  y  viennent 
par  des  précipices  et  rochers  presque  inaccessibles  pour  être  instruits,  et 
nombre  y  ont  été  baptisés.  Vous  pleurerez  de  joie  de  voir  la  Relation, 
ma  très  honorée  Mère,  pleine  des  bénédictions  que  Dieu  nous  donne. 
J'ai  cru  vous  le  devoir  dire  par  avance,  comme  à  une  des  zélées  de  cette 
mission.  M™*  la  révérende  Mère  abbesse  nous  oblige  trop  de  l'honneur 
de  son  affection  ;  je  l'ose  supplier  d'agréer  mon  très  humble  salut,  qu'a- 
vec son  congé  je  présente  aussi  à  sa  sainte  communauté,  et  lui  demande 
encore  un  nouveau  secours  de  ses  saintes  prières  et  continuité  de  son  af- 
fection. C'est  aussi  l'humble  prière  que  je  vous  fais,  et  de  me  tenir,  ma 
révérende  Mère,  pour  votre  très  humble  et  très  obéissante  fille  et  ser- 
vante, etc. 

a  —  Nos  révérendes  mères  de  Paris  nous  ont  donné  votre  charitable 
aumône;  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  ma  révérende  Mère. 
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Vous  ne  vous  lassez  point  de  nous  obliger;  nos  ne'ophytes  et  nous  tâ- 
chons de  le  reconnaître  devant  Dieu  par  nos  prières.  Je  vous  prie  d'ex- 
cuser ce  brouillon  dans  la  presse  de  plus  de  deux  cents  lettres.  » 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  H.  Cordier  a  récemment  publié  dans  sa  collection  de  «  docu- 
ments pour  servir  à  l'histoire  des  relations  politiques  et  commerciales  de  la  France 
avec  l'extrême  Orient  »,  le  premier  volume  d'un  ouvrage  intitulé /a  Fra?jce  en  Chine 
au  xviiie  siècle  (chez  Ernest  Leroux'.  Ce  volume  renferme  les  documents  relatifs  à 
la  compagnie  des  Indes  Orientales  et  au  consulat  de  Canton.  Il  sera  complété  par 
un  second  volume  qui  renfermera  une  série  de  documents  allant  d'octobre  1770  au 
mois  de  septembre  1874. 

—  Dans  l'une  des  additions  dite  Vierte  Bairische  Fortset^ung,  et  probablement 
écrite  entre  1443  et  1455,  par  lyi  bourgeois  de  Neubourg-sur-le-Danube,  en  Souabe, 
de  la  Sœchsische  Welichronik  (récemment  publiée  dans  un  volume  des  «  Monumenta 
Germaniae  historica  »),  on  trouve  deux  courts  passages  qui  intéressent  l'histoire  de 
la  ville  et  de  l'université  de  Paris.  Le  premier  ne  contient  qu'un  récit  fabuleux  du 
meurtre  du  duc  d'Orléans;  le  second  passnge  est  relatif  à  Fernand  de  Cordoue. 
M.  Julien  Havet,  dans  une  brochure  intitulée  Maître  Fernand  de  Cordoue  et  l'U- 
niversité de  Paris  au  xv^  siècle  (Extrait  des  «  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire 
de  Paris  et  de  l'Ile  de  France  »,  tome  IX,  1882,  pp.  rg3-222),  a  reproduit  le  texte 
allemand  de  ces  deux  passages  intéressants  de  la  chronique  de  Neubourg  et  en  a 
donné  une  traduction  française.  A  la  suite  de  cette  traduction,  il  a  ajouté  une  notice 
sur  Fernand  de  Cordoue,  notice  où  il  coordonne  des  détails  répandus  dans  divers 
écrits  et  débrouille  les  confusions  qui  s'étaient  produites  sur  quelques  points. 
Après  un  voyage  en  Italie,  Fernand  vint  en  France  où  il  rencontra  Charles  VII,  en 
présence  duquel  il  répondit  à  tout  ce  qu'on  lui  demanda  «  des  arts  et  des  œuvres  de 
chevalerie  ».  A  Paris,  il  excita  par  son  merveilleux  savoir  l'admiration  des  étudiants 
et  la  jalousie  des  docteurs;  aussi  n'y  fit-il  qu'un  séjour  d'environ  deux  semaines 
(fin  novembre-14  décembre  1445);  on  le  prenait  pour  l'Antéchrist.  Il  se  rendi»^  à 
Gand,  où  il  vit  le  poète  Georges  Chasiellain  ;  puis,  pendant  vingt  ans,  on  perd  sa 
trace;  ce  n'est  que  vers  1463  qu'on  le  retrouve  à  Rome,  auprès  de  Bessarion  qui  lui 
fait  écrire  des  traités  de  philosophie  et  lui  obtient  le  titre  de  sous-diacre  du  pape. 
C'est  à  Rome  que  Fernand  de  Cordoue  mourut  entre  le  23  déc.  1485  et  le  24  mars 
1487. 

—  Le  ministère  de  l'instruction  publique  a  décidé  la  publication,  à  partir  de  cette 
année,  de  notices  annuelles  sur  les  travaux  personnels  des  professeurs  des  Facultés 
des  lettres.  Ces  notices  seront  faites  sur  le  modèle  de  celles  qui  composent  les  comp- 
tes rendus  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes;  les  professeurs  y  indiquent  sommaire- 
ment ce  qu'ils  ont  voulu  faire  et  les  résultats  auxquels  ils  croient  être  arrivés 

—  Une  circulaire  adressée  aux  recteurs  reconnaît  qu'un  changement  notable  s'est 
produit  depuis  quelques  années  dans  les  Facultés,  qui  possèdent  aujourd'hui  des 
étudiants  réguliers,  parmi  lesquels  l'enseignement  secondaire  peut  recruter  des  pro- 
fesseurs instruits  et  sérieusement  préparés.  Mais,  dit  la  circulaire,  l'enseignement 
des  professeurs  des  facultés  ne  doit  pas  se  borner  à  donner  aux  étudiants  les  con- 
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naissances  dont  ils  ont  besoin  pour  se  présenter  aux  examens  de  licence  et  d'agré- 
gation. Il  faut  développer  les  initiatives  particulières  et  inspirer  aux  élèves  le  goût 
des  œuvres  personnelles  et  fortes  qui  peuvent  leur  permettre  de  donner  leur  mesure. 
Sans  doute  on  doit  apprendre  aux  futurs  maîtres  des  lycées  et  collèges  la  méthode 
et  la  critique,  leur  donner  des  notions  précises,  les  mettre  en  garde  contre  les  idées 
vagues  et  incomplètes,  leur  assurer  ces  connaissances  premières  sans  lesquelles  on 
ue  peut  aborder  les  études  les  plus  hautes.  Mais  l'enseignement  supérieur  a  d'autres 
nécessités  qu'il  serait  impossible  de  négliger  sans  nuire  à  son  développement  vérita- 
ble et  sans  compromettre  l'avenir  des  sciences  et  des  lettres  françaises. 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  félicité  la  Faculté  des  lettres  de  Poi- 
tiers d'avoir  fondé  son  Bulletin  mensuel.  Il  écrit  au  recteur  de  l'Académie  de  Poi- 
tiers :  «  ...  Ce  recueil  rendra  de  grands  services.  Il  aidera  dans  leurs  études  les  pro- 
fesseurs des  collèges  qui  se  préparent  aux  grades,  qui  ont  besoin  de  conseils,  et 
pour  lesquels  notre  sollicitude  ne  sera  jamais  trop  attentive.  11  les  tiendra  au  courant 
des  publications  qui  peuvent  leur  être  utiles;  il  leur  apprendra  la  méthode  par  des 
exemples  autant  que  par  des  préceptes...  » 

—  Le  gouvernement  français  a  pris  des  mesures  pour  empêcher  la  dégradation 
des  monuments  anciens  (objets  d'art  et  d'antiquité,  ruines  de  constructions  antiques, 
fragments  de  colonnes,  inscriptions  historiques  sculptées  et  gravées,  etc.)  en  Tuni- 
sie. Ces  monuments  sont  placés  sous  la  surveillance  du  gouvernement  du  beyj 
les  principaux  d'entre  eux  seront  réunis  dans  un  Musée  qui  doit  être  créé  à  Tunis. 
Il  est  absolument  interdit  de  les  détruire,  de  les  dégrader  ou  de  les  altérer,  lors  même 
qu'ils  se  trouveraient  dans  une  propriété  privée;  on  ne  pourra  faire  autour  d'eux 
aucun  travail  qui  mette  leur  conservation  en  péril  ou  empêche  de  les  étudier  ;  leur 
transport  est  défendu,  à  moins  d'une  autorisation  du  bey;  quiconque  voudra  faire 
des  fouilles,  même  sur  son  propre  fonds,  devra  demander  la  permission  au  bey 
et  indiquer  exactement  l'endroit  où  il  compte  entreprendre  les  travaux,  qui  seront 
d'ailleurs  surveillés  ;  en  aucun  cas,  les  entrepreneurs  de  fouilles  n'auront  jamais  plus 
de  la  moitié  des  objets  découverts. 

—  La  commission  des  monuments  historiques  a  demandé  qu'on  fît  les  travaux 
essentiels  pour  la  conservation  de  l'abreuvoir  de  Marly;  —  qu'on  maintînt  sur  la 
liste  des  monuments  historiques  les  restes  de  l'ancien  château  de  Dijon;  —  qu'on 
classât  la  porte  du  palais  de  Bordeaux  ;  —  qu'on  continuât  la  restauration  de  plu- 
sieurs églises  (Salignac,  Moirax,  Selles-sur-Cher,  Celles,  Saint- Amand-de-Boixe)  et 
du  clocher  de  Saint-Léonard,  dans  la  Haute-Vienne. 

—  On  a  ouvert  au  palais  du  Trocadéro  l'Exposition  provisoire  des  objets  rappor- 
tés par  M.  D.  Charnay,  de  sa  mission  archéologique  au  Mexique  et  au  Yucatan. 
L'explorateur  a  pu  mouler  une  grande  quantité  de  monuments  anciens  d'un  haut  in- 
térêt et  qui  montrent  les  piiases  diverses  de  l'art  et  de  la  civilisation  toltèques. 

—  D'importants  travaux  seront  prochainement  entrepris  pour  compléter  le  paral- 
lélogramme formé  par  l'hôtel  Carnavalet.  Les  constructions  porteront  sur  la  façade 
de  la  rue  des  Francs-Bourgeois  ;  on  élèvera  une  aile  semblable  à  celle  qui  se  trouve 
du  côté  opposé,  et,  dans  la  nouvelle  galerie,  on  disposera  la  collection  de  toutes  les 
anciennes  vues  de  Paris. 

—  Une  nouvelle  école  spéciale  de  dessin,  dite  «  Ecole  d'application  des  beaux-arts 
à  l'industrie  »  sera  inaugurée,  au  mois  d'octobre  prochain,  dans  les  anciens  bâti- 
ments Lequien,  rue  des  Petits-Hôtels. 

—  A  la  session  du  3o  mars  prochain  de  l'examen  du  certificat  d'aptitude  aux  fonc- 
tions d'inspecteur  de  l'enseignement  primaire,  d'inspectrice  des  écoles  de  filles  ou 
des  écoles  maternelles,  de  directeur  ou  directrice  d'école  normale,  les  candidats  au- 
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roat  à  expliquer  un  passage  pris  dans  l'un  des  auteurs  suivants  :  Locke,  Pensées  sur 
l'éducation;  Condorcet,  Rapport  sur  l'organisation  de  V instruction  publique;  Le 
père  Girard,  De  renseignement  de  la  langue  maternelle  ;  Channing  (traduction  La- 
boulaye),  De  l'éducation  personnelle. 

—  La  Société  historique  (cercle  Saint-Simon)  tient  ses  promesses;  elle  a  déjà  or- 
ganisé les  conférences  régulières  qu'elle  avait  annoncées,  et  voici  qu'elle  organise 
des  réunions  d'un  caractère  plus  mondain,  des  soirées  de  musique.  Le  lundi  12  mars, 
à  9  heures  du  soir,  MM.  Humperdink  et  Messager  ont  fait  entendre  au  cercla  Saint- 
Simon  des  fragments  des  Œuvres  de  Wagner,  arrangés  pour  le  piano  à  quatre 
mains  :  Marche  nuptiale  (Lohengrin) ;  Le  Saint  Graal,  Entrée  dans  le  Château  du 
Saint-Graal,  Le  jardin  de  Klingsor  (Par:[ifal)  ;  Adieux  de  Wâtan  à  Brunnhild  (la 
WalkureJ. 

—  M.  Léopold  Delisle  a  adressé  au  conseil  des  directeurs  du  Musée  Britannique 
«ne  lettre  dont  nous  reproduisons,  d'après  le  Times,  les  principaux  passages  :  Di- 
rection de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  le  i3  février  i883.  Messeigncurs  et 
messieurs,  —  «  Au  moment  où  vous  êtes  appelés  à  prendre  une  décision  sur  l'achat 
des  manuscrits  du  comte  Ashburnham,  permettez-moi  de  vous  soumettre  quelques 
observations  sur  l'origine  de  deux  collections  dont  l'acquisition  vous  est  proposée  : 
la  collection  Libri  et  la  collection  Barrois.  En  1866,  après  avoir  pris  connaissance 
du  catalogue  des  manuscrits  Barrois,  j'insérai  daqs  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Chartes  un  mémoire  où  je  démontrais  qu'une  soixantaine  de  manuscrits  du  fonds 
Barrois  étaient  ou  des  mauuscrits  ou  des  fragments  volés  à  la  Bibliothèque  royale 
entre  les  années  1840  et  1848.  Depuis  seize  ans,  personne  n'a  élevé  la  voix  pour 
contester  l'exactitude  de  mes  rapprochements,  et  M.  d'Ashburnham  lui-même  en  a 
reconnu  la  justesse...  J'ai  cru  devoir,  messeigneurs  et  messieurs,  appeler  votre  atten- 
tion sur  ce  caractère  des  manuscrits  Barrois  et  des  manuscrits  Libri,  pour  que,  dans 
les  négociations  entamées  au  sujet  desdits  manuscrits,  vous  preniez  en  considération 
le  très  vif  et  très  légitime  désir  que  la  France  éprouve  de  rentrer  en  possession  de 
monuments  précieux  pour  son  histoire  et  pour  sa  littérature,  qui  lui  ont  été  fraudu- 
leusement dérobés,  qui  ont  été  clandestinement  vendus  en  Angleterre  il  y  a  environ 
trente-cinq  ans,  et  au  sujet  desquels  d'énergiques  protestations  ont  été  élevées,  sans 
interruption,  depuis  le  moment  de  la  vente.  Vous  ne  voudrez  pas,  Messeigneurs  et 
Messieurs,  associer  la  nation  anglaise  à  de  véritables  actes  de  vandalisme,  en  incor- 
porant, dans  les  collections  du  Musée  britannique,  beaucoup  de  prétendus  manus- 
crits, comme  en  a  fourni  un  exemple  firappant  le  n"  7  du  fonds  Libri,  que  lord 
Ashburnham,  vaincu  par  l'évidence  des  faits,  n'a  pas  cru  devoir  garder,  et  qu'il  a 
restitué  en  1870  à  la  ville  de  Lyon  Les  plus  anciens  et  les  plus  précieux  manuscrits  Li- 
bri et  Barrois  ont  une  origine  aussi  honteuse  que  celle  dont  il  vient  d'être  question. 
Comme  lui,  ils  ont  été  coupés  par  morceaux,  défigurés  et  souillés  par  des  faux,  pour 
les  rendre  méconnaissables.  Mais  aucun  bibliographe  n'en  contestera  l'origine,  et 
tous  les  véritables  bibliophiles  seront  unanimes  à  flétrir  les  fautes  commises  et  à 
émettre  le  vœu  que  les  cahiers  brutalement  arrachés  dans  les  plus  vénérables  volumes 
de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  soient  rétablis  à  leur  place  primitive.  De  tels  actes  de 
vandalisme  seront  à  jamais  la  honte  de  ceux  qui  les  ont  commis  et  de  ceux  qui  en 
auront  sciemment  profité.  Tel  ne  saurait  être  le  rôle  du  Musée  britannique. 

RUSSIE.  —  Une  traduction  russe  du  Voyage  de  Clavijo  (1403-1406),  envoyé  par 
Henri  de  Cas  tille  auprès  de  Timour,  a  été  publiée  par  la  fille  d'un  regretté  slaviste, 
M»e  Olga  Srezsesvki,  dans  le  tome  XXVIII  du  Recueil  de  l'Académie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg. 

—  M.  IxosTRANTSEV,  professcur  à  l'Université  de  Saint^Pétershourg,  a  publié,  avec 
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le  concours  de  plusieurs  spécialistes,  parmi  lesquels  MM.  Bogdanov  et  Anoutchine, 
un  ouvrage  sur  L'homme  préhistorique  de  l'âge  de  pierre  sur  le  littoral  de  Ladoga; 
l'ouvrage  renferme  un  grand  nombre  de  gravures  ;  c'est  l'ancien  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  le  baron  Nicolai,  qui  a  donné  à  l'auteur  les  moyens  de  l'é- 
diter. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  28  février  i883. 

M.  de  Boislisle  présente  une  plaque  circulaire  en  or  repoussé,  relevé  en  certains  en- 
droits par  des  applications  d'émail.  Cette  plaque  a  été  trouvée  en  188 1  à  Auvers 
(Seine-et-Oise)  et  appartient  aujourd'hui  à  M.  Alexandre  de  Gosselin;  elle  présente 
de  grandes  analogies  avec  le  casque  d'Anfreville,  conservé  au  musée  du  Louvre,  et 
semble  dater  du  vs  du  vi"  ou  du  vn°  siècle. 

M.  Courajod  place  sous  les  yeux  de  la  Société  le  moulage  du  buste  en  marbre  du 
musée  de  Berlin  dont  le  style  rappelle  celui  du  buste  du  musée  de  Villeneuve-les- 
Avignon,  précédemment  signalé,  ainsi  que  sept  ou  huit  autres  bustes  paraissant  se 
rattacher  au  même  atelier.  M.  Courajod  annonce,  en  outre,  la  découverte  des  statues 
de  Jeanne  de  Commynes,  comtesse  de  Penthièvre,  de  Louis  de  Rouville  et  de  sa 
femme,  celle  de  deux  fragments  de  la  chapelle  de  Birague  ainsi  que  de  plusieurs  au- 
tres morceaux  de  sculpture  ayant  fait  partie  du  musée  des  Monuments  français. 

M.  Schlumberger  communique,  de  la  part  de  M.  Sorlin-Dorigny,  correspondant  à 
Constantinople,  une  notice  sur  les  représentations,  dans  l'art  oriental,  de  colombes 
posées  sur  le  bord  d'un  vase  ou  becquetant  des  raisins.  Ces  motifs  ont,  à  tort,  été 
considérés  comme  chrétiens.  ~~ 

M.  de  Rougé  lit  un  mémoire  sur  les  antiquités  égyptiennes  du  musée  de  Nantes. 
Parmi  les  objets  assez  nombreux  de  cette  collection  qui  est  due  à  la  générosité  de 
M.  Caillaud,  il  signale  un  ostracon,  une  palette  de  scribe,  quelques  bijoux  intéres- 
sants, enfin  des  Inscriptions. 

M.  l'abbé  Thédenat  présente  un  petit  autel  provenant  d'Augst,  canton  de  Bâie,  et 
aisant  partie  de  la  collection  de  feu  M.  Marquaire.  Cet  autel  porte  l'inscription  Deo 
NviCTO  SECVNDVS  et  Se  rattache  au  culte  de  Mithras. 

E.    MÛNTZ. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE    , 


Séance  du  g  mars  188 3. 

M.  J.  Darmesteter  fait  une  communication  sur  l'origine  de  la  légende  mystique  du 
Rig  Veda  qui  fait  naître  la  lune  de  la  pensée  de  l'Etre  suprême  et  le  soleil  de  son 
regard.  11  retrouve  la  première  partie  de  cette  légende  dans  les  traditions  des  Guè- 
bres  et  dans  la  théologie  des  Manichéens  qui  font  résider  dans  la  lune  la  sagesse  du 
Christ.  11  rattache  au  même  ordre  d'idées  les  croyances  populaires  modernes  qui  at- 
tribuent la  folie  à  l'influence  de  la  lune. 

M.  S.  Guyard  démontre  que  le  caractère  vannique  transcrit  jusqu'à  présent  da  doit 
être  lu  partout  lietle.  Le  son  da  est  représenté  dans  les  inscriptions  de  Van  par  le 
afaninivite  ordinaire.  Quanta  l'autre  caractère  auquel  on  attribuait  à  tort  le  son  da, 
il  n'est  qu'une  simplification  du  //  ninivite.  Cette  observation  modifie  la  prononcia- 
tion d'un  grand  nombre  de  formes  et  de  mots  vanniques.  M.  Guyard  signale,  en  outre, 
dans  une  inscription  publiée  par  M.  Patkanof,  l'emploi  idéographique  du  mot  assy- 
rien urne  «  jour  ».  Il  en  résulte  que  le  groupe  vannique  auquel  il  prêtait  le  sens  de 
«  mois  »,  et  qu'il  lisait  tumeni,  doit  être  transcrit  araini  et  signifie  «  jour  ». 

M.  J.  Halévy  propose  de  voir  dans  le  mot  vannique  usmasini  un  emprunt  à  l'assy- 
rien usman  «  camp  »  et  dans  le  mot  uruline  un  emprunt  à  l'assyrien  urulu  «  mort  ». 
Le  dieu  qui  est  appelé  Alus  uruline  sinali  serait  «  celui  qui  ressuscite  les  morts  »  et 
correspondrait  au  Marduk  assyrien. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  33 
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70.—  W.  Ad.  Hunter.  Xhe  Impérial  Gazetteer  of  India.  Loadon,  Trûbner 
et  C°,  188 1.  9  vol.  ensemble  ^041  p.  gr.  in-8. 

En  rendant  compte  dans  la  Revue  (20  et  27  septembre  et  4  octo- 
bre 1880)  de  la  Description  statistique  du  Bengale  en  20  vol.  par 
M.  Hunter,  Je  me  suis  suffisamment  étendu  sur  le  caractère  et  les  con- 
ditions générales  de  l'immense  enquête  ouverte  par  le  gouvernement 
britannique  au  sujet  de  son  empire  des  Indes,  sur  les  origines  de  l'entre- 
prise et  ses  précédents,  sur  l'admirable  impulsion  que  sut  lui  imprimer 
réminent  directeur,  et  sur  la  forme  vraiment  magistrale,  malgré  quel- 
ques inévitables  défauts,  sous  laquelle  il  réussit  à  en  mettre  les  résultats 
à  la  portée  du  public.  Ainsi  se  vérifie  une  fois  de  plus  à  l'honneur  de  la 
nation  anglaise  l'adage  «  the  right  man  in  the  right  place  »  qui  a  permis 
si  souvent  déjà  à  nos  voisins  d'épargner  tout  le  temps  qui  se  dépense 
ailleurs  à  faire  de  la  théorie.  Ce  qui  venait  alors  d'être  publié  pour  la 
seule  province  de  Bengale,  s'est  continué  depuis  pour  le  reste  de  l'empire, 
et,  en  ce  moment,  la  description  officielle,  méthodiquement  uniforme 
de  l'Inde  Britannique  avec  ses  25o  millions  d'habitants,  est  achevée  en 
100  volumes  comprenant  plus  de  3, 600  pages. 

C'est  cette  énorme  masse  de  documents  que  M.  H.  a  soumise  à  une 
nouvelle  révision  et  qu'il  présente  sous  une  forme  condensée  dans  les 
9  volumes  de  l'Impérial  Ga^etteer  of  India.  Il  y  a  ajouté  les  données 
relatives  aux  états  feudataires,  qui  avaient  été  laissés  au  dehors  de  la 
grande  publication,  ainsi  que  des  notices  plus  succinctes  sur  les  pays 
frontières  tels  que  le  Beluchistan,  l'Afghanistan,  Népal  et  Bhûtan,  la 
Birmanie  indépendante.  Il  est  regrettable  que  Ceylan  n'ait  pas  été  com- 
pris dans  ces  additions  et  que,  sous  ce  rapport,  une  distinction  purement 
administrative,  ail  prévalu  sur  le  voisinage  géographique  et  les  données 
de  l'histoire,  Il  y  a  quelque  chose  de  choquant  à  ne  pas  trouver  la  grande 
île  dans  une  description  de  l'Inde  où  figurent  les  Nicobar,  les  Laquedi- 
ves  et  Aden. 

L'ouvrage  a  la  forme  d'un   dictionnaire.  Les  rubriques  sont  fournies 
Nouvelle  série,  XV.  1 3 
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par  la  géographie  tant  physique  (montagnes,  fleuves,  rivières,  etc.)  que 
politique,  historique  et  administrative,  depuis  l'article  India  qui  résume 
tout,  jusqu'aux  villes,  bourgades  et  hameaux,  pour  peu  qu'ils  aient 
quelque  titre  présent  ou  passé  à  l'attention  du  public.  Les  matières  qui 
entrent  dans  la  composition  de  ces  articles,  sont  les  mêmes  que  celles 
dont  il  est  traité  dans  la  grande  Description  et  dont  j'ai  donné  l'énumé- 
ration  détaillée  à  propos  de  la  Description  du  Bengale.  Elles  compren- 
nent la  topographie,  la  démographie,  l'histoire,  la  statistique  adminis- 
trative, industrielle,  commerciale,  agricole  et  forestière,  les  travaux  pu- 
blics, l'instruction,  la  criminalité,  le  paupérisme  et  l'assistance,  la  faune 
et  la  flore,  l'état  sanitaire  et  la  climatologie.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire 
que  tout  cela  ne  se  trouve  réuni  au  complet  que  dans  les  articles  qui 
traitent  d'un  territoire  d'une  certaine  étendue,  par  exemple  d'un  district. 
Tandis  que  les  petites  notices  sont  purement  descriptives  et  se  rédui- 
sent parfois  à  une  ou  deux  lignes,  V-àvûclt  India,  où  tout  vient  confluer, 
remplit  presque  un  volume  à  lui  seul.  Cette  monographie  de  543  pages, 
qui  a  été  publiée  aussi  séparément  ',  est  le  résumé  le  mieux  fait  et  le 
plus  autorisé  que  nous  ayons  de  l'Inde  considérée  sous  toutes  ses  faces. 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  l'utilité  multiple  de  ce  bel  ouvrage  et  on 
n'attendra  pas  non  plus  de  moi  que  je  me  mette  à  l'éplucher  pour  y  rele- 
ver des  oublis  ou  des  fautes.  Un  dictionnaire  se  juge  à  l'usage,  et  de  ce- 
lui-ci je  puis  dire  que  je  n'y  ai  jamais  cherché  vainement  ce  que  j'y  comp- 
tais y  trouver,  tandis  qu'il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  d'y  rencontrer  des 
détails  que  j'osais  à  peine  y  chercher,  la  mention,  par  exemple,  de  pha- 
res ou  d'autres  postes  isolés  et  de  menue  importance. 

Comme  dans  le  grand  ouvrage,  les  articles  semblables  sont,  autant 
que  possible,  disposés  sur  le  même  plan  et  les  matières  s'y  suivent  cons- 
tamment dans  le  même  ordre.  Les  recherches  sont  donc  faciles.  Elles 
sont  rendues  plus  aisées  par  un  index  analytique  ^  qui  donne,  outre  le 
relevé  complet  des  articles,  celui  des  notices  plus  particulières  ainsi  que 
des  renseignements  répandus  dans  Touvrage  d'une  façon  moins  régu- 
lière, et  qu'on  pourrait  avoir  quelque  peine  à  y  trouver. 

A.  Barth. 


'jl.  —  Untei*BUcIiungen  uebei>  T'IieoplianeH  von  Myttlene  und  Poeldo- 
nluB -von  Apamca,  par  C.  Franklin  Arnold.  Leipzig,  Teubner,  In-8.  (Tirage 
à  part  du  1 3"  volume  du  supplément  des  Jahrbùcher  fur  classische  Philologie, 
pp.  79-i5o. 

Sous  ce  titre,  M,  Franklin  Arnold  traite  surtout  des  sources  du  livre 

1.  Sous  le  titre:  Tlie   Indian  Empire,  its  History,  People  and  Products.   Lon- 
don,  1881. 

2.  Cet  index,  qui  représente  à  lui  seul  une  somme  de  travail  considérable,  est  dû 
à  la  nièce  de  l'auteur,  miss  Margaret  Robertson. 
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qu'Appien  a  consacré  aux  guerres  de  Rome  contre  Mithridate,  Comme, 
chaque  année,  il  paraît  chez  nos  voisins  trois  à  quatre  douzaines  d'étu- 
des sur  les  sources  des  historiens  anciens,  il  n'est  pas  inutile  de  montrer 
en  quoi  consistent  au  Juste  ces  travaux,  si  fort  en  honneur,  depuis  dix 
ans,  près  des  jeunes  savants  d'Allemagne,  et  dont  il  a  été  déjà  parfois 
question  dans  la  Revue  critique.  Ils  sont,  comme  on  sait,  parmi  ceux 
que  traitent  de  préférence  les  membres  des  séminaires  des  universités  al- 
lemandes. Une  analyse  détaillée  de  cette  brochure  donnera  une  idée 
exacte  de  ce  genre  de  recherches,  excellentes,  évidemment,  comme  exer- 
cices, mais  sur  les  résultats  scientifiques  desquelles  on  peut  quelquefois 
discuter. 

Il  y  avait  dix  ans  au  moins  qu'on  ne  s'était  occupé  des  sources  des 
Guerres  de  Mithridate.  Deux  écrits  avaient  paru  à  ce  sujet,  à  peu  de 
mois  de  distance,  en  1871  et  en  1872  :  dans  l'un  ^,  M.  Lauer  s'efforçait 
de  prouver  qu'Appien  (dans  la  troisième  guerre)  s'était  surtout  servi  de 
Tite-Live,  mais  en  partie  aussi  d'auteurs  grecs  inconnus;  dans  l'autre*, 
M.  R.  Jordan  revendiquait  pour  Tite  Live  l'honneur  d'avoir  été,  dans 
les  12  1  chapitres  du  livre,  Tautorité  à  peu  près  unique  d'Appien. 
M.  Fr.  A.  ne  veut  presque  jamais  entendre  parler  de  Tite-Live.  Il  y  a, 
entre  lui  et  Appien,  de  trop  grandes  différences;  par  exemple,  chez  Ap- 
pien  {102),  Macharès  se  tue  :  chez  Tite-Live  ',  c'est  Mithridate  qui  le 
tue;  Tite-Live  *  dit  que  Pompée  débarrassa  en  quarante  jours  toute  la 
Méditerranée  des  pirates  qui  l'infestaient  :  selon  Appien  (gS),  ce  ne  fut 
que  la  partie  occidentale  de  la  mer  qu'il  nettoya  pendant  ces  quarante 
jours.  Ce  sont,  évidemment,  des  ouvrages  grecs  que  ce  dernier  a  eus  sous 
les  yeux  :  il  se  sert  (2  5)  d'expressions  comme  rpwpejç,  Tr^sj-fia  y.a-jv.xcv, 
qui  ne  sauraient  être  traduites  en  latin  que  par  des  périphrases.  «  S'il  y 
a  accord  entre  les  deux  auteurs,  cela  peut  très  bien  être  parce  qu'ils  ont 
consulté  le  même  écrivain  grec  ». 

Comme  il  y  a  des  contradictions  entre  la  première  partie  du  livre 
d'Appien  et  celle  où  il  raconte  la  troisième  guerre,  il  a  puisé  à  deux 
sources  différentes.  Il  faut  donc  étudier  séparément  les  deux  parties. 
Commençons  par  la  seconde  (64-121). 

Appien  ne  perd  jamais  une  occasion  de  flatter  Pompée  :  il  le  met  en 
présence  des  Amazones  '^io3),  il  cherche  des  termes  de  comparaison  en- 
tre lui  et  Alexandre  (116.  118.  121).  En  revanche,  la  conduite  de  son 
prédécesseur  Lucullus  est  présentée  sous  un  jour  très  défavorable.  D'au- 
tre part,  précisément  au  sujet  des  Amazones,  Appien  rapporte  le  même 
détail  que  l'historien  Théophane  de  Mytilène  "  ;  le  chiffre  des  sommes 

1.  F  -W.  Lauer,  De  scriptoritus  belli  Mithridatici  tertii,  Wetzlar,  1871. 

2.  R.  Jordan,  De /onf/èwi  Appiani  in  bellis  Mithridaiicis  enarrandis.  Gœtlingen, 
1872. 

3.  Apud  Orose,  Historiée  adversus paganos,  6,  5. 
4-  Tite-Live,  Periochœ,  99. 

5.  Fragmenta  historicorum  graecorum,  éd.  Didot,  t.  III,  Théophane,  fr.  3. 
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données  par  Tigrane  à  Pompée  et  à  son  armée  est  le  même  dans  Appien 
(104)  et  dans  Slrabon  ',  et  le  passage  de  Strabon  suit  immédiatement  un 
passage  où  Théophane  est  cité.  Enfin,  nous  savons  que  Théophane  a 
écrit  un  livre  sur  les  guerres  de  Mithridate,  dont  le  but  était  surtout  la 
glorification  de  Pompée.  C'est  ce  livre  qu'Appien  a  suivi  dans  son  récit 
des  campagnes  de  Lucullus  et  de  Pompée  en  Asie. 

Nous  allons  passer  à  la  première  guerre  (i-63).  Mais,  pour  mieux  se 
rendre  compte,  dit  M.  Fr.  A.,  de  la  manière  dont  Appien  utilise  ses 
sources,  il  importe  d'étudier  d'abord  les  chapitres  de  ses  Guerres  civiles 
où  il  raconte  les  événements  intérieurs  contemporains  de  la  première 
campagne  contre  Mithridate  (I,  54-106). 

Il  ne  s'agit  pas  davantage  ici  d'un  auteur  latin  ;  ainsi  Appien  (i,  64) 
compte  en  talents  :  il  écrit,  il  est  vrai,  pour  les  Grecs,  mais  il  ne  se 
donne  ordinairement  pas  la  peine  de  convertir  les  mesures  romaines. 
Tout  fait  songer,  pour  la  plupart  des  paragraphes,  à  Posidonius  d'Apa- 
mée,  le  continuateur  de  Polybe.  Appien  (i,  97)  cite  des  vers  grecs  que 
Sylla  répondit  à  un  oracle  :  ces  vers  ont  été  sans  doute  transcrits  sur 
place  par  l'auteur  grec  dont  il  se  sert,  de  même  que  Posidonius  copia  lui- 
même  des  vers  gravés  sur  un  trophée  romain  à  Délos  ^.  Il  reproduit 
(i,  73)  des  détails  que  donne  Diodore  ^,  et  Diodore,  quand  Polybe  lui 
manque,  suit  son  continuateur.  Le  récit  est  très  favorable  à  Pompée, 
dont  Posidonius  avait  été  Phôte.  En  revanche,  Marins  est  très  maltraité, 
a  mais  Posidonius  avait  vu  Marins  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
et  il  n'avait  pu  en  concevoir  alors  qu'une  opinion  très  défavorable  ». 
Posidonius,  qui  fut  l'ami  de  Cicéron,  cherche  à  traiter  les  Gracques 
avec  équité  :  «  mais  il  ne  se  laissait  pas,  comme  Cicéron,  aveugler  par 
l'esprit  de  parti,  tout  l'invitait  à  l'impartialité.  Tib.  Gracchus  avait  eu 
pour  maître  le  stoïcien  Blossius,  lui-même  s'intéressait  vivement  aux 
détresses  sociales  ».  Enfin  il  faut  remarquer  qu'il  ne  s'est  pas  servi  des 
mémoires  de  Sylla,  qui  avaient  un  caractère  par  trop  tendencieux.  Il  est 
vrai  que  tout  le  monde  admet  qu'Appien  (i,  84)  (et,  comme  on  en 
conclut  à  tort)  Posidonius,  a  emprunté  certains  récits  à  ces  mémoires  ; 
or,  tout  prouve  que,  précisément  dans  ces  chapitres,  Appien  s'est  écarté 
de  Posidonius. 

Si  nous  étudions  maintenant  la  première  guerre  contre  Mithridate, 
nous  arriverons  à  un  résultat  analogue.  Même  fréquence  d'expressions 
grecques;  même  accord  avec  Diodore,  dont  la  source  est  toujours 
Posidonius  ;  l'historien  grec  auquel  recourt  Appien,  connaît  admirable- 
ment bien  l'Asie,  il  est  merveilleusement  renseigné  sur  les  événements 
qui  s'y  passent.  Sans  doute  Appien  s'est  borné  à  esquisser  les  affaires  de 
Rhodes,  mais  il  le  fait  d'une  manière  telle  qu'on  devine  «  une  source 


1.  Strabon,  11,  14,  10,  p.  53o 

2.  Edition  Didot,  III,  fr,  41. 

3.  Diodore,  38,  4. 
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bien  orientée  »  sur  la  situation  de  l'Asie.  —  A  côté  de  Posidonius,  Ap- 
pien  emploie  d'autres  écrivains,  grecs  presque  toujours.  Ainsi  il  peint 
Fimbria,  l'ennemi  de  Sylla,  avec  les  plus  sombres  couleurs  :  il  se  sert, 
dans  ce  cas,  d'un  auteur  qui  a  mis  à  profit  les  mémoires  de  Sylla.  Dans 
d'autres  chapitres,  le  récit  est  plus  rapide,  plus  abrégé,  mais  n'est  plus 
favorable  à  Sylla  :  évidemment  Appien  est  ennuyé  de  Posidonius,  il  le 
quitte,  et  consulte  un  troisième  historien.  Ainsi  il  ne  cesse  de  «  lou- 
voyer »  entre  deux  sources^  dont  l'une  est  toujours  Posidonius;  et 
M.  F.  A.  est  sûr  d'avoir  retrouvé  les  différents  moments  où  il  quitte 
l'une  pour  l'autre.  11  peut  dresser  le  tableau  suivant,  trop  caractéristi- 
que pour  n''être  pas  reproduit  (il  s'en  trouve  d'analogues  dans  la  plupart 
des  travaux  sur  les  sources)  : 
Mithridatica,  28,  jusqu'à    WXà-^àp:     X  (source  inconnue  qui  n'a  pas 


consulté  Sylla)  ; 
Posidonius  ; 
Posidonius; 
X; 
Posidonius; 


28,  seconde  moitié 

29  (sans  la  conclusion) 

3oet3i 

32  et  33 

33-37  (excepté  le  milieu 

de  35)  :     X; 

38  et  39  :     Une  autre  source  que  X  (peut- 

être,  pour  39,  une  source 
romaine),  consultée  par  l'in- 
termédiaire de  Posidonius. 
Telle  est,  dégagée  d'un  certain  nombre  de  digressions,  l'analyse  de 
l'étude,  très  confuse,  de  M.  Franklin  Arnold.  11  y  a  peu  de  sujets  plus 
ingrats,  et  traités  d'une  manière  plus  ingrate.  Certes,  quelque  chose 
autorise  à  traiter  ainsi  Appien  et  les  historiens  de  l'antiquité  en  général. 
C'est  le  peu  de  scrupules  qu'ils  ont  à  se  transcrire  les  uns  les  autres,  le 
peu  de  soin  qu'ils  apportent  à  coordonner  les  différents  récits  qu'ils  ont 
sous  les  yeux.  M.  Cobet  vient  de  donner  un  très  curieux  spécimen  de  la 
négligence  d' Appien  K  Appien,  parlant  des  préparatifs  que  faisait  Cas- 
sius  en  Syrie  pour  combattre  les  triumvirs,  rappelle  que,  parmi  les 
légions  qui  se  soumirent  à  lui,  étaient  celles  de  Caecilius  Bassus  et  de 
Sex.  Julius,  dont  il  raconte  Thistoire  ^.  Lorsque,  plus  loin,  il  reprend 
le  récit  de  la  campagne  de  Cassius  contre  Dolabella,  il  revient  sur  ces 
légions  dont  il  répète  l'histoire  à  peu  près  mot  pour  mot  ^;  il  est  infini- 
ment probable,  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  transcrit  le  même  écrivain, 
«  je  ne  sais  lequel  »,  dit  M.  Cobet. 

C'est  ce  a  je  ne  sais  »  qui  manque  trop  souvent  au  travail  de  M.  F.  A. 
et  à  beaucoup  de  travaux  de  ce  genre.  Nous  n'avons  que  six  fragments 


I.  Mnémosyne,  1882,  p.  223. 
•2.  De  bellis  civilibus,  3,  77. 
3.  4,  58. 
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de  Théophane;  nous  en  avons  davantage  de  Posidonius,  mais  ils  ne 
renferment  que  des  détails  géographiques  ou  ethnographiques  :  tous 
ces  fragments  d'ailleurs  sont  des  citations  de  Strabon,  ou  de  Diodore, 
plus  ou  moins  dénaturées.  Tite-Live,  nous  ne  connaissons  son  récit 
des  guerres  de  Mithridate  que  par  Orose  ou  par  les  abrégés  de  ses  livres. 
Quelle  garantie  at-on,  avec  des  ressources  aussi  limitées,  pour  recons- 
truire, phrase  par  phrase,  le  travail  de  transcription  auquel  Appien  a 
pu  se  livrer?  Ajoutons  qu'à  chaque  pas,  dans  ces  raisonnements,  on  se 
heurte  à  des  hypothèses  ou  à  des  invraisemblances.  Appien  n'a-t-il 
pas  pu  remplacer  par  des  mots  grecs  des  expressions  latines?  Que 
de  manières  d'expliquer  les  coïncidences  entre  son  récit  et  celui  de 
Diodore  !  Faut-il  admettre  qu'il  n'ait  point  eu  d'opinion  sur  Marins  et 
sur  les  Gracques  ?  qu'il  soit  tour  à  tour  favorable  à  Pompée  et  à  Sylla, 
suivant  qu'il  copie  Posidonius  ou  «:  cet  homme  inconnu  qui  a  lu  les 
mémoires  de  Sylla  »  ? 

En  somme,  M.  Franklin  Arnold  peut  avoir  aussi  bien  raison  que 
M.  Lauer  et  M.  Jordan  ;  ils  peuvent  avoir  également  tort  tous  les  trois. 

Camille  Jullun. 


72. —  L.es  mélanges  poétiques  cPHlldebert  de  Lavardln,  par  B.  HaURÉad, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  Pédone-Lauriel,  1882.  8°,  vrii-22i  pages. 

Sui-  les  poèmes  latins  attribués  à  saint  Bernard^  par  M.  B.  HaurÉaU. 
(S.  1.  n.  d.),  in-4,  5i  p.  (Extrait  du  Journal  des  savants,  1882.) 

Peu  d'auteurs  du  moyen  âge  ont  joui,  de  leur  vivant,  d'une  renommée 
égale  à  celle  d'Hildebert;  les  contemporains  de  l'évéque  du  Mans  li- 
saient ses  vers  avec  admiration,  et  c'est  à  lui  comme  au  plus  célèbre 
poète  du  xii'  siècle  que  les  copistes,  pendant  deux  cents  ans,  ont  attribué 
tous  les  poèmes  dont  l'auteur  leur  était  inconnu.  Il  est  vrai  que  cette 
grande  réputation  dura  peu.  Dès  le  xiv"  siècle  Hildebert  était  oublié,  si 
bien  oublié  qu'au  siècle  suivant,  il  n'obtint  pas  les  honneurs  de  l'im- 
pression, accordés  à  tant  de  misérables  compilateurs.  Ce  fut  un  lettré, 
Gaspar  Barth,  qui  le  premier  fit  revivre  le  nom  d'Hildebert,  en  impri- 
mant sous  ce  nom  un  poème  dont  Hildebert  n'était  pas  l'auteur  (1624). 
D'autres  pièces  furent  publiés  par  d'Achery  et  par  Labbe,  et  Baluze 
réunit  les  éléments  d'une  édition  complète  de  cet  auteur,  qui  mal- 
heureusement ne  vit  jamais  le  jour.  Enfin  un  bénédictin,  D.  Beaugen- 
dre,  fit  paraître  en  1708  un  volume  in-folio,  renfermant  les  oeuvres 
d'Hildebert  et  de  Marbode,  évêque  de  Rennes.  Cette  édition  a  été  réim- 
primée en  1854,  à  Tours,  par  Tabbé  Bourassé. 

Le  plus  important  des  recueils  que  nous  venons  de  citer  est  celui  de 
Baugendre,  et,  par  malheur,  on  ne  saurait  être  trop  sévère  pour  cette  édi- 
tion, qui  peut  passer  pour  un  des  pires  travaux  dont  auteur  du  moyen 
âge    ait    jamais    été    l'objet.    Le    texte,    pour    commencer    par    lui, 
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est  tellement  défectueux,  que  beaucoup  de  passages  sont  absolument  in- 
compréhensibles; dans  certaines  pièces,  il  manque  des  vers  indispensables 
au  sens;  ailleurs,  c'est  la  fin  du  développement  qui  est  absente  ;  la  colla- 
tion des  manuscrits  a  été  faite  sans  diligence  et  les  variantes  ne  sont  que 
rarement  indiquées  d'une  façon  intelligible.  Voilà  pour  le  texte  ;  faut-il  du 
moins  mettre  au  compte  d'Hildebert  toutes  les  pièces  réunies  par  Beau- 
gendre  ?  La  chose  n'est  pas  possible  ;  non-seulement  l'éditeur  n'a  jamais 
discuté  les  attributions  des  manuscrits  qu'il  avait  consultés,  mais  encore 
plus  téméraire  que  les  anciens  copistes,  il  a  souvent  donné  à  Té- 
vêque  du  Mans  des  pièces  dont  aucun  libraire  du  moyen  âge  ne  l'aurait 
rendu  responsable.  Enfin  Beaugendre  a  volontairement  omis  plusieurs 
pièces  de  vers,  un  peu  trop  profanes,  il  est  vrai,  mais  absolument  au- 
thentiques. 

Ce  qui  précède  prouve  à  quel  point  les  œuvres  poétiques  d'Hildebert 
de  Lavardin  avaient  besoin  d'être  soumises  à  un  examen  critique.  C'est 
l'objet  du  travail  de  M.  Hauréau,  et  nous  croyons  qu'en  le  publiant  il 
a  singulièrement  facilité  la  tâche  du  futur  éditeur  des  œuvres  d'Hil- 
debert, Familier  avec  la  poésie  latine  du  moyen  âge,  ayant  dépouillé  les 
catalogues  de  la  plupart  des  bibliothèques  de  l'Europe,  M.  H.  a  connu, 
ou  peu  s'en  faut,  tous  les  poèmes  attribués  par  les  mss.  à  Hildebert,  et 
discute  par  suite  ces  attributions  avec  d'autant  plus  d'autorité.  La  criti- 
que de  ces  poèmes,  généralement  courts,  souvent,  trop  souvent  obscurs, 
est  d'ailleurs  assez  difficile.  M.  H.  prouve  que  telle  pièce  donnée  à  Hil- 
debert  se  trouve  dans  deux  manuscrits  plus  anciens  que  cet  auteur,  que 
telle  autre  est  un  fragment  d'un  poème  plus  étendu,  que  les  circonstances 
indiquées  dans  une  troisième  ne  peuvent  convenir  avec  ce  que  nous  sa- 
vons de  la  vie  de  l'évêque  du  Mans.  D'autres  fois,  c'est  Tétude  de  la  ver- 
sification, du  style  qui  prouve  que  tel  ou  tel  poème  ne  peut  lui  erre  at- 
tribué. Hildebert,  en  effet,  sans  être  un  poète  de  premier  ordre,  écrivait 
plus  purement,  était  moins  obscur  que  la  plupart  des  auteurs  de  son 
temps.  Assez  vaniteux  d'ailleurs,  il  n'eût  pas  laissé  circuler  les  vers  dé- 
testables dont  les  copistes  lui  attribuent  la  paternité.  Hildebert  a  subi 
le  sort  de  tous  les  auteurs  célèbres  du  moyen  âge,  que  les  copistes 
ont  traité  avec  une  libéralité  excessive  ;  qu'il  nous  suffise  de  citer 
comme  exemple  Hugues  de  Saint- Victor  et  saint  Bonaventure.  Le  tra- 
vail de  M.  H.  est  d'autant  plus  utile  pour  l'histoire  de  la  poésie  la- 
tine du  xii^  siècle,  que  beaucoup  des  poésies  qu'il  examine  ne  sont  pas 
de  l'évêque  du  Mans,  mais  d'autres  auteurs  du  même  temps  presque  aussi 
célèbres  que  lui.  C'est  ainsi  que,  dès  les  premières  pages,  il  examine 
le  recueil  intitulé  Floridus  aspectus,  donné  par  Beaugendre  à  Hilde- 
bert ;  on  appelle  ainsi  un  recueil  de  fragments  poétiques  du 
xii»  siècle,  réunis  par  Tauteur  lui-même  et  présentés  par  lui  à  un  archevê- 
que nommé  Samson  ;  la  plupart  de  ces  fragments  sont  des  paraphrases 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  et  se  retrouvent  dans  le  célèbre 
poème  de  Pierre  Riga,  ï'Aurora.  La  composition  de  ce  recueil  varie  sui- 
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vant  les  manuscrits,  mais  on  peut,  on  dt)it  même  sinon  restituer  à 
Pierre  Riga,  du  moins  enlever  à  Hildebert  ia  paternité  de  tous  ces  mor- 
ceaux. Ailleurs  nous  trouvons  inscrits  à  Tavoir  de  l'évêque  du  Mans 
beaucoup  de  tîtuli,  d'éloges  funèbres  en  vers  qui  sont  probablement 
empruntés  à  des  rouleaux  des  morts  ;  on  y  trouve  même  des  épitaphes 
de  personnages  célèbres  morts  longtemps  après  l'auteur  auquel  on  les  a 
attribuées;  citons  seulement  celle  de  Suger  (f  ii52),  que  M.  H.  rend 
à  son  véritable  auteur,  Simon  Chèvre  d'Or. 

L'examen  des  manuscrits,  le  rapprochement  des  dates  sont  déjà  des 
moyens  de  critique  excellents;  M.  H.  emploie,  en  même  temps,  les  té- 
moignages contemporains.  Bernard  de  Morlaas,  moine  de  l'ordre  de 
Cluny,  affirme  qu'Hildebert  ne  composa,  dans  toute  sa  vie,  que  quatre 
vers  hexamètres  dactyliques;  M.  H.  se  fonde,  avec  raison,  sur  ce  témoi- 
gnage pour  supprimer  de  l'œuvre  d'Hildebert  un  certain  nombre  de  piè- 
ces composées  dans  ce  rythme  particulier  (p.  58). Un  auteur  un  peu  moins 
ancien,  il  est  vrai,  mais  qui  connaissait  admirablement  la  littérature  des 
temps  qui  l'avaient  précédé,  Alexandre  Neckam,  fournit  encore  au  cri- 
tique de  précieuses  indications;  il  cite,  en  effet,  le  début  de  quel- 
ques-uns des  poèmes  les  plus  importants  que  les  gens  instruits  de  son 
temps  attribuaient  à  Hildebert  (v.  p.  48).  Voilà  encore  une  nouvelle 
source  d'information,  qui  emprunte  au  nom  de  Neckam  une  autorité 
toute  particulière.  Tous  ces  renseignements  s'appuient  et  se  contrôlent 
mutuellement;  mais,  pour  les  employer  avec  profit,  il  faut  beaucoup  de 
précautions,  et,  dans  bien  des  cas,  le  devoir  du  critique  est  de  s'abstenir 
de  toute  affirmation  et  d'exposer  simplement  les  raisons  pour  ou  contre 
l'attribution  d'une  pièce  de  poésie  à  Hildebert. 

A  titre  de  curiosité,  on  peut  encore  citer  deux  poèmes  sur  l'ancienne 
et  la  nouvelle  Rome,  dont  le  premier  a  été  longtemps  attribué  à  un  au- 
teur de  la  bonne  antiquité;  les  éditeurs  admettaient  seulement  que  ce 
poème,  qui  n'est  pas  sans  valeur,  avait  été  remanié  et  gâté  par  un  lati- 
niste du  moyen  âge  et,  traitant  l'évêque  du  Mans  de  plagiaire,  lui  attri- 
buaient ces  remaniements  malheureux.  Le  rapprochement  des  deux 
pièces  suffit  pour  renverser  cette  supposition,  et  on  peut  invoquer,  en 
faveur  d'Hildebert,  un  témoignage  presque  contemporain;  le  chroni- 
queur Hélinand,  mort  en  1229,  attribue  expressément  ces  deux  poèmes 
à  Hildebert  de  Lavardin.  Trop  impartial  pour  dépouiller  l'antiquité  au 
profit  de  l'évêque  du  Mans,  M.  H.  restitue  plus  loin  à  Ausone  certains 
vers  que  Beaugendre  avait  publiés  sous  le  nom  d'Hildebert. 

L'examen  des  mss.  permet  encore  au  critique  de  rendre  à  Hildebert 
une  pièce  sur  la  Trinité,  attribuée  parfois  à  Abélard;  une  rubrique 
un  peu  plus  étendue  donne  même  l'époque  de  la  composition  de 
ce  poème,  écrit  pendant  l'emprisonnement  de  Pauteur  à  Nogent-le-Ro- 
trou,  de  1 1 10  à  1 1 14  (pp.  72  et  suiv.).  D'autres  poésies  attribuées  à  Hil- 
debert sont,  par  contre,  rendues  à  Pierre  le  Peintre,  chanoine  de  Saint- 
Omer  (pp.  78-80).   Citons  encore  le    liber   de   exsilio,  œuvre   toute 
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personnelle,  donnant  maint  détail  sur  les  mésaventures  politiques  de 
l'auteur  (pp.  80-86)  ;  la  restitution  à  Ovide  d"une  élégie,  que  Beaugen- 
dre  attribuait  à  Hildebert,  et  dont  il  expliquait,  sans  la  moindre  diffi- 
culté, toutes  les  allusions  (pp.  86-88).  Certaines  pièces  sur  les  malheurs 
de  l'église  de  Poitiers,  datant  du  règne  de  saint  Louis,  sont,  avec  non 
moins  de  raison,  retirées  de  Toeuvre  d'Hildebert  (pp.  i  lôetsuiv.);  l'épi- 
taphe  de  Sénèque,  donnée  par  Beaugendre  à  cet  auteur,  se  trouve  dans 
des  mss.  du  ix'  siècle  (pp.  140-141).  Enfin,  M.  H.  termine  son  premier 
chapitre  par  l'e.xamen  de  la  célèbre  épigramme  sur  l'Hermaphrodite 
(Dum  mea  me  gravido]  ;  sans  chercher  à  la  donner  à  l'évéque  du  Mans, 
il  fait  remarquer  qu'on  n'en  connaît  point  de  ms.  antérieur  au  xu^  siè- 
cle, et  que  la  versification,  le  style  de  ce  joli  morceau  se  rapprochent  as- 
sez du  style  et  de  la  versification  d'Hildebert. 

Le  chapitre  11  (p.  i5i)  passe  en  revue  les  mélanges  poétiques  d'Hilde- 
bert publiés  par  des  éditeurs  autres  que  Beaugendre,  notamment  par 
l'abbé  Bourassé  (Tours,  1854).  Beaucoup  de  ces  nouvelles  poésies  parais- 
sent, à  bon  droit,  peu  authentiques  à  M.  H.;  il  attribue  toutefois  à  Hilde- 
bert un  certain  nombre  de  courtes  inscriptions,  assez  intéressantes,  trou- 
vées par  M.  Bourassé  dans  un  ms.  de  Tours.  Mais  il  refuse  de  donner  à 
l'évéque  du  Mans  deux  longs  poèmes  sur  la  chute  de  Troie,  réimprimés 
par  le  dernier  éditeur  d'après  V Historia poematum  medii  œvidQ  Leyser. 
Le  premier  de  ces  poèmes  est  de  Simon  Chèvre  d'Or;  le  second,  qui  n'est 
pas  plus  que  Tautre  d'Hildebert,  est  attribué,  par  Richard  de  Poitiers,  à 
un  certain  maître  Pierre  de  Saintes  [Sanctonensi]^  dont  ce  chroniqueur 
fait  un  très  grand  éloge,  mais  qui  n'est  cité  nulle  part  ailleurs.  M.  H. 
prouve,  il  est  vrai,  dans  son  chapitre  in,  qu'Hildebert  a  composé  lui- 
même  un  poème  sur  la  chute  de  Troie,  poème  qu'on  peut  reconnaître 
grâce  au  témoignage  d'Alexandre  Neckam. 

Dans  ce  troisième  chapitre  (pp.  jj5  et  suiv.),  M.  H.  étudie  les  pièces 
omises  ou  rejetées  par  les  anciens  éditeurs  d'Hildebert.  Ce  sont  d'abord 
certaines  pièces  ou  tout  à  fait  obscènes,  ou  simplement  grossières,  que 
Beaugendre  n'avait  pas  cru  devoir  admettre  dans  le  recueil  des  œuvres 
d'un  prélat.  Citons,  parmi  les  fragments  passés  en  revue  par  M.  H.,  un 
certain  nombre  de  jolies  fables,  dont  l'auteur  est  mal  connu,  une 
pièce  de  Serlon  de  Whilton  (p.  2o3),  le  poème  de  excidio  Trojae,  men- 
tionné ci-dessus,  enfin  quelques  pièces  qui  sont  certainement  de  Marbode, 
mais  que  les  mss.  attribuent  à  tort  à  Hildebert. 

On  voit,  par  ce  court  exposé,  combien  le  travail  critique  de  M.  H.  fa- 
cilite la  tâche  du  futur  éditeur  des  oeuvres  d'Hildebert.  Tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  de  la  poésie  latine  au  moyen  âge  devront  con- 
sulter ce  volume,  d'autant  plus  qu'à  ses  recherches  critiques  sur  les  dif- 
férents poèmes  attribués  à  Hildebert,  M.  H.  a  joint  le  texte,  revu  sur  les 
mss.  et  grandement  amélioré,  de  bon  nombre  des  poésies  dont  il  parle. 

Dans  son  volume  snx  \ts  Mélanges  poétiques  à' H'ûdQhtxi  àe  LaySiT- 
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din,  M.  H.  est  arrivé  à  des  résultats  positifs;  l'œuvre  de  ce  poète  sort 
des  mains  du  critique  épurée  et  corrigée,  mais,  en  somme,  peu  diminuée. 
11  n"cn  est  pas  de  même  du  travail  du  même  auteur  sur  les  poèmes  at- 
tribués à  saint  Bernard.  On  sait,  par  des  témoignages  positifs,  que  cet 
illustre  écrivain  avait  composé  des  poésies,  et  même  des  poésies  badines, 
mais  aucune  ne  paraît  nous  avoir  étéconservée. Ce  n'est  pas  que  les  mss. 
ne  fournissent  nombre  de  poésies  attribuées  à  cet  auteur,  et  Mabillon 
lui-même,  dans  son  excellente  édition  des  œuvres  de  saint  Bernard,  a 
cru  de  son  devoir  d'en  donner  quelques-unes  sans,  il  est  vrai,  se  porter 
garant  de  leur  authenticité,  mais  aussi  sans  discuter  la  question.  M.  H. 
a  jugé  utile  de  reprendre  le  sujet  à  nouveau  et  de  soumettre  à  un  examen 
sévère  non-seulement  les  pièces  publiées  par  le  savant  bénédictin,  mais 
encore  celles  que  les  rass.  qu'il  a  pu  consulter  attribuent  au  fondateur 
de  Clairvaux  et  celles  que  des  savants  autres  que  Mabillon  ont  publiées 
sous  son  nom.    Cet    examen    a    été  désastreux;  aucune  des  poésies 
examinées  ne   peut  être   maintenue   à   l'avoir    de  saint  Bernard;    la 
plupart  sont  trop   faibles  ;    quelques-unes,    anonymes  dans  les  mss. 
anciens,    sont   données   à   cet   écrivain    par  les  éditeurs  du  xv^   siècle 
ou  par  des  copistes  du  même  temps.  Plusieurs  de  ces  petits  poèmes  doi- 
vent être  rendus  à  leurs  véritables  auteurs,  à  Henri  de  Hesse,  à  Simon, 
abbé  de  Saint-Bertin.  Ailleurs,  M.  H.  montre  que  tel  de  ces  courts  poè- 
mes se  compose  de  fragments  empruntés  à  dix  ou  douze  auteurs  diffé- 
rents. Une  des  seules  pièces  qu'on  pourrait  attribuer  à  saint  Bernard, 
une  Disputatio  inter  matrem  crucifixi  et  crucem,  est  très  certainement 
d'un  autre  auteur  un  peu  plus  moderne,  du  célèbre  Philippe  de  Grève, 
chancelier  de  Paris  (p.  32).  Le  liber  de  laiidibus  B.   Virginis  est  d'un 
moine  appelé  Bernard,  mais  M.  Hauréau  montre  que  ce  Bernard  est  le 
moine  clunisien   Bernard   de    Morlaas,    auteur    trop    fécond   et  très 
mauvais  poète  du  xii^  siècle  (p.  48).  Enfin,  à  saint  Bernard,  comme  à 
Hildebert,   on  a  attribué  des  poésies   composées  longtemps  avant  sa 
naissance,  par  exemple  l'Ave  maris  Stella,  que  nous  trouvons  dans  des 
mss.  du  IX*  siècle  (p.  46)  et  certaines  pièces  du  moine  Hermann  Con- 
tract,  abbé  de  Reichenau,  mort  en  1054.  —  En  somme,  saint  Bernard 
est  dépouillé  successivement  de  toutes  les  poésies  qu'on  lui  avait  trop  lé- 
gèrement attribuées;  sa  gloire  littéraire  n'en  sera  point  amoindrie.  Res- 
terait à  retrouver  dans  les  mss.  et  dans  les  imprimés  les  poésies  vérita- 
blement composées  par  lui,  les  rythmi  que  lui  reproche  aigrement  Pierre 
Bérenger,  apologiste  d'Abélard;  malheureusement  la  tâche  ne  serait  pas 
des  plus  faciles,  d'autant  plus  que  beaucoup  de  ces  pièces  ont  dû  être 
détruites  par  l'auteur  lui-même  au  temps  de  sa  maturité  comme  indignes 

de  son  talent. 

A.  M. 
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-3  _  Geschlchte  de»  deutselien  Relcliee,  vom  Ende  des  vîei  zehnten 
Jahrhunderts  bis  zur  Reformatlon,  von  Theodor  Lindner.  Erste  Abbhei- 
lung  :  Geschichte  des  Reiches  unter  Koenig  Wenzel,  Zweiter  Band,  zweite 
Haelfte.  Braunschweig,  Schwetschke,  i8So.  xix,  p.  223-543. 

Nous  avons  jadis  rendu  compte,  dans  la  Revue,  de  la  première  partie 
de  cet  ouvrage,  puis  de  la  première  moitié  du  présent  volume,  le  se- 
cond du  travail  de  M.  Lindner.  Nous  renvoyons  pour  notre  jugement 
sur  la  portée  générale  du  livre  à  ces  appréciations  antérieures,  aux- 
quelles nous  n'avons  rien  à  changer.  C'est  toujours  le  même  récit, 
consciencieux  et  détaillé,  mais  manquant  de  couleur  et  de  vie,  qu'il 
était  peut-être  impossible  de  lui  donner,  en  racontant  l'histoire  d'un 
règne  aussi  peu  glorieux  que  celui  de  Wenceslas,  et  celle  d'une  époque 
particulièrement  riche  en  guerres  civiles  et  en  trouble  intérieurs  de 
toute  nature.  Les  premiers  chapitres  de  cette  seconde  partie  s'occupent 
de  l'histoire  de  la  Ligue  Hanséatique  et  des  affaires  politiques  des  royau- 
mes du  Nord  jusqu'à  l'Union  de  Calmar,  affaires  intéressantes  en  elles- 
mêmes,  mais  sans  grande  influence  sur  la  situation  générale  de  1  Em- 
pire, tant  elles  se  mouvaient  dans  un  monde  à  part.  L'attention  se 
portera  davantage  sur  les  pages  relatives  aux  négociations  politiques  en 
Italie,  au  rôle  joué  par  les  Visconti  à  Milan,  à  l'influence  française  dans 
la  péninsule,  à  la  personnalité  des  papes  Urbain  VI  et  Clément  VIL 
Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  dépeindre  l'inimitié,  toujours 
croissante  entre  le  souverain  et  les  principaux  seigneursecclésiastiques  et 
laïques,  depuis  la  diète  de  Francfort,  tenue  en  1897.  Nous  voyons  s'y 
former  la  vaste  conspiration  contre  l'autorité  royale,  qui,  se  dévelop- 
pant aux  réunions  de  Forchheim,  de  Marbourg,  etc.,  aboutit  à  la  dé- 
position solennelle  de  Wenceslas,  prononcée  à  Oberlahnstein,  le  20  août 
1400.  Sans  rien  cacher  des  graves  défauts  de  cet  indolent  et  vicieux 
monarque,  M.  Lindner  porte  sur  son  règne  un  jugement  équitable 
(p.  442)  que  nous  signalons  comme  une  des  meilleures  pages  de  son 
récit.  Il  est  certain  que  l'état  de  l'Empire  fut  des  plus  lamentables  pen- 
dant la  durée  de  son  règne;  mais  il  est  non  moins  certain  que  son  suc- 
cesseur, le  comte  palatin  Robert,  homme  énergique  pourtant  et  sincè- 
rement désireux  de  remplir  sa  tâche,  ne  parvint  pas  davantage  à  modifier 
cette  situation  fâcheuse.  Il  est  donc  injuste,  à  notre  avis,  d'en  faire 
peser  toute  la  responsabilité  sur  les  épaules  du  fils  de  Charles  de  Bohême. 
Les  forces  centrifuges  avaient  pris  le  dessus  dans  l'Empire  ;  il  n'était  au 
pouvoir  de  personne  d'y  établir  une  force  centrale,  qui  n'avait  jamais 
existé  qu'à  l'état  intermittent. 

Une  trentaine  d'appendices  sur  des  points  de  détail  terminent  le  vo- 
lume; il  n'en  est  aucun  que  nous  croyions  devoir  signaler  plus  parti- 
culièrement ici. 

R. 
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74.  —  Matthias  Claudlus  ^%'^ei*ke,  elfte  (Stereotyp-)  Ausgabe,  revidirt,  mit 
Anmerkungen  und  einer  Nachlese  vermehrt,  von  Dr.  C.  Redlich.  Mit  vielen 
Holzschnitten  und  Kupferstichen  nach  Chodowiecki.  Gotha,  Friedrich  Andréas 
Perthes.  1881.  In-8,  xii  et  5o8  p.;  5og  p. 

Matthias  Claudlu»,  dei*  UVandebecker  Bote«  Auswahl  aus  seinen  Werken, 
eingeleitet  von  Karl  Gerok.  Mit  Portraet  von  Matthias  Claudius.  Gotha.  F. -A. 
Perthes.  1882.  in-8,  xliii  et  255  p. 

Claudius  est  un  des  poètes  les  plus  aimables  de  l'Allemagne;  parfois 
il  force  un  peu  trop  le  ton  populaire  ;  mais  il  est  le  plus  souvent  origi- 
nal, naïf  et  bonhomme;  il  a  su  s'exprimer  en  même  temps  avec  naturel 
et  avec  esprit;  il  donne  à  de  profondes  vérités  une  forme  à  la  fois  sim- 
ple et  piquante.  Un  grand  nombre  de  ses  petits  poèmes  sont  devenus  des 
lieds  populaires  ;  la  seule  poésie  allemande  contemporaine  que  Herder 
admit  dans  le  recueil  que  Jean  de  Mûller  baptisa  du  nom  de  «  Voix  des 
peuples  »  est  V Abendlied  de  Claudius,  et  l'on  chante  encore  en  Allema- 
gne «  Bekràn'{t  mit  Laub    »  ;  «    Wenn  Jemand  eine  Reise  thut  »  ; 
<t  Stimmt  anmit  hellem  hohen  Klang  »,  etc.  Claudius  avait  fondé,  sous 
le  nom  d'Asmus,  un  journal,  le  «  Messager  de  Wandsbeck  »(  Wan^f^- 
becker  Bote)  qui  paraissait  quatre  fois  la  semaine  et  publiait,  outre  des 
nouvelles  politiques,  de  petits  articles  en  prose,  des  poésies,  des  comptes- 
rendus  de  livres.  Le  Wandsbecker-Bote  eut,  entre  autres  collaborateurs, 
Lessing,  Herder,  Gœthe,  Fr.  Stolberg,  Voss,  Cramer  et  Eschenburg; 
mais  il  ne  vécut  que  cinq  ans  (1770- 1775).  Dès  lors  Claudius  devint  son 
propre  éditeur;  ses  œuvres  parurent  successivement  en  huit  parties,  de 
1775  à  1812,  sous  le  titre  :«  Asmus  omnia  suasecumportans  oder  Sàtnt- 
«  liche  Werke des  Wandsbecker  Boten  ».   Ces  «  œuvres  complètes  »  de 
Claudius  ont  été  souvent  rééditées;  elles  le  sont  aujourd'hui  pour  la 
onzième  fois.  L'éditeur  du  texte,  M.  Redlich,  dont  Ton  connaît  le  sa- 
voir étendu  et  l'exacte  critique,  a  fait  disparaître  les  nombreuses  fautes 
d'impression  qui  s'étaient  glissées  dans  les  éditions  précédentes;  il  est 
revenu  aux  leçons  de  la  première  édition,  et,  sans  garder  trop  scrupuleu- 
sement l'orthographe  et  la  ponctuation  de  Claudius,  il  a  facilité  la  lec- 
ture du  texte  en  corrigeant  tout  ce  qui  pouvait  choquer  le  public  alle- 
mand.  Il  n'a  pas  inséré  dans  ces    deux  volumes  tous  les  articles  et 
poèmes  de  Claudius;  il  a  laissé  de  côté  ce  qui  lui  paraissait  faible  et  in- 
digne d'être  lu  ;  mais  il  donne  la  liste  des  morceaux  qu'il  n'a  pas  recueil- 
lis dans  son  édition,  et  indique  l'endroit  où  les  curieux  peuvent  aller  les 
chercher.   Des  notes,  rejetées  à  la  fin  de  chaque  volume,  donnent  sur 
l'origine  des  articles  et  des  poésies  de  Claudius  de  brefs  et  instructifs 
renseignements. 

Nous  signalerons  en  même  temps  un  choix  des  œuvres  de  Claudius 
que  M.  Gerok  a  publié  à  la  même  librairie  (l'éditeur  Perthes  est  le  petit- 
fils  de  Claudius).  Ce  choix  est  fait  avec  goût;  il  est  précédé  d'une  intro- 
duction sur  la  vie  et  l'œuvre  du  «  Messager  de  Wandsbeck  »  ;  c'est  un 
joli  petit  livre,  et  nous  souhaitons  qu'il  ait  pris  sa  place,  comme  le  dé- 
sire M.  Gerok,  sur  la  «  table  de  Noël  allemande  ».  A.  C. 
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jj,  —  Gramointre  comparée  de  la    langne  françaises  par  A.   Ayer,  troi- 
sième édition,  Genève  et  Paris,  i  vol.  in-12  de  624  pages. 

Cette  troisième  édition  '  est  entièrement  refondue,  remaniée  et  consi- 
dérablement augmentée.  L'auteur  a  tenu  compte  des  erreurs  qui  lui  ont 
été  signalées  et  a  profité  de  travaux  nouveaux  ou  de  travaux  anciens 
qu'il  n'avait  pas  jusqu'alors  utilisés.  Il  a  donné  à  la  syntaxe  d'impor- 
tants développements,  et  à  la  théorie  de  la  dérivation  et  de  la  composi- 
tion la  place  qu'elle  mérite.  Toutefois  la  syntaxe  envahit  trop  souvent  la 
théorie  des  formes.  Assez  souvent  encore,  le  point  de  vue  logique  de  l'an- 
cienne école  des  grammairiens  philosophes  dicte  à  l'auteur,  surtout 
dans  la  syntaxe,  des  observations  et  des  règles  déplacées  dans  une  gram- 
maire qui  se  propose  d'expliquer  l'usage  actuel  de  la  langue  par  les 
usages  antérieurs.  La  phonétique  reste  toujours  la  partie  faible.  Enfin, 
çà  et  là,  on  peut  noter  des  omissions  ou  des  erreurs  de  détail,  dont  quel- 
ques-unes ont  leur  importance;  mais  malgré  ses  défauts,  la  grammaire 
de  M.  Ayer,  avec  sa  vigoureuse  exposition,  et  cet  esprit  historique  qui 
l'inspire  le  plus  souvent,  est,  sous  sa  forme  nouvelle,  de  beaucoup  la 
meilleure  des  grammaires  françaises  rédigées  en  français  que  nous  pos- 
sédions actuellement. 

On  voudrait  que  l'auteur  indiquât  plus  clairement  ce  qui  lui  ap- 
partient en  propre  et  ce  qui  appartient  aux  auteurs  qu'il  met  à  contribu- 
tion. 

A.  Darmesteter. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  second  volume  des  Œuvres  de  A.  de  Longpérier,  publiées  par 
M.  G.  ScHLUMBERGER,  vicnt  dc  paraître  à  la  librairie  E.  Leroux.  Ce  volume  com- 
prend la  première  partie  des  mémoires,  articles  ou  notes  sur  les  Antiquités  grecques, 
romaines  et  gauloises.  Ces  mémoires  et  notes,  au  nombre  de  84,  ont  été  écrits  par 
M.  de  Longpérier,  de  i838  à  1861.  Le  troisième  volume  de  la  collection  comprendra 
la  série  des  mémoires  sur  l'antiquité  classique  écrits  entre  1862  et  i88t. 

—  Dans  un  article  de  \&  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  (tome  XLIII,  i88i), 
dont  nous  recevons  un  tirage  à  part.  M.  H.  Omont  a  donné  un  très  clair  et  très 
utile  résumé  des  précieux  renseignements  fournis  par  M.  N.  Kandakoff  sur  une  des 
bibliothèques  les  plus  importantes  et  les  moins  connues  de  l'Orient,  celle  du  Sinai. 
L'ouvrage  de  M.  KandakofF,  publié  l'an  dernier  à  Odessa,  est  en  langue  russe  et  a 
pour  titre  :  Voyage  au  Sinàien  l'année  1 88 1 ,  impressions  de  voyage,  les  antiquités 
du  monastère  de  Sinai;  il  renferme,  outre  le  récit  du  voyage  de  l'érudit,  une 
série  de  photographies  de  miniatures  et  de  manuscrits  grecs  conservés  au  monastère 
du  Sinaî.  M.  H.  Omont  donne,  d'après  les  pages  99-118  du  volume,  la  liste  des 
principaux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  couvent,  ainsi  que  les  souscriptions  des 
copistes,  sur  lesquelles  il  propose,  chemin  faisant,  quelques  corrections  ;  il  donne 


j.  Voir,  sur  la  deuxième  édition,  la  Revue  critique  de  1876,  t.  II,  p.  i53. 
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également  la  liste  des  photographies,   au   nombre  de  soixante-neuf,    qu'on  trouve 
dans  l'album  de  M.  Kandakoff  et  qui  sont  des  reproductions  de  manuscrits. 

—  M.  Ulysse  Robert,  à  qui  s'est  associé  M.  Wendelin  Foerster,  publiera  pro- 
chainement dans  la  Bibliothèque  du  Literarischer  Verein  de  Stuttgart  la  traduction 
de  Végèce  en  vers  français,  faite  d'après  la  version  en  prose  de  Jean  de  Meun,  par 
Jean  Priorat  de  Besançon. 

—  Un  ouvrage  de  M.  A.  Gouverneur,  paru  à  la  librairie  Champion,  sous  le  titre 
«  Essais  historiques  sur  le  Perche  »,  renferme,  entre  autres  chapitres,  un  chapitre 
de  géographie  historique  (le  m*)  sur  les  noms,  les  divisions  et  les  limites  du 
Perche,  sa  mouvance,  sa  population,  sa  capitale,  et  un  autre  c'napilre  (le  iv")  sur  le 
nobiliaire  percheron. 

—  Le  Carlulaire  de  Saint-Spire  de  Corbeil  au  diocèse  de  Paris  vient  d'être  publié 
par  M.  E.  Couard- Luys,  qui  l'avait  découvert  en  1876  dans  un  coin  de  la  sacristie 
de  cette  église.  (Extrait  du  tome  VI  des  «  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
Rambouillet  »  et  tiré  à  part).  Ce  cartulaire,  composé  au  xui"  siècle,  à  l'époque  de  la 
plus  grande  prospérité  de  la  collégiale,  renferme  la  transcription  des  privilèges  et 
franchises  accordés  par  les  papes  et  les  rois  à  l'église  et  au  cloître,  des  donations  de 
particuliers,  des  règlements  des  chanoines,  l'énumération  des  cens,  rentes  et  reve- 
nus du  chapitre  en  12 52,  et  un  obituaire  qui  donne  parfois  d'importantes  indica- 
tions. M.  Coûard-Luys  a  publié  dans  ce  volume  i23  chartes,  de  1071  à  iS^y  ; 
V Introduction  étudie  le  manuscrit,  puis  la  collégiale,  sa  fondation,  ses  privilèges, 
enfin  son  personnel  et  son  temporel. 

—  Sous  ce  titre  «  Le  ca^-dinal  <f  Armagnac  et  Jacques  de  Germigny  »  (Palmé, 
In-80,  28  p.  Extrait  de  la  «  Revue  des  questions  historiques  »  janvier),  M.  Ph. 
Tamizey  de  L4.RROQUE  publie  des  lettres  inédites  adressées  à  Jacques  de  Germigny 
par  son  protecteur  et  ami  le  cardinal  Georges  d'Armagnac.  Ces  lettres,  trouvées  par 
l'heureux  chercheur  dans  le  recueil  n°  4125  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque 
nationale,  sont  comprises  entre  ces  deux  dates  :  22  janvier  1374-8  janvier  i585.  A 
la  suite  de  ces  lettres  intimes  qui  montrent  chez  le  cardinal  de  grandes  qualités  de 
cœur  et  nous  font  vivement  apprécier  sa  bonté  et  son  dévouement  pour  ses  amis, 
M.  Tamizey  de  Larroque  a  reproduit,  d'après  V Illustre  Orbandale,  quatre  autres  lettres 
où  Georges  d'Armagnac  parle  à  Henri  III,  à  Catherine  de  Médicis,  au  cardinal  de 
Bourbon  et  à  Villeroy  des  services  et  des  mérites  de  Germigny;  le  recueil  du  père 
Léonard  Bertaut  est  si  rare  qu'on  saura  gré  à  M.  Tamizey  de  Larroque  d'avoir 
complété,  par  ces  quatre  lettres,  sa  «  petite  gerbe  ».  Les  documents  que  l'infatigable 
érudit  met  pour  la  première  fois  en  lumière  sont  précédés  d'une  fort  intéressante 
introduction  où  l'on  trouve  de  nombreux  détails  sur  Germigny  (ambassadeur  de 
France  à  Constantinople  de  1579  à  1584),  et  accompagnés,  comme  toujours,  de 
notes  copieuses  et  instructives. 

—  Nous  recevons  de  M.  J.  Parmentier,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
Faculté  de  Poitiers,  une  brochure  sur  «  La  Dramaturgie  de  Hambourg  dans  la 
classe  de  rhétorique  et  au  concours  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de 
l'allemand  »  (Poitiers,  Blanchier  et  Druinaud.  In-S",  18  p.)  M.  Parmentier  trouve 
que  la  Dramaturgie  ne  peut  être  comprise  dans  les  lycées  et  collèges,  ni  par 
les  élèves,  ni  par  les  professeurs  ;  que,  du  commencement  à  la  fin,  c'est  une 
œuvre  hostile  à  la  France,  à  ses  grands  poètes,  à  son  grand  public;  qu'un 
tel  livre  n'aurait  pas  dû  être  imposé  aux  candidats  au  certificat  d'aptitude  à 
l'enseignement  de  l'allemand  et  devrait  disparaître  de  nos  programmes  d'en- 
seignement secondaire.  Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  les  remarques  de  M.  Par- 
mentier;   il   est  impossible  de  faire  dans  les  classes  une   lecture  suivie    et  com- 
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plète  de  la  Dram.tturgie ,  elle  exigerait  un  trop  long  commentaire,  et  d'ailleurs 
elle  n'intéresse  guère  les  élèves  qui  se  soucient  fort  peu  a'Oliut  und  Sophronia,  du 
Marchand  anglais,  de  Soliman  II  et  de  la  Cénie  de  M™*  de  Graffigny.  Mais  —  nous 
l'avons  constaté  nous-même  —  il  y  a  des  passages  de  la  Dramaturgie  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  si  longuement  commenter,  et  que  les  élèves  traduisent  sans  ennui;  nous 
ne  citons,  pour  mémoire,  que  les  passages  sur  la  Zelmire  de  du  Belloy  et  l'indiffé- 
rence des  Allemands  pour  la  littérature,  sur  Zaïre,  sur  le  spectre  dans  la  Sémiramis 
de  Voltaire  et  VHamlet  de  Shakspeare,  sur  Lessing  lui-même,  considéré  comme  cri- 
tique et  comme  poète,  etc.  Et,  lors  même  que  la  Dramaturgie  serait  une  œuvre 
aniifrançaise,  ne  faut-il  pas  se  mettre  au-dessus  des  passions  politiques  et  des  pré- 
jugés nationaux?  Toutefois,  la  brochure  de  M.  Parmentier  contient  de  fort  justes 
observations,  et  il  était  nécessaire  que  quelqu'un  dit  tout  haut  que  l'étude  entière 
de  la  Dramaturgie  est  nécessairement  rebutante  pour  nos  élèves  ;  passe  encore  pour 
les  candidats  au  certificat  d'aptitude  (M.  P.  ne  nous  semble  pas  connaître  l'édition 
de  Schroeter  et  Thiele  et  le  travail  de  Cosack)  -.  mais,  dans  nos  classes,  le  professeur 
doit  donner  à  son  auditoire  une  idée  générale  de  la  Dramaturgie  et  faire  expli- 
quer les  passages  les  plus  saillants.  Enfin,  nous  approuvons  entièrement  M.  Parmen- 
tier, lorsqu'il  critique  le  choix  des  ouvrages  inscrits  au  programme.  Croirait-on  que 
les  candidats  aii  baccalauréat  ès-sciences  doivent  expliquer  le  Laocoon  et  la  Corres- 
pondance de  Gœthe  et  de  Schiller?  Franchement,  on  ne  met  pas  entre  les  mains  de 
nos  élèves  assez  de  livres  pratiques,  de  prose  courante  et  facile,  de  langue  usuelle, 
et,  comme  dit  M.  Bréal  cité  par  M.  Parmentier,  on  croirait  parfois  que  le  but  est 
simplement  d'inscrire  de  grands  noms  sur  les  programmes. 

—  M.  Augustus  Craven  vient  de  traduire,  en  le  réduisant,  l'ouvrage  de  sir  Théodore 
Martin,  The  life  of  the  Prince  Consort,  qui  comprend  cinq  volumes.  Une  traduction 
intégrale  et  complète  de  la  publication  anglaise  eût  été  trop  volumineuse  pour  les 
lecteurs  français  ;  M.  Craven  a  donc  abrégé  les  parties  du  récit  qui  se  rapportent  à 
la  politique  anglaise  purement  intérieure  et  aux  discussions  parlementaires  dont  elles 
furent  l'occasion;  il  a  abrégé  le  moins  possible  tout  ce  qui  touche  aux  questions 
d'intérêt  général  et  de  politique  européenne,  et  conservé  intacte  toute  la  partie  bio- 
graphique du  livre  de  sir  Théodore  Martin,  ainsi  que  tous  les  documents  originaux 
qu'il  renferme.  La  publication  de  M.  A.  Craven  est  intitulée  :  Le  prince  Albert  de 
Saxe  Cobourg,  époux  de  la  reine  Victoria,  diaprés  leurs  lettres,  journaux,  mémoi- 
res, etc.,  extraits  de  l'ouvrage  de  sir  Théodore  Martin  et  traduits  de  l'anglais. 
jPlon.  Deux  vols.  1 1 1-344  et  528  p.)  Nous  reviendrons  plus  longuement  sur  cet  ou- 
vrage. 

—  Le  XIV*  volume  des  Discours  parlementaires  de  M.  Thiers,  publiés  et  annotés 
par  M.  Calmon,  a  paru  à  la  librairie  Calmann-Lévy.  Il  comprend  les  discours  pro- 
noncés pendant  l'année  1872,  sur  a  l'impôt  sur  les  matières  premières  »,  sur  le  re- 
crutement et  la  réorganisation  de  l'armée  »,  sur  la  durée  du  service  militaire  »,  a  le 
budget  »,  etc. 

—  La  librairie  Hachette  a  tout  récemment  fait  paraître  les  trois  ouvrages  suivants, 
chacun  en  deux  volumes  :  Sixte  Quint,  d'après  des  correspondances  diplomatiques 
inédites  tirées  des  archives  d'état  du  Vatican,  de  Simancas,  de  Venise,  de  Paris,  de 
Vienne  et  de  Florence,  par  M.  le  baron  de  Hûb.ner;  en  tête  de  cette  nouvelle  édition 
figure  une  lettre  que  Montalembert  écrivit  à  M.  de  Hûbner,  après  avoir  lu  son  livre; 
un  de  nos  collaborateurs  reviendra  plus  amplement  sur  cet  ouvrage;  —  L'Algérie 
romaine,  par  M.  Gustave  Boissière.  recteur  de  l'Académie  d'Alger;  cette  deuxième 
editon  «  entièrement  revue  et  considérablement  augmentée  »  sera  l'objet  d'un  pro- 
chain compte-rendu  dans  notre  recueil;  —  Eloges  académiques,  par  M.  H.  Wallo.h, 
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Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  réuni,  sous 
ce  titre,  ses  notices  sur  la  vie  et  les  travaux  des  membres  dont  l'Académie  regrette 
la  perte  :  tome  premier  :  Le  comte  A.  Beugnot ;  Charles  Magnin,  Stanislas  Julien; 
J.  D.  Guigniaut;  Le  vicomte  Em.  de  Rougé.  Tome  second  :  Ch.  Lenormant  ; 
J.  Naudet;  A.-P.  Caussin  de  Perceval;  L.-P.-J.  Caignard  de  Saulcy;  Paulin 
Paris. 

—  M.  Elisée  Reclus  est  parti  pour  l'Asie-Mineure,  où  il  va  recueillir  les  matériaux 
du  onzième  volume  de  sa  Géographie  universelle. 

—  Le  deuxième  bulletin  de  la  Société  historique  et  cercle  Saint-Simon  (Paris, 
cercle  Saint-Simon  et  Léop.  Cerf,  in-S",  i36  p.)  renferme  :  i»  les  actes  de  la  Société; 
2°  la  dernière  partie  de  la  conférence  faite  au  cercle,  le  9  décembre,  par  M.  Henri 
CoRDiER,  sur  la  question  du  Tong-King  ;  la  conférence  de  M.  Gaston  Paris  sur  Per- 
ceval et  la  légende  du  Saint-Graal  ;  uue  analyse  de  la  causerie  du  voyageur  russe, 
M.  de  Miklouho  Maday  sur  la  nouvelle  Guinée  et  les  Papous;  3°  une  chronique 
(lettre  de  la  Société  au  père  de  M.  Léon  Gambetta,  qui  fut  un  des  membres  fonda- 
teurs du  cercle,  thèses  de  doctorat,  thèses  de  l'Ecole  des  Chartes)  ;  4"  les  Concours 
des  académies  ;  b"  le  sommaire  des  recueils  périodiques  adressés  gratuitement  ou  par 
voie  d'échange  au  cercle  Saint-Simon,  et  une  liste  des  articles  de  revues  et  des  livres 
publiés  par  des  membres  de  la  Société  ;  6°  une  partie  neuve  et  fort  utile  :  offres  et 
demandes  de  livres,  questions  et  réponses. 

—  La  Société  historique  de  Gascogne  publiera  chaque  année  un  volume  composé 
exclusivement  de  documents  historiques,  sous  le  titre  général  d'Archives  historiques 
de  la  Gascogne,  volume  qui  paraîtra  par  fascicules  (12  fr.  par  an). 

—  La  Société  de  l'histoire  de  Normandie  mettra  prochainement  en  distribution  le 
Draco  normannicus  et  l'Histoire  de  l'abbaye  deJumièges. 

—  La  Société  des  anciens  textes  français  va  publier  le  poème  sur  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Fécamp,  suivi  d'un  texte  latin  fourni  par  deux  manuscrits  des  bibliothè- 
ques d'Oxford  et  de  Cambridge. 

—  La  Société  de  littérature  chrétienne,  de  Lille,  a  décerné  le  prix  qu'elle  avait  pro- 
posé pour  une  étude  sur  la  latinité  de  saint  Cyprien,  à  M.  Noël  Valois. 

—  L'Académie  française  a  donné  le  prix  Langlois  (i,5oo  fr  )  à  notre  collaborateur 
M.  Ch.  Em.  Ruelle,  conservateur  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  pour  sa  tra- 
duction de  la  Politique  et  de  la  Rhétorique  d'Aristote,  et  le  prix  Jules  Janin  (1,000  fr.) 
à  M.  Develaye,  pour  sa  traduction  de  V Afrique  de  Pétrarque. 

—  La  commission  des  monuments  historiques  a  jugé  dignes  d'être  classés  :  le 
château  de  Kérouzéré  dans  le  Finistère  (comm.  du  xv'  siècle),  et  celui  de  Mortier- 
Crolle,  dans  la  Mayenne  (fin  du  xv°  siècle);  la  maison  dite  de  la  reine  Anne,  à  Mor- 
laix  (escallier  très  curieux);  la  tour  de  Hautefage,  dans  le  Lot-et-Garonne;  la  croix 
du  cimetière  de  Couchey,  dans  la  Côte-d'Or  (xvi«  siècle);  l'oratoire  de  Bellecroix,  à 
Villeneuve-lez-Avignon  (xvi*  siècle);  la  façade  du  pavillon  central  et  de  la  tour  du 
château  de  la  Tour-d' Aiguës,  dans  le  Vaucluse;  l'église  de  Saini-Vaast  de  Longmont, 
dans  l'Oise  (clocher  du  xii'  siècle);  l'église  de  Saint-Aignan,  dans  le  Loir-et-Cher 
(très  belle  crypte  dont  les  peintures  ont  une  valeur  réelle);  la  chapelle  de  Breteuil, 
dans  l'Oise  (xiii'  siècle)  ;  le  cloître  d'un  ancien  prieuré  à  Saint-Remy,  dans  les  Bou- 
ches-du-Rhône;  la  façade  de  l'église  de  Cognac  (xu»  siècle);  les  peintures  de  l'église 
de  Birac,  dans  la  Gironde  (fin  du  xv'  siècle).  La  commission  a  proposé  de  déclasser 
les  églises  de  Toulon,  dans  l'Allier,  et  de  Vouilly,  dans  le  Calvados.  Elle  a  fixé  l'é- 
poque du  voyage  que  plusieurs  de  ses  membres  devaient  faire  à  Sanxay,  pour  visiter 
les  fouilles;  elle  a  décidé  de  demander  aux  ministres  des  beaux-arts  et  des  travaux 
publics  de  fixer  le  jour  où  le  comité,  récemment  nommé,  devra  se  rendre  au  mont 
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Saint-Michel;  enfin,  elle  a  résolu  de  se  rendre  auprès  du  ministre  des  beaux  arts 
pour  l'entretenir  des  intérêts  du  musée  du  Trocadéro. 

—  Les  sénateurs  et  députés  du  Nord  se  sont  réunis  pour  constituer  un  comité 
chargé  d'ouvrir  une  souscription  en  vue  d'élever  une  statue  à  Dupleix,  à  Landre- 
cies,  sa  ville  natale.  M.  Henri  Martin  a  accepté  la  présidence  de  ce  comité. 

—  Les  sénateurs  et  députés  de  la  Corse  ont  également  formé  un  comité  pour  éle- 
ver une  statue  à  Sampiero  Corso.  Les  souscriptions  sont  reçues  chez  M.  Leca,  im- 
primeur, trésorier  du  comité. 

—  Le  jeudi,  8  mars,  est  mort  à  Paris  le  baron  Charles  Davillier  né  à  Paris  le 
27  mai  1823),  amateur  et  historien  d'art,  ancien  membre  de  plusieurs  commissions 
spéciales  aux  expositions  universelles  de  1867  et  de  1868.  Il  avait  réimprimé,  avec 
annotation,  la  Faïence,  poème  de  Pierre  de  Fresney  (1870);  Y  Antiquaire,  comédie 
en  trois  actes  de  l'abbé  de  La  Porte  (1870);  l'Amateur,  comédie  en  un  acte  de  Bar- 
the,  etc.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  «  Histoire  des  faïences  hispano-maures- 
ques »  (i86i)  ;  «  Le  cabinet  du  duc  cTAumont  et  les  amateurs  de  son  temps  *  (1870); 
a  Les  porcelaines  de  Sèvres  de  AI"  du  Barryn  (iS-jo,;  a  U Espagne  n  (1874,  avec 
Sog  dessins  de  G.  Doré);  ce  Mémoire  de  Velasque^  sur  41  tableaux  envoyés  par  Phi- 
lippe IV  à  VEscurial  >,  traduit  sur  le  seul  exemplaire  connu  (1874);  «  Fortunjr, 
sa  vie,  son  œuvre  et  sa  correspondance  »  (1874)  ;  «  Notice  sur  les  cuirs  de  Cor- 
doue  »  (1878)  ;  o  Recherches  sur  l'orfèvrerie  en  Espagne  »  et  «  Les  arts  décoratifs 
en  Espagne  »  (1879);  «  Les  origines  de  la  porcelaine  en  Europe  y>,  etc.  Il  mettait  la 
dernière  main  à  un  traité  de  la  Céramique  et  préparait  les  matériaux  d'une  étude  sur 
la   Ve)-rerie  au  xvi^  siècle. 

ALLEMAGNE. —  Dans  un  opuscule  élégamment  imprimé,  et  intitulé  «  Die  Auf- 
fûhrung  des  gan^en  Faust  auf  dem  Wiener  Hofburgtheater  it  (Heilbronn,  Hennin- 
ger,  58  p.  i  mark  20),  M.  K.  J.  Schrœer,  qui  a  tout  récemment  publié  une  re- 
marquable édition  du  Faust  de  Gœihe,  retrace  avec  chaleur  et  enthousiasme  les 
premières  impressions  («  nach  dem  ersten  Eindruck  »)  qu'a  produites  sur  lui  la  re- 
présentation de  l'œuvre  entière,  donnée  par  le  «  Burgtheater  »  de  Vienne.  La  re- 
présentation a  duré  trois  soirées  «  qui  formaient  un  cj'cle  »,  et  la  foule  était  énorme 
(a  der  Andrang  war  kolossal  »j.  La  première  soirée  a  été  consacrée  à  la  première 
partie  de  Faust,  depuis  la  dédicace  (Zueignung)  jusqu'à  la  scène  de  la  sorcière 
{Hexenkûche}.  Goethe  paraît  tout  d'abord  et  prononce  devant  le  public  les  vers  con- 
nus :  Ihr  naht  euch  wieder ,  etc.,  jusqu'à  la  fin  de  la  dédicace;  mais,  dit 
M.  Schrœer,  pourquoi  l'avoir  représenté  en  septuagénaire  et  lui  avoir  fait  dire 
mein  Lied  au  lieu  de  mein  Leid?  Puis  est  venu  le  Vorspiel;  trois  personnages 
ont  occupé  la  scène  :  Gœthe,  le  directeur  et  le  type  que  le  poète  nomme  «  Lustige 
Person  »  ;  M.  Schrœer  fait,  ici  encore,  quelques  critiques  justes.  Le  a  prologue 
dans  le  ciel  »  a  produit  une  grande  impression.  Alors  a  commencé  le  véritable  Faust, 
monologues  du  héros,  scènes  de  Mephistophelès  et  de  Wagner,  scène  de  la  sorcière, 
cette  dernière,  dit  M.  Schrœer,  formant  une  conclusion  peu  satisfaisante.  —  La 
deuxième  soirée  a  été  remplie  par  la  Gretchentragœdie,  par  l'amour  de  Faust  et  de 
Marguerite,  u  Faust  a  été  admirable,  et  Marguerite  (M''^  Vessely)  a  dépassé  les  espé- 
rances »;  toutes  les  scènes  de  cette  «  tragédie,  »  jusqu'à  la  Nuit  de  Walpurgis  a  re- 
présentée avec  une  effrayante  vérité  »,  jusqu'à  la  «  merveilleuse  scène  de  la  prison  », 
ont  ému  profondément  le  public  et  fait  taire  toute  critique.  —  La  troisième  soirée 
a  été  consacrée  à  la  seconde  partie  du  Faust;  même  succès  d'ailleurs  que  les  deux 
soirées  précédentes  ;  le  monologue,  Mephisto  à  la  cour  de  l'empereur,  et  l'évoca- 
tion d'Hélène,  Mephisto  avec  l'écolier,  puis  avec  Wagner,  toutes  ces  scènes  du  se- 
cond Faust  ont  aita.:hé  le  public.  Mais  un  a  laissé  de  côté,  dans  la  nuit  .zla-sique  de 
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Walpurgis.  une  foule  de  passages  importants.  Pourtant,  le  troisième  acte  a  été,  comme 
il  doit  l'être,  le  «  point  culminant  de  l'ensemble  n  ;  Hélène  (M"«  Wolter),  est  «  en- 
traînante». Le  4"  acte  a  été  considérablement  abrégé;  le  5^  a  décidé  le  succès.  Et 
l'on  veut,  s'écrie  M.  Schrœer,  demander  encore  si  l'on  peut  représenter  le  second 
Faust!  La  question  est  décidée,  la  seconde  partie  a  conquis  la  scène  comme  l'a 
fait  la  première,  il  y  a  un  demi-siècle.  —  Ce  compte-rendu  de  la  triple  représenta- 
tion du  drame,  écrit  rapidement  et  avec  verve,  se  lit  avec  d'autant  plus  d'in- 
térêt que  M.  Schrœer  est  un  des  meilleurs  connaisseurs  de  Goethe  et  qu'il  entremêle 
son  article  de  remarques  fines  et  savantes  sur  le  texte.  Mais,  comme  il  le  remarque 
lui-même,  pourquoi  jouer  la  première  partie  en  deux  soirées?  Qu'on  laisse  de  côté 
la  dédicace  et  le  prélude,  qu'on  fasse  des  coupures  dans  les  scènes  «  Vor  dem  Thov  » 
et  «  Hexenkûche  «  et  l'on  pourra  ne  consacrer  au  premier  Faust  qu'une  seule 
soirée. 

—  M.  Hubert  Wingerath,  docteur  en  philosophie  et  directeur  de  l'école  réale  de 
Saint-Jean  'Strasbourg  ,  dont  nous  avons  récemment  annoncé  un  Choix  de  lectures 
françaises,  à  l'usage  des  écoles  secondaires(classes  moyennes),  nous  envoie  la  première 
partie  de  cet  ouvrage,  destinée  aux  classes  inférieures.  (Cologne,  Dumont-Schauberg, 
VIII  et  273  p.\  Ce  volume  est  composé  avec  le  même  goût  que  le  précédent,  et  sera 
très  utile;  il  est  d'ailleurs  parvenu  à  sa  deuxième  édition.  11  renferme  un  excellent 
Vocabulaire  alphabétique  (pp.  173-266)  qui  forme  un  véritable  petit  lexique.  On 
remarquera  dans  ce  volume  V Introduction,  avec  ses  quatre  pages  remplies  de  «  pro- 
verbes et  locutions  proverbiales  »  qui  fourniront  une  matière  intéressante  aux 
explications  du  professeur.  Ajoutons,  à  ce  propos,  que  la  traduction  française  du 
Château  de  Boncourt,  qui  se  trouve  dans  le  volume  destiné  aux  «  classes  moyennes  » 
et  dont  l'auteur  nous  était  inconnu,  est  Chamisso  lui-même.  Chateaubriand,  dans 
ses  Mémoires  d'Outre- Tombe  (tome  IV,  p.  141)  parle  ainsi  de  ce  poème  et  de  cette 
traduction  française  :  «  L'ouvrage  le  plus  touchant  peut-être  de  cet  enfant  des 
muses,  caché  sous  les  armes  étrangères  et  adopté  des  bardes  de  la  Germanie,  ce  sont 
les  vers  qu'il  fit  d'abord  en  allemand,  et  qu'il  traduisit  en  français,  sur  le  château  de 
Boncourt,  sa  demeure  paternelle  ». 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  A.  Hofer,  professeur  de  sanscrit  à  l'Université  de 
Greifswald,  décédé  le  9  janvier  à  l'âge  de  71  ans  ;  —  de  M.  Ernst  Bratuschek,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'Université  de  Giessen,  décédé  le  i5  janvier,  à  l'âge  de 
46  ans;  —  de  M.  F.  Dietrich,  orientaliste,  professeur  à  l'Université  de  Marbourg, 
décédé  le  27  janvier  à  l'âge  de  73  ans. 

BELGIQUE.  —  M.  C.  de  Harlez  vient  de  publier  à  Louvain,  chez  Peeters  (Paris, 
E.  Leroux),  plusieurs  mémoires  importants  :  Origines  de  l'Avesta  et  son  interpréta- 
tion, système  et  critique  de  J.M.  Luquiens  ;  —  Le  Calendrier  avestique  et  le  pays 
originaire  de  l'Avesta;  —  M.  Luquiens  criticism,  réponse  à  une  lecture  faite  à  la  So- 
ciété orientale  américaine  de  New-Haven. 


ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  g  mars  i883. 

M.  Miller  fait  une  communication  sur  un  décret  trilingue  (hiéroglyphique,  démo- 
que et  grec)  trouvé  à  Canope,  dans  la  Basse-Egypte, 
envoyé  la  photographie.  Un  décret  semblable  avait  aéjà 


tique  et  grec)  trouvé  à  Canope,  dans  la  Basse-Egypte,  et  dont  M.  Maspéro  lui  avait 
"lie.  Un  décret  semblable  avait  déjà  été  trouvé  lors  du  creusement 
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du  canal  de  Suez  et  pnblié  en  1866  et  1867  par  Lepsius,  Rœssier  et  Reinisch.  En 
étudiant  la  photographie  envoyée  par  M.  Maspero,  M.  Miller  s'est  convaincu  qu'elle 
pouvait  servir  à  améliorer  le  texte  publié.  Après  avoir  décrit  l'ancien  monument  et 
le  nouveau,  il  rappelle  que  le  décret  était  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  d'un  ^rand 
congrès  de  prêtres,  délégués  de  tous  les  temples  d'Egypte,  réunis  pour  remercier  le 
roi  Ptolémée  et  la  reine  Bérénice  du  service  qu'ils  avaient  rendu  au  pays  en  rame- 
nant des  statues  de  dieux  enlevées  par  les  Perses.  Le  texte  démotique  a  été  traduit 
par  M.  Revillout  et  se  trouve  dans  sa  Clirestomathie.  M.  Miller  montre  ensuite,  en 
entrant  dans  les  détails  et  en  comparant  les  mots  et  les  lettres  des  deux  textes  grecs, 
que  le  nouveau  est  plus  correct  que  l'ancien. 

M.  Senart  achève  sa  communication  relative  à  l'inscription  sanscrite  de  Srey  San- 
thor,  le  plus  important,  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  bouddhisme,  des  documents 

3u'ont  mis  au  jour  jusqu'ici  les  explorations  de  M.  Aymonier  au  Cambodge.  Elle 
ate  de  la  tin  du  x«  siècle  et  émane  de  Kirthpandita,  ministre  d'un  roi  layavarman, 
qui  était  monté  sur  le  trône  en  968.  Elle  a  pour  but  de  célébrer  les  mérites  que  ce 
ministre  s'est  acquis  en  restaurant  l'enseignement  et  la  pratique  du  bouddhisme  et 
en  publiant,  au  nom  du  roi,  des  instructions  inspirées  par  la  même  pensée  religieuse. 
Les  bouddhistes  singhalais,  d'accord  en  cela  avec  la  tradition  locale,  revendiquent 
l'honneur  d'avoir  converti  au  bouddhisme  les  populations  de  l'Indo-Chine.  Cette 
inscription  montre  indirectement  que,  quelques  relations  qui  aient  pu  s'établir  entre 
Ceylan  et  l'Indo-Chine,  le  bouddhisme  qui  florissait  au  x'  siècle  au  Cambodge  se 
rattachait  tout  à  tait  à  l'Inde  continentale.  Il  avait  pour  langue  officielle  le  sanscrit, 
comme  le  démontre  cette  inscription.  Ses  doctrines,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  celles  du 
bouddhisme  méridional,  mais  bien  les  doctrines  mystiques  du  grand  véhicule^  avec 
le  mélange  habituel  d'influences  çivaites.  M.  Senart  relève  même  certains  indices  qui 
confirment  la  tradition  dont  le  Tibétain  Târânâtha  s'est  fait  l'écho,  et  d'après  laquelle 
des  disciples  du  docteur  Vasubanhu  auraient  été  les  premiers  à  porter  dans  l'Indo- 
Chine  les  idées  de  Mâhâyâna.  En  tout  cas,  le  fait  général  relaté  par  l'inscription  est 
d'une  réelle  importance;  il  intéresse  l'histoire  de  Pinfluence  civilisatrice  que  l'Inde  a 
pu  exercer  au  dehors.  En  outre,  complétée  par  des  documents  qui  appartiennent  aux 
prédécesseurs  et  aux  successeurs  de  lajavarman,  cette  inscription  permet  de  recons- 
tituer un  épisode  très  instructif  de  l'histoire  religieuse  locale.  Elle  montre  qu'à  cette 
époque  les  populations  étaient  partagées  entre  le  çivaisme  et  le  bouddhisme  (et  peut- 
être  des  sectes  diverses)  et  qu'entre  les  deux  religions  l'impartialité  du  pouvoir  royal 
était  entière  et  les  préférences  officielles  très  changeantes. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Wailly  :  Tamizey  de  Larroqle,  Le  cardinal 
d'Armagnac  et  Jacques  de  Germigny;  —  par  M.  A.  Maury  :  d'Arbois  de  Jubainville, 
Introduction  à  l'étude  de  la  littérature  celtique  ;  —  par  M.  Gaston  Paris  :  Les  Conti- 
nuateurs de  Loret.  édition  commencée  par  le  baron  James  de  Rothschild,  continuée 
par  M.  Emile  Picot,  tome  II. 

Séance  du  16  mars  i883. 

M.  Senart  est  désigné  pour  faire  une  lecture  au  nom  de  l'Académie,  à  la  prochaine 
séance  trimestrielle  de  l'Institut.  Il  traitera  des  inscriptions  sanscrites  découvertes 
au  Cambodge  par  M.  Aymonier. 

M.  de  Vogué  présente  des  photographies  que  le  prince  Lazarew  a  fait  exécuter  et 
r-^       1....      .  !•  L.i  _-  _.  ^  découverte  par  h  " 

texte  qui  n'avaienl 

.      .  ,  .  qui  forme  la  majt 

partie  du  document  découvert  par  le  prince  Lazarew,  l'unité  ordinaire  de  mesure 
pour  les  marchandises  est  la  charge  de  chameau,  La  charge  de  charrette  est  évaluée  à 
quatre  charges  de  chameau.  Palmyre,  tête  d'une  voie  romaine,  servait  d'entrepôt  en- 
tre le  monde  oriental  et  l'empire.  Les  marchandises  de  provenance  asiatique  y  étaient 
amenées  à  dos  de  chameau  et  étaient  réexpédiées  de  là  sur  l'Europe  par  le  roulage. 
C'est  ce  rôle  d'entrepôt  entre  l'Orient  et  l'Occident  qui  a  fait  l'importance  commerciale 
etl  a  prospérité  de  Palmyre. 

M.  d'Hervey  de  Saint-Danys  rend  compte  d'un  mémoire  que  M.  Saint-Martin, 
d'Arles-sur-Tech,  avait  adressé  à  l'Académie  des  sciences  et  que  cette  compagnie  a 
renvoyé  à  l'examen  de  l'Académie  des  inscriptions.  Ce  mémoire  est  consacré 
à  l'étude  des  koua  ou  trigrammes  dont  l'invention  est  attribuée  à  Fou-hi,  sou- 
verain chinois  du  xxxv*  siècle  avant  notre  ère.  Ces  koua  sont  des  signes  composés  de 
trois  traits  parallèles,  qui,  modifiés  de  diverses  façons,  donnent  jusqu'à  64  combi- 
naisons différentes.  C'est  une  sorte  d'écriture  symbolique,  antérieure  à  l'invention 
de  l'écriture  ordinaire  des  Chinois.  On  ignore  l'art  de  lire  les  koua.  11  en  existe  bien 
une  clef,  qui  a  été  donnée,  dès  le  xii«  siècle  avant  notre  ère,  par  les  princes  Ouen- 
ouang  et  Tcheou-kong;  mais  cet  essai  d'explication,  conçu  en  termes  obscurs  et 
équivoques,  permet  de  lire  dans  les  koua  tout  ce  qu'on  veut  et  ne  fournit  pas  une 
solution  scientifique  de  la  question.  M.  Saint-Martin  propose  de  voir  dans  ces  tri- 
grammes  un  système  de  notation  musicale;  il  montre,  par  une  discussion  technique, 
que  ces  signes  s'adapteraient  parfaitement  à  cet  objet.    Malheureusement,  ajoute 
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M.  d'Hervey,  l'auteur  du  mémoire  n'apporte  à  l'appui  de  son  système  aucun  témoi- 
gnage, aucun  fait  historique.  Ce  n'est  donc  encore  qu'une  pure  hypothèse.  On  peut 
cependant  faire  remarquer,  en  faveur  de  cette  hypotnèse  :  1°  que  Fou-hi  passe  chez 
les  Chinois  pour  l'inventeur  de  la  musique;  2°  que  les  anciens  Chinois  faisaient 
grand  cas  de  la  musique  et  lui  attribuaient  une  valeur  précise  pour  l'expression  des 
sentiments,  en  sorte  qu'ils  pourraient  bien  avoir  eu  une  notaiion  musicale  qui  leur 
servît  en  même  temps  d'écriture  idéographique;  3°  que  par  suite  de  la  perte  d'un 
très  ancien  traité  de  musique;  le  Yo-king,  détruit  par  l'incendiaire  Tsin-chi-hoang- 
ti,  nous  sommes  dépourvus  de  tout  renseignement  précis  sur  la  musique  des  Chinois 
antérieurement  au  ii«  siècle  avant  notre  ère,  ce  qui  laisse  le  champ  libre  aux  conjec- 
tures. L'hypothèse  de  M.  Saint-Martin  n'est  donc  pas  inadmissible  a  priori,  et  peut- 
être  y  aurait-il  lieu  d'y  revenir  plus  en  détail,  le  jour  où  la  proposition  qu'il  avance 
sans  démonstration  probante  se  représenterait  escortée  de   plus  solides   arguments. 

M.  Albert  Dumont  lit  une  étude  sur  le  style  géométrique  dans  l'ornementation 
des  poteries  grecques.  Les  poteries  grecques  les  plus  anciennes  sont  ornées  de  mo- 
tis  décoratifs  empruntées  au  règne  végétal  et  au  règne  animal.  Plus  tard,  vient  une 
époqueoù  la  décoration  des  poteries  est  principalement  ou  uniquement  composée  de 
dessms  géométriques.  Ces  dessins  se  présentent  d'abord  simples,  peu  nombreux  et 
associés  aux  autres  formes  décoratives.  Ensuite  ils  se  multiplient,  se  développent,  et 
il  arrive  une  période,  celle  du  style  géométrique  proprement  dit,  où  les  vases  ne 
portent  presque  pas  d'autres  ornements.  Puis  on  voit  s'y  mêler  les  ornements  du 
style  dit  asiatique,  qui  finissent  par  supplanter  à  leur  tour  la  décoration  géomé- 
trique. Dans  le  style  géométrique  proprement  dit,  il  faut  distinguer  deux  subdivi- 
sions, le  type  des  îles,  ou  types  géométrique  pur;  usité  surtout  dans  les  Cyclades,  et 
le  type  d'Athènes,  où,  à  côté  de  la  décoration  géométrique,  on  rencontre  remploi  de 
la  figure  humaine.  On  a  soutenu  que  le  style  géométrique  était  propre  à  la  race 
aryenne  et  les  autres  modes  décoratifs  à  la  race  sémitique.  M.  Dumont  repousse 
cette  théorie.  Il  pense  que  le  système  de  décoration  géométrique  qui  constitue  le  type 
des  îles  a  eu  pour  origine  :  i»  le  développement  naturel  de  l'ornementation  géomé- 
trique élémentaire,  telle  qu'on  la  voit  dans  les  pays  grecs  depuis  la  civilisation  d'His- 
sarlik  jusqu'à  celle  de  Mycènes  et  de  Spata;  2°  l'influence  d'une  ornementation  orien- 
tale d'un  type  antérieur  au  type  assyrien  du  x*  siècle. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Jules  Girard  :  Discours  de  Cicéron  pour  le  poète 
Archias,  texte  latin,  etc.,  publié  par  Emile  Thomas;  —  par  M.  Weil  :  Ruelle  (Ch.- 
Emile),  Texte  inédit  de  Domninus  de  Larisse,  avec  traduction  et  commentaire  ;  — 
par  M.  Delisle  :  i°  Merlet  (Lucien),  Cartulaire  de  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Tiron, 
t.  II,  I"  livraison;  i°  La  Borderie  (A.  de),  les  Deux  saints  Caradec ;  3°  Babeau 
(Albert),  les  Correspondants  de  Grosley. 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  7  mars  i883. 

Sont  nommés  associés  correspondants,  à  Nancy,  M.  Léon  Germain;  à  Montbéliard, 
M.  Clermont  Duvernoy  ;  à  Cork  (Irlande),  M.  Burnell  Lewis. 

M.  de  Villefosse  présente  à  la  Société  les  photographies  d'un  bras  antique  en 
bronze  doré  trouvé  à  Reims  et  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Morel  ;  il  passe  en  revue 
les  ouvrages  similaires. 

M.  Mowat  signale  trois  nouveaux  cachets  d'oculistes  romains,  trouvés  (d'après  le 
dire  du  marchand)  le  premier  à  Clermont-Ferrand,  le  second  à  Contines  (Tarn-et- 
Garonne),  le  troisième  à  Rouen. 

M.  de  Vogué  communique  les  photographies  d'un  vase  de  bronze  appartenant  à 
M.  le  comte  Wilgek,  de  Vienne  (Autriche),  Ce  vase,  de  grande  dimension,  est  recou- 
vert d'une  ornementation  fine  qui  paraît  exécutée  au  repoussé  et  au  pointillé.  La  phy- 
sionomie générale  de  ce  monument  rappelle  celle  des  disques  de  bronze  conservés 
au  musée  de  Pérouse  et  d'autres  ouvrages  analogues  dont  la  série,  chaque  jour  plus 
nombreuse,  a  été  désignée  par  Conestabile  sous  le  nom  de  stalique  primitive. 

M.  Prost  lit  une  notice  sur  les  thermes  de  Tettin^  (ancien  département  de  la  Mo- 
selle) ;  on  y  a  notamment  découvert  dans  les  dernières  années  de  belles  mosaïques 
à  éléments  géométriques.  M.  Schlumberger  communique  un  travail  de  M.  Sorlin-Do- 
rigny  sur  plusieurs  statuettes  barbares  en  plomb  et  deux  plaques  d'or  estampées  de 
l'époque  byzantine  récemment  acquises  par  le  musée  impérial  ottoman  de  Tchinlg- 
Kiosk.  Sur  la  proposition  d'un  de  ses  membres,  la  Société  décide  qu'une  nouvelle 
démarche  sera  faite  auprès  de  M.  le  Président  du  conseil  municipal  pour  protester 
contre  la  destruction  des  Arènes  de  la  rue  Monge.  E.  Mûntz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

l.e  Pur,  imprimerie  Marchessou  /ils,  boulevard  Sai)it- Laurent,  2  j 
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76.  —  Leviticus  xvii>3LXVI  und  Hezechiel,  ein  Beîtrag  zur  Pentateuch- 
kritik  von  L.  Hobst,  lie.  theol.  Colmar,  Verlag  von  Eugen  Barth,  1881.  in-8, 
96  pages. 

Contribution  estimable  apportée  à  la  critique  du  Pentateuque  par  un 
disciple  de  MM.  Reuss  et  Kayser. 

Les  chapitres  ci-dessus  indiqués  du  Lévitique,  ou  troisième  livre  du 
Pentateuque,  ont  donné  lieu  à  une  recherche  particulière  que  nous  dé- 
finirons d'après  des  termes  empruntés  à  M.  Reuss  {L'Histoire  sainte  et 
la  Loi,  t.  I,  pp.  25o  et  suiv.,  111°  partie  de  la  Bible,  traduction  nou- 
velle, etc.). 

Les  chapitres  xvii-xxvi  du  Lévitique,  dit  ce  savant,  «  se  détachent  très 
visiblement  de  ce  qui  les  précède  et  de  ce  qui  les  suit.  Ils  se  terminent 
par  une  formule  qui  les  sépare  du  chap.  xxvii  et,  si  le  commencement 
n'est  pas  autrement  marqué  que  par  la  formule  ordinaire  :  «  Dieu  dit  à 
Moïse  »,  il  est  pourtant  facile  de  constater  qu'il  est  impossible  de  les 
joindre  au  chap.  xvi Mais  ce  n'est  pas  la  seule  raison  qui  nous  en- 
gage à  voir  dans  ces  textes  un  code  à  part  et  même  un  code  qui,  à  l'é- 
poque où  il  a  été  rédigé,  pouvait  être  considéré  comme  comprenant  la 
législation  du  Sinai  tout  entière.  11  y  a  là  une  série  assez  considérable  de 
lois,  et,  ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
lois  concernant  le  sanctuaire,  les  prêtres,  les  sacrifices,  les  fêtes  et,  en 
général,  le  culte  rituel,  mais  encore  des  lois  civiles  et  pénales.  Elles  sont 
suivies,  au  chap.  xxvi,  d'une  longue  série  de  promesses  et  de  menaces 
formulées  en  vue  du  rapport  dans  lequel  les  Israélites  se  placeraient  éven- 
tuellement avec  les  commandements  de  Dieu.  De  cette  façon,  ce  petit 
code  offre  une  certaine  analogie  avec  le  Deutéronome  qui  se  termine  par 
une  péroraison  analogue...  —  11  est  hors  de  doute  que  nous  avons  là  un 
code  particulier,  incorporé  plus  tard  dans  la  composition  dite  élohiste, 
et  cela  est  reconnu  aujourd'hui  par  la  plupart  des  critiques.  Mais  ils 
s'accordent  aussi  assez  généralement  à  dire  que  nous  ne  possédons  plus 
ce  code  dans  sa  forme  pure  et  primitive.  Il  a  été  retouché  en  maint  en- 
Nouvelle  série,  XV.  14 
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droit,  et  il  y  a  des  chapitres  qui  ont  été  altérés  et  interpolés  plus  que 
d'autres.  »  Le  petit  code  ainsi  délimité  pourrait  être  considéré  comme 
intermédiaire  entre  le  Deutéronome  et  le  Code  sacerdotal  proprement 
dit.  Certaines  analogies  avec  les  œuvres  du  prophète  Ezéchiei  ont  engagé 
même  plusieurs  critiques  à  en  attribuer  la  composition  à  ce  dernier. 
M.  Reuss  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir.  «  Ne  pourrait-on  pas, 
dit-il,  expliquer  autrement  le  parallélisme  de  ces  textes  et,  au  lieu  d'y 
voir  un  auteur  qui  se  serait  répété  lui-même,  y  reconnaître  une  pre- 
mière trace  de  l'influence  du  prophète  et  de  sa  législation  idéale  sur  celle 
des  temps  postérieurs?  » 

Dans  la  position  de  la  question,  telle  qu'elle  résulte  des  lignes  qui  pré- 
cèdent, on  a  donc  le  choix  entre  deux  hypothèses  :  ou  placer  le  petit  Code 
lévitique  avec  Ezéchiei,  qui  en  serait  Tauteur,  entre  le  Deutéronome 
(vii«  siècle)  et  le  Code  sacerdotal  [V  siècle),  c'est-à-dire  au  vi''  siècle  avant 
l'ère  chrétienne;  soit  le  placer  après  Ezéchiei,  dont  il  s'inspirerait,  c'est- 
à-dire  entre  celui-ci  et  le  même  Code  sacerdotal  (fin  du  vi'^  ou  commen- 
cement du  ve  siècle),  tout  en  maintenant,  de  part  comme  d'autre,  l'exis- 
tence de  remaniements  qui  ont  altéré  la  leçon  primitive  et  ne  laissent  pas 
de  compliquer  la  question. 

D'après  le  titre  même  de  son  mémoire,  aussi  solide  que  complet, 
M.  Horst  a  voulu  tirer  au  clair  la  question  des  rapports  entre  Léviti- 
que xvii-xxvi  et  le  prophète  Ezéchiei.  Dans  une  introduction  où  il  rap- 
pelle l'état  présent  de  la  critique  du  Pentateuque  et  le  désaccord  qui  rè- 
gne encore  sur  la  question  de  l'origine  post-exilienne  du  document 
élohiste  ou  Code  sacerdotal,  il  indique,  dès  l'abord,  avec  raison,  que  de 
la  détermination  exacte  des  rapports  de  l'œuvre  d'un  prophète  comme 
Ezéchiei  avec  la  portion  du  Lévitique  étudiée  doit  jaillir  une  lumière 
sur  la  question  générale  de  la  date  à  assigner  au  Code  sacerdotal  où  ces 
chapitres  se  trouvent  actuellement  incorporés. 

Le  paragraphe  i'^'"  du  premier  chapitre  est  consacré  à  la  division  des 
sources  (Quellenscheidung)  dans  Lévitique  xvii-xxvi.  L'auteur  s'appuie 
sur  les  toutes  récentes  et  remarquables  analyses  de  Wellhausen  [Jahr- 
bucher  f.  deutsche  Théologie,  1877),  de  Dillmann  [Kur^gef.  exeget, 
Handbuch  \.  A. -T.,  Exodus  und  Leviticus,  1880),  de  Kayser  {Jahrbu- 
cher  f.  protestantische  Théologie,  188 1).  lien  vérifie,  complète  et  cor- 
rige les  résultats. 

Le  paragraphe  2  du  même  chapitre  contient  l'examen  de  l'hypothèse 
de  Dillmann,  lequel  affirme  :  i"  que  Lévitique  xvii-xxvi,  dans  leur  état 
présent,  n'ont  jamais  constitué  une  collection  séparée  avant  leur  admis- 
sion dans  le  Pentateuque;  2°  qu'il  a  existé  une  fois  un  code  plus  ancien^ 
plus  complet,  la  Loi  du  Sinaï;  3"  qu'il  a  été  confectionné  deux  versions 
de  ladite  loi,  l'une  par  l'élohiste,  Tautre  vraisemblablement  par  le  jého- 
viste;  4°  enfin,  que  ces  deux  versions  différentes  ont  été  amalgamées  par 
un  dernier  rédacteur  de  manière  à  donner  naissance  à  Lévit.  xvn-xxvi 
dans  leur  état  actuel.  —  Ces  vues  sont  discutées  avec  beaucoup  de  corn- 
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pétence  et  finalement  écartées.  —  Les  paragraphes  3  et  4  du  chap.  i" 
traitent  du  point  de  vue  dominant,  du  plan,  du  caractère  et  de  la  date 
de  composition  du  petit  code  lévitique. 

Le  terrain  étant  à]  la  fois  déblayé  et  éclairé,  M.  H.  peut  poser  avec 
fruit  la  question  qui  lui  a  mis  la  plume  à  la  main  :  quel  est  le  rapport 
de  Lévit.  xvii-xxvi  avec  Ezéchiel  ?  Le  chapitre  second  et  dernier  du  mé- 
moire est  consacré  à  sa  solution.  Après  avoir  rappelé  que  les  derniers 
critiques,  M.  Reuss,  en  particulier,  comme  nous  Pavons  dit  plus  haut, 
sont  défavorables  à  l'idée  qu'Ezéchiel  soit  l'auteur  de  la  portion  législa- 
tive qu'il  examine,  M.  H.  procède  à  une  nouvelle  collation  entre  le  Lé- 
vitique et  Ezéchiel,  collation  très  minutieuse,  très  complète. 

En  tin  de  compte,  M.  H.  estime  que  la  solution  qui  revendique  la  pa- 
ternité d'Ezéchiel  pour  Lévitique  xvn-xxvi  peut  être  défendue  avec  quel- 
ques réserves  et  qu'accompagnée  de  ces  réserves  nécessaires,  elle  reste  la 
meilleure  qu'on  ait  proposée.  Il  rejette  seulement  Vidée  d'une  composition 
et  d'une  paternité  immédiates,  ni  l'espace  de  vingt-cinq  années  qu'on  peut 
admettre  entre  Lévitique  xvii-xxvi  et  les  chap.  xl-xlvhi  d'Ezéchiel,  ni  le 
changement  des  circonstances  ne  suffisant  à  expliquer  les  indéniables 
différences  des  deux  morceaux.  S'attachant,  d'autre  part,  à  ce  fait  que  la 
législation  susdite  n'est  pas  une  œuvre  originale,  qu'elle  se  compose  de 
fragments  empruntés  à  des  lois  précédemment  existantes,  il  se  demande 
ce  qui  empêcherait  de  voir  dans  le  prophète  de  l'exil  son  auteur  au  sens 
restreint,  autrement  dit  son  compilateur.  «  Ainsi  s'expliquent  tant 
les  ressemblances  que  les  différences.  »  Lévitique  xvn-xxvi  serait  anté- 
rieur à  Ezéchiel  xl-xlvhi  ;  la  compilation  impersonnelle  aurait  précédé 
le  tableau  positivement  original,  tracé  par  le  prophète  en  d'autres  cir- 
constances comme  dans  la  pleine  possession  de  son  génie.  M.  H.  s'ex- 
prime textuellement  dans  les  termes  suivants  :  «  11  est  tout  naturel 
qu'Ezéchiel  en  traçant  son  programme  de  l'avenir  (chap.  xl-xlvhi)  ait 
été  amené  à  modifier  grandement  le  code  législatif  (Levit.  xvii-xxvi)  qu'il 
avait  élaboré  antérieurement.  Il  avait  commencé  par  placer  dans  la  bou- 
che de  Moïse  les  lois  compilées  par  lui,  d'une  part  parce  que  c'était  l'u- 
sage, de  l'autre  parce  qu'il  les  trouvait  déjà,  selon  toute  vraisemblance, 
ainsi  désignées;  plus  tard,  quand  il  pensa  à  établir  une  nouvelle  législa- 
tion pour  le  pays  et  pour  ses  habitants,  il  se  plaça,  en  qualité  de  prophète, 
sous  l'inspiration  directe  de  Yahwéh.  Dans  le  second  cas,  il  est  auteur 
au  sens  complet  du  mot  ;  dans  le  premier,  il  n'est  que  rédacteur.  Là  est 
la  solution  la  plus  naturelle  de  l'énigme  que  présente  cette  partie  du 
Pentateuque.  » 

Est-ce  bien  là,  comme  le  pense  M.  H.,  et  comme  il  a  entrepris  de  le 
démontrer  par  sa  savante  étude,  la  solution  la  plus  naturelle  du  pro- 
blème délicat  dont  nous  avons  indiqué  les  termes  ?  Sans  nous  prononcer 
absolument  contre  une  thèse  qui  réclamerait  une  étude  spéciale  et  per- 
sonnelle du  sujet,  nous  nous  garderions  plus  encore  de  dire  oui.  11  nous 
paraît,  en  effet  —  et  c'est  là  une  remarque  que  nous  appliquons  à  la  dis- 
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sertation  que  nous  avons  sous  les  yeux  comme  à  bon  nombre  des  travaux 
que  suscitent  les  questions  critiques  relatives  à  l'Ancien-Testament,  — 
il  nous  paraît  que  la  nature  des  textes  hébraïques,  si  suspects  de  remanie- 
ment dans  l'état  où  ils  nous  sont  parvenus,  n'autorise  guère  des  recher- 
ches de  paternité  aussi  précises.  Nous  acceptons  comme  fondées  les 
grandes  divisions  littéraires  et  législatives  du  Pentateuque  telles  que  les 
ont  établies  MM,  Graf,  Kuenen,  Wellhausen,  Reuss,  mais  nous  deve- 
nons sceptiques  quand  on  prétend  définir  jusqu'à  un  iota  la  part  exacte 
de  chaque  écrivain  et  de  chaque  époque  dans  un  ensemble  de  textes 
aussi  confus  qu'est  la  singulière  compilation  connue  sous  le  nom  de 
Pentateuque.  Sans  doute,  quand  on  a  reconnu  la  présence  d'éléments  di- 
vers dans  un  morceau,  on  cède  aisément  à  la  tentation  d'en  opérer  la 
disjonction.  Mais  si,  dans  ce  travail,  on  perd  de  vue  la  nature  éminem- 
ment molle  et  fluide  des  matériaux  analysés,  on  risque  de  ne  pas  pro- 
portionner les  résultats  à  l'efifort. 

Le  mémoire  de  M.  Horst  sera  consulté  avec  fruit  comme  avec  intérêt 
par  ceux  qui  s'adonnent  à  la  critique  de  la  législation  hébraïque  ancienne 
et  aux  questions  littéraires  concernant  le  Pentateuque. 

Maurice  Vernes. 


77.  —  Tliucydîde.  Guerre  du  Péloponnèse.  Extraits  précédés  d'une  intro- 
duction historique  et  accompagnés  de  notes  grammaticales,  philologiques,  géo- 
graphiques et  historiques,  de  cartes,  plans,  etc.,  dans  le  texte  et  hors  texte,  par 
M.  J.  Bebin,  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée  d'Amiens.  Paris,  Delalain, 
sans  date,  xx-210  p,  in-12. 

On  ne  peut  parcourir  ce  petit  volume  sans  savoir  gré  à  l'auteur  de  sa 
conscience  et  de  son  zèle,  et  sans  présumer  que  des  élèves  qui  liraient 
Thucydide  sous  sa  direction  apprendraient  à  le  lire  avec  soin.  M.  Bebin 
attache  une  importance  particulière  à  l'éclaircissement  des  questions 
d'histoire  et  de  géographie  ;  il  n'est  pas  de  ceux  qui  croient  que  l'étude 
d'un  historien  est  parachevée  quand  on  a  fait  la  construction  des  phrases. 
Son  recueil  contient  jusqu'à  quinze  cartes  ou  plans.  Ses  notes  «  réaies  », 
par  une  disposition  fort  heureuse,  sont  séparées  typographiquement  des 
notes  de  grammaire.  Il  a  évidemment  fait  tous  ses  efforts  pour  être  utile 
aux  élèves  ;  et,  grâce  à  sa  préoccupation  constante  de  la  géographie  et  de 
l'histoire,  il  n'aura  pas  tout  à  fait  échoué,  car  aujourd'hui  l'ignorance 
des  choses  est  poussée,  chez  les  jeunes  gens  qui  sortent  du  lycée  ou  du 
collège,  à  un  degré  incroyable,  qui  compromet  l'avenir  de  notre  culture 
classique,  et  qu'on  ne  saurait  trop  signaler  à  la  vigilance  de  l'adminis- 
tration. Je  regrette  d'autant  plus  d'avoir  à  dire  que,  dans  un  travail  qui 
commande  tant  de  sympathie,  l'exécution  ne  me  paraît  pas  être  à  la 
hauteur  de  la  bonne  volonté. 

Les  cartes,  d'abord,  sont  de  valeur  inégale  pour  renseignement.  Celle 
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de  la  rade  de  Navarin  (c'est-à-dire  du  port  de  Pylos  et  de  Tile  de  Sphac- 
térie)  est  excellente  à  ce  point  de  vue  :  elle  donne  une  idée  saisissante  du 
relief  de  la  côte.  Celle  de  la  Grèce  physique,  au  contraire,  est  défectueuse  : 
les  hauteurs  y  sont  exprimées  par  un  système  de  courbes  de  niveau  (et 
de  hachures  plus  ou  moins  foncées)  dont  la  clé  n  est  pas  donnée  et  qui, 
par  lui-même,  ne  parle  nullement  aux  yeux. 

Les  notes  historiques  et  géographiques  laissent  beaucoup  à  désirer. 
Sans  parler  des  erreurs  accidentelles  (ainsi,  p.  28,  <  Epidamne,  aujour- 
d'hui Corfou  »,  dans  une  note  où  il  est  aussi  question  de  Corcyre)  ou 
des  inexactitudes  (ainsi,  p.  37,  «  Ennéacrounos,  les  9  sources  »,  passage 
où  le  texte  grec  fait  précisément  ressortir  la  différence  entre  les  sources 
ou  -irrjvai  et  les  /.ssjvsi  ou  conduits),  la  plupart  de  ces  notes  sont  chargées 
de  détails  inutiles.  On  peut  en  juger  dès  les  premières  du  livre.  Sur  ^a{- 
vîTa:  f,  vuv  'EÀAàç  xaXsu^vr,  cj  r.xKo.'.  ^e^aîwç  cixsujJLévY;,  à  quoi  bon  mettre  : 
«  Hellade,  primitivement  royaume  d'Hellen  (!)  en  Phthiotide;  puis  la 
Grèce  moyenne  ;  puis  enfin  toute  la  Grèce  >?  Sur  f^  tî  vjv  QtzzxÛT.  y.aAsu- 
jjlévt;,  m.  Bebin  note  :  «  Contrée  comprise  entre  les  monts  Cambuniens, 
le  Pinde,  l'Œta  et  la  mer  Egée  »  :  la  carte  voisine  ne  renseigne-t-elle  pas 
bien  mieux  ?  et  ne  serait-il  pas  plus  instructif  de  dire  à  quel  ancien  nom 
de  la  Thessalie  le  mot  grec  viv  fait  allusion  ?  A  propos  du  pagne  jadis 
porté  par  les  athlètes  à  Olympie,  que  vient  faire  le  Zeus  de  Phidias? 
Que  vient  faire  plus  loin  Epaminondas  à  propos  de  Thèbes,  quand 
Thucydide  ne  nomme  Thèbes  que  comme  centre  d'opérations  des  Mè- 
des?  la  destruction  du  Pirée  par  Sylla,  à  propos  des  Longs  Murs  de 
Thémistocle?  Comment,  dans  un  Thucydide,  nomme-t-on  Erostrate  et 
Paul-Emile? — Chaque  nom  propre  du  texte  appelle  en  note  un  petit  ar- 
ticle de  dictionnaire,  qui,  tel  quel,  ne  serait  ni  plus  ni  moins  à  sa  place 
dans  un  Piutarque  ou  un  Virgile.  La  mention  d^un  'Hpatcv  provoque 
l'insertion  d'une  étrange  farrago  gréco-latine  :  t  Junon,  reine  des  dieux, 
sœur  et  épouse  de  Jupiter,  fille  de  Saturne  et  de  Rhée,  était  encore  la 
sœur  de  Pluton,  de  Neptune,  de  Cérès  et  de  Vesta.  Cette  déesse  avait  de 
nombreux  temples  en  Europe  et  en  Asie  ;  mais  [que  veut  dire  mais?]  son 
culte  ne  nous  est  encore  connu  qu'imparfaitement.  Elle  présidait  aux 
mariages  et  aux  accouchements  (Pronuba,  Lucina).  » 

En  ce  qui  touche  la  constitution  du  texte,  M.  Bebin  a  eu  le  mérite  de 
se  renseigner  ;  il  ne  se  contente  pas,  à  la  façon  de  tant  d'éditeurs  de  livres 
classiques,  de  réimprimer  le  premier  Thucydide  venu,  récent  ou  suranné. 
Mais,  ici  comme  dans  les  notes  d'histoire,  son  zèle  est  excessif.  Dans  le 
texte  de  Thucydide  et  dans  tous  les  textes,  les  questions  de  critique  ver- 
bale qui  peuvent  avoir  un  intérêt  quelconque  pour  les  élèves  sont  bien 
peu  nombreuses  ;  les  «  notes  philologiques  »  qu'annonce  le  titre  sont  de 
trop  dans  un  recueil  d'extraits  pour  les  classes.  Les  mots  suspects  que 
M.  Bebin  conserve,  —  entre  parenthèses  parce  qu'il  y  voit  des  intrusions, 
—  ne  peuvent  qu'embrouiller  bien  inutilement  les  malheureux  hellénis- 
tes en  herbe,  qui  ont  déjà  assez  de  fil  à  retordre  avec  les  mots  intelligi- 
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bles.  Le  sens  conventionnel  attribué  à  ces  parenthèses  philologiques 
n'est  d'ailleurs  pas  expliqué,  et  ailleurs  il  y  a  d'autres  parenthèses  toutes 
pareilles  qui  servent  de  signes  de  ponctuation.  Le  plus  fâcheux,  c'est  que 
parfois,  en  critique  verbale,  l'auteur  lui-même  est  hésitant  et  renonce  au 
rôle  de  guide.  Exemple  :  «  ('Ex)  xXivwv  tivwv.  Ce  complément  dépend-il 
de  TOÎç  crràpTCiç  ou  de  àizcr('/é[Js-ioi?  [Lise:(  :  KXivœv,  sans  ex,  dépend-il  de 
T.  (TTC.?  ou  bien  èy.  x).iva>v,  avec  la  préposition,  dépend-il  de  àr.cx^y^éiif^o^?'] 
S'il  dépend  de  toÏç  cTCapTot;,ce  qui  est  probable,  è%  est  inutileC!*];  s'il  dépend 
de  (XTCaY/.éiJ-svo'.,  il  est  difficile  d'imaginer  comment  les  prisonniers  eussent 
pu  se  pendre  à  leurs  couchettes,  généralement  assez  basses.  Le  profes- 
seur jugera.  »  Le  professeur,  c'est-à-dire  un  collègue  de  M.  Bebin  moins 
particulièrement  familiarisé  avec  Thucydide,  ne  se  sentira  pas  tenu 
d'être  plus  tranchant;  le  voilà  amené  à  dire  :  l'élève  jugera.  L'é- 
lève à  son  tour,  s'il  n'a  pas  le  feu  sacré,  sera  fort  soulagé  d'apprendre 
qu'en  version  grecque,  dès  qu'une  phrase  est  ou  paraît  embarrassante,  il 
est  légitime  et  même  philologique  de  ménager  la  chèvre  et  le  chou.  Qu'on 
relègue  dans  la  préface  ou  dans  un  appendice  critique  ces  appels  aux 
lumières  d'autrui,  et,  de  plus,  qu'on  les  restreigne  autant  que  possible  ; 
à  tout  prix,  qu'on  s^arrange  pour  ne  pas  laisser  l'élève  ignorer  quels  sont 
au  juste  les  mots  qu'il  lui  est  enjoint  de  traduire.  Pour  obtenir  cette  net- 
teté, la  recette  est  simple  :  choisir  mûrement  une  édition  savante,  en  re- 
produire le  texte  tant  qu'on  n'a  pas  d'avis  personnel,  et  ne  s'en  écarter 
que  quand  on  sait  ce  qu'on  pense. 

Dans  un  auteur  aussi  difficile  que  Thucydide,  les  notes  de  grammaire 
et  d'interprétation  ont  une  importance  particulière.  Celles  de  M.  Bebin 
sont  généralement  superflues,  parfois  insuffisantes.  Voici,  par  exemple,  les 
onze  notes  relatives  aux  dix  lignes  de  la  p.  49  (Thuc,  II,  52-53)  ;  je  les 
cite  in-extenso  pour  ne  pas  risquer  de  fausser  par  un  choix  arbitraire 
l'impression  du  lecteur. 

«  Ici  cçiffiv  n'est  pas  explétif.  La  phrase  signifie  :  à  cause  du  grand 
nombre  de  victimes  que  la  mort  avait  à€]à.  faites  dans  leurs  familles.  » 
—  A  coup  sûr,  on  aurait  plus  vite  fait  de  noter  au  passage  les  mots  vides 
de  sens,  s'il  y  en  a  dans  Thucydide,  que  ceux  qui  ne  sont  pas  explétifs. 
Notez  que  rien  dans  ce  qui  précède  n'a  trait  à  un  cçCcriv  «  explétif». 

o  rip  explique  le  àvawxuvTOUç  de  la  ligne  i3,  p.  48...  ",  et  en  effet.  »  — 
Remarque  inutile.  'Avataxuvxouç  est  tout  près,  et  fait  partie  de  la  phrase 
principale,  de  sorte  que  jamais  un  élève  soigneux  ne  s'y  trompera.  La 
traduction  de  '^iç)  par  et  en  effet  est  encore  plus  inutile. 

«  Tbv  éauTÛv  vexpov,  on  a  déjà  rencontré  cette  expression  dans  le  chapi- 
tre intitulé  :  Funérailles  des  guerriers.  »  —  Inexact  :  il  y  a  dans  le 
chapitre  en  question  tw  auTOÎi  sans  substantif,  et  le  sens  est  assez  diffé- 
rent. Inutile  :  la  locution  tov  éautwv  v£y.p6v  se  traduit  littéralement  en 
français,  et  n'est  ni  remarquable  ni  difficile  pour  nos  élèves. 

I,  Ici  et  ailleurs  les  points  de  suspension  sont  de  M.  Bebin. 
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t  'Ov  çépo'.sv...  est  le  complément  direct  de  è-'.^aXcvrî;.  —  Voir  Lucrèce* 
VI,  1257-1284.  »  —  Il  y  a  dans  le  texte  àvwôev  èri^aXévxe;  ôv  çéûcev 
àTTTjîîav  :  qui  peut  se  méprendre  sur  la  construction?  Quant  à  la  citation 
de  Lucrèce,  on  n'en  voit  pas  l'intérêt.  D'abord  les  quatre  derniers  vers 
ont  seuls  rapport  au  fait  dont  parle  ici  Thucydide.  Ensuite,  autant  il 
pourrait  être  intéressant  de  contrôler  le  récit  de  Lucrèce  par  celui  de 
Thucydide,  autant  il  l'est  peu  de  contrôler  Thucydide  par  Lucrèce. 

«  'Eç  'StX%  ■7^^  r.élv.  èd  rXéov  àvsjJiia;. . .  Dans  cette  phrase  àvcj;.(a(;  est  le 
complément  de  T,plt...  èc  ~A\\x  :  dans  toutes  les  autres  choses...  tt,  tSkv.  : 
dans  la  ville,  ou  pour  la  ville...  i-ri  rXicv  :  il  me  semble  que  ces  mots  doi- 
vent être  traduits  comme  s'il  y  avait  èzl  xo  7:Xéov.. .  au  plus  haut  point. [!j 
'Av2[j.'aç,  c'est  l'oubli  de  toutes  les  lois,  la  licence  effrénée...  »  —  Le  texte 
grec  est  incontestablement  difficile,  et  ici  une  note  pouvait  être  placée  à 
propos.  Mais  il  était  superflu  de  traduire  àvoiAia?.  Il  était  superflu  aussi 
de  traduire  rr,  r.éXt'.  (et  il  ne  fallait  pas  le  traduire  par  dans  la  ville,  ce 
qui  est  un  vrai  faux-sens).  C'est  dans  ï-\  Tt/icv  que  la  difficulté  résidait  : 
or,  l'explication  timide  que  M.  Bebin  introduit  par  il  me  semble,  — outre 
que  dans  son  fond  elle  a  tout  l'air  d'un  lapsus  fort  grave,  —  n'est  certes 
pas  rédigée  et  encadrée  de  façon  à  être  pour  les  élèves  un  trait  de  lumière. 

«  'Pïov...  Comparatif  neutre  de  paîis;,  facile;  ce  comparatif  est  formé 
d'un  radical  auxiliaire  [?],  pa,  qui  sert  aussi  à  former  le  superlatif  pî- 
CTOç.  »  —  Voilà  bien  la  note  la  moins  nécessaire  et  la  moins  substantielle 
qu'on  puisse  imaginer. 

t  'AzexpjzTîTO  \ù]  xaO'  f,oovT,v  -no'.v.v.  Il  est  utile  de  taire  remarquer  que 
cet  emploi  du  moyen  a  paru  étrange...  On  a  cherché  à  mettre  en  sa  place 
àréxp'jzTE  Tw,  ...  ;  mais  cette  leçon  est  inadmissible,  le  datif  étant  sans 
exemple  après  à-éxpurte'.  A  cause  de  |j.t;,  qui  offre  encore  une  difficulté, 
cette  phrase  me  semble  devoir  être  expliquée  de  la  façon  suivante  :  «  Il 
c  se  cachait  et  faisait  semblant,  se  livrant  au  plaisir,  de  ne  pas  s'y  livrer.  » 
—  Il  y  a  bien  d'autres  exemples  du  moyen  àroxpurtsaGa'.  :  on  trouverait 
à  signaler  dans  Thucydide  des  difficultés  plus  réelles.  En  tout  cas,  rien 
ne  justifie  de  citer  aux  élèves  une  correction  qu'on  déclare  inadmissible. 
Il  n'y  avait  ici  à  parler  que  de  iir,,  et  il  eût  fallu  serrer  de  plus  près  la 
difficulté  que  ce  mot  présente  pour  des  lecteurs  français. 

«  'OpwvTîç.  Nominatif  pluriel,  se  rapportant  au  sujet  de  iaexpjTTeto, 
qui  est  r.;,  mis  pour  [?]  ixaîT:;...  On  sait  qu'avec  un  sujet  collectif  [?1  du 
singulier,  l'attribut  [?]  peut  se  mettre  au  pluriel.  »  —  Remarque  juste, 
mais  bien  mal  rédigée. 

«  Ka\...  même,  tombe  sur  eùSaijjLovwv.  »  —  Il  y  a  eyîatjiivwv  xat  atîvtSiwç 
ô'^TjGyivTwv  :  xat  ne  veut  pas  dire  même,  et  ne  tombe  pas  sur  £j5a'.;jLcvwv. 

a  'Ex-vTwv...  se  rapporte  à  twv  xs7,Tr,txév(i)v  [non  pas  :  à  twv  seul,  d'où 
dépend  séparément  chacun  des  deux  participes]  et  a  pour  complément 
direct  Taxeivwv.  »  —  Hé  sans  doute  :  le  texte  dit  eùôy;  lï  -ràxitvœv  èycvTwv  ; 


I.  Ceci  peut  servir  d'échantillon  des  a  notes  philologiques  ». 


208  REVUE   CRITIQUE 

il  ne  faudrait  pas  qu'un  élève  étourdi  crût  èxovTwv  en  accord  avec  èxci- 
vwv.  Mais  un  pareil  élève  serait-il  en  état  de  lire  le  Thucydide  de  M .  Be- 
bin,  si  élémentaire  que  celui-ci  s'efforce  d'être?  Il  lui  faudrait  une  traduc- 
tion interlinéaire. 

«  Tàç  èxaupéciS'.ç...  L'article  détermine  ici  le  sens  du  substantif  :  les 
biens  que  l'on  acquérait  ainsi  par  ces  catastrophes  inopinées.  »  —  Je 
n'examinerai  pas  si  le  mot  biens  traduit  convenablement  è-aupéaeiç.  Mais 
qu'entend  l'auteur  par  cet  article  qui  «  détermine  »  le  sens?  11  eût  été 
précis  de  dire  :  traduise^  làçpar  l'article  défini; — seulement,  une  fois 
sa  remarque  clairement  rédigée,  l'auteur  se  fût  aperçu  qu'elle  n'avait 
pas  de  raison  d'être. 

On  voit  combien  d'inutilités  renferme  une  seule  page  prise  au  hasard 
dans  Pannotation  grammaticale.  En  revanche,  quand  sept  lignes  plus 
loin  le  texte  présente  une  anacoluthe  des  plus  curieuses  (v6[xoç  cùâstç 
àTCctpYs,  To  \).h  y.p(vovT£ç...,  ce  qui  équivaut  pour  le  fond  àxpivovxaç),  M.  Be- 
bin  garde  le  silence. 

Une  critique  encore  me  reste  à  faire,  et  elle  n'est  pas  la  moins  grave.  Il 
s'agit  du  choix  des  morceaux.  M.  Bebin  a  été  induit  en  erreur  par  le  goût 
des  minuties  d'histoire  matérielle.  On  peut  se  passer,  quand  on  ne  lit 
d'un  auteur  que  des  extraits,  d'apprendre  qu'un  traité  a  été  juré 
par  Tauros  fils  d'Echétimidas,  Athénaios  fils  de  Péricleidas,  Phi- 
locharidas  fils  d'Eryxidaïdas,  et  par  nombre  d'autres  que  les  lec- 
teurs me  permettront  de  ne  pas  nommer  ici  d'après  M.  Bebin;  mais 
on  est  déçu  si  le  recueil  ne  contient  pas  une  ligne  de  l'original 
sur  l'affaire  de  Mytilène.  —  On  est  surpris  de  ne  pas  trouver  dans 
les  extraits  de  la  préface  les  fameux  mots  xT^[xa  Iq  àd  et  ce  qui  les  en- 
toure.— J'ai  cherché  avec  curiosité  comment  l'auteur  aurait  annoté  la 
phrase  magnifique  du  discours  de  Périclès,  àX^civoiépa  vàp  àvcpt  ys  apà- 
vv3[;.a  'éyo'i-i  y)  [xexà  tou  t^,aXa)cia6Y)vai  y.âxwat;  y;  ô  [^.STà  pa)[/.Y;ç  y.al  -aoitTiç  èX7:îâo<; 
à\).x  •^v('fô[>.e^oç  àvaiffÔYjxoç  6avaxoç.  Bien  faire  entendre  un  tel  passage 
en  valait  la  peine,  car  il  ne  serait  peut-être  pas  facile  de  décou- 
vrir, dans  toute  la  prose  grecque,  latine  et  moderne,  une  pensée  si  élevée 
exprimée  en  termes  si  nets,  si  simples  et  si  forts.  On  se  figure  volontiers 
que,  lorsque  Démosthène  s'exerçait  à  copier  de  sa  main  le  texte  de  Thu- 
cydide, cette  phrase  incomparable  a  dû  se  graver  dans  sa  mémoire, 
qu'elle  est  demeurée  toujours  présente  à  sa  grande  âme,  que  peut-être 
elle  a  contribué  à  le  soutenir,  au-delà  même  de  Chéronée,  contre  la  las- 
situde et  contre  le  désespoir.  Mais...  M.  Bebin  n'a  pas  admis  dans  ses 
Extraits  le  discours  de  Périclès. 

Louis  Havet. 
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-8.  —  Der  Ki'leg  von  197S  and  die  Scfalacbt  bel  Dûrnkrnt,  elne 
krltlsche  Untersachuiig  von  Arnold  BussoN.  Wien,  Cad  Gerold's  Shon, 
1880,  145  p.  8°. 

M.  Busson,  le  jeune  professeur  d'histoire  à  l'Université  d'Innsbruck, 
auquel  nous  devons  déjà  de  si  nombreux  mémoires  sur  l'histoire  d'Alle- 
magne au  moyen-âge,  a  voulu  retracer  ici,  d'une  manière  critique,  la 
célèbre  campagne  de  1278,  par  laquelle  Rodolphe  de  Habsbourg  fonda 
la  puissance  territoriale  de  sa  maison.  C'est  un  sujet  d'un  intérêt  capital 
pour  l'histoire  d'Autriche  et  l'on  comprend  qu'il  ait  été  souvent  traité 
de  nos  jours,  d'autant  plus  que  les  sources  fournissent  matière  à  des  ap- 
préciations et  à  des  interprétations  très  diverses.  Après  Kopp,  Lichno- 
wsky,  Janko,  Dudik,  et  plusieurs  autres,  c'est  surtout  M.  Lorenz,  l'au- 
teur de  l'Histoire  d'Allemagne  au  xni®  et  au  xiv«  siècle,  et  le  général 
G.  Koch,  qui,  dans  la  Revue  historique  de  Sybel  (VI,  38o)  et  dans  les 
Forschungen  ^ur  deutschen  Geschichte  {XIX,  p.  Soj),  ont  étudié,  avec  le 
plus  de  détails  techniques,  et  en  serrant  les  textes,  l'historique  de  cette 
campagne  et  de  la  bataille  qui  y  mit  fin.  C'est  tout  naturellement  aussi 
contre  leur  manière  de  voir  que  se  tourne  le  savant  dont  nous  annon- 
çons ici  l'ouvrage,  chaque  fois  qu'il  diffère  d'avis,  ce  qui  se  présente  as- 
sez souvent. 

Le  dissentiment  éclate  dès  le  début.  D'ordinaire  on  représente  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  comme  pris  à  l'improviste  par  le  soulèvement 
d'Ottocar;  M.  B.,  au  contraire,  déclare  que  le  roi  d'Allemagne  a  pré- 
paré fort  habilement  et  de  longue  main,  ses  forces  à  la  lutte  et  que 
c'est  le  roi  de  Bohême,  au  contraire,  qui  fut  surpris  et  se  montra  hésitant, 
indécis,  malhabile,  pendant  toute  la  durée  de  la  lutte,  La  majeure  par- 
tie du  récit  de  M.  B.  s'occupe  de  la  description  de  la  bataille  de  Diirn- 
krût,  livrée  le  26  août  1278,  et  qui  mit  fin  à  la  royauté  comme  à  l'exis- 
tence d'Ottocar.  On  s'est  arrêté  maintenant  d'une  façon  définitive  au 
nom  de  cette  localité,  comme  celle  qui  se  trouve  le  plus  près  aujour- 
d'hui de  la  partie  du  Marchfeld  où  la  rencontre  décisive  eut  lieu.  C'est 
donc  un  nom  de  bataille  à  mettre  dorénavant  dans  les  manuels  d'his- 
toire. Une  série  d'appendices  clôt  le  volume.  Nous  signalerons  le 
dixième,  qui  cherche  à  établir  que  le  roi  de  Bohême  ne  succomba  pas 
pendant  la  lutte,  comme  le  veut  Lorenz,  mais  fut  assassiné  pendant  sa 
fuite;  le  quatrième,  qui  donne  la  chronologie  minutieuse  des  événe- 
ments qui  précédèrent  la  bataille  ;  et  surtout  le  septième,  le  plus  étendu 
de  tous,  car  il  n'occupe  pas  moins  d'une  quarantaine  de  pages.  M.  Bus- 
son  y  examine  la  valeur  historique  des  Annales  et  de  la  Chronique  de 
Colmar,  et  de  quelques  autres  chroniques  contemporaines  importantes. 
Au  point  de  vue  de  l'étude  des  sources,  c'est  là  le  morceau  capital  du 
volume. 

R. 
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7g.  —  L.ettres  Inédltea  du  roi  Ileni*!  IV  au  chancelier    de    Belllèvre, 

du  x6  mars  au  28  octobre  1604,  publiées  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  par  Eugène  Halphen.  Paris,  Jouaust  et  Champion.  i883.  In-8.  io5  p. 
6  francs. 

Cette  nouvelle  publication  de  M.  Halphen  renferme  soixante-huit  let- 
tres de  Henri  IV  au  chancelier  de  Bellièvre.  Parmi  ces  lettres,  les  unes 
ont  rapport  à  des  questions  d'histoire  générale  et  confirment  ou  complè- 
tent ce  qu'on  sait  de  la  trahison  de  Lhote;  de  la  séquestration  du  capu- 
cin Duval;de  l'interdiction  du  commerce  avec  les  Espagnols,  contre 
lesquels,  dit  Henri  IV,  «  il  est  nécessaire  de  nous  roidir  en  cette  occasion, 
car  plus  ils  seront  incommodés,  ils  se  rangeront  plus  tôt  à  la  raison  qui 
est  ce  à  quoi  j'aspire  »  (p.  26);  de  l'exécution  de  l'édit  de  Nantes,  «  mon 
édit,  écrit  le  roi,  que  je  veux  être  inviolablement  gardé  et  observé  » 
(p.  14).  Les  autres  lettres,  de  moins  grande  importance,  sont  de  courts 
billets  où  le  roi,  cédant  à  des  sollicitations  privées,  indique  au  chance- 
lier les  décisions  qui  lui  plairaient,  et  les  personnes  qu'il  faut  «  favori- 
ser, autant  que  l'ordre  de  la  justice  le  pourra  permettre  »  (p,  6). 
Henri  IV  intervient  donc  dans  l'exercice  de  la  justice  par  des  volontés 
formelles  et  absolues,  sous  leur  forme  courtoise;  il  prévient  les  juge- 
ments de  la  magistrature  ;  il  demande,  de  son  chef  et  parfois  au  mépris 
de  tout  droit,  des  «  évocations  »,  des  u  annulations  de  poursuites  », 
des  «  surséances  »,  et  même  des  «  nullités  de  saisies  régulières  ».  Tou- 
fois  le  monarque,  dit  M.  H.  (p.  4)  fait  fléchir  ordinairement  les  lois 
dans  le  sens  de  l'équité;  il  cherche  à  indemniser  celui  qu'il  condamne; 
il  secourt  les  victimes  de  la  procédure  et  de  la  maladie  ;  soldat  et  batail- 
leur, il  excuse  les  duellistes,  en  dépit  même  de  ses  ordonnances,  et  pen- 
che pour  celui  qui  a  été  provoqué.  Cependant,  ajoute  M.  H;,  le  «  na- 
turel avaricieux  »  de  Henri  IV  reparaît  toujours;  et,  en  effet,  le  roi 
s'empresse  de  confisquer  entièrement  ou  en  partie  les  biens  des  coupa- 
bles; il  ne  secourt  la  Provence  éprouvée  par  la  disette  qu'après  s'être 
assuré  que  son  épargne  ne  pâtira  pas  ;  il  réclame  avec  une  vive  insis- 
tance les  bagues  et  les  joyaux  de  sa  défunte  sœur,  la  duchesse  de  Bar. 

Les  lettres  que  publie  M.  H.,  nous  font  admirer,  une  fois  de  plus, 
l'incroyable  activité  du  Béarnais;  il  trouve  le  temps  de  s'occuper  des 
affaires  particulières  de  ses  sujets  et  des  détails  de  leurs  procès.  11  fait 
grâce  à  une  prisonnière;  il  décide  l'examen  d'une  requête  adressée  par 
un  «  pauvre  homme  quasi  mendiant  »  (p.  23),  dont  le  procès  est  depuis 
vingt  années  en  cour  de  parlement;  il  donne  à  un  capitaine  d'Agénois, 
qui  porte  le  nom  expressif  de  Pinceguerre,  une  pension  de  3oo  livres 
(ce  pauvre  gentilhomme,  dit  le  roi,  a  perdu  les  deux  yeux  en  me  faisant 
service  au  lieu  où  je  lui  avais  commandé  d'aller,  p.  34);  il  soustrait  une 
affaire  à  la  connaissance  du  parlement,  pour  «  retrancher  le  scandale 
que  traînerait  après  soi  telle  procédure...  et  de  peur  de  rendre  l'affaire 
de  plus  mauvaise  odeur  et  d'aigrir  les  parties  qui  ne  sont  déjà  que  trop 
ulcérées  les  unes  contre  les  autres,  au  lieu  de  les  adoucir  »  (p.  3i). 
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M.  H.  a  dressé  une  Table  fort  utile  où  il  analyse  et  résume  toutes  les 
lettres  que  contient  son  recueil  (pp.  gy-ioS).  II  y  a  encore  dans  les  archi- 
ves publiques  et  privées  de  nombreuses  lettres  inédites  de  Henri  IV, 
gardées,  comme  dit  l'éditeur,  par  de  trop  vigilants  cerbères,  qui,  sans 
motifs  appréciables,  s'opposent  aux  recherches  ou  à  la  publication.  Mais 
il  faut  espérer,  avec  M.  Halphen,  que  u  les  travailleurs  triompheront  de 
ces  injustes  et  fâcheuses  difficultés,  et  que  notre  siècle  verra  le  recueil 
complet  des  lettres  de  ce  grand  et  sage  roi.  » 

A.  C. 


80.  —  Die  L,ehre  vom  franzœsischeii  Verb  auf  Grnndlage  dei*  his- 
torischen  Grammatik,  voti  D^  Hermann  Breyuann,  Mûnchen  und  Leipzig, 
Oldenbourg,  i88ï,  in-8,  viii-iSa  pages. 

Cette  publication  se  divise  en  deux  parties,  l'une  de  discussion  théo- 
rique, l'autre  d'exposition  dogmatique.  Dans  la  première,  l'auteur  dis- 
cute les  diverses  méthodes  employées  dans  les  écoles  d'Allemagne  pour 
l'enseignement  des  langues  modernes  ;  nous  n'avons  point  à  entrer  dans 
le  détail  de  cette  polémique  ;  dans  l'autre  partie,  il  expose,  d'après  les 
principes  par  lui  posés,  une  nouvelle  théorie  de  la  conjugaison  fran- 
çaise, fondée  sur  le  développement  historique  de  la  langue.  Cette  théorie 
est  juste  dans  ses  grandes  lignes,  exacte  dans  le  détail  ;  elle  montre  bien 
comment  la  conjugaison  française  n'est  autre  chose  qu'un  compromis 
entre  les  lois  de  la  phonétique,  transformant  les  formes  correspondan- 
tes de  la  conjugaison  latine,  et  les  lois  de  l'analogie  ramenant  à  la  sim- 
plicité les  formes  variées  que  le  jeu  des  lois  de  la  phonétique  a  fait  sortir 
des  types  latins.  Son  exposition  toutefois,  sans  subir  d'atteintes  graves, 
comporterait  des  simplifications  et  des  réductions.  Nous  croyons  que 
l'expérience  de  l'enseignement  fera  toucher  du  doigt  bien  des  complica- 
tions inutiles.  Tel  quel,  c'est  un  travail  méritoire. 

A.  Darmesteter. 


81.  —  Manael  de  langue  danoise  (dano-norvégienne)  à  l'usage  des  étrangers, 
pars.  Broberg. Copenhague,  André-Fre'd.  Hœst  et  fils,  éditeurs  (Paris,  K.  Nilsson), 
1882.  In-8,  xxiii  p.  276. 

Ce  manuel  se  compose  de  trois  parties  distinctes  :  1°  «  la  prononcia- 
tion, »  1-90;  «  la  grammaire  en  action,  »  go-169;  3°  «  les  mots  considé- 
rés isolément,  »  c'est-à-dire  »  la  flexion  »,  169-276.  On  le  voit,  l'auteur 
a  accordé  un  soin  tout  particulier  à  la  prononciation  ;  les  difficultés 
que  présente  pour  les  étrangers  celle  du  danois  expliquent  suffisamment 
les  développements  qu'il  lui  a  donnés  et  Ion  doit  reconnaître  qu'il  l'a 
étudiée  sous  toutes  ses  faces  et  fait  les  efforts  les  plus  louables  pour  en 
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rendre  la  connaissance  plus  aisée  et  plus  rapide  ;  je  n'ose  pas  dire  que 
toutes  les  règles  ou  définitions  qu'il  propose  sont  toutes  également  sim- 
ples ou  claires  ',  ni  qu'elles  puissent  suffire  à  apprendre  sans  maître  à 
prononcer  correctement  une  langue  aussi  riche  en  sons  que  le  danois 
et  dont  les  lettres  sont  susceptibles  de  prendre  tant  de  valeurs  différen- 
tes; mais  ces  règles  pourront  servir  grandement  à  y  arriver,  et  les  nom- 
breux exemples  donnés  par  M.  S.  Broberg,  le  rapprochement  qu'il  y  a  eu 
l'heureuse  idée  défaire  entre  les  mots  danois  et  étrangers  homophones  ou 
qui  riment  ensemble,  l'emploi  non  moins  heureux  de  signes  ingénieux 
pour  représenter  les  divers  sons  des  lettres  danoises,  seront  d'un  grand 
secours  pour  cette  étude  si  délicate  et  si  compliquée. 

J'ai  peu  de  choses  à  dire  de  la  «  grammaire  en  action  »  ;  elle  se  subdi- 
vise en  deux  parties,  la  construction  et  les  éléments  de  la  phrase,  puis  le 
«  rapport  entre  les  propositions;  »  c'est,  on  le  voit,  un  cours  de  syntaxe 
pratique  et  d'exercices  de  traduction.  M.  S.  B.  a-t-il  eu  raison  de  met- 
tre ces  exercices  avant  l'étude  de  la  flexion?  En  suivant  cette  marche,  il 
a  voulu  évidemment  donner  le  pas  à  l'usage  sur  la  théorie;  mais,  sans 
nier  le  rôle  considérable  de  l'usage  dans  l'étude  des  langues,  j'incline  à 
croire  qu'il  y  aurait  eu  avantage  à  suivre  l'ordre  inverse  et  à  faire  précé- 
der les  exercices  pratiques  de  l'exposé  détaillé  de  la  flexion.  S'il  eût  pro- 
cédé ainsi.  M.  S.  B,  n'aurait  pas  cru  sans  doute  pouvoir  se  borner, 
comme  il  l'a  fait  trop  souvent  dans  la  troisième  partie  de  son  manuel, 
à  l'indication  sommaire  des  cas  ou  des  désinences  personnelles;  il  les  au- 
rait mises  plus  complètement  en  évidence  et  son  livre  n'aurait  pu  qu'y 
gagner  en  clarté. 

Ce  manque  de  netteté  dans  l'exposition  est  un  premier  reproche  qu'on 
peut  faire  parfois  à  M.  S.  B.  ;  un  autre  reproche,  non  moins  grave  et 
plus  général,  qu'il  faut  lui  adresser,  c'est  d'avoir  trop  dédaigné  les  pré- 
ceptes de  la  grammaire  historique  ;  les  règles  qu'il  donne  sont  trop  ex- 
clusivement pratiques,  il  s'est  trop  rarement  aussi  préoccupé  de  l'exacti- 
tude scientifique.  N'est-il  pas  surprenant,  par  exemple,  de  voir,  p.  267, 
en  (un)  donné  comme  le  régime  de  man  (on)?  Ces  erreurs  voulues  vien- 
nent sans  doute  d'un  désir  de  simplifier;  mais  je  ne  puis  en  saisir  l'utilité 
et,  pour  ma  part,  j'aimerais  mieux  une  plus  grande  rigueur  scientifique, 
que  ces  règles  commodes  en  apparence,  mais  factices. 

Toutefois  je  ne  voudrais  pas  trop  insister  sur  ce  qui  n'est  après  tout 
qu'une  erreur  de  méthode  et,  étant  admis  que  M.  S.  B.  n'a  voulu  faire 
qu'un  manuel  pratique,  j'ai  hâte  de  reconnaître  le  soin  qu'il  a  apporté 
pour  le  rendre  aussi  complet  que  possible  et  pour  y  donner,  par  des 
exemples  nombreux  et  concluants  %  la  solution  de  toutes  les  difficultés 


1.  Telle  est,  par  exemple,  p.  24,  cette  définition  :  «  Le  g  doux,  en  danois,  est  un  g 
ou  k  écrasé  et  passé  au  laminoir  entre  la  langue  et  le  palais.  »  Il  est  heureux  que 
M.  S.  B.  ait  ajouté  en  note  u  à  peu  près  comme  g  dans  le  mot  allemand  Kcenig,  » 
sans  cela  on  eût  été  embarrassé  de  savoir  ce  qu'il  voulait  dire  au  juste. 

2.  On  pourrait  souhaiter  cependant  que  ces  exemples  eussent  parfois  moins    <Je 
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que  peut  présenter  Tétude  du  danois.  Avec  son  livre  on  ne  saurait,  par 
exemple,  être  embarrassé  sur  la  manière  de  construire  une  phrase,  ce  qui 
n'est  pas  aussi  compliqué  qu'en  allemand  sans  doute,  mais  ne  laisse  pas 
que  de  présenter  parfois  des  difficultés.  Aussi  je  ne  doute  pas  que  le  ma- 
nuel de  M.  S.  Broberg  ne  rende  de  grands  services  aux  personnes  qui, 
seules  ou  avec  un  maître,  voudront  apprendre  le  danois  ;  je  voudrais  es- 
pérer, qu'il  pourra  contribuer  à  répandre  chez  nous  le  goût  de  celte  lan- 
gue et  des  idiomes  Scandinaves,  trop  ignorés  en  France  et  si  expressifs 
cependant,  si  beaux  au  double  point  de  vue  de  la  richesse  du  vocabulaire 
et  de  la  variété  des  sons.  S'il  en  est  ainsi,  une  grande  part  en  devra  reve- 
nir au  vaillant  éditeur,  qui  a  eu  la  bonne  idée  d'avoir  fait  rédiger  en  fran- 
çais le  manuel  qu'il  a  tenu  à  publier  '  ;  c'est  un  hommage  rendu  à  notre 
langue,  c'est  en  même  temps  presque  une  invitation  à  apprendre  celle 
d'un  pays,  dont  il  a  mis  naguère  l'histoire  à  notre  portée  par  la  belle 
traduction  de  l'ouvrage  d'Allen  ^. 

C.  J. 


VARIÉTÉS 


Â  propos  des  trois  I^ettres    des    KJrsnlines    du    Canada    à    I*abbesse    de 
Poi-t-Royal  (le-ft^ft-ie^ss),  publiées  par  M.  A.  Gazier  dans  la  Revue  critique 

n»  12,  19  mars  i883,  p.  234-237. 

Bien  que  nos  compatriotes  du  Canada  aient  depuis  longtemps  assez 
de  vitalité  pour  se  passer  complètement  du  concours  de  la  France,  rien 
ne  leur  est  plus  agréable  que  d'attirer  l'attention  de  l'ancienne  mère  pa- 
trie. Ils  n'ont  pas  été  gâtés  à  cet  égard;  jusqu'à  ces  derniers  temps,  nos 

banalité;  pourquoi,  au  lieu  de  phrases  souvent  insignifiantes,  n'avoir  pas  donné  des 
passages  même  des  écrivains  danois,  passages  qui  eusseri  eu  l'avantage  de  nous  les 
faire  connaître? 

1.  M.  S.  Broberg  connaît  bien  notre  langue;  il  est  regrettable,  toutefois,  qu'il  n'ait 
pas  reculé  devant  quelques  bizarreries  de  style  qui  déparent  son  livre;  en  voici 
quelques-unes  que  je  l'engage  à  faire  disparaître  dans  une  seconde  édition.  Préface, 
p.  I,  <i.  servir  les  étrangers  »  pour  «  être  utile  aux  étrangers  ».  Je  doute  que,  pour  ap- 
prendre une  langue,  on  puisse  «  procéder  par  l'intuition  »,  comme  il  est  dit  même 
page.  P.  XXXI.  comment  les  Dents  de  la  Muse  (Musens  Tœnder)  peuvent-elles  être 
une  «  contrée  inexplorée  jusquici  »r  Même  page,  deux  lignes  plus  haut,  supprimer 
en  devant  croyant.  P.  3i,  qu'est-ce  que  «  un  a  s'envolant  à  perte  de  vue  sur  quatre 
Z  >f  P.  121,  1.  3,  «  ma  première  ynarche  à  l'école  »  {min  fœrsie  Gang  til  Skolen, 

n'est  pas  français.  P.  129,  on  sourit  en  lisant  que  a  la  déférence  et  la  discrétion 

se  subliment  par  un  infinitif  passé.  »  P.  265,  il  est  au  moins  singulier  de  dire  que 
det  «  apparaît  comme  un  fantôme  de  sujet.  «  P.  177,  c'est  évidemment  par  inadver- 
tance que  M.  S.  B.  a  écrit  motte  (mœl)  il  faut  mitte.  De  même,  p.  24,  une  k,  1.  un  k,  ; 
p.  57,  fraie,  1.  frais. 

2.  Histoire  de  Danemark  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par 
C.  F.  Allen,  traduite  d'après  la  7^  édition  p.  E.  Beauvois,  2  v.  in-S". 
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frères  du  Nouveau-Monde,  depuis  qu'ils  avaient  été  abandonnés  à  leur 
propre  sort  par  les  tristes  politiques  du  xviii«  siècle,  nous  étaient  restés 
aussi  étrangers  que  nos  anciens  alliés  du  même  pays,  les  Hurons  et  les 
Abenakis.  Grâce  à  Dieu,  nos  contemporains  sont  unanimes  à  blâmer  cet 
abandon  immérité  de  cadets  qui  commencent  à  grandir  de  manière  à 
rattraper  leurs  aînés  et  à  faire  honneur  à  la  mère  commune,  la  grande 
France  des  siècles  passés  !  Les  fils  des  oubliés  n'ont  pas  gardé  rancune 
aux  descendants  de  ceux  qui  les  avaient  délaissés;  jamais  leur  sympathie 
ne  nous  a  fait  défaut;  ils  ne  réclament  que  la  nôtre,  et  sont  sensibles  au 
moindre  témoignage  qu'on  leur  en  donne.  Il  est  donc  à  souhaiter  que  la 
publication  de  M.  Gazier  soit  suivie,  dans  la  Revue  critique,  de  beau- 
coup d'autres  sur  des  sujets  connexes  ;  et,  pour  joindre  l'exemple  au  pré- 
cepte, le  signataire  de  ces  lignes  croit  bon  de  signaler  aux  lecteurs  des 
trois  Lettres  des  Ursulines  un  précieux  recueil,  où  ils  trouveront  des 
renseignements  sur  les  personnes  et  les  choses  mentionnées  dans  cette 
correspondance  :  il  s'agit  des  Relations  des  Jésuites,  contenant  ce  qui 
s  est  passé  de  plus  remarquable  dans  les  missions  des  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  dans  la  Nouvelle  France^  ouvrage  publié  sous  les  aus- 
pices du  gouvernement  canadien.  Québec,  A.  Coté,  3  gros  volumes  gr. 
in-8°,  i858.  C'est  la  réimpression  de  quarante-une  anciennes  relations, 
publiées  au  xvii®  siècle  par  Sébastien  Cramoisy,  mais  devenues  si  rares 
qu'il  faut  recourir  à  plusieurs  de  nos  plus  grandes  bibliothèques  pour  y 
trouver  toutes  les  éditions  originales.  La  collection  Cramoisy  et  sa  réim- 
pression comprennent  les  Relations  de  1611,  1626  et  1632-1672, 
parmi  lesquelles  sont  précisément  celles  auxquelles  font  allusion  les 
Lettres  des  Ursulines  et  que  M.  Gazier  croit  inédites.  Les  Relations  de 
1640  à  1644  contiennent  en  effet  chacune  un  chapitre  sur  le  Séminaire 
(école)  des  Ursulines  fondé  à  Québec  en  i63g  par  M"*"  de  la  Peltrie;  les 
suivantes  n'en  parlent  plus  chaque  année,  mais  seulement  â  l'occasion 
de  quelques  faits  marquants  :  comme  la  mort  de  la  M.  Marie  de  Saint- 
Joseph,  sur  laquelle  sa  supérieure  la  M.  Marie  de  l'Incarnation,  composa 
une  assez  longue  notice  (p.  Sy-Sj  de  la  Relation  de  i652,  réimpr.);  les 
décès  de  M"*  de  la  Peltrie  et  de  la  M.  Marie  de  l'Incarnation  {Relat.  de 
1672,  p.  57-72).  Ces  détails  ne  sont  pas  étrangers  aux  trois  Lettres;  il 
y  en  a  d'autres,  dans  ces  Relations,  sur  sœur  Anne  de  Sainte-Claire  et 
sœur  Marguerite  de  Saint-Athanase  ;  sur  le  P.  Le  Jeune;  sur  le  P.  Jo- 
gue  qui,  pour  avoir  échappé  aux  Iroquois  en  1643,  n'en  était  pas  moins 
destiné  à  être  martyrisé  par  eux.  On  le  voit,  il  n'est  pas  besoin  de  cher- 
cher aux  archives  des  ministères  de  la  marine  et  des  affaires  étrangères 
les  Relations  auxquelles  se  référaient  les  Ursulines  :  si  des  documents 
de  ce  genre  étaient  conservés  dans  nos  grands  dépôts,  ils  auraient  été  pu- 
bliés depuis  longtemps  par  les  éditeurs  français  ou  canadiens,  qui  au- 
jourd'hui sont  unanimes  à  rendre  justice  aussi  bien  aux  Relations  des 
Jésuites  qu'à  leurs  Lettres  édifiantes. 

£.  Beauvois. 
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CHRONIQUE 

FRANCE.  —  M.  Edm.  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  écrit  à  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  :  <  Les  membres  de  l'École  ont  tous  trouvé 
leur  voie.  M.  Diehl  dirigera  ses  études  vers  l'archéologie  byzantine,  et  donnera, 
comme  travail  de  seconde  année,  la  suite  du  mémoire  soumis  l'an  dernier  à  l'Insti- 
tut sous  ce  titre  :  «  Etude  sur  les  divisions  provinciales  et  sur  l'administration  de 
V Italie  byzantine  ».—  M.  Grandjean  continue,  aux  archives  vaticanes,  le  dépouille- 
ment des  lettres  de  Benoît  XL  —  M.  Digard  a  pris  avec  ardeur  la  suite  des  registres 
de  Boniface  VIII  et  compte  mener  à  bien  une  part  égale  à  celle  qu'ont  accomplie 
ensemble  MM.  Thomas  et  Faucon  ;  les  matériaux  qu'en  ce  moment  il  doit  se  borner 
à  réunir  seront  plus  tard  utilisés  par  lui  pour  l'histoire  politique,  celle  de  l'admi- 
nistration ecclésiastique,  des  finances  et  de  l'université  sous  le  pontificat  de 
Boniface  VIIL  —  M.  Fabre  entreprend  l'étude  de  l'administration  des  biens  de 
l'Eglise  romaine  depuis  Grégoire  le  Grand  jusqu'à  Innocent  III.  —  M.  de  Nolhac 
étudie  l'histoire  des  humanités  au  xvi*  siècle  ;  la  Bibliothèque  du  collège  romain  lui 
a  fourni  un  grand  nombre  d'auteurs  anciens,  commentés  et  annotés  en  marge  par 
la  main  de  Muret.  —  M.  Grousset  s'occupe  de  relever  et  de  réunir  toutes  les  anti- 
quités, inscriptions,  sculptures  chrétiennes  éparses,  en  dehors  des  musées,  dans  les 
rues,  maisons  et  palais  de  Rome  ;  on  peut  estimer  dès  à  présent  que  la  moisson  de 
M.  Grousset  ajoutera  une  part  importante  au  recueil  des  marbres  chrétiens  de 
Rome  récemment  publiés  par  le  P.  Garrucci.  —  M.  Toinel,  adjoint  à  l'Ecole,  écrit 
un  grand  travail  sur  les  Fausses  décrétales  et  édite  un  précieux  manuscrit  de  la 
paraphrase  des  Inslitutes  de  Justinien,  par  Théophile,  la  collection  encore  presque 
intacte  des  Registres  emphytéotiques  de  l'église  de  Ravenne,  un  discours  à  scolies 
inédites  d'Aelius  Aristide,  un  passionnaire  du  ix'  siècle  qui  contient  plusieurs  Vies 
de  saints  de  l'époque  mérovingienne  •». 

—  La  première  livraison  du  Bulletin  du  «  Comité  d'histoire  et  d'archéologie  du 
diocèse  de  Paris  »  vient  de  paraître  chez  Poussielgue.  Le  Bulletin  veut,  comme  dit 
l'introduction,  raconter  les  vicissitudes  du  diocèse  de  Paris  aux  diverses  époques  de 
son  histoire,  la  vie  des  prélats  qui  l'ont  gouverné,  leurs  vertus  et  leurs  bienfaits  ; 
retracer  la  biographie  de  ses  curés,  de  ses  chanoines,  de  ses  abbés  et  de  ses  sim- 
ples prêtres  qui  se  sont  distingués  par  leur  dévouement  à  l'Eglise  et  aux  fidèles; 
décrire  ses  monuments  si  nombreux  ;  noter  les  dates  successives  de  leur  construc- 
tion première  et  les  transformations  qu'ils  ont  subies  ;  relever  les  noms  des  artistes 
qui  les  ont  bâtis;  dresser  le  compte  des  dépenses  que  ces  œuvres  magnifiques  ont 
entraînées  ».  Après  une  partie  officielle  qui  renferme  ce  programme,  le  règlement 
et  la  liste  des  membres,  viennent  les  articles,  dans  l'ordre  suivant  :  une  note  de 
M.  LoNGNON  sur  V Ancien  diocèse  de  Paris  et  ses  subdivisions  ;  le  commence- 
ment d'un  travail  de  M.  l'abbé  Valentin  Dufour  sur  YEtat  du  diocèse  de  Paris  en 
178g  ;  une  étude  d'ensemble  de  M.  Rohault  de  Fleurt,  sur  les  découvertes  de 
monuments  funéraires  faites  pendant  les  travaux  de  l'église  du  Sacré-Cœur  à 
Montmartre;  les  premiers  chapitres  d'une  vie  d'Antoine  de  Juigné,  dernier  arche- 
vêque de  Paris  au  xviii'=  siècle,  par  M.  l'abbé  de  Madau.ne  (où  l'on  trouve  d'instruc- 
tifs renseignements  sur  l'organisation  du  collège  de  Navarre  et  de  la  Faculté  de 
théologie  de  l'ancienne  Université).  Le  premier  numéro  est  complété  par  une 
Chronique  et  une  Bibliographie  religieuse  de  l'ancien  Paris. 

—  Une  nouvelle  revue,  la  Revue  du  monde  latin,  dirigée  par  M.  le  baron  Ch.  de 
TouRTouLOK,   va    paraître    le    iode    chaque   mois,   par    numéros  de  huit  feuilles. 
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Elle  aura  cinq  éditions,  française,  espagnole,  italiennne,  portugaise  et  roumaine, 
éditions  qui  différeront  seulement  parla  langue  dans  laquelle  seront  écrites  les  seize 
premières  pages,  consacrées  au  Bulletin  mensuel,  politique  et  diplomatique  (le  reste 
de  la  livraison  sera  en  français,  quelquefois  en  une  autre  langue,  mais  avec  la 
traduction  française  en  regard) .  La  Revue  du  monde  latin  se  propose  de  faire  con- 
naître les  peuples  et  les  pays  latins  dans  leur  présent  et  leur  passé;  de  rechercher, 
de  concilier  et  de  défendre  leurs  intérêts  divers;  de  préparer  leur  union  permanente 
dans  un  dessein  de  paix  générale,  s'il  est  possible  ;  de  préservation  commune,  s'il 
est  nécessaire,  et  surtout  de  progrès  matériel,  intellectuel  et  moral.  Elle  donnera  la 
plus  grande  somme  de  faits,  de  documents  et  de  renseignements  utiles  ;  elle  résu- 
mera les  grandes  questions  internationales,  de  façon  que  le  lecteur  puisse  s'en  faire 
une  idée  claire  et  suffisamment  complète. 

—  M.  H.  Welti  travaille  à  un  ouvrage  sur  l'histoire  de  la  Pléiade  et  de  son 
influence  sur  les  littératures  européennes. 

—  M.  E.  Drdjon  a  publié  dans  un  des  récents  volumes  de  la  collection  des  «  Petits 
poètes  du  xviii"  siècle  »,  avec  une  notice,  les  Poésies  du  cardinal  de  Bernis  (Quantin. 
In-B",  xxxu  et  241  p.,  10  fr.). 

—  Notre  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larroque,  a  terminé  l'impression,  dans  la 
«  Collection  de  petits  mémoires  »,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliogra- 
phique, des  Mémoires  de  Puységur,  qui  forment  deux  volumes,  accompagnés  de 
notes. 

—  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  été  chargé,  par  décret  du  24  janvier,  d'une  mission 
scientifique  pour  Barcelone  ;  il  doit  recueillir,  dans  les  archives  générales  de  la  cou- 
ronne d'Aragon,  les  documents  relatifs  aux  possessions  et  aux  droits  de  la  maison 
d'Anjou  dans  l'Aragon  et  à  Majorque,  et  dépouiller  les  registres  qui  concernent  l'oc- 
cupation de  la  Catalogne  par  le  roi  René,  et  son  fils,  le  duc  de  Calabre. 

—  Nous  recevons  d'un  de  nos  abonnés  la  lettre  suivante  :  «  J'apprends  par  la 
chronique  du  dernier  numéro  de  la  Revue  critique  (19  mars  i883,  p.  238)  que  le 
gouvernement  français  vient  de  prendre  des  mesures  pour  empêcher,  en  Tunisie,  la 

.  dégradation  des  monuments  anciens  :  surveillance  du  gouvernement  du  bey,  défense 
de  détruire,  de  fouiller  même  sur  son  propre  fonds  et  de  transporter  sans  autorisa- 
tion, etc.,  etc.  Quel  en  sera  le  résultat.^  Un  article  de  M.  S.  Reinach,  intitulé  Le 
Vandalisme  moderne  en  Orient  et  publié  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  i»''  mars 
i883,  nous  l'apprend.  Les  mêmes  mesures,  prises  en  Grèce,  y  ont  produit  un  résultat 
contraire  à  celui  qu'on  en  attendait.  On  voulait  la  conservation  :  on  a  eu  la  destruc- 
tion ;  si  on  persiste,  on  l'aura  en  Tunisie  comme  en  Grèce.  S'être  trompé  une  fois, 
c'était  déjà  trop  :  se  tromper  une  seconde  fois,  et  ne  tenir  aucun  compte  de  l'expé- 
rience, ce  serait  de  l'aveuglement.  La  France  n'est  pas  responsable  des  destructions 
en  Grèce;  elle  le  serait  des  destructions  en  Tunisie.  » 

ALLEMAGNE.  —  M.  Pertsch  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Frédéric  Rûckert  une 
traduction  en  vers  du  Bousian  de  Saadi,  qui  témoigne  des  grandes  connaissances 
philologiques  du  poète;  il  l'a  publiée  avec  des  notes  biographiques  et  bibliographi- 
ques (Saadis  Bostan  ans  dem  pevsischen  ùberset^t.  Leipzig,  Hirzel.  In-8°,  vin  et 
285  p.,  4  mark). 

—  Une  étude  soignée  et  faite  d'après  les  sources  sur  les  batailles  de  Nicopoli  et 
de  Warna  (28  sept.  iSgô  et  10  nov.  1444)  vient  de  paraître  à  Breslau,  chez  l'éditeur 
Koebner;  elle  a  pour  auteur  M.  G.  Kcehler,  et  pour  titre  :  «  Die  Schlachten  von 
Nicopoli  und  Warna  ».  (In-S»,  60  p.,  2  mark  60.) 

—  M.  Alex.  REiFrERsciiEiD,  professeur  de  philologie  allemande  à  Greifswald,  a  ré- 
cemment publié  2G  lettres  de  Jacob  Grimm  au  jurisconsulte  hollandais  Tydeman. 
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{Briefe  vonJakob  Grimm  an  Hendrik  Willem  Tydeman.  Heilbronn,  Henninger.)  Il 
y  a  joint  un  appendice  renfermant  deux  lettres  (en  français)  de  Jacob  Grimm  à  Bil- 
derdijk,  une  lettre  de  Wilhelm  Grimm,  cinq  lettres  d'Hoffmann  de  Fallersleben  et 
six  autres  lettres  du  Français  Charles  de  Villers  au  même  Tydeman.  Ces  lettres  sont 
suivies  de  «  remarques  ». 

—  Le  premier  volume  de  la  a  Collection  des  monuments  de  la  littérature  anglaise 
des  xvi».  xviie  et  xviii«  siècles  »  que  dirige  M.  Karl  Volmœller  {EngUsche  Sprach- 
und  Literaturdenkmale  des  xvi,  xvir  u.  xviii  Jahrhunderts)  vient  de  paraître  à  la  li- 
brairie Henninger,  de  Heilbronn.  Ce  premier  volume  renferme  une  édition  critique, 
par  miss  L.  Toulmin  Smith,  du  Gorboduc  or  Fen-ex  and  Ponex,  tragédie  publiée 
en  i56i  par  Thomas  Norton  et  Thomas  Sackville.  Les  volumes  suivants  de  la  col- 
lection seront  :  le  Faust  de  Marlowe,  d'après  la  première  édition  de  1604,  avec  les 
variantes  des  éditions  ultérieures,  p.  p.  M.  Hermann  Breymann;  Edward  the  second, 
de  Marlowe,  publié  également  d'après  la  première  édition  de  1594,  avec  variantes, 
par  M.  Breymann  ;  The  Beggar's  Opéra  et  Polly  de  John  Gay,  p.  p.  M.  G.  Sarra- 
zin;  Thelifeand  death  of  Doctor  Faustus  mada  into  a  farce  (Londres,  1697),  de 
Mountford,  avec  introduction  et  remarques,  p.  p.  M.  Otto  Francke;  Euphues,  the 
anatomy  of  wit,  de  John  Lyly,  publié  avec  le  premier  chapitre  de  VArcadia  de  sir 
Philip  Sidney,  introduction  et  notes  par  M.  Frédéric  Landmann  ;  une  édition  criti- 
que des  Œuvres  de  Ben  Jonson,  par  M.  W.  Rolfs. 

—  Dans  la  collection  des  «  Réimpressions  françaises  »  (mêmes  éditeurs,  MM.  Hen- 
ninger, de  Heilbronn,  et  même  directeur,  M.  K.  Volmœller),  doivent  paraître,  outre 
les  volumes  déjà  annoncés,  la  Grammaire  de  R.  de  la  Ramée,  le  Tretté  de  la  gram~ 
mère  françoe^e,  fet  par  Louis  Meigret  Lionoes  ;  les  œuvres  complètes  de  Jean  de 
Mairet,  et  des  drames  choisis  de  Jean  de  Rotrou. 

—  Une  grammaire  rhéto-romane  (rhœtoromanische  Grammatik)  par  M.  Th.  Gart- 
ner, doit  bientôt  paraître  à  la  librairie  Henninger,  de  Heilbronn. 

—  Une  édition  historique  et  critique  des  Œuvres  de  Henri  de  Kleist  est  actuelle- 
ment préparée  par  M.  Théophile  Zolling;  le  premier  volume  de  cette  édition  ren- 
fermera la  Famille  Schroffenstein,  sous  sa  double  forme. 

—  Le  beau  poème  de  Mickiewicz,  Pan  Tadeus{,  déjà  traduit  en  allemand  par  Spa- 
zier  (i836)  et  par  Weiss  (1881)  vient  d'être  de  nouveau  traduit  par  M.  Sieghried  Li- 
PINER  (Herr  Thaddœus  oder  der  let^te  Eintritt  in  Lithauen.  Leipzig,  Breitkopf  et 
Haertel).  Cette  traduction  en  vers  allemands  est,  au  dire  des  Polonais  et  de  la  criti- 
que allemande,  digne  de  l'original. 

—  M.  F.  de  Lencastre  vient  de  publier  à  la  librairie  Brockhaus,  de  Leipzig,  une 
Nouvelle  méthode  pratique  et  facile  pour  apprendre  la  langue  portugaise.  Cette  Mé- 
thode, «  composée  d'après  les  principes  de  F.  Ahn  »,  est,  de  l'avis  des  meilleurs 
juges,  un  livre  remarquable,  et  la  seule  grammaire  portugaise  qui  traite  de  la  pro- 
nonciation avec  toute  l'exactitude  désirable.  M.  F.  de  Lencastre  est  d'ailleurs  portu- 
gais de  naissance. 

—  Nous  avons  reçu  les  quatre  fascicules  qui  forment  l'année  1882  de  VAltpreus- 
sische  Monatsschrift  publiée  par  MM.  Rudolf  Reicke  et  Ernst  Wichert.  (Kœnigs- 
berg,  Beyer).  Cette  Revue  est  surtout  consacrée  à  l'histoire  de  la  Prusse  orientale,  et 
parmi  les  «  Abhandlungen  »  ou  articles  originaux,  nous  avons  remarqué  une  confé- 
rence, faite  le  i5  déc.  i88i,  par  M.  Wichert,  sur  les  «beautés  et  les  originalités  du 
pays  de  la  Prusse  orientale  >  {V  fasc.)  ;  une  suite  de  notices  généalogiques  sur  les 
principales  familles  de  Koeaigsberg,  par  M.  J.  Gallandi  (I"  et  11^  fasc);  une^étude 
de  M.  Josef  Malotka,  intitulée  «  Contributions  à  l'histoire  de  la  Prusse  au  xv^  siè- 
cle n.  et  de  M.  Cari  Molitor,  sur  Alex,  de  Sucbten,  médecin  et  poète  au  temps  du 
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duc  Albert  (I1I«  fasc.)  ;  un  article  de  M.  M.   Perlbach  sur  les  restes  des  archives*de 
l'Ordre  teutonique  à  Venise  et   une  note  de  M.  Ad.  Bezzenberger  sur  la  frontière 
prusso-lithuanienne  (lY»  fasc);  enfin,  des  lettres  inédites  de  Chr.  Aug.  Lobell  à 
Voss,  communiquées  par  M.Franz  Rûhl.  Une  grande  partie  de  VAltpreussische Mo- 
natsschri/î  est  consacrée  à  Kant  (né,  comme  on  sait,  à  Koenigsberg);  M.  Emile  Ar- 
NOLDT  donne  un  compte-rendu  critique  des  jugements  portés  récemment  par  M.  Kuno 
Fischer  sur  Kant  et  sa  doctrine  (IV*  fasc);  M:  L.  Friedl^nder  publie  une  lettre  iné- 
dite de  Kant  (11^  fasc);  c'est  une  lettre  écrite  en    1786  par  Kant,  alors  doyen  de  la 
faculté  de  philosophie,  au  «  sénat  académique  »  de  Koenigsberg  ;  Kant  refuse,  de  par 
les  statuts,  la  «c  facultas  legendi  »  au  juif  Euchel;  et,  en  effet,  ces  statuts  qui  n'ad- 
mettent à  l'Université  de  Koenigsberg  que  des  professeurs  de  confession  évangélique, 
n'ont  été  abolis  qu'en  1867);  enfin,  M.  Reicke  commence  la  publication  (I»',  Ile,  III-, 
et  IV*  fasc.)  d'une  œuvre  inédite  de  Kant  »,  ein  ungedrucktes  Werk  von  Kant  ans 
seinen  let^ten  Lebensjahren.  Cette  œuvre  n'est  qu'un  recueil  de  notes  et  de  réflexions 
assemblées  sans  ordre,  mais  elle  renferme  les  matériaux  d'un  écrit  dont  le  titre  au- 
rait été  :  Uebergang  von  den  metaphysischen  Anfangsgrûnden  der  Naturwissenschafi 
^iir  Physik.  Outre  ces  articles  originaux,  VAltpreussische  Monatsschrift  renferme  des 
«  critiques  et  comptes-rendus  »  (Kritiken  11.  Referate).  Ces  articles  sont  presque 
toujours  relatifs  à  des  livres  allemands  ou  polonais  qui  traitent  de  l'histoire  de  la 
Prusse  orientale,  de  ses  mœurs,  de  son  folklore,  de  sa  langue;  nous  y  relevons,  par 
ex.,  des  art.  sur  les  Hanserecesse,  sur  Y  Urkundenbuch  des  provinces  baltiques  et  de 
la  Pomerellie,  en  même  temps  que  des  comptes-rendus  du  Preussisches    Wcerier- 
biich  de  M.  Frischbier;  des  «  Légendes  zamaïtes  »,  de  M.  Veckenstedt;  et  de  l'E- 
loge de  Winckelmann,  de  Herder  (né  dans  la  Prusse-Orientale^  à  Mohrungen).  Une 
troisième  partie,  sous  le  titre  «  Communications  et  appendice  »  renferme  des  nou- 
velles diverses,  une  Chronique  de  l'Université  de  Koenigsberg,  Une  Bibliographie 
des  ouvrages  concernant  la  Prusse  orientale,  des  documents  historiques,  des  légen- 
des locales,  etc.  Nous  devons  une  mention  spéciale  à  un  art.  de  notre  collaborateur 
Alfred  Stern;  cet  art.  intitulé  aus  der  Fran:(Osen:^eit  {pp.  243-254,  IP fasc),  reproduit 
des  lettres  de  Daru,  de  Sack,  etc.,  copiées  par  M.  Stern  aux  archives  de  notre  minis- 
tère des  affaires  étrangères  et  relatives  à  un  incident  qui  s'était  passé  au  théâtre  de 
Koenigsberg,  à  la  représentation  de  Fanchon  la  vielleuse  ;  deux  acteurs,  qui  parurent 
dans  cette  pièce,  sous  l'uniforme  d'officiers  français,  furent  siffles  par  le  public;  Na- 
poléon demanda   une   éclatante    réparation  ;    malgré  les  documents    apportés   par 
M.  Stern,  l'affaire  est  encore  obscure,  parce  que  tout  le  monde  alors  s'empressa  dç 
l'obscurcir,  mais  elle  est  «  caractéristique  pour  l'époque  ». 

—  Le  6  mars  est  mort  à  Halle  le  docteur  Karl  Witte,  conseiller  de  justice  et  pro- 
fesseur de  droit  à  l'Université  de  Halle.  11  était  né  à  Lochau,  près  de  Halle,  le  i"  juil- 
let 1800;  ce  fut  un  enfant  prodige;  à  dix  ans  il  avait  terminé  ses  études  de  collège. 
Admis,  après  examen,  à  l'Université  de  Leipzig,  soutenu  par  une  bourse  que  lui 
faisait  le  roi  Jérôme,  il  acheva  ses  études  à  Gœttingue,  publia  en  181 3  une  thèse 
latine,  reçut  en  1814,  à  Giessen,  le  titre  de  docteur,  puis  étudia  le  droit  à  Heidel- 
berg  (18 14-18 16),  et  après  un  essai  de  cours  public  à  Berlin,  se  rendit  en  Italie, 
avec  une  mission  scientifique.  Au  bout  de  deux  ans,  il  revint  enseigner  le  droit  à 
Breslau  (1821),  puis  à  Halle,  où  il  démettra  le  reste  de  sa  vie.  Membre  de  l'Acadé- 
mie délia  Crusca,  il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  dissert,  sur  le  Décaméron;  trad. 
des  poésies  lyriques  de  Dante;  édition  critique  de  la  Divina  Commedia,  avec  trad. 
en  vers  et  commentaire  (1862;  3«  édit.  en  deux  vols.  1876);  Dante-Forschungen 
(2  vols.  1869-1879),  etc. 
—  L'éditeur  Niemeyer,  de  Halle,   fera  prochainement  paraître  les  ouvrages  sui- 
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vants  ;  une  édition  des  œuvres  complètes,  qui  nous  ont  été  conservées,  de  Chrestien 
de  Troyes,  par  M.  Wendelin  Foerster;  une  édition  des  œuvres  complètes  de  Sa 
da  Miranda,  par  M.  C.  M.  de  Vasconcellos  ;  une  publication,  en  deux  volumes,  in- 
titulée «  Monuments  de  la  littérature  rhéio-romane  »,  Denkiiusler  der  riustoromanis- 
chen  Literatur,  par  M.  J.  Ulrich, 

BELGIQUE.  —  M.  Edw.  Gailliahd  a  fait  paraître  un  Glossaire  flamand  de  Y  In- 
ventaire des  archives  de  Bruges  publié  en  sept  volumes  par  M.  Gilliodts  Van  Severen 
(Bruges,  chez  l'auteur,  xi-734  pp.  3o  fr.). 

--  Le  IVe  volume  de  la  publication,  commencée  par  M.  Gachard,  des  Voyages 
des  souverains  des  Pays-Bas  a  paru,  par  les  soins  de  M.  Piot.  Il  renierme  la  re- 
lation des  voyages  de  Philippe  II  de  i554  à  i56g,  par  Vandenesse  (où  l'on  remar- 
quera les  passages  relatifs  aux  négociations  qui  précédèrent  le  traité  de  Gateau-Cam- 
brésis);  le  voyage  de  l'archiduc  Albert  en  Espagne  (iSgS)  par  Gilles  de  Faing;  les 
itinéraires  des  ducs  de  Brabant  (Antoine,  Jean  VI  et  Philippe  de  Saint-Poi).  L'ap- 
pendice ajouté  par  M.  Piot  au  journal  de  Vandenesse  est  précieux  :  il  contient  les 
correspondances  diplomatiques  et  actes  officiels  relatifs  au  mariage  de  Philippe  II 
et  de  Marie  Tudor  (juillet  i553-déc.  i554);  après  toutes  les  publications  sur  le  su- 
jet, M.  Piot  a  trouvé  encore  à  Bruxelles,  à  Besançon,  à  Vienne,  etc.,  des  documents 
inédits  et  curieux.  Une  table  alphabétique,  dressée  avec  grand  soin,  pour  les  quatre 
tomes  de  cette  publication,  termine  le  volume. 

—  Nous  ne  pouvons  reproduire  intégralement  le  long  rapport  adressé  par  l'archi- 
viste général  M.  Gachard  au  ministre  de  l'intérieur  sur  la  situation  des  archives  du 
royaume  de  Belgique  en  1882  ;  nous  ne  ferons  que  le  résumer  en  partie.  Parmi  les 
documents  renfermés  dans  la  collection  du  doyen  de  Courtrai  Vande  Putte,  les  Ar- 
chives ont  acquis  six  chartes  des  années  gSo,  963,  966,  967,  972,  io56,  l'une  d'Ot- 
ton  l'r,  deux  des  deux  rois  de  France  Louis  IV  et  Lothaire,  les  trois  autres  des 
comtes  de  Flandre  Arnould  et  Baudouin,  etc.  Elles  ont  acquis,  en  outre,  dans  une 
vente  publique,  à  Gand  :  1°  un  recueil  de  documents,  en  onze  volumes,  renfermant  des 
traités  conclus  par  les  comtes  de  Flandre,  les  ducs  de  Bourgogne  et  leurs  succes- 
seurs, de  i3o5  à  iSîi  (I"  vol.),  des  pièces  sur  le  xvi"  siècle  (II*  vol.),  des  lettres  pa- 
tentes et  minutes,  ordonnances,  etc.,  qui  vont  jusqu'en  1720;  2"  un  recueil,  en  deux 
volumes,  contenant  diverses  pièces  relatives  à  l'histoire  de  la  Flandre  ;  3"  un  autre 
recueil  de  documents  qui  appartenait  au  ministre  de  Charles-Quint,  Corn.  Scheppe- 
ru8  {i549-i55i);  on  y  remarque  un  rapport  de  Schepperus  sur  l'arrivée  à  Armuy- 
den  de  trois  galères  françaises,  dont  l'une  était  commandée  par  Paulin,  baron  de  ia 
Garde.  Citons  encore  une  Histoire  de  la  ville  de  Lille,  de  ses  privilèges,  de  ses  ins* 
titutions,  de  ses  établissements,  écrite  en  i585,  et  un  mémoire  sur  la  province  de 
Flandre  dite  gallicane.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  noter,  c'est  le  travail  entrepris  par 
M.  Piot  qui  a  fait  l'inventaire  raisonné  de  cent  quinze  volumes  (sur  deux  cents,  de 
A  à  m)  de  l'immense  correspondance  du  comte  de  Cobenzl,  ministre  plénipotentiaire 
d'Autriche  à  Bruxelles,  de  1753  à  1770;  cette  correspondance  est  classée  selon  l'or- 
dre alphabétique  des  correspondants  de  Cobenzl,  parmi  lesquels  figurent  Belle  Isle, 
d'Estrées,  Daun,  lord  Granville,  Mitchell,  d'Aubigny  (ministre  de  France  à  Liège), 
Lesseps  (résident  de  France  à  Bruxelles),  de  Bastide,  Chevrin,  Expilly,  Gondar, 
Maubert,  Garampi,  l'abbé  de  Guasco,  etc.  Signalons  enfin  la  rédaction  d'une  table 
analytique  des  Consultes  du  conseil  privé,  qui  forment  i37  volumes  (de  1725  à  la 
fin  de  la  domination  autrichienne)  et  la  publication,  en  un  volume  in-S^  de  460  pa- 
ges, du  Catalogue  de  la  Bibliothèque  des  Archives,  rédigé  par  M.  Piot. 

—  Nous  annoncerons,  pour  les  amateurs  de  folklore,  la  prochaine  publication  d'un 
Hortus  belgicus  où  MM.  de  Vos  et  Morren  dresseront  un  catalogue  systématique 
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de  toutes  les  plantes  décrites,  figurées  ou  citées  dans  les  ouvrages  belges  depuis 
i83o. 

—  L'Histoire  de  l'Ecole  de  peinture  d'Anvers,  de  M.  F.  Jos.  van  den  Branden,  sera 
traduite  en  français,  non  point  par  M.  L.  Hymans,  comme  on  l'avait  annoncé  d'a- 
bord, mais  par  MM.  Edm.  Mertens  et  J.-L.  Heuvelmans. 

—  Le  département  de  l'instruction  publique  a  désigné  les  questions  suivantes 
pour  être  traitées  à  domicile,  en  vue  des  concours  de  l'enseignement  supérieur  pour 
1 883-84  :  Apprécier  les  œuvres  de  Lucien  au  point  de  vue  littéraire  et  philosophique  ; 
—  Discuter  la  théorie  du  bien  et  du  mal  et  examiner  si  la  moralité  a  ses  origines  dans 
la  vie  des  animaux;  —  Montrer  la  position  que  le  clergé  des  provinces  belges  appar- 
tenant à  l'empire  germanique  a  prise  dans  la  première  lutte  pour  l'investiture,  sous 
les  empereurs  Henri  IV  et  Henri  V. 

—  L'Académie  d'archéologie  de  Belgique  ouvre  pour  i883  un  concours,  dont  voici 
le  programme:  i°  un  travail  concernant  l'archéologie  de  l'ancien  comté  de  Hainaut 
(prix,  5oo  fr.)  ;  2°  Biographie  d'Abraham  Ortelius  (prix,  5oo  fr.). 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  21  mars  i883. 

M.  le  préfet  de  la  Seine  invite  par  lettre  l'Académie  à  déléguer  quelques  uns  de 
ses  membres  pour  suivre  les  travaux  de  démolition  commencés  sur  l'emplacement 
présumé  d'une  partie  de  l'amphithéâtre  romain  de  la  rue  Monge.  L'Académie  dé- 
signe MM.  P.-Ch.  Robert  et  Alexandre  Bertrand. 

M.  Renan  communique  des  détails  sur  une  découverte  curieuse  qui  vient  d'être 
faite  à  Hammam  Lif,  près  de  Carthage,  à  i5  kilomètres  environ  de  Tunis,  par  un 
officier  français,  M.  le  capitaine  Prudhomme.  C'est  celle  d'une  série  de  plusieurs 
belles  mosaïques,  du  m"  ou  du  ivc  siècle  de  notre  ère,  qui,  d'après  plusieurs  inscrip- 
tions latines  trouvées  au  même  endroit,  devaient  former  le  pavé  d'une  synagogue 
juive.  Ces  inscriptions  présentent  d'ailleurs  plusieurs  difficultés  d'interprétation.  La 
forme  et  le  style  en  sont  presque  chrétiens;  si  elles  ne  donnaient  expressément  à 
l'édifice  le  nom  de  synagogue  et  si  l'une  d'entre  elles  n'était  encadrée  de  deux  chan- 
deliers à  sept  branches,  figurés  à  droite  et  à  gauche  du  texte,  on  aurait  peine  à  se 
persuader  qu'elles  proviennent  d'un  monument  juif.  Les  deux  premières  inscriptions 
font  connaître  les  noms  des  personnes  qui  avaient  fait  exécuter  les  mosaïques  à 
leurs  frais  :  —  1"  (entre  les  deux  chandeliers  à  sept  branches)  :  Sancta  sinagoga 
Naron  pro  salutem  suant  ancilla  tua  Juliana  p...  de  suo  proprium  teselavit.  Le  p 
qui  suit  le  nom  de  Juliana  est  barré;  on  ignore  la  signification  de  ce  sigle;  —  o."  Al~ 
îerius  Jilius  Rustici  arco  sinagogi  margarita  riddei  (?)  partent  porti  (?)  tesselavit. 
—  La  troisième  inscription  a  été  trouvée  dans  le  vestibule  qui  conduisait  àla  salle 
principale;  elle  se  compose  des  mots  istrumenta  (forme  de  la  basse  latinité  pour 
instrumenta)  servi  tui,  répétés  deux  fois  et  suivis  chaque  fois  d'un  nom  propre,  de 
la  manière  suivante  : 


ISTRV 

MENTA 

.SERVITVI 

NARITANVS 

ISTRV 

MENTA 

SERVITVI 

AMRONI 

On  ne  sait  quelle  explication  donner  de  ce  troisième  texte. 

Ouvrages  présentés  :  par  M.  Lenormant  :  Corso,  Cronistoria  civile  e  relligiosa 
délia  città  di  Nicotera;  —  par  M,  Barbier  de  Meynard  :  1°  Schwab  (Moïse),  les  In- 
cunables orientaux  et  les  Impressions  orientales  au  commencement  du  xvi»  siècle; 
2"  ilouDAS  et  Martel,  Traité  de  droit  musulman  (le  Tophat  d'Ebn  Açem) ,  2 •  fasci- 
cule ;  —  par  M.  Oppert  :  Netter,  V homme  et  l'animal. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  a3 
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82.  —  IVotes  BOT   les  lettres   de  Cicéron,  par  Charles  NiSASO.  Paris.Didot, 
1882,  gr.  in-8  de  11-240  p. 

Les  lettres  de  Cicéron  sont,  sans  contredit,  le  document  le  plus  pré- 
cieux, le  livre  le  plus  vivant  que  nous  ait  laissé  l'antiquité  tout  entière  : 
c'est,  pour  ainsi  dire,  l'autobiographie  involontaire  d'un  homme  dont  la 
personne  est  en  elle-même  très  attachante,  et  dont  la  vie  se  confond 
avec  les  plus  grands  événements  de  l'histoire  du  monde  ancien.  A 
ce  titre,  elles  méritaient  un  meilleur  sort.  Si  elles  ont  trouvé,  en  France, 
le  plus  savant  et  le  plus  charmant  des  interprètes,  elles  ont  eu  le  mal- 
heur d'être  partout  à  peu  près  commentées  d'une  manière  fort  insuffi- 
sante ^  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  d'exception  pour  cette 
dernière  publication. 

Elle  fait  suite  à  la  traduction  des  Lettres  complètes^  tome  V  des 
œuvres  de  Cicéron,  publiées  dans  la  collection  Nisard  :  on  sait  que 
les  lettres  y  sont  classées  suivant  leur  date.  Les  notes  visent  plutôt  la 
traduction  que  le  texte,  aussi  n'y  en  a-t-il  qu'un  nombre  infiniment  res- 
treint qui  soient  critiques  ou  grammaticales.  On  n'a  à  juger  ni  celles- 
ci,  ni  l'ordre  des  lettres,  ni  la  constitution  du  texte,  mais  seulement  les 
notes  historiques  ou  géographiques. 

Quelques-unes,  extraites  des  œuvres  de  Borghesi  ou  de  ï Histoire  de 
la  monnaie  romaine  de  M.  Mommsen,  ou  communiquées  par  Adrien 
de  Longpérier,  ont  une  véritable  valeur  et  donnent  la  mesure  de  ce  qu'il 
fallait  faire.  Mais  elles  se  trouvent  isolées  :  les  autres,  ou  bien  sont  assez 
inutiles,  —  comme  les  indications  de  rapprochements  à  faire  entre  les 
événements  que  raconte  Cicéron  et  notre  histoire  contemporaine, 
comme  des  attaques  contre  les  bibliophiles  (1.    io5,  n.  i),  contre  les  ti- 

I.  On  se  sert,  dans  les  gymnases  de  Berlin,  de  l'édition  de  Hofmann,  publiée  par 
la  librairie  Weidmann.  Elle  ne  renferme  qu'un  nombre  limité  de  lettres,  classées 
par  ordre  chronologique,  et  groupées  suivant  qu'elles  se  rapportent  au  bannisse- 
ment de  Cicéron,  à  son  proconsulat,  à  la  guerre  de  César  et  de  Pompée.  Là  aussi 
l'annotation  est  souvent  insuffisante. 

Nouvelle  série,  XV.  i5 
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nanciers  (22,  3),  contre  les  flatteurs  de  la  populace  (25,  i)  «  qui,  ayant 
besoin  d'elle,  s'y  prostituent  avec  cynisme  »,  contres  une  démocratie 
sanglante  ou  imbécile  >  (3o3,  9),  —  ou  bien  sont  assez  inexactes, 
comme  les  suivantes  : 

«  L'entretien  des  routes  de  la  république  avait  lieu  par  commission 
des  consuls,  et  ceux  qu''ils  chargeaient  de  cette  commission,  etc.  »  (10, 
i5)i  ' —  Il  est  vraisemblable  que  les  curatores  viariim,  comme  tous  les 
curateurs  en  général,  étaient  nommés  dans  les  assemblées  du  peuple  '. 

«  Le  bas  peuple  qui  était  dans  les  dernières  centuries  avait  beaucoup 
moins  de  pouvoir  dans  cette  sorte  d'assemblée  que  dans  celles  par  curies 
et  par  tribus  »  (87,  5).  —  Or  les  comiceâ  par  curies  étaient  l'assemblée 
patricienne  par  excellence. 

«  La  Lex  curiata  était  une  loi  votée  par  les  trente  tribus  réunies  en 
comices  curiaux  »  (87,  36).  —  D'abord  il  y  avait  trente-cinq  tribus  au 
temps  de  Cicéron  ;  puis  les  comices  par  curies  ne  se  tenaient  plus  alors, 
c'était  une  formalité,  les  curies  étaient  représentées  par  des  licteurs  ;  en- 
fin, il  est  impossible  de  comprendre  commetit  leâ  tribus  auraient  pu  se 
réunir  par  curies. 

Erat  riimor  de  Transpadanis,  eos  jttssos  IIII  viros  creare  : 
«  c'est-à-dire  pour  faire  passer  ces  villes  de  la  condition  de  colonies  à 
celle  de  municipes.  Les  quatuorvirs,  et  en  d'autres  villes  les  duumvirs, 
étaient  aux  municipes  ce  que  les  consuls  étaient  à  Rome,  et  ceux  qui  l'a- 
vaient été  avaient  le  droit  de  suffrage  dans  les  comices  du  peuple  ro- 
main »  (196,7).  -^  Cela  n'est  vrai  que  des  magistrats  des  villes  latines  t 
or  il  s'agissait  précisément  de  donner  le  droit  de  cité  romaine  à  tous  les 
habitants  de  la  Transpadane.  Les  quatuorvirs  étaient  les  magistrats  ordi- 
naires des  municipes  romains,  les  duumvirs  ceux  des  colonies  romai- 
nes. 

Apamée,  Synnade  «  villes  de  la  Phrygie  surnommée  Pacatienne  * 
(21 3,  2).  —  D'abord  la  Phrygie  pacatienne  n'apparaît  que  dans  la  se- 
conde moitié  du  iv*  siècle.  Ensuite  Apamée^  au  temps  où  il  y  avait  une 
Phrygie  pacatienne,  faisait  partie  de  la  Pisidie;  Synnade,  de  la  Phrygie 
salutaire. 

Trebulanum,  «  ville  de  la  Sabinie  [sic]  »  (1.  29g,  33).  •—  TrebulaHum 
désigne  une  maison  de  campagne  située  à  Trebiila,  petite  ville  de  Cara- 
panie,  près  de  Capoue. 

Lucretino  tua  sole  :  «  Atticus  avait  quelque  maison  de  campagne  & 
Lucrétile,  Horace  a  dit  :  Velox  amœnum  sœpe  Lucretilem.  Ce  char- 
mant pays  était  situé  sur  le  versant  des  montagnes  de  la  Sabine  » 
309,  4).  —  Le  mous  Liicretilis,  naturellement,  n'est  pas  «  situé  sur 
le  versant  des  montagnes.  »  Le  texte  de  ce  passage  est  d'ailleurs  corrompu, 
et  le  nions  Lucretilis  n'a  rien  à  faire  ici. 

Sanctiore  curario  ;  a  II  y  avait  aussi  (là)  le  produit  du  vingtième  des 


i.  Momrasen,  R.  Siaatsrecht,  II  (2'  édition),  p.  65o. 
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sommes  payées  pour  les  affranchissements  et  les  legs  »  (324,  6].  —  L'im- 
pôt sur  les  successions  ne  fut  établi  qu'au  temps  du  traité  de  Brindes. 
Cicéron  dit,  dans  une  lettre  à  Atticus  :  «  Maintenant  que  les  douanes 
italiennes  sont  supprimées,  que  les  domaines  publics  de  Tétat  en  Campa- 
nie  sont  donnés  aux  vétérans,  il  ne  nous  reste  d'autre  impôt  «  domesti- 
que ))  que  le  vingtième  sur  les  affranchissements  '  ». 

Passons  aux  omissions.  Les  principales  questions  administratives  que 
soulève  l'examen  des  lettres  de  Cicéron  ne  sont  l'objet  d'aucun  commen- 
taire. Par  exemple,  dans  la  fameuse  lettre  qu'il  écrivit  à  son  frère  Quin- 
tus  pour  lui  tracer  la  ligne  de  conduite  qu'il  fallait  suivre  dans  le  gou- 
vernement d'Asie  ^,  les  mots  a  imperhim  prorogé  »  demandaient  à  être 
expliqués  (i,  4)  ;  y  a-t-il  une  différence  entre  le  summum  imperiiim  (2,  8) 
et  ïimjperium  pur  et  simple?  pourquoi  les  voyages  des  gouverneurs 
(2,  9)  effrayaient-ils  les  provinciaux?  qu'est-ce  que  la  cohors prœtoris 
(4,  12)  de  Quintus?  pourquoi  Cicéron  distingue-t-il  les  unes  des  autres 
les  urbes  et  les  civitates?  à  quelle  loi  de portoriis  Italiœ  tollendis  (11, 
32)  est-il  fait  allusion?  quel  est  cevectigal  œdilicium  dont  il  est  ques- 
tion (9,  20)  ?  Sans  commentaire,  cette  lettre  est  en  grande  partie  incom- 
préhensible, et  la  portée  historique,  Fintérêt  politique  des  recommanda- 
tions de  Cicéron  échappent  complètement.  De  tout  le  recueil,  c'est  celle 
qui  a  le  plus  besoin  d'être  annotée  :  c'est  cependant  du  paragraphe  (9)  le 
plus  difficile  à  interpréter  de  cette  lettre,  qu'il  est  dit  (1.  29,  n.  19)  :  «  Ce 
beau  paragraphe  n'a  pas  besoin  de  notes  :  il  est  d'une  clarté  admirable, 
et  préconise  des  maximes  de  gouvernement  plus  admirables  encore.  » 

L'auteur  de  ces  notes  recule  évidemment  devant  les  difficultés.  Il  ne 
s'en  cache  pas  dailleurs  ;  il  semble  mépriser  les  commentateurs  trop 
consciencieux  et  se  rire  de  leurs  efforts.  «  Les  uns,  dit-il  quelque  part 
(754,  8),  proposent  M.  Lennius  ou  Lenius;  les  autres,  M.  Annius,  d'au- 
tres encore  Memmius.  Il  y  en  a  pour  tous  les  goûts.  Mais  qu'importe  au 
lecteur?  »  Et  ailleurs  (r37,  2)  :  «  Encore  un  nom  soi-disant  corrompu, 
et  sur  lequel  on  a  proposé  force  corrections,  comme  s'il  importait  beau- 
coup d'être  fixé  à  cet  égard.  »  Voilà  un  dédain  commode.  Pourtant  le 
lecteur  aimerait  mieux  savoir  si  ces  noms  désignent  des  personnages 
ailleurs  mentionnés,  que  de  lire  des  identifications  dans  le  genre  de 
celle-ci  (1.  10,  8)  :  «  Catilina,  le  chef  de  la  conjuration  qui  porte  son 
nom.  » 

Camille  Jullian. 


i.  Ad  Atticum,  2,  ib,  i. 
2.  Ad  Q.-  fratrem,  1,  2. 
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83.  —  Bnlefe  und  Akten  atui*  Geechlchte  <Ie«  XVI.  Jahrhunderts  mit 
besondrer  Rûcksicht  auf  Bayerns  Fûrstenhaus.  II  Band.  Beitraege  zur  Reichs- 
geschichte,  i552,  bearbeitet  von  A.  von  Druffel,  Mûnchen,  Rieger,  1880.  vm, 
873  p.  8".—  Prix:  -il  fr. 


Nous  avons  autrefois  rendu  compte  du  premier  volume  de  cette  col- 
lection de  pièces  inédites,  empruntées  principalement  aux  archives  de 
Munich,  et  destinée  à  nous  faire  connaître  plus  spécialement  le  rôle 
des  Wittelsbach  de  Bavière  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle.  Nous 
ne  reviendrons  donc  pas  ici  sur  ce  que  nous  avons  dit  déjà  de  l'agence- 
ment de  ces  documents,  dont  les  uns  sont  publiés  en  entier,  les  autres 
par  extraits  seulement.  Cette  méthode  a  l'avantage  de  permettre  d'accu- 
muler des  matériaux  plus  abondants  dans  un  espace  plus  restreint,  mais 
elle  a  aussi  des  inconvénients  sérieux,  surtout  quand  l'éditeur,  pour  ré- 
sumer les  pièces  qu'il  analyse,  emploie  la  langue    même  du  texte,  le 
français  ou  l'espagnol.  Où  s'arrête  la  pensée  même  du  correspondant, 
où  commence  la  responsabilité  personnelle  de  l'interprète  ?  Car,  qui  ré- 
sume la  pensée  d'autrui,  l'interprète  forcément  et  parfois  peut  l'avoir 
mal  saisie.  Ce  volume  compact  de  près  de  neuf  cents  pages  est  consacré 
tout  entier  à  Tannée  i552,  cette  année  néfaste  pour  la  gloire  de  Charles- 
Quint,  qui  vit  s'achever  le  triomphe  du  protestantisme  allemand  par 
le  traité  de  Passau  et  commencer  le  siège  de  Metz  qui  devait  finir  si  tris- 
tement pQur  Fempereur.  On  y  pourra  suivre  par  le  menu  les  efforts  de 
la  politique  des  Habsbourg  pour  regagner  au  dedans  et  au  dehors  le 
terrain  perdu  par  la  défection  de  Maurice  de  Saxe.  Il  y  a  quelques  let- 
tres intéressantes  à  signaler,  comme  celle  de  Pierre-Ernest  de  Mansfeld 
à  la  reine  Marie  de  Hongrie  (25  avril  i352),  sur  les  moyens  de  repren- 
dre Metz  où  a  tous  les  bourgeois  illec  sont  bons  pour  Sa  Majesté  »  ; 
celle  de  Tex-électeur  Jean-Frédéric  de  Saxe  à  la  république  de  Stras- 
bourgs  pour  demander  qu'on  lui  vienne  en  aide  dans  sa  tentative  de 
reprendre  son  électorat,  maintenant  que  Maurice,  lui  aussi,  est  au  ban 
de  l'Empire  ;  les  lettres  de  l'empereur  à  la  reine  Marie  (pp.  681-686), 
etc.  Mais,  en  général,  il  se  rencontre  moins  de  choses  curieuses,  moins 
de  faits  intéressants  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire,  à  la  vue  de  ce  gros 
volume,  publié  par  un  érudit  de  mérite.  On  y  trouve  un  fouillis  de  pe- 
tits détails  dans  lesquels  le  lecteur  se  perd,  sans  qu'une  introduction  suf- 
fisamment détaillée  de  l'éditeur  vienne  Torienter  au  milieu  de  ce  pêle- 
mêle  de  faits  et  de  personnages  secondaires.  Ce  dernier  point  surtout  ne 
laisse  pas  d'être  extrêmement  désagréable  à  la  lecture.  On  rencontre  par 
douzaines  des  noms  d'inconnus,  sans  qu'aucune  note  nous  fournisse  les 
renseignements  nécessaires  à  leur  égard.  M.  Druffel  a  été  vraiment  trop 
avare  de  commentaires  dans  le  présent  volume  et  nous  espérons  qu'il 
nous  donnera  un  peu  plus  d'éclaircissements  dans  le  volume  prochain. 
Il  le  doit  d'autant  plus  qu'il  est  assurément  le  plus  à  même  —  le  seul  à 
même,  sans  doute,  pour  beaucoup  d'entre  eux  —  de  nous  donner  quel- 
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ques  renseignements  sur  beaucoup  d'entre  les  personnages  qu'il  nous 

apprend  à  connaître  ^ 
^^  R. 


84.  —  Histoire  de  la  rénnlon  de  la  Franche-Comté  à  la  Fi-anee  (1279- 
1678),  par  M.  L.  de  Piépape.  Paris,  H.  Champion;  Besançon,  Manon,  MoreletC" 
(1881),  in-8.  I,  xix-483  pp.;  II,  iv-5i2  pp. 

Détaché  du  territoire  de  la  Gaule  par  suite  de  l'invasion  des  Barbares, 
le  comté  de  Bourgogne  devait  lui  revenir  par  une  pente  si  naturelle, 
qu'en  écrivant  l'histoire  de  son  retour  à  la  France,  M.  de  Piépape  a  par 
le  fait  embrassé  tout  le  passé  de  la  province.  Il  est  vrai  que  bien  avant 
la  conquête  de  Louis  XIV,  Philippe  le  Bel  et  Louis  XI  en  avaient  déjà 
tenté  Tannexion  :  en  instituant  le  parlement  de  DôIe,  Philippe  le  Bel 
lui  avait  même  donné,  dès  le  commencement  du  xiv^  siècle,  une  organi- 
sation quasi-française.  Sous  la  suzeraineté  des  comtes  de  Bourgogne  et 
des  archiducs  d'Autriche,  comme  sous  la  monarchie  espagnole,  Besan- 
çon seul  se  réclamait  de  l'Empire  d'Allemagne,  et  échappait  à  ce  rudi- 
ment de  centralisation. 

Pour  écrire  son  livre,  il  est  certain  que  M.  de  P.  s'est  entouré  de 
multiples  informations.  lia  même  poussé  ses  recherches  jusque  dans  les 
archives  et  leur  a  emprunté,  à  l'occasion,  d'intéressantes  pièces  justificati- 
ves. Cependant,  dès  les  premières  pages,  on  s'aperçoit  qu'il  ne  s'est  pas 
mis  en  peine  de  déférer  aux  exigences  de  la  critique  moderne.  Si  géné- 
ralement il  renvoie  à  ses  sources,  souvent  il  les  cite  mal  :  pour  les  im- 
primées, il  omet  le  lieu  et  la  date  de  l'édition,  voire  la  page  ou  le  re- 
cueil où  il  les  faut  chercher  ;  pour  les  manuscrites,  il  néglige  d'indiquer 
les  dépôts  qui  les  conservent.  Ce  défaut  d'exactitude  empêche  souvent 
toute  vérification  et  l'on  doit  le  regretter  d'autant  plus,  que,  quand  l'au. 
teur  écrit  d'abondance  et  sans  consulter  ses  notes,  il  est  sujet  à  des  mé- 
prises, dont  plusieurs  méritent  d'être  relevées. 

Quand,  t.  I",  p.  3o,  il  borne  la  juridiction  de  l'église  métropolitaine 
de  Besançon,  si  du  moins  on  comprend  bien  sa  pensée,  à  des  territoires 
de  langue  française,  il  oublie  que  le  diocèse  de  Bâle  faisait  partie  de  la 
province. 

Ibîd.,  p.  52  :  le  testament  par  lequel  le  comte  palatin  Othon  IV  as- 
surait sa  succession  à  son  jeune  fils,  ne  révoquait  nullement  le  traité 
de  Vincennes,  qui  avait  transmis  la  Franche-Comté  à  Philippe  le  Bel. 
VArt  de  vérifier  les  dates  en  avait  déjà  fait  très  justement  l'observa- 
tion. 


I.  Quelques  noms  propres  ont  étô  défigurés  par  des  fautes  d'impression.  Au  lieu 
de  Mathis  P fermer  il  faut  lire  Pfarrer ;  Boeckel  au  lieu  de  Poeckel,  etc.  Sont-ce 
bien  les  trois  villes  de  Hambourg,  Lûnebourg  et  Lubeck  que  représente  le  Boecklin 
de  Boecklinsau,  nommé  p.  9,  et  non  pas  plutôt  les  trois  cités  directrices  des  villes 
libres,  Ulm,  Nuremberg  et  Strasbourg': 
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Ibid.,  p.  iio  :  n'est-ce  pas  s'exprimer  d'une  manière  trop  absolue,  en 
attribuant  aux  Suisses  et  aux  Comtois  une  origine  commune?  Passe 
pour  les  Suisses  romands. 

Ibid.,  p.  221  :  parler  des  préparatifs  que  le  roi  François  I*""  faisait 
contre  la  Comté  vers  i55o,  n'est-ce  pas  une  singulière  approximation, 
quand  il  s'agit  d'un  prince  mort  le  3i  mars  1547  "- 

Ibid.,  p.  348  :  où  l'auteur  a-t-il  vu  que  Lure  ait  jamais  été  ville  im- 
périale? C'était  une  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  du  ressort  des 
pays  antérieurs  de  l'Autriche,  qui  n  a  jamais  été  considérée  comme  un 
état  de  l'Empire,  même  après  qu'en  i554,  elle  eut  été  unie  à  l'abbaye  de 
Murbach.  Et,  à  ce  propos,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer 
que  c'est  très  improprement  que  les  historiens  comtois,  y  compris 
M.  de  P.,  qualifient  Besançoiv de  ville  impériale.  En  s'affranchissant  du 
pouvoir  temporel  de  ses  archevêques,  Besançon  était  devenu,  comme  Bâle 
et  comme  Strasbourg,  une  ville  libre.  A  ce  titre,  Besançon  n'a  jamais  dû 
payer  le  tribut  ordinaire  à  l'Empire  et  n'a  pu  être  tenu  de  contribuer  que 
pour  le  couronnement  de  l'empereur  à  Rome. 

T.  II,  p.  116  :  l'auteur  est-il  sûr  que  le  duc  Charles  IV  de  Lorraine 
ait  battu  Bernard  de  Saxe-Weimar  à  Cernay  ?  Nos  historiens  alsaciens 
font  de  cette  prétendue  victoire  une  belle  et  bonne  défaite.  Strobel. 
Geschichte  des  Elsasses.  T.  IV,  p.  424.  Et,  puisqu'il  est  question  de 
Bernard  de  Saxe,  qu'est-ce  que  cette  fille  que  M.  de  P.  lui  prête,  p.  129, 
quoique  ce  prince  n'ait  jamais  été  marié? 

Ibid.,  p.  i33  :  n'y  aurait-il  pas  confusion  entre  M.  de  Grun  d'origine 
v^allone,  qui  commande  le  château  de  Joux  contre  les  Suédois  et  a  qui 
s'enfuit  lâchement  »,  et  un  colonel  suédois  Christophe  de  Grûn,  cité 
pp.  149,  i5o,  iSj,  qui  défend  plus  tard  ce  même  château  de  Joux  con- 
tre un  noble  franc-comtois,  le  baron  d'Arnans? 

Ibid.,  p.  162  :  de  quel  droit  l'envoyé  espagnol  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  D.  Diego  de  Saavedra,  pouvait-il  menacer  la  France  de  rappeler 
les  Suisses  à  son  service? 

Ibid.,  p.  168  :  qu'est-ce  que  l'entreprise  du  duc  d'Enghien  sur  le  châ- 
teau de  Ray,  pour  se  venger  de  son  échec  devant  —  et  non  pas  sur  — 
Grimont  que,  p.  167,  les  Français  avaient  eux-mêmes  évacué? 

Ibid.,  p.  2x5  :  il  n'y  a  pas  de  Baden  en  Brisgau,  et  la  diète  suisse  n'a 
pu  siéger  qu'à  Baden  en  Argovie. 

Ibid..,  p.  244  :  M.  de  P.  fait  honneur  à  M.  Camille  Rousset  d'avoir 
vengé  Louvois  des  sévérités  de  ses  contemporains,  et  cite,  à  cette  occasion, 
le  jugement  de  Duclos  sur  le  grand  ministre.  Prendrait-il  Duclos  {1704- 
1772)  pour  un  contemporain  de  Louvois? 

Tout  cela  donne  à  penser  que  M.  de  P.  a  composé  son  ouvrage  avec 
un  esprit  passablement  inattentif  et  peut-être  même  sans  cette  prépara- 
tion générale  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  ceux  qui  écrivent  l'histoire. 
Ce  défaut  de  préparation,  on  pourrait  surtout  l'induire  de  certains  traits 
hasardés,  qui  étonneraient  même  chez  un  simple  homme  du  monde, 
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comme  quand,  t.  I",  p.  22,  l'auteur  qualifie  de  gothique  le  palais  où 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  séjourna  à  Dôle,  ou  que,  p.  3o,  il  cite 
l'usage  de  l'écriture  gothique,  au  temps  de  saint  Louis,  comme  une 
preuve  de  l'extension  de  la  culture  française  dans  la  province,  ou  que, 
p.  63,  il  apprécie  comme  un  manque  de  dignité  l'attitude  de  Philippe 
de  Poitiers,  mari  de  la  f}lle  d'Othon  IV,  qui  reçut  debout  et  découvert 
la  prestation  de  foi  e;  hommage  de  la  noblesse  comtoise,  ou  que,  t.  II, 
p.  262,  il  trouve  de  la  courtisanerie  dans  le  style  d'une  lettre  simple- 
ment polie  de  Louvois  au  grand  Condé, 

Il  ne  faut  pas  moins  que  cette  accumulation  de  remarques,  qui  n'é- 
puise même  pas  toutes  celles  que  j'ai  recueillies,  pour  oser  médire  d'un 
livre  auquel  l'Académie  française  a  décerné  naguère  une  de  s^s  récom- 
penses. C'est  à  elle,  en  efiet,  que  l'auteur  avait  déféré  le  jugement  de  son 
œuvre  et  non  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Sans  éplu- 
cher le  fond,  l'Académie  française  peut  s'en  tenir  à  la  forme  et  se  déter- 
miner sur  le  mérite  littéraire.  Et  cependant,  en  dépit  de  son  suffrage, 
que  d'imperfections  et  de  négligences  dans  le  style  et  la  composition  on 
pourrait  relever  chez  M.  de  Piépape  !  Il  serait  trop  long  de  noter  toutes  les 
taches  de  ce  genre  qui  déparent  son  livre.  Je  n'insisterai  que  sur  le  dé- 
plaisir qu'il  y  a  de  voir  constamment  tel  fait,  tel  personnage  dont  il  a 
été  question  quelques  pages  plus  haut,  revenir  dans  le  récit  comme  si 
l'auteur  en  parlait  pour  la  première  fois.  Quant  à  la  langue,  je  ne  cite- 
rai que  le  dernier  des  lapsus  qui  m'ont  choqué.  T.  II.  p.  412  :  a-t-on 
jamais  pu  dire  en  français  d'un  souverain  qu'il  «  daigna  accorder  le  plus 
gracieux  accueil  »  ? 

Pour  terminer,  que  M.  de  Piépape  me  permette  une  dernière  observa- 
tion. 11  est  Franc-comtois,  et  l'on  est  touché  de  voir  l'amour  qu'il  a 
gardé  à  son  pays  natal.  Mais  son  patriotisme  ne  l'égare-t-il  pas  quand, 
tout  le  long  de  son  livre,  il  parle  d'une  prétendue  nation  et  d'une 
prétendue  nationalité  comtoise?  En  réalité,  le  comté  de  Bourgogne  n'a 
jamais  été  qu'une  province,  dont  le  hasard  d'un  mariage  fit,  à  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire,  un  domaine  de  la  maison  d'Autriche.  Qu'elle 
fût  politiquement  rattachée  à  l'empire  ou  à  la  monarchie  espagnole, 
elle  a  eu  les  avantages  et  les  inconvénients  de  l'éloignement  de  ses 
maîtres  qui,  ni  en  bien  ni  en  mal,  n'ont  pu  grand  chose  pour  elle.  Il 
ep  résulte  que  la  Franche-Comté  dut  souvent  pourvoir  par  elle-même  à 
sa  défense  et  à  sa  sécurité,  et  en  cela  son  histoire  a  bien  des  analogies 
avec  celle  de  l'Alsace.  Cette  situation  a  certainement  contribué  à  donner 
son  caractère  à  la  population  ;  mais  non  l'indépendance  et  la  souverai- 
neté, qui  seules  auraient  pu  lui  conférer  une  nationalité. 

X.  MOSSMANN. 
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^3.  —  Versucli  elnigcr  Ocdiclite,  von  F.  von  Hagedorn.  (Deutsche  Littera- 
turdenkmale  des  xviir.  Jahrhunderts,  in  Neudrucken  hrsg.  von  B.  SeufFert). 
Heilbronn,  Henninger.  In-S»,  x  et  96  p.  90  pfennigs. 

Ce  volume  —  le  dixième  —  de  la  collection  Seuffert  renferme  le<(  Ver- 
such  einiger  Gedichte  »  publié  par  Hagedorn  en  1729  à  Hambourg.  Il 
est  édité  avec  grand  soin  par  M,  Auguste  Sauer,  qui  l'a  fait  précéder 
d'une  introduction  où  il  apprécie  longuement  et  par  le  menu  ce  recueil 
d'  a  Heures  de  loisir  »,  de  Nebenstunden,  comme  Hagedorn  nommait 
alors  ses  poésies.  M.  Sauer  montre  que  l'influence  anglaise  n'est  pas  vi- 
sible dans  ces  petits  poèmes,  et  que  Hagedorn  ne  connaît  encore  d'au- 
tre poétique  que  celle  de  Boileau.  Il  compare  ingénieusement  cet  «  Es- 
sai »  de  Hagedorn  à  I'  «  Essai  des  poésies  suisses  »  que  Haller  allait  faire 
paraître  trois  ans  plus  tard.  Il  fait  l'histoire  de  ces  lieds  et  de  ces  odes 
que  Hagedorn  traitait,  quelques  années  après,  de  «  précipitations  poéti- 
ques ».  Il  prouve  que  tous  ces  poèmes  furent  depuis  rejetés  et  condam- 
nés par  leur  auteur,  et  que  trois  seulement  reparurent  dans  le  recueil 
ultérieur  des  «  Moralische  Gedichte  »  ;  encore  furent-ils  considérable- 
ment remaniées.  C. 


86.  —  I^' Algérie,    Histoire,  conquête  et  colonisation,  par  Paul  Gaffarel.  Paris, 
Firmin-Didot,  i883,  gr.  in-8  de  n-708  pages.  Prix  :  3o  fr. 

Lorsque  M.  Gaffarel  publia,  il  y  a  peu  d'années  ',  son  ouvrage  sur  les 
possessions  françaises  d'outre-mer,  il  n'y  parla  pas  de  l'Algérie,  qu'il  ju- 
geait sans  doute  digne  d'une  étude  particulière.  Il  comble  aujourd'hui 
cette  lacune  par  la  publication  d'un  magnifique  volume,  d'une  exécu- 
tion typographique  presque  irréprochable,  enrichi  de  trois  cartes,  de 
quatre  chromolithographies  et  de  plus  de  deux  cents  gravures  sur  bois. 
L'oeuvre  est  divisée  en  deux  parties  principales  :  histoire  et  géographie  ; 
sous  ce  dernier  titre,  l'auteur  comprend  la  géographie  physique,  la  des- 
cription détaillée  du  pays,  l'étude  de  ses  productions,  de  son  commerce, 
de  son  administration  et  de  son  avenir.  Cette  exposition  très  logique  lui 
a  permis  de  présenter  successivement  au  lecteur,  dans  un  ordre  louable, 
toutes  les  questions  desquelles  dépend  la  fortune  future  de  la  contrée 
que  Prévost-Paradol  appelait  la  France-Nouvelle ,  et  l'Algérie  devra  se 
montrer  reconnaissante  à  M.  G.  d'avoir  appelé  sur  elle  l'attention  du 
public.  En  somme,  la  deuxième  partie  du  livre  nous  paraît  être  de  beau- 
coup la  meilleure,  et  l'auteur  y  a  utilisé  avec  fruit  les  travaux  de  ses  de- 
vanciers. Nous  regrettons  qu'il  ait  cru  devoir  indiquer,  même  en  la  cri- 
tiquant, la  division  surannée  du  système  orographique  en  Petit,  Moyen 
et  Grand  Atlas  (p.  390);  ce  sont  des  définitions  du  temps  de  Belleforest, 


i.  Les  colonies  françaises  (Pario,  Germer-Baillière,  18S0,  in-S"). 
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qui  doivent  être  bannies  à  jamais  des  études  sérieuses  Nous  remarque- 
rons encore  que  Chabet-el-akra  ne  doit  pas  être  traduit  par  Ravin  de 
l'autre  monde  (p.  39 3),  mais  bien  par  Ravin  des  affres  (ou  de  l'an- 
goisse). 

C'est  à  la  partie  historique  que  s'adressent  nos  critiques  les  plus  sé- 
rieuses ;  car  nous  y  rencontrons,  à  côté  de  théories  qu'il  nous  paraît  dan- 
gereux de  laisser  passer  sans  protestation,  des  inexactitudes  qu'il  est 
utile  de  rectifier.  Pourquoi  dire  que  les  Maures,  chassés  de  Grenade, /m- 
rent  mal  accueillis  en  Afrique  Cp.  11),  alors  qu'ils  peuplèrent  non  seu- 
lement les  villes  de  la  côte,  mais  encore  une  partie  de  celles  de  l'inté- 
rieur? D'ailleurs,  il  est  notoire  que,  dès  le  commencement  de  rOdjeac, 
ils  furent  sans  cesse  aidés  et  secourus  par  les  pachas  d'Alger  ',  et  que, 
soixante  ans  plus  tard,  Euldj-Ali  prêtait  appui  à  leur  révolte  par  tous 
les  moyens  possibles  \  La  date  donnée  par  M.  G.  (p.  12)  pour  la  prise 
de  Bougie  est  inexacte;  c'est  en  1509  que  les  Espagnols  s'en  emparè- 
rent, ainsi  que  nous  Tapprend  une  inscription  très  souvent  reproduite  \ 
La  reconnaissance  de  la  suzeraineté  de  la  Porte  ne  fut  pas  faite  par  les 
deux  Barberousses  en  i5i6  (p.  14),  mais  bien  par  Kheïr-ed-Din,  après 
la  mort  de  son  frère  Aroudj,  en  i5i8,  sous  l'influence  de  la  crainte  que 
lui  causait  l'attaque  prochaine  de  Ugo  de  Moncade  *.  Le  Massacre  des 
Turcs  à  Marseille  n'eut  pas  lieu  en  161 8  (p.  29),  mais  bien  en  1620, 
le  14  mars  ^  Il  n'y  a  jamais  eu  de  consul  Pion  ni  d'agent  du  bastion 
Mussey-Saul  (p.  32).  Le  consul  se  nommait  Piou,  et  l'agent  Massey- 
Santo,  ou,  plus  exactement,  Massey,  dit  Santa  ^.  L'anecdote  dt  Porcon 
de  la  Barbinais  (p.  34)  ne  mérite  pas  de  figurer  dans  l'histoire.  C'est 
une  légende  sans  base  sérieuse,  et  dont  les  détails  sont  évidemment  et 
absolument  faux.  Le  Père  Montmasson  n'était  pas  un  missionnaire 
(p.  39),  mais  un  Vicaire  Apostolique  ^'.4 /^er,  faisant  fonction  de  con- 
sul, à  la  place  de  Piolle,  alors  incarcéré  '. 

Passons  maintenant  à  l'examen  de  V Histoire  de  la  conquête.  L'auteur 


1.  D'après  Haëdo,  au  moment  où  Aroudj  entreprit  la  conquête  de  l'Ouest,  le  tiers 
de  son  armée  se  composait  de  Maures  espagnols,  lesquels  étaient  bien  accueillis  par 
les  Turcs,  qui  les  mettaient  dans  leurs  rangs.  (Epitome  de  los  Reyes  de  Argel,  cap.  i, 
par.  9). 

2.  Voir  les  Négociations  de  la  France  dans  le  Levant,  t.  III,  pp.  26,  28,  32,  42, 
46,  94,  129,  etc. 

3.  Ferdinandus  V-  Rex  •  Hispanice  ■  Inclytus  •  vi  •  armorum  •  pe-fidis  •  Agarenis' 
hanc  ■  abstulit  •  urbem.  Anno  mdviiii.  (Inscription  de  la  Casbah  de  Bougie.. 

4.  \oir  VEpitome  d'Haêdo.  déjà  cité  (cap.  11,  par.  i)  ,  et  la  Fondation  de  la  ré- 
gence d'Alger,  de  M!VI.  Sander-Raag  et  F.  Denis  (Paris,  iSSy,  2  vol.  in-8\  t.  II 
p.  184. 

5.  Voir  Histoire  nouvelle  du  massacre  des  Turcs  faict  en  la  ville  de  Marseille  en 
Provence,  etc.  (Lyon,  1620,  pet.  in-8). 

6.  La  responsabilité  de  ces  mauvaises  lectures  incombe  à  E.  Sue.  {Correspondance 
de  Sourdis);  mais  l'erreur  avait  déjà  été  signalée. 

7.  Mémoires  de  la  congrégation  de  la  Mission,  t.  II.  pp.  448  et  suiv.  On  v  nomme 
le  consul  emprisonné  Piole. 
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la  partage  en  trois  périodes  de  résistance  :  Turque,  Arabe  et  Berbère 
ou  nationale.  C'est  là,  croyons-nous,  une  division  arbitraire,  et  qui  ne 
peut  pas  se  soutenir  devant  l'examen  des  faits.  Quand,  après  une  courte 
lutte,  le  gouvernement  turc  eut  été  vaincu  et  remplacé,  la  France,  en 
se  substituant  à  ses  droits,  se  trouva  en  présence  de  populations  qui  n'a- 
vaient jamais  voulu  reconnaître  les  Pachas  comme  leurs  maîtres,  à 
moins  que  ceux-ci  ne  s'imposassent  à  eux  par  Tépée  ;  dans  ce  cas  même, 
la  révolte  suivait  toujours  de  près  la  soumission.  Telle  fut  la  situation 
dont  nous  héritâmes,  situation  aggravée  par  notre  qualité  de  Chrétiens, 
et  par  Timpossibilité  morale  dans  laquelle  se  trouvait  une  nation  civili- 
sée d'employer  les  procédés  de  gouvernement  des  Osmanlis.  Aussi,  le 
premier  jour  où  nous  voulûmes  sortir  des  villes  de  la  côte,  tous  les  in- 
digènes fondirent  sur  nous,  sans  distinction  d'Arabes  ni  de  Berbères  ;  le 
sang  coula  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  et,  bien  souvent,  on  combattit  le 
même  jour  dans  la  plaine  les  cavaliers  des  tribus  nobles,  et,  dans  la 
montagne,  les  Berbères  révoltés  '.  Mais  il  ne  fut  jamais  question  de  na- 
tionalité :  c'était  par  la  loi  de  Djehad  (guerre  sainte)  que  tous  ces  grou- 
pes épars  marchaient  au  combat,  tantôt  ensemble,  tantôt  seuls,  jusqu^'au 
jour  où  Abd-el-Kader  sut  les  réunir  sous  son  commandement,  en  se  pré- 
sentant à  eux  comme  le  Maître  de  l'heure.  Et  là,  il  importe  de  dire 
que,  contrairement  à  ce  que  semble  croire  M.  G.,  l'Emir  eut  sous  ses 
drapeaux,  dès  les  premiers  jours,  plus  de  Berbères  que  d'Arabes,  et  que 
ce  fut  parmi  ces  derniers  que  nous  trouvâmes  nos  auxiliaires  les  plus 
dévoués. 

Les  Kabyles  du  Jurjura,  méfiants  de  tout  pouvoir,  refusèrent  d'obéir 
au  nouveau  Sultan;  mais  ils  sont  loin  de  composer  à  eux  seuls  la  race 
Berbère,  qui  entre  pour  les  cinq  sixièmes  dans  le  total  de  la  population 
indigène.  Ils  étaient,  du  reste,  bien  éloignés  de  cette  neutralité  dont 
parie  l'auteur  (p.  282);  ils  donnaient  asile  à  tous  nos  ennemis,  leur 
fournissaient,  par  amour  du  gain,  de  la  poudre  et  des  armes;  ils  ser- 
vaient de  receleurs  au  butin  fait  sur  nous,  et  inondaient  nos  marchés  de 
fausse  monnaie.  Il  était  donc  complètement  indispensable  de  les  soumet- 
tre, et  M.  Gaffarel  eût  été  bien  inspiré  en  ne  se  fiant  pas  à  des  discus- 
sions politiques  inspirées  par  l'esprit  de  parti  (pp.  284,  285).  Il  l'eût  été 
mieux  encore,  en  ne  rééditant  pas  les  calomnies  lancées  par  certains 
journaux  au  sujet  de  nos  expéditions  en  Kabylie(pp.  297,  299,  etc.),  et, 
si  c'était  ici  le  lieu,  nous  lui  démontrerions  aisément  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  faire  cette  guerre  autrement  qu'on  ne  l'a  faite.  Le  mal  vient 
de  ce  qu'il  se  fait  une  très  fausse  idée  du  caractère  berbère;  il  trouvera, 
s'il  le  veut,  la  vérité  dans  les  ouvrages  du  commandant  Richard^  et  de 
M.  M.  Wahl  ^.  Ce  sont,  du  reste,  des  méprises  dans  lesquelles  il  est  fa- 
cile de  tomber,  quand  on  n'a  qu'une  connaissance  imparfaite  de  l'his- 

1.  M.  Gaffarel  parle  lui-même  de  journe'cs  semblables  (iq3,  i36,  160,  i8t,  etc.). 

2.  Les  Mystères  du  peuple  arabe  (Paris  et  Alger,  1860,  Jn-12). 

3.  L'/l/i,'-f'r/e  (Paris,  1882,  in-S»). 
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toire  et  des  coutumes  d'un  pays;  quand  on  en  ignore  la  langue,  le  dan- 
ger devient  plus  grand  encore;  c'est  ainsi  que  l'auteur  met  dans  la 
bouche  d'Hussein-Dey  la  phrase  suivante  :  k  Abd  et  Rhasnan  et  Tsaabbi 
(vents  du  nord  et  de  lest)  sauveront  Alger  la  bien  gardée  y^  (p.  €>j]. 
Or,  ces  mots  n'ont  absolument  aucun  sens;  mais  nous  admettons  vo- 
lontiers qu'Hussein  ait  dit  «  qu' Abd-er-Rahman  et  Tsa'lbi  ',  et  les  vents 
du  Nord-Est  sauveraient  Alger.  » 

H.-D.  DE  G. 


THÈSES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 


Soutenance  de  M.  JTale*  Lemaitre. 

12    FÉVRIER    l883. 

I.  Thèse  latine  :  Quomodo  Cornélius  nosier  Aristoielis  Poeticam  sit  interpretatus . 

(Hachette.)  —  II.   Thèse  française  :  La  comédie  après  Molière  et  le  théâtre  de 

Dancourt.  (Hachette.) 

I. 

L'idée  qui  domine  toute  la  thèse  latine  de  M.  Lemaitre  est  exprimée  dans  sa 
première  phrase  :  son  but  est  de  rechercher,  non  pas  si  Corneille  a  bien  compris 
les  théories  poétiques  d'Aristote,  mais  comment  il  les  a  comprises.  11  est  ar- 
rivé à  trois  conclusions  :  l'une,  qu'il  ne  cherchait  pas  et  qu'il  a  rencontrée  sur  sa 
route,  c'est  qu'il  y  a  dans  la  Poétique  d'Aristote  un  certain  nombre  d'erreurs  et 
beaucoup  d'obscurités.  La  seconde,  c'est  que  Corneille  est  bien  le  même  homme  du 
commencement  à  la  fin  de  son  œuvre.  11  se  développe  chez  lui  une  certaine  concep- 
tion de  la  grandeur  qui  existe  déjà  dans  ses  premières  comédies  et  qui  devient  de 
plus  en  plus  absorbante,  jusqu'à  détruire  dans  ses  dernières  pièces  le  génie  drama- 
tique. Cette  conception,  on  la  retrouve  dans  ses  chefs-d'œuvre  :  La  Bruyère  re- 
gardait ces  quatre  pièces  {Le  Cid,  Horace,  Cinna  et  Polyeucte]  comme  inexplicables, 
sans  lien  avec  le  reste  de  l'œuvre  du  poète;  ce  lien,  c'est  cette  conception  de  la  gran- 
deur qui  le  fournit.  Voici  la  troisième  conclusion  :  Corneille  n'a  pas  été  gêné  par  les 
règles.  On  semble  croire  que,  sans  ce  souci  des  règles.  Corneille  aurait  écrit  des  dra- 
mes qui  ressembleraient  à  ceux  de  Lope  de  Vega,  ou  à  ceux  de  notre  théâtre  de  i83o. 
M.  L.  pense  qu'il  a  porté  les  règles  plus  légèrement  qu'on  ne  le  croit;  il  s'est  donné 
le  plaisir  d'exagérer  les  règles  jusqu'à  les  rendre  impossibles  et  absurdes  pour  les 
tourner  ensuite  par  des  raisonnements  subtils.  S'il  ne  les  avait  pas  connues,  son 
théâtre  n'eût  pas  été  très  différent.  L'unité  de  temps  et  de  lieu  l'a  seule  un  peu  gêné; 
sans  elle  il  aurait  donné  un  plus  grand  nombre  de  ces  pièces  embrouillées,  telles  que 
Rodogune  et  Héraclius.  Peut-être  les  eût-il  ordonnées  autrement  et  y  eût-il  ajouté  un 
prologue,  mais  il  aurait  toujours  respecté  l'unité  d'action. 

L'impression  de  M.  Himiy,  c'est  que  la  thèse  a  été  faite  un  peu  à  la  légère.  Il  au- 
rait été  sage  de  mettre  de  son  côté  le  nombre,  les  autorités  ;  il  aurait  fellu  ne  pas  ex- 


I.  Célèbre  marabout,  particulièrement  vénéré  à  Alger,  où  il  mourut  l'an  873  de 
l'hégire.  Sa  très  élégante  mosquée  et  sa  kouba  y  existent  encore,  au-dessus  du  jar- 
din Marengo 
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dure  les  citations  modernes  et  se  servir  tout  au  moins  du  commenlaire  de  Voltaire* 
qui  est  toujours  spirituel,  s'il  n'a  toujours  raison.  M.  Martha  trouve  la  thèse  plus  agre'a- 
ble  que  savante  ;  ce  sont  ses  qualite's  Htte'raires  qui  l'ont  décidé  à  donner  son  visa;  elle 
est  très  bien  écrite,  sinon  toujours  très  correctement;  elle  est  écrite  avec  précision, 
plénitude,  avec  une  concision  parfois  abrupte  et  gênante.  Sur  le  fond  il  y  a  beaucoup 
de  réserves  à  faire.  C'est  une  thèse  sans  aucune  érudition  et  M.  L.  l'a  voulu 
ainsi.  Le  travail  de  2000  ans  était  pour  lui  comme  non  avenu,  il  voulait  voler  de 
ses  propres  ailes.  11  n'a  pas  renvoyé  aux  passages  de  la  Poétique  d'Aristote.  Pas 
un  auteur  moderne  n'est  cité,  sauf  Gustave  Flaubert  {Bouvard  et  Pécuchet).  M.  L. 
répond  qu'il  a  cherché  comment  Corneille  a  compris  Aristote  et  pourquoi  il  devait 
le  comprendre  ainsi;  qu'il  n'a  parlé  du  sens  qu'il  fallait  réellement  attribuer  aux  idées 
d'Aristote  qu'incidemment;  qu'il  n'a  donc  pas  cru  devoir  citer  les  auteurs  qui  avaient 
écrit  sur  cette  question  qui  lui  semblait  sortir  de  son  sujet.  Après  avoir  montré  que 
Corneille  partage  sur  la  moralité  de  la  tragédie  l'opinion  d'Aristote,  M.  L.  a  indiqué, 
qu'il  a  préféré  cependant  les  dénouments  heureux  et  qu'il  avoue  cette  préférence  :  si, 
par  hasard  même,  le  dénoûment  est  pessimiste,  le  héros  meurt  si  fièrement  qu'il  sem- 
ble triompher  en  tombant.  M.  Martha  juge  que,  pour  Corneille,  le  dénouement  est 
indifférent  à  la  moralité  de  la  pièce,  pourvu  que  l'on  voie  nettement  de  quel  côté  est 
le  vice,  de  quel  côté  la  vertu.  Corneille  a  raison  ;  il  est  impossible  de  plaire  selon  les 
règles  sans  qu'il  ne  s'y  rencontre  beaucoup  d'utilité.  Si  l'on  peut  faire  un  reproche 
au  théâtre  moderne,  ce  n'est  pas  que  la  morale  y  soit  violée  directement,  mais 
cette  règle  de  l'art  ;qui  veut  que  notre  sympathie  sache  où  se  prendre  :  ce  mélange 
de  vice  et  de  vertu  dans  un  même  personnage  nous  trouble,  nous  égare;  il  y  a  là  une 
violation  indirecte  de  la  morale.  Corneille  comprend  mal  l'amour,  dit  M.  L.  ;  il  ne 
l'a  bien  peint  que  dans  trois  de  ses  grandes  pièces.  Mais  c'est  parce  qu'alors  seule- 
ment il  était  en  pleine  possession  de  son  génie.  M.  L.  va  jusqu'à  dire  que  le  Cid  est 
la  tragédie  la  moins  cornélienne;  mais  Racine  a-t-il  jamais  mieux  peint  l'amour  que 
Corneille  dans  Pauline?  M.  L.  répond  qu'à  ses  yeux  le  Cid  est  la  tragédie  la 
moins  cornélienne,  parce  que  c'est  la  seule  où  soit  peint  un  amour  où  la  faiblesse 
se  montre;  partout  ailleurs  Corneille  subordonne  l'amour  à  quelque  autre 
sentiment:  pour  lui,  le  propre  de  l'amour  est  d'être  une  passion  subordonnée; 
dans  le  Cid  seul,  il  s'abandonne.  M.  L.  a  dit  que  les  tragédies  de  Racine  peuvent 
facilement  être  ramenées  à  des  actions  de  la  vie  ordinaire,  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  pour  celles  de  Corneille  :  cela  est-il  si  évident  et  d'ailleurs,  par  extraordi- 
naire, Corneille  a-t-il  voulu  dire  invraisemblable?  —  Pourquoi,  en  parlant  de  la 
xâOapatç,  M.  L.  n'a-t-il  rien  dit  des  différentes  opinions  des  critiques  modernes. 
C'était  un  devoir  strict,  de  citer  du  moins  M.  Egger.  M.  L.  semble  railler 
Corneille  de  s'être  donné  tant  de  peine  à  rechercher  les  sujets  les  plus 
tragiques,  les  haines  de  parent  à  parent,  d'ami  à  ami;  mais  ce  sont  les  sujets  que 
préfère  Racine.  Britannicus  qu'il  cite  pour  se  justifier  le  condamne.  M.  L.  a  voulu 
dire  simplement  qu'il  y  a  d'autres  sujets  tragiques  ;  que,  dans  certaines  pièces  de  Ra- 
cine, on  ne  trouve  pas  ces  liens  de  parenté  ;  que,  dans  celles  où  on  les  trouve,  ils  sont 
souvent  fortlâches:  cette  recherche  du  tragique  se  rattache,  pour  lui,  à  cette  concep- 
tion de  la  grandeur,  de  l'extraordinaire  qu'il  a  signalée  chez  Corneille.  Les  pièces  de 
Racine  sont  plus  faciles  à  transposer  dans  la  vie  ordinaire,  M.  L.  a  cru  pouvoir  le 
dire  après  M.  Nisard.  A  propos  de  l'unité  de  temps,  les  choses  sont  à  peine  indiquées. 
D'où  vient  cette  règle  qui  ne  se  trouve  ni  dans  Aristote,  ni  dans  Horace?  La  So- 
phonisbe  de  Mairet  est  la  première  pièce  où  elle  se  trouve  appliquée.  Le  résultat  de 
cette  unité  de  temps  est  d'avoir  fait  de  la  tragédie  française  une  crise,  le  dernier 
acte   d'une   tragédie    étrangère;   mais    il  faut   avouer  que    c'est   là   un    résultat  et 


d'histoire  et  de  littératdrb  293 

non  la  raison  qui  l'a  fait  adopter  par  les  poètes  tragiques  du  xvii»  siècle.  M.  Mar- 
tha  termine  en  disant  que  la  thèse  de  M.  L.  est  l'œuvre  d'un  très  fin  lettré  qui  se 
complaît  dans  ses  propres   pensées  et  semble  se  soucier   peu  des  travaux  d'autrui. 

M.  Crouslé  constate  que  M.  L.  n'aime  pas  les  recherches.  Toutes  les  ques- 
tions qu'il  n'a  pas  traitées,  il  les  écarte  par  une  fin  de  non  recevoir.  Ce  qu'il  ap- 
porte, c'est  lui-même  par  écrit  :  il  ne  s'est  point  entouré  de  faits  et  d'idées.  Sa 
thèse  est  un  très  joli  article  de  critique  littéraire,  mais  elle  n'offre  pas  matière  à  la 
discussion,  que  M.  L.  repousse  d'ailleurs  :  il  faudrait  qu'une  soutenance  servît  à 
autre  chose  qu'à  offrir  un  spectacle  amusant  à  l'auditoire.  Le  latin  est  très  agréa- 
ble, mais  il  n'est  pas  à  l'abri  de  tout  reproche.  M.  L.  croit-il  réellement  que  le  pessi- 
misme soit  un  progrès  sur  les  classiques  ?  Il  ne  s'agit  ici  que  de  l'art  dramatique. 
Est-il  certain  qu'un  dénouement  sombre  rende  une  tragédie  plus  tragique  ?  Pour 
M.  L.,  Corneille  est  un  moraliste  sublime  qui  ne  sent  pas.  Que  dire  de  l'amour 
paternel  du  vieil  Horace  qui  remplit  le  dernier  acte  de  la  tragédie?  La  passion  de  la 
grandeur  a  envahi  ses  quatre  ou  cinq  dernières  pièces,  mais  qui  a  mieux  peint  que 
lui  l'amour  paternel,  l'amour  conjugal  ?  Si  M.  L.  s'est  exposé  à  certaines  erreurs, 
c'est  pour  n'avoir  pas  réuni  les  documents  historiques  nécessaires.  Si  les  règles  sont 
plus  étroitement  appliquées  par  Corneille,  c'est  que  c'est  la  marche  du  siècle. 

M.  Petit  deJulleville  fait  remarquera  M.L.que  l'accord  entre  les  pièces  de  Corneille 
et  sa  poétique  s'explique  très  bien,  parce  que  les  trois  discours  ont  été  composés 
après  la  plupart  de  ses  tragédies.  Il  semble  qu'il  y  ait  une  contradiction  dans  cette 
phrase  «  plaire  selon  les  règles  »;  la  contradiction  est  réelle,  mais  elle  s'explique 
historiquement.  La  nécessité  de  plaire  est  plus  grande  pour  un  auteur  dramatique 
que  pour  les  autres  écrivains,  mais  il  fallait  alors  observer  les  règles,  à  cause  de 
gens  fort  médiocres,  mais  de  grande  autorité,  comme  Chapelain,  et  qui  ytenaient.il 
faudrait  plutôt  reprocher  à  Corneille  d'avoir  fait  la  part  trop  large  à  l'amour  dans  ses 
tragédies  que  de  ne  pas  lui  avoir  donné  assez  de  place.  Sa  théorie,  qu'il  faut  toujours 
mêler  l'amour  aux  tragédies,  parce  qu'il  y  apporte  beaucoup  d'agrément,  il  ne  l'a 
que  trop  fidèlement  suivie  :cet  amour  inutile  embarrasse  et  refroidit  l'action.  M.  L. 
donne  deux  explications  de  la  xiOap^tç  :  c'est  une  satisfaction  donnée  à  notre  be- 
soin de  s'apitoyer  et  de  plaindre  ou  bien  un  exercice  salutaire  qui  fortifie  l'âme  hu- 
maine; c'est  un  dérivatif  ou  un  préventif.  Quelle  est  celle  à  laquelle  il  s'arrête  ?  M.  L. 
répond  qu'il  les  adopte  toutes  deux  :  ce  qui  est  dangereux  ou  vicieux  dans  la  pas- 
sion :  l'égoîsme  et  la  peur,  en  est  éliminé  par  les  impressions  esthétiques.  Aussi 
est-on,  après  la  représentation,  plus  fort  et  plus  libre.  La  -/.âOapî'.ç  agit  donc  d'une 
double  manière  :  elle  purge  nos  passions  et  nous  arme  contre  elles  en  nous  rendant 
meilleurs.  M.  de  JuUeville  dit  à  M.  L.  qu'il  aurait  dû  rajeunir  la  question  en  fai- 
sant l'histoire  des  trois  unités  au  temps  de  Corneille.  Se  fût-il  conformé  aux  règles, 
même  si  elles  n'avaient  pas  existé?  Il  y  a  un  Corneille  d'avant  les  règles,  c'est  ce- 
lui de  Clitandre,  de  V Illusion  comique.  Le  Cid  même  n'y  est  guère  conforme.  Il  au- 
rait fallu  citer  la  lettre  de  Chapelain  à  Boileau,  qui  donne  une  vive  lumière  sur  la 
question.  La  conclusion  de  M.  L.  sur  Aristote  était  inutile;  il  aurait  pu  la  suppri- 
mer, 

M.  Lallier  a  trouvé  la  thèse  très  spirituelle,  et  très  amusante  cette  peinture 
de  la  lutte  de  Corneille  se  débattant  contre  les  règles.  Corneille  est  un  avocat  nor- 
mand, rusant  avec  le  texte  d'Aristote.  Ces  entorses  données  au  texte  proviennent  de 
ce  que  leurs  conceptions  de  la  tragédie  sont  très  différentes.  On  pourrait  trouver  des 
intermédiaires  :  Sénèque  le  tragique,  par  exemple,  et  Lucain.  Si  le  christianisme  a  in- 
flué sur  le  développement  de  sa  pensée,  il  faut  faire  aussi  sa  part  au  stoïcisme,  à  l'imi- 
tation de  Sénèque. 
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II 

La  thèse  française  de  M,  L.  a  pour  but  l'étude  du  théâtre  de  Dancourt;  l'auteur  a 
voulu  montrer  quelle  idée  on  pouvait  se  faire  d'après  ces  47  pièces  de  la  société  du 
temps.  Mais  Dancourt  est,  pour  lui,  un  héritier  de  Molière;  il  a  repris  et  développé 
tout  le  côté  burlesque  et  réaliste  de  son  théâtre,  négligeant  la  peinture  des  vjces  et 
des  travers  généraux,  s'attachant  aux  ridicules  spéciaux  au  pays,  au  tenjps  où  il  vit  : 
pour  faire  comprendre  cette  filiation,  M.  L.  a  dû  parler  de  Molière  et  des  auteurs 
comiques,  ses  contemporains  et  ses  successeurs. 

M.  Crousié  remercie  M.  L.  de  lui  avoir  dédié  cette  peuvre  si  finement  écrite- 
I|  lope  la  si^reté,  la  délicatesse  de  son  esprit.  M^js  il  y  a  deux  hommes  dans 
NI.  L.  ;  wtj  ïwaîtçe  fi\  pn  plaisant  ;  on  croit  parfois  être  berné.  Si  la  thèse 
ne  renfermait  que  le  théâtre  de  Dancourt,  il  ne  conviendrait  guère  à  la  Sorbonne 
d'élever  sur  $a  table  les  tréteaux  du  Palais-Royal,  C'est  une  étude  de 
mœurs,  mais  de  mœurs  quelque  peu  carnavalesques,  et  toutes  les  mœurs  n'ont 
pas  leur  accès  à  la  Sorbonne,  AJais  heureusement  pour  M.  L.,  elle  ne  hait 
pas  l'esprit,  l-e  sujet,  c'est  Dajicourt,  ce  qui  le  précède,  ce  qui  le  suit,  et  indirecte- 
ment Molière.  Il  ne  fait  qu'analyser  les  pièces  de  Dancourt,  bien  que,  dans  ces  ana- 
lyses, il  se  glisse  quelques  jugements.  Il  n'y  a  pas  d'études  sur  les  caractères  et  les 
personnages,  mais  des  considérations  générales,  intéressantes  du  reste,  sur  le  xvii^  et 
le  comrnencement  du  xvin''  siècle.  M.  L.  féconde  son  sujet  par  son  talent,  mais  il 
n'est  pas  chercheur.  Ce  défaut  le  trahit  souvent  :  les  Intrigues  Amoureuses  sont  un 
emprunt  au  Dépii  amoureux  de  Molière.  Molière  a  abandonné  ce  genre  que  Gilbert 
a  repris.  M-  L.  pe  l'a  pas  dit.  Chapuzeau  s'est-il  souvenu  des  Précieuses  ridicules 
ou  Molière  lui  a-t-il  emprunté  quelques  traits?  II  semble  leste  de  dire  que  ce  n'est 
pas  là  un  point  éclairci.  M.  L.  se  sert  trop,  dans  ces  questions  historiques,  de  la 
fantaisie  et  du  raisonnement.  Sur  le  théâtre  de  Dancourt,  il  n'y  a  que  des  observa- 
tionç  de  détails,  des  énumérations  de  groupes  de  personnages,  les  femmes,  les 
bourgeois  ;  ce  que  porte  la  thèse,  c'est  l'étude  sur  Molière,  bien  que  tout  n'y  soit  pa§ 
irréprochable.  M.  L.  explique  comment  s'est  fait  son  livre;  il  faisait  un  cours  sur 
la  comédie  du  xviii'  siècle,  il  a  lu  Dancourt,  il  lui  a  semblé  qu'il  rattachait  ce  qui  a 
précédé  à  ce  qui  a  suivi,  qu'il  avait  plus  d'importance  peut-être  qu'on  ne  lui  en 
accordait  d'ordinaire.  Il  était  spirituel  et  il  marque  un  progrès  dans  le  réalisme 
au  théâfre,  c'est-à-dire  dans  l'emploi  des  détails  fanjiliers  et  caractéristiques.  Il 
semble  qu'on  puisse  considérer  son  théâtre  comme  le  développement  des  farces 
de  Molière,  farces  réalistes,  dont  le  cadre  est  traditionnel,  mais  oià  il  a  conservé 
un  grand  nombre  de  détails  piquants.  On  retrouve,  après  Dancourt,  Ja  même 
veine  cje  réalisme  léger,  dans  Poinsinet,  Saurin,  etc.;  on  la  retrouve  encore, 
après  Beaumarchai  et  Picard  dans  les  vaudevilles  et  les  pièces  du  Palais-Royal. 
Le  développement  de  la  grande  comédie  est  moins  facile  à  suivre.  La  comédie 
de  Gresset  ne  suffisait  plus;  Destouches,  La  Chaussée  l'avaient  prévu,  Di- 
derot le  comprit.  On  a  fait  l'expérience  de  la  tragédie  bourgeoise,  on  a  échoué; 
il  y  avait  un  fond  tragique  dans  Molière,  il  eût  fallu  en  tirer  parti  et  que  le 
drame  nouveau  ne  fût  qu'un  développement  de  la  comédie  de  mœurs.  La  thèse  se 
rattache  donc  à  un  ensemble  systématique  de  considérations  sur  l'histoire  de  la  co- 
médie française.  Molière  semble  incomplet  aux  yeux  de  M.  L.  et  Dancourt  l'avoir 
complété.  On  pourrait  croire  que  le  dessein  de  l'auteur  a  été  de  signaler  les  lacunes 
du  théâtre  de  Molière  ;  cependant  Dancourt  y  est  contenu  tout  entier  en  principe. 
M.  L.  dit  que  Molière  néglige  le  détail  extérieur  parce  qu'il  est  un  créateur  d'âmes 
et  qu'il  simplifie  à  outrance.  Ces  critiques  sont-elles  justes  et  les  contemporains  ne 
se  sont-ils  pas  reconnus  dans  ses  pièces  ?  Molière  a  su  peindre  sous  des  traits  spé- 
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ciaux  au  temps  des  caractères  généraux  ;  c'est  qu'il  a  du  génie  et  c'est  cela  sa  vraie 
différence  avec  les  auteurs  comiques  de  son  temps.  M.  L.  a  voulu  surtout  montrer 
que  Molière  s'attachait  plus  à  peindre  ses  personnages  que  le  milieu  où  ils  vivaient- 
M.  L.  reproche  à  Molière  de  n'avoir  pas  inventé  «  d'actions  »,  mais  qu'est-ce  donc 
que  l'action,  sinon  le  développement  des  caractères?  M,  L.  répond  qu'il  ne  reproche 
rien  à  Molière,  mais  qu'il  constate  qu'il  existait  avant  lui  un  certain  nombre  de  ca- 
dres de  comédies  et  qu'il  s'en  est  servi,  sans  en  créer  de  nouveaux. 

La  thèse  de  M.  L.,  dit  M.  Petit  de  JuUeville,  est  une  analyse  gaie  et  amusante  des 
pièces  de  Dancourt  ;  ce  n'est  pas  une  étude  sur  Dancourt,  ni  même  une  étude 
complète  de  son  théâtre.  Le  style  est  très  moderne,  vif  et  franc  jusqu'au  laisser  aller; 
le  fond  l'est-il  autant  i  Ce  qui  est  moderne,  c'est  d'appuyer  la  critique  littéraire  sur 
la  critique  historique  et  c'est  cela  qu'il  aurait  fallu  faire.  Le  jugement  que  porte  M-  L. 
çur  Boursault  est  fort  dur:  sans  doute,  il  n'avait  pas  de  talent  dramatique,  mais  il  a 
été  fort  applaudi,  Montesquieu  en  fait  grand  éloge  :  il  aurait  fallu  essayer  de  faire 
comprendre  pourquoi.  Le  procédé  de  composition  est  ingénieux,  simple  et  agréable . 
est-il  bien  solide  ?  Dancourt  a  écrit  47  pièces  en  35  ans:  M.  L.  ne  fait  aucune  distinction 
d'époque,  et  c'eût  été  important  surtout  avec  Dancourt,  toujours  soumis  à  la  mode, 
en  quête  d'actualité.  Il  fallait  rapprocher  les  pièces  des  circonstances  qui  leur  on^ 
donné  lieu.  Pour  Les  curieux  de  Compiègne,  par  exemple,  le  rapprochement  s'impo- 
sait. M.  ne  donne  pas  le  nom  de  Dancourt,  ni  la  date  de  sa  naissance  :  il  ne  dit  pas 
qu'il  est  noble  et  fils  d'un  écuyer,  qu'il  se  fit,  à  ig  ans,  comédien  par  amour.  Il  aurai^ 
fallu  donner  une  courte  biographie  de  Dancourt,  parler  de  la  préface  mise  en  tête 
de]la  Folle  Enchère  et  où  il  expose  lui-même  son  système  dramatique.  Dancourt  a 
parlé  une  langue  très  curieuse  ;  il  aurait  fallu  l'étudier,  et  un  lexique  par  ordre  al~ 
phabétique  était  un  complément  utile  de  la  thèse. 

M.  Joly  fait  remarquer,  à  propos  de  la  philosophie  et  de  la  morale  de  Dancourt, 
qu'il  aurait  mieux  valu  dire  simplement  qu'il  n'y  a  dans  ce  théâtre  ni  morale  ni 
philosophie.  Il  force,  il  violente  les  lois  de  la  nature  plutôt  qu'il  ne  s'y  soumet;  la 
vie  est  pour  lui  un  bal  continuel.  La  philosophie  de  Clitandre  n'est  que  celle  d'un 
homme  fatigué  du  plaisir.  M.  L.  répond  qu'il  a  voulu  expliquer  pourquoi  ce  monde 
peu  estimable  n'est  pas  odieux;  ce  qui  lui  fait  pardonner,  c'est  sa  disposition  à 
l'indulgence  universelle,  à  la  sociabilité. 

Pour  M.  Lenient,  les  vrais  ancêtres  de  Dancourt,  c'est  dans  la  vieille  farce 
française  qu'il  les  faut  chercher.  Il  reproche  à  la  thèse  d'être  trop  un  recueil  de  no- 
tes et  d'impressions.  Elle  est  charmante  et  pleine  d'esprit,  mais  superficielle  et  in- 
complète ;  la  nature  du  talent  de  Dancourt  n'est  pas  étudiée,  il  n'y  a  rien  sur  sa 
biographie.  Il  y  a  souvent  du  décousu,  du  débraillé  dans  l'exposition.  M.  L.  est  trop 
nerveux  en  lisant  Molière  ;  Bélise  l'effraye  et  D.  Juan,  qui  est  partout  cependant. 
Pourquoi  rapprocher  de  Molière,  Montâeur)'";  qu'a-t-il  de  plus  que  les  autres  poètes 
comiques  du  temps  ?  Pourquoi  citer  Lambert  qui  est  un  inconnu,  et  passer  sous  si- 
lence Scarron,  Thomas  Corneille  \  Pourquoi  la  place  si  grande  à  Hauteroche  et  si 
petite  à  Quinaultr  II  aurait  fallu  discuter  le  jugement  de  Voltaire  sur  Quinault;  les 
jugements  de  Racine,  de  Rousseau  sur  Dancourt  étaient  bons  à  citer.  Le  vrai  titre 
de  la  thèse  de  M.  L.,  c'était  la  Société  à  la  fin  du  xvn«  siècle  d'après  le  théâtre  de 
Dancourt.  Il  aurait  fallu  indiquer  que  Dancourt  était  petit-fils  de  Budé,  qu'il  était 
bourgeois  et  Parisien,  qu'il  avait  été  avocat;  certains  caractères  comiques.  M™*  Pa- 
tin, sa  nièce,  M.  Serrefort,  auraient  dû  être  mis  plus  en  relief.  M.  L.  répond  qu'il  a 
moins  cherché  les  caractères  comiques  que  les  traits  caractéristiques.  Quant  à  la 
morale  de  Dancourt,  dit  M.  Lenient,  c'est,  malgré  toutes  les  crudités  de  son  théâtre^ 
celle  d'un  bon  bourgeois,  très  conservateur,  très  ami  du  passé. 
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Pour  M.  Gazier,  la  thèse  a  une  couleur  trop  moderne;  la  préoccupation  de  M.  L. 
semble  être  de  rechercher  des  ancêtres  à  nos  auteurs  comiques  contemporains, 
MM.  Labiche,  Sardou,  Gondinet,  etc.  M.  L.  a  voulu  faire  de  Dancourtleseul  héritier 
de  Molière,  il  a  sacrifié  les  autres  :  Dancourt  n'a  que  ramassé  les  miettes  de  la  table 
de  Molière,  il  s'est  contenté  de  ce  dont  il  n'avait  pas  voulu.  M.  L.  répond  que  sou- 
vent les  caractères  sont  rajeunis,  étudiés  en  plus  grand  détail;  ceux  de  M.  Thibault, 
de  M°"  Hamelin,  des  agioteurs,  par  exemple.  Dancourt,  dit  M.  Gazier,  est  un  homme 
de  plaisir,  un  acteur,  accusé  d'ignorance  par  ses  contemporains.  Il  n'y  a  pas  un  rôle 
d'honnête  homme,  pas  un  rôle  d'honnête  femme  dans  son  théâtre  et  il  fait  souvenir  du 
jugement  de  Rousseau  qu'il  ne  faut  avoir  de  chastes  que  les  oreilles  pour  le  pouvoir 
supporter.  Sa  tolérance  morale,  dont  M.  L.  fait  presque  une  vertu,est  exagérée:  c'eût 
été  un  devoir  d'être  moins  tolérant.  Mais  sont-ce  là  les  mœurs  de  tout  le  xvii'  siècle  fi- 
nissant, et  les  autres  auteurs  dramatiques  nous  en  retracent-ils  de  tels  tableaux  ?  Les 
moralistes  les  plus  sévères  signalent-ils  une  telle  corruption  ?  Dancourt  est  une  ex- 
ception. II  faut  songer  au  théâtre  de  Boursault  si  moral,  à  l'approbation  que  Flé- 
chier  lui  donne  ainsi  qu'au  P.  CafFaro.  La  thèse  de  M.  Lemaitre  est,  en  somme, 
pour  M.  Gazier,  un  résumé  de  l'histoire  de  la  comédie  française  au  xvn°  siècle,  fait 
par  un  écrivain  qui  recherche  quel  a  été  le  développement  du  réalisme  au  théâtre  ; 
elle  pourrait  être  intitulée  les  Origines  du  vaudeville  contemporain. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE.  —  L'an  dernier  a  paru  le  premier  volume  du  Corresponden^blatt 
des  Vereins  fur  Geschichte  der  evangelischen  Kirche  Schlesiens  (Breslau.  In-S", 
gb  p.  I  mark  5o).  Cette  «  association  pour  l'histoire  de  l'église  évangélique  de  Silé- 
sie  »  compte  actuellement  cent  quarante  membres.  Le  volume  qu'elle  a  publié  ren- 
ferme, outre  des  notices  bibliographiques,  un  travail  du  président  de  la  Société, 
M.  Erdmann,  sur  le  margrave  George  de  Brandebourg  et  les  services  qu'il  a  rendus  à 
la  Réforme  dans  la  Haute-Silésie,  et  deux  articles  du  secrétaire,  M. G.  Koffmane,  sur 
l'hymnologie  silésienne;  dans  le  premier  de  ces  articles,  M.  Koftraane  prouve  qu'E- 
lisabeth de  Senitz  est  l'auteur  du  chant  :  0  du  Liebe  meiner  Liebe;  dans  le  second, 
il  commence  une  étude  sur  le  mystique  Daniel  de  C:(epko  dont  les  œuvres  ont  beau- 
coup servi  à  Angélus  Silesius. 

—  La  «  Société  pour  l'histoire  de  l'église  saxonne  »  (Gesellschaft  fur  sœchsische  Kir- 
chengeschichte)  publie  également  des  «  Contributions  »,  des  Beitrcege.  Le  premier 
fascicule  (Leipzig,  Barth.  In-S»,  i  n  et  260  p.  4  mark)  renferme  d'abord  le  pro- 
gramme de  la  Société,  esquissé  par  M.  G.  Lechler  et  intitulé  :  «  Ce  que  nous  voulons 
ou  devoirs  de  la  science  sur  le  domaine  de  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Saxe  «; 
puis  des  études  de  M.  F.  Dibelius  sur  1'  «  histoire  des  livres  de  chants  luthériens  de 
la  Saxe  depuis  la  Réforme  »  (pp.  169-255)  ;  de  M.  G.  Mûller  sur  «  M.  Stephan  Roth, 
recteur,  secrétaire  et  conseiller  de  Zwickau,  au  temps  de  la  Réforme  »  (et  les  rapports 
de  Roth  avec  Luther,  pp.  48-98);  de  M.  Knothe,  «  Les  couvents  de  franciscains  à 
Lœbau  et  à  Kamenz  »  (pp.  99-124);  de  M.  Seifert,  «  Etablissement  de  la  Réforme  à 
Leipzig,  1539-1545  »  (pp.  i25-i68). 

—  Il  a  paru  une  deuxième  édition  des  Dichterprofile  d'Alfred  Strodtmann  (Berlin, 
Abenheim). 
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—  Les  64e  et  65*  fascicules  du  Conversationslexikon  de  Brockhaus  (i3«  édition) 
viennent  de  paraître  ;  ils  renferment  les  articles  Deutschland  et  deutsches  Reich. 

—  Voici  les  titres  des  nouvelles  réimpressions  de  la  collection  Seuffert,  que  con- 
naissent bien  nos  lecteurs  :  vol.  XII,  Bodmer,  Kritische  Gedichte;  vol.  XIII,  Wagner, 
die  Kindesmœrderinn  (avec  des  scènes  du  remaniement  de  Lessing);  vol.  XIV,  Fré- 
déric le  Grand,  De  la  littérature  allemande;  y o\.  XV,  Goethe,  Ephemerides ;  vol.  XVI, 
Winckelmann,  Gedanken  ûber  die  Nachahmung  griechischer  Werke  et  Sendschrei- 
ben  ûber  die  Gedanken  et  Erlœuterung  der  Gedanken.  Paraîtront  ensuite  :  Breitin- 
ger,  Kritische  Dichtkunst;  Brentano,  Gustav  Wasa;  Klinger  et  Sarasin,  Plimplam- 
plasko;  KIopstock,  Oden  und  Elegien,  1771  ;  Leisewitz,  Julius  von  Tarent,  Kleine 
Schriften;  Moritz,  Anton  Reiser;  V  «  Almanach  des  Muses  de  Gœttingue  »  ;  Schiller, 
die  Rceuber  (édit.  de  1 781)  et  le  Musenalmanach  ;  A.  W.  Schlegel,  ueber  Litteratur, 
Kunstund  Geist  des  Zeitalters;  J.  E.  Schlegel,  Dramaturgische  Schriften;  Thûm- 
mel,  Wilhelmine;  le  recueil  Von  deutscher  Art  undKunst;  Wieland,  Er^œhlung&i, 
Musarion,  Oberon  |.à  Heilbronn,  chez  les  éditeurs  Henninger). 

—  Sous  le  titre  Historische  Untersuchungen  a  paru,  en  l'honneur  d'Arnold 
ScHABFER,  notre  collaborateur  et  l'éminent  historien  de  Démosthène  et  de  la  guerre 
de  Sept  Ans,  à  l'occasion  du  «  7.b^  jubilé  de  son  activité  universitaire  «  (Zum  23en 
Jubilaeum  seiner  akademischen  Wirksamkeit  »j  un  recueil  de  mémoires  et  d'articles 
que  lui  «  dédient  les  anciens  membres  des  séminaires  historiques  de  Greifswald  et 
de  Bonn  ».  Ces  mémoires  sont  les  suivants  :  Niesk  (de  Breslau),  Zur  Geschichte 
Solons  u.  seiner  Zeit  ;  G.  Loeschke  (de  Dorpat),  Phidias'  Tod  u.  die  Chronologie 
des  olympischen  Zeus  ;  Th.  Fellner  (de  Vienne),  Zu  Xenophons  Hellenica  ; 
A.  Bauer  (de  Graz},  Antike  Ansichten  ûber  das  jœhrliche  Steigen  des  Nil  ;  V/.  Sol- 
tau  (de  Saverne),  Bedeutung  und  Compétent  der  aediles  plebis  ;  H.  J.  Mûller  (de 
Berlin),  Oyiusa;  P.  E.  Sonnenburg  (de  Bonn),  Der  Historiker  TiîJiMiiu^;  D.  Panzer 
(de  Danzig),  Die  Eroberung  Britanniens  durch  die  Rœmer  ;  C.  Hachtmann  (de 
Dessau),  Zur  Germania  des  Tacitus;  J.  Asbach  (de  Bonn),  Zur  Geschichte  des 
Consulates  in  der  rœmischen  Kaiser ^eit  ;  J.  Kreutzer  (de  Bonn),  Quellen  der 
Geschichte  des  Septimius  Severus  ;  F.  Philippi  (de  Munster),  Zur  Reconstruction 
der  Weltkarte  des  Agrippa;  B.  Volz  (de  Potsdam),  Die  Schlacht  von  PoUentia; 
A.  Auler  (de  Barmen),  Victor  von  Vita  ;  C.  de  Boor  (de  Berlin),  Weltchronik  des 
Georgios  Monachos  ;  P.  Ewald  (de  Berlin),  Zum  Register  Gregor's  VII  ;  P.  Hasse 
(de  Kiel),  Dis.  Erhebung  Kœnig  Friedrich  I ;  R.  Tannert,  Betheiligung  des 
Her^ogs  Heinrich  von  Bayer n  an  der  Wahl  des  Jahres  isSj ;  M.  Hoffmann  (de 
Lubeck),  Der  Friede  f«  Wordingborg  u.  die  hansische  Sund:[ollfreiheit.  —  Le 
volume  est  en  vente,  à  la  librairie  Emile  Strauss,  de  Bonn,  au  prix  de  i3  mark  5o. 

BELGIQUE.  —  Le  rapport  sur  les  opérations  de  l'année  1882,  présenté  à  la  com- 
mission instituée  pour  la  publication  des  documents  relatifs  à  la  vie  et  aux  œuvres 
de  Rubens,  permet  de  constater  que  la  Commission  poursuit  son  œuvre  avec  per- 
sévérance et  succès.  M.  Ruelens  a  exploré  les  bibliothèques  de  Carpentras,  Mont- 
pellier, Nîmes  et  Paris,  où  il  a  trouvé  plus  de  200  pièces;  M.  Génard  a  fouillé  les 
archives  de  la  ville  d'Anvers,  et  M.  Max  Rooses,  celles  du  musée  Plantin. 

—  Le  premier  volume  de  V Inventaire  analytique  des  archives  de  la  ville  de  Mons, 
par  M.  Léopold  Devillers  (Mons,  Manceaux,  xlviii-285  pp.),  renferme  l'analyse  de 
486  chartes  des  années  1201  à  i5oo;  l'introduction  contient  de  nombreuses  infor- 
mations sur  l'ancienne  topographie  de  Mons  et  sur  l'état  de  sa  population  et  de  sa 
magistrature  communale  au  xue  et  au  xui«  siècle,  ainsi  qu'une  notice  sur  les  sceaux 
de  la  ville. 

ESPAGME.  —  La  2'  partie  du  IV'  volume  du  Calendar  of  spanish  State  Papers 
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relating  to  England,  de  M.  P.  de  Gâyangos,  vient  de  paraître;  cette  partie  renferme 
des  docurtients  compris  entre  îeè  années  i53l  et  l53^. 

—  Le  28  février,  M.  Victor  BaLaguer,  le  poète  catalan,  a  été  admis  à  V  «  Académie 
de  la  langue  espagnole  »;  c'est  M,  Emilio  Castelàr  qui  a  reçu  le  nouvel  académicien  ; 
son  discours  traitait  dé  la  littérature  catalane. 

—  M,  H.  MoRF  prépare  une  nouvelle  édition  du  Poetna  dé  José  déjà  publié  par 
Gayangos  et  Janet;  le  texte  sera  reproduit,  d*â|5t-ès  le  manuscrit  de  Madfid,  en  ca- 
ractères arabes  et  accompagné  d'dtie  étude  sur  la  valeur  phonétique  de  cette  trans- 
cription. M.  Morf  doit  également  faire  paraître  de  nouvelles  éditions  du  Libi-o  de 
Alexandre,  de  Rimado  de  Palacio,  etc. 

ETATS-UNIS.  Une  édition  magnifique  —  tirée  à  trois  cents  exemplaires  —  en 
trois  volumes,  de  là  Vie  et  dés  Lettres  de  Washington  Ïrving  [Life  and  Letters)  pa- 
raîtra chez  les  éditeurs  Putnani,  de  New-York,«à  l'occasion  dû  centième  anniver- 
saire de  la  naissance  du  célèbre  écrivain  américain. 

—  M.  James  A.  Harrison,  professeur  à  l'Université  Washingtoii  et  Lee,  publie, 
en  collaboration  avec  M.  March,  de  Lafayette,  et  M.  Hùnt,  de  Princeton,  une  «  Bi- 
bliothèque de  poésie  âriglo-èaxônne  «,  Libi-ary  of  anglo-saxon poétry,  en  plusieurs 
volumes;  le  l"  de  ces  Vols,  reùfefmera  le  Beowulf  avec  un  glossaife  ;  le  2*,  VÉxo- 
dus,  etc. 

—  L'infatigable  bibliographe  W.  M.  Grîswold,  attaché  à  la  Bibliothèque  du  Con- 
grès, vient  de  faire  paraître  un  Index  général  des  revues  anglaises  dont  les  titres 
suivent  :  Fortnightly ,  Contemporary  et  Ninetèenth  Céntury. 

ANGLETERRE.  —  Quelques  mois  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  la  mort  de 
Dante  Gabriel  Rossetti  et  déjà  ont  paru  trois  ouvrages  relatifs  à  la  vie  et  à  l'œuvre 
du  célèbre  peintre  et  poète  :  de  M.  William  Tirebuck,  Dante  Gabriel  Rossetti,  his 
Works  and  influence  (Elliot  Stock)  :  de  M.  T.  Hall  Cainb:,  Recollections  of  Dante 
Gabriel  Rossetti  (également  chez  EUiùt  Stock)  ;  de  M.  William  Sharp,  Dante  Gabriel 
Rossetti,  a  record  and  a  stUdy.  (Macmillan.) 

— ^  Un  des  meilleufs  résumés  de  l'époque  de  là  dévolution  est  l'ouvrage  que  M""  B. 
M.  Gardiner  vient  de  publier  sous  le  titre  de  The  french  révolution  (Longmans).  Ce 
volume,  paru  dans  la  collection  des  «  Epochs  of  modem  history  »,  fait  grand  hon- 
neur à  son  auteur,  qui  a  su  exposer  les  événements,  et  en  particulier  les  négociations 
de  cette  époque,  avec  une  grande  netteté. 

—  La  Société  archéologique  et  historique  de  Chester  a  décidé  de  reprendre  ses  pu- 
blications, interrompues  depuis  1876. 

—  On  va  publier  à  Edimbourg  une  nouvelle  édition  d'un  livre  rare,  imprimé  en 
1701  et  intitulé  :  .4  brief  description  of  Orkney,  Zetland,  Pightland,  Firth  and 
Caiihness,  par  le  Rev.  John  Brand. 

—  Une  précieuse  collectiofi  d'aquarelles  du  peintre  flamand  Balthazar  Solvyns 
vient  d'être  acquise  par  le  South  Kensington  Muséum.  Ces  aquarelles  représentent 
les  costumes  et  coutumes  des  Indiens  et  furent  exécutées  par  Solvyns  au  Bengale, 
surtout  à  Calcutta,  à  la  fin  du  siècle  dernier; 'c'est  d'après  elles  que  Solvyns  grava 
la  série  d'eaux-fortes  qui  illustrent  l'ouvrage  publié  par  lui  à  Calcutta  en  179g. 

—  M.  Halliwëll  PHiLLifps  doit  publier  une  troisième  édition  de  son  intéressant 
volume,  intitulé  «  Outlines  oftfie  life  of  Shakespeare  ». 

—  Les  éditeurs  Bickers  et  fils  feront  prochainement  paraître  une  seconde  édition 
de  la  réimpression  faite  autrefois  par  Sir  Walter  Scott,  des  Œuvres  de  Swift  en 
dix-neuf  volumes;  cette  seconde  édition  sera  tirée  à  jbo  exemplaires  numérotés, 
dont  25o  sont  destinés  à  l'Amérique. 

—  On  annonce  également  cher  les  dditeurs  Rivington,  la  prochaine  publication 
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d'une  History  of  Hellas  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  mort  d'Alexan- 
dre, par  M.  Evelyn  Abbott,  d'Oxford  (Balliol  Collège);  d'un  ouvrage  de  M.  Cyri 
Ransome,  de  Leeds  (Yorkshire  Collège)  «  The  rise  of  constitutional  govemment  in 
England;  à*un&  édition  du  King  John,  de  Shakspeare,  par  M.  E.  Moberly  (collec- 
ction  Rugby  des  pièces  choisies  de  Shakspeare); — chez  les  éditeurs  Macmillan,  un  re- 
ueil  de  M.  Lal  Behari  Day,  Folk-Taies  of  Ben  g  al  ;  —  chez  MM.  Clark  d'Edimbourg, 
le  second  volume  de  la  Schaff-Her^og  Encyclopaedia  0/  religious  knowledge  (de 
gabbatha  à  Ojanam).  Le  troisième  et  dernier  volume  de  cette  «  Encyclopédie  »  paraî- 
tra à  la  fin  de  l'année. 


ACADÉMIE  DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3o  mars  i883. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  envoie  des  renseignenients 
sur  les  premiers  résultats  des  fouilles  commencées  par  le  gouvernement  italien  à 
Tivoli.  On  a  trouvé  une  table  de  marbre,  ornée  de  sculptures,  avec  une  inscription. 
L'usage  de  cette  table  n"a  pu  encore  être  déterminé  avec  ceriitude  et  l'inscription 
ne  le  fait  pas  connaître;  toutefois  on  pense  que  c'était  peut-être  un  étalon  de  mesure. 

M.  P.-Ch.  Robert  rend  compte  de  l'état  des  travaux  de  démolition  entrepris  rue 
Monge,  sur  l'emplacement  des  arènes  romaines.  Les  résultats  obtenus  jusqu'ici  sont 
encore  peu  importants.  On  a  mis  au  jour  environ  i  m.  bo  du  revêtement  elliptique 
intérieur,  construit  en  petit  appareil,  et  quelques  petits  moellons  qui  appartenaient 
peut-être  au  mur  d'un  théâtre  attenant  a  l'amphithéâtre.  M.  Robert  met  sous  les 
yeux  de  ses  confrères  un  plan  des  lieux,  sur  lequel  il  a  indiqué  les  parties  actuelle- 
ment découvertes. 

M.  L.  de  Belenet,  détaché  à  la  mission  topographique,  à  Tunis,  envoie  la  photo- 
graphie d'une  inscription  latine  découverte  par  lui  et  un  de  ses  collègues,  M.  de 
Sailly,  le  26  janvier  dernier.  M.  Desjardins  communique  le  texte  de  la  même  ins- 
cription, d'après  un  estampage  envoyé  par  xM.  Letaille,  chargé  d'une  mission 
archéologique  gratuite  en  Tunisie,  à  qui  le  monument  avait  été  signalé  par  MM.  de 
Belenet  et  de  Sailly.  Cette  inscription  a  été  trouvée  à  Si-Amor-Djedidi,  au  sud-est 
et  à  60  kilomètres  environ  du  Kef  [Sicca  Veneria),  au  nord-ouest  et  non  loin  de 
Kairouan.  Elle  mentionne  la  ville  de  Zama,  bien  connue  dans  l'histoire,  mais  dont 
le  nom  ne  s'était  rencontré  jusqu'ici  que  dans  une  seule  inscription,  trouvée  à  Rome 
au  XVI'  siècle  et  conservée  aujourd'hui  au  musée  de  Naples.  Voici  le  texte  de 
l'inscription  de  Si-Amor-Djedidi  : 

PLVTONI  •  REG  •  MAGNO  •  SACR 

C  •  EGNATIVS  •  SATVRNINVS  •  PAESVVIVS  •  CORNELIANVS 
FLAM  •  P  •  PDIVI-  SEVERI-AVG  •  Q-PRAET-  IVRDICIIVIR-Q-Q. 

COLONIAEZAMENSIS-Q REMFLAM-AMPLIATAHS  .  HP  MIL 

TAXATIONESTATVASDVASPOSVITET-EPVLVM-BIS- DEDIT 
ITEM-DEDICAVIT-DD 

«  Hutoni  régi  inagno  sacrum.  C.  Egnatius  Saturninus  PraeéUVius  Comelianns,  fiamen 

perpetuus  divi  Severi  Augusti,  quaestor,  praetor  juridicus,  duumvir  quinquennalis 
coloniae  Zamensis,  q...  [ob  hono]rem  tiaminii  ampliatasestertium  lUI  millia  laxatione 
statuas  duas  posuit  et  epulum  bis  dédit,  item  dedicavit  décrète  decurionum.  »  Il 
semble  bien,  d'après  ce  texte,  que  Si-Amor-Djedidi  occupe  l'emplacement  de  Tanti-» 
queZama.  Toutefois,  M  Charles  Tissot,  auquel  ce  monument  a  été  communiqué, 
a  fait  observer  que  ce  résultat  paraît  difficile  à  concilier  avec  les  données  des  iti- 
néraires anciens  La  question  mérite  d'être  examinée  de  près  ;  M.  Tissot  se  propose 
d  en  faire  une  étude  spéciale.  En  dehors  de  son  intérêt  géographique,  ce  monument 
présente  encore  une  particularité  que  signale  M.  Desjardins  :  c'est  la  première  fois 

3u'on  trouve,  dans  une  inscription  africaine,  le  surnom  de  tex magnus  joint  au  nom 
e  Pluton. 

M.  Castan  lit  un  mémoire  intitulé  :  la  Roche  Tarpéienne  du  Capitole  de  Vesontio. 
Dans  uu  mémoire  lu  à  la  Sorbonne  en  1868,  M.  Castan  avait  établi  l'identité  d'un 
lieu  de  la  ville  de  Besançon,  mentionné  dans  plusieurs  textes  du  moyen  âge  sous 
1-s  noms  de  Capitoliinn  bu  mons  Capitolii,  avec  un  terrain  en  terrasse,  qui  existe 
aujourd'hui,  au  centre  de  la  ville,  près  d'une  rue  appelée  rue  du  Chaleur.  Il  avair 
montré  que  ce  nom  moderne  vient  directement  du  latin  CapUolium  et  que  ce  der- 
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nier  nom  remonte  à  l'époque  où  Yesontio  était  une  colonie  romaine.  C'était  un 
privilège  des  colonies  de  posséder  un  Capitole  ou  temple  triple,  à  trois  sanctuaires, 
dédiés  à  la  trinité  des  dieux  dits  capitolins,  Jupiter,  Minerve  et  Junon.  Aujourd'hui 
M.  Castan  l'end  compte  des  fouilles  qui  viennent  d'être  faites  dans  la  terrasse  du 
Chateur,  grâce  à  la  permission  qui  en  a  été  donnée  par  les  propriétaires  du  terrain. 
On  a  reconnu  que  cette  terrasse  était,  non,  comme  on  l'avait  cru  d'abord,  un  édi- 
fice antique  comblé  intérieurement,  mais  un  massif  rocheux,  entièrement  plein,  fa- 
lirïqué  artificiellement  dans  l'antiquité,  de  manière  à  figurer  un  rocher  naturel.  Nous 
n'avons  donc  pas,  dans  la  terrasse  du  Chateur,  les  restes  du  temple  capitolin  de  Be- 
sançon, mais  seulement  la  roche  sur  laquelle  s'appuyait  ce  temple,  qui  a  entière- 
ment disparu.  Une  prescription  canonique,  rapportée  par  Vitruve,  ordonnait  de 
construire  les  temples  des  divinités  capitolines  dans  chaque  ville,  sur  un  lieu  élevé, 
d'où  l'on  pût  apercevoir  la  plus  grande  partie  des  remparts.  On  avait  satisfait  à  cette 
prescription  à  Vesontio.  Mais  pourquoi,  demande  M.  Castan,  voulant  bâtir  le  Ca- 
pitole sur  une  hauteur,  n'avait-on  pas  choisi  plutôt  l'emplacement  où  s'est  élevée 
aepuis  la  citadelle  de  Besançon,  et  qui  fournissait  une  position  naturelle  plus  élevée 
encore  que  celle  du  monticule  artificiel  en  question  ?  Cela  vient  sans  cloute  de  ce 
que  Vesontio  ne  devint  colonie  romaine  et  n'eut  droit  à  un  Capitole  qu'assez  tard, 
au  n°  siècle  de  notre  ère  seulement,  époque  où  elle  reçut  le  nom  de  Colonia  Victrix 
Sequanorum.  En  instituant  la  colonie  nouvelle,  on  dut  respecter  aussi  l'existence 
de  la  ville  ancienne;  on  fit  sans  doute  ce  que  nous  savons  positivement  avoir  été 
fait  ailleurs,  on  partagea  le  sol  entre  les  anciens  habitants  et  les  colons  et  on  créa 
ainsi  deux  villes  distinctes,  l'une  à  côté  de  l'autre,  qui  eurent  chacune  leur  territoire 
propre.  La  Citadelle  se  trouvait  apparemment  dans  la  partie  de  la  ville  laissée  aux 
anciens  habitants,  tandis  que  le  terrain  attribué  à  la  colonie  ne  présentait  aucune 
différence  de  niveau.  Pour  y  bâtir  un  Capitole  qui  fut  placé,  suivant  les  règles,  sur 
une  hauteur,  il  fallut  construire  cette  hauteur  de  main  d'homme.  C'est  alors  qu'on 
éleva  la  terrasse  du  Chateur,  à  laquelle  on  donna  à  dessein  l'apparence  d'un  massif 
rocheux,  en  souvenir  de  la  roche  Tarpéienne  de  Rome. 

M.  Clermont-Ganneau  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  caractères 
complémentaires  de  l'alphabet  grec. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Ch.  Nisard  :  Correspondance  inédite  de  Condorcet 
et  de  Turgot,  publiée  par  Charles  Henry  ;  —  par  M.  Renan  :  Rhoné  (Arthur),  Coup 
d'œil  sur  l'état  du  Caire  ancien  et  moderne  ;  —  par  M.  Delisle  :  Les  axiomes  du  droit 
français,  par  le  sieur  Catherinot,  avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur, 
par  Edouard  Laboulaye  et  une  bibliographie  raisonnée  des  écrits  de  Catherinot, 
par  Jacques  Flach  (extrait  de  la  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et 
étranger). 

Julien  Havet. 
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Séance  du  24  mars  i883. 

M,  Guillaume,  architecte  du  Louvre,  annonce  que  les  fouilles  de  la  salle  des  Caria- 
tides ont  été  continuées  dans  la  partie  sud,  appelée  ordinairement  la  Chapelle.  On  y 
a  découvert  deux  fragments  offrant  un  intérêt  particulier  :  l'un  est  orné  d'une  tête  en 
bas-relief,  analogue  a  celle  des  culs-de-lampe  de  la  grande  salle,  et  de  feuilles  sem- 
blables à  celles  des  chapiteaux  des  piliers;  rautre  montre  un  ange  tenant  un  écu  sur 
lequel  se  trouvent  des  armoiries  assez  frustes.  On  a  rencontré,  en  outre,  (Quelques 
carreaux  en  terre  émaillée  du  xiv*  siècle,  ornés  d'un  lis,  d'une  rosace  et  d  un  lion 
héraldique. 

M.  Schmitter  communique  la  photographie  d'un  petit  torse  nu  de  femme,  récem- 
ment découvert  en  Algérie  près  de  Cherchell,  dans  la  propriété  Aptel  qui  occupe 
l'emplacement  d'une  luxueuse  habitation  romaine. 

M.  de  Villefosse  signale  une  intéressante  plaque  de  bronze,  découverte,  il  y  a  quel- 
mois,  sur  le  territoire  de  Reims  et  dont  un  dessin  lui  a  été  envoyé  par  M.  Maxe-Verly. 
Cette  plaque  provient  du  revêtement  d'un  coffret  en  bois.  La  décoration  très  simple,  aété 
exécutée  au  repoussé,  elle  se  compose  de  globules  de  différentes  grosseurs  imitant 
des  têtes  de  clous.  Au  centre  d'un  triple  encadrement  rectangulaire  on  a  gravé  au 
pointillé  les  mots  VTERE  FELIX,  formule  dont  on  connaît  un  assez  grand  nombre 
d'exemples.  „    ., 

E.  MûNTZ. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23 
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87.  _  i>ablavl  texte,  translated  by  E.  W.  West.  Part.  II.  The  Dâiistân  î  dînîk 
and  the  Epistles  of  Mânûsiîhar  ».  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  1882.  i  vol. 
in-8,  p.  xxx-484. 

M.  West  continue,  avec  un  courage  et  un  dévouement  infatigable,  à 
exploiter  cette  immense  littérature  pehlvie,  si  rebutante  d'aspect  et  sou- 
vent de  contenu,  et  qui  semblait  fermée  pour  longtemps  d'un  triple  sceau 
par  l'étrangeté  delà  langue  et  l'obscurité  de  la  matière  autant  que  par  la 
lourdeur  de  la  main  du  scribe.  Tous  les  textes  traduits  dans  ce  volume 
le  sont  pour  la  première  fois  et  sont  encore  inédits.  Les  personnes 
qui  ont  fait  une  étude  directe  du  pehlvi  peuvent  seules  comprendre  tout 
ce  qu'une»  pareille  entreprise  suppose  de  travail,  de  patience  et  de  con- 
naissances techniques  accumulées. 

Le  corps  du  volume  est  constitué  par  deux  textes  qui  offrent  ce  carac- 
tère particulier,  trop  rare  dans  la  littérature  pehlvie,  qu'ils  sont  datés  et 
signés.  Le  premier  et  le  plus  étendu,  le  Dâàistân  i  dtntk  ou  livre  des 
Décisions  religieuses,  est  un  ouvrage  composé  de  94  chapitres  (pp.  1-269) 
et  contenant  les  réponses  faites  par  Mânû^Arîhar,  fils  de  Yûdân-Yim, 
grand-prêtre  de  Perse  et  du  Kirman,  à  92  questions,  sur  différents  points 
de  théorie  et  de  pratique  religieuses,  qui  lui  avaient  été  adressées  par  Mi- 
trô-Khorshé^,  fils  d'Atûro-Mahân,  et  d'autres  zoroastriens. 

La  date  du  livre  n'est  point  donnée  :  mais  l'époque  de  Mânù^A'îhar,  et 
par  suite,  la  date  approximative  du  Dâàistân,  est  donnée  par  l'ouvrage 
suivant,  composé  de  trois  lettres  du  même  Mânû^Arîhar,  et  dont  la  troi- 
sième (une  épître  circulaire  aux  zoroastriens  d'Iran)  est  datée  de  l'an 
2  5o  de  Yazdgard,  soit  881  de  notre  ère.  Le  Dâiistân,  que  l'on  a  de  bon- 
nes raisons  de  croire  antérieur  à  cette  épître,  appartient  donc  probable- 
ment à  la  seconde  moitié  du  ix^  siècle  et  nous  présente  l'état  du  zoroas- 
trime  en  Perse  après  deux  siècles  de  conquête  musulmane. 


I.  Ce  volume  appartient  à  la   collection   des  Sacred  Books  of  the  East,  dont  il 
forme  le  XVIIl"  volume. 

Nouvelle  série,  XV.  16 


302  RKVUK    CRITIQUK 

Par  la  même  circonstance  se  trouve  fixée  la  date  de  trois  autres  ou- 
vrages pehlvis  : 

1°  De  la  Paraphrase  du  Bundehesh  par  Zâi-Sparam,  fils  de  Yûdân- 
Yim  ',  qui  était  le  propre  frère  de  MânûsArîhar,  qui  lui  adresse  sa  se- 
conde épître  ; 

2°  De  la  grande  recension  du  Bundehesh  qui  cite  comme  contempo- 
rain le  même  Zâd-Sparam  ; 

3°  De  la  dernière  édition  du  Dînkart,  qui  est  l'œuvre  de  Atûr-Pâi, 
fils  de  HémW,  lequel  est  cité  dans  le  grand  Bundehesh  comme  contem- 
porain de  Zâd-Sparam. 

Autre  donnée,  moins  certaine  il  est  vrai,  qui  fixerait  l'époque  de 
Khosroès  Nôshîrvan  comme  limite  inférieure  du  commentaire  pehlvi 
du  Vendîdâd  et  du  Nîrangistân  :  c'est  la  mention  du  grand-prétre  du 
temps  de  Khosroès,  Nishâhpûhr,  dans  un  passage  de  la  première  épître, 
d'où  il  semble  résulter  qu'il  avait  commenté  les  livres  saints  :  il  serait 
identique  au  commentateur  de  ce  nom  cité  dans  le  Vendîdâd  et  le  Nî- 
rangistân. L'on  savait  d'ailleurs  déjà  que  le  commentaire  du  Vendîdâd 
est  postérieur  à  Khosroès.  On  voit  tout  ce  que  les  textes  nouveaux,  indé- 
pendamment de  leur  contenu,  jettent  de  jour  sur  toute  une  partie  de  la 
littérature  pehlvie  qui,  par  l'heureux  hasard  d'une  seule  date,  se  trouve 
classée  et  située  chronologiquement  =*. 

Les  questions  posées  au  grand-prétre  par  ses  ouailles  nous  font  pas- 
ser par  des  sujets  très  divers  :  liturgie  (par  exemple  :  à  quelle  distance 
faut-il  se  tenir  du  feu  dans  la  prière?  ch.  xLin);  morale  (horreur  de  l'i- 
vresse, 5  I  ;  de  l'adultère,  78  ;  du  péché  contre  nature,  72)  ;  casuistique 
(peut-on  spéculer  sur  le  blé?  ch.  lu);  physique  (cause  de  l'arc-en-ciel, 
67;  des  phases  de  la  lune  et  des  éclipses,  68,  69  ;  constitution  du  ciel, 
91,  etc,);  droit  civil  (héritage,  62;  adoption  56-6o;  tutelle,  61);  droitre- 
ligieux  (devoirs  du  prêtre  et  de  ses  élèves,  45)  ;  eschatologie  (sort  de  l'âme 
après  la  mort,  le  paradis,  l'enfer,  etc.,  19-27,  3  1-84)  ;  édification  (pour- 
quoi le  juste  est  grand,  4;  pourquoi  nous  sommes  créés,  7;  pourquoi 
le  juste  souffre  plus  que  le  méchant,  6,  etc.);  mythologie  (origine  de  Gayo- 
mert,  de  Mashyâîh  et  Mashyâyôîh,  64;  les  associés  de  Soshyans,  90, 
etc.).  Une  grande  partie  est  consacrée  à  la  théologie  rationnelle,  c'est-à- 
dire  à  la  justification  ou  à  l'explication  des  pratiques  ou  des  dogmes 
(raisons  de  l'usage  du  Kosti,  39  ;  raisons  du  sacrifice  funéraire  à  Srôsh, 
28,  etc.). 


1.  Traduite  en  partie  par  M.  W.  dans  le  premier  volume  de  ses  Textes  pehlvis. 

2.  M.  W.  semble  tenté  de  rattacher  aussi,  si  je  le  comprends  bien  (p.  xxvii), 
VAr-dd  Virdf  à  la  seconde  moitié  du  vi*  siècle  à  cause  des  mots  :  Arda  Vîrâf,  que 
quelques-uns  appellent  Nikhshahpûr  (I,  33).  S'il  s'agit  du  Nishâhpûr  de  Khosroès, 
cela  prouve  que  l'Ardâ  Vîrâf  est  postérieur  à  Khosroès,  et  de  beaucoup,  car  il  a  fallu 
que  bien  du  temps  s'écoule  pour  amener  une  assimilation  de  ce  genre,  donnée  comme 
hypothèse  par  l'écrivain  même  et  qui,  d'après  ses  termes  mêmes,  était  loin  d'être 
généralement  admise. 
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Quelques-unes  des  questions  traitées  pourraient  suggérer  quelque 
doute  sur  l'authenticité  du  traité,  et  donner  à  croire  que  nous  n'avons 
pas  là  les  réponses  d'un  grand-prétre  du  ix*  siècle,  MânusA'îhar,  à  des 
questions  réellement  posées  par  le  fidèle  Mitrô-Khôrshê<f,  et  que  nous 
n'avons  là  qu'un  cadre  plus  ou  moins  littéraire,  analogue  à  celui  du 
Mînôkhired.  Voici,  par  exemple,  la  trentième  question  (ch.  xxxi)  : 
€  Quand  l'âme  du  juste  va  au  ciel,  comment  y  va-t-elle?  Qui  la  reçoit  ? 
Qui  fait  du  juste  un  familier  d'Ormazd  ?  Vient-il  un  des  bienheureux  du 
ciel  pour  le  recevoir,  le  questionner  et  comment?  Fait-on  la  balance  de 
ses  fautes  et  de  ses  bonnes  œuvres?  Comment  le  bien-être  et  les  plaisirs  du 
ciel  lui  sont-ils  montrés  etquelle  est  sa  nourriture?Le  monde  reçoit-ill'as- 
sistance  des  justes  ou  non?  La  limite  du  ciel  est-elle  visible  ou  non  ?  »  Or,  à 
part  les  deux  dernières  de  ces  questions,  toutes  les  autres  suivent  exacte- 
ment les  développements  du  Yasht  XXIIetilest  clairquele  questionneur 
avait  cedéveloppementdansl'esprit  quand  il  faisait  saquestion.  La  réponse 
de  Mànû^A-îhar  aussi  suit  exactement  le  Yasht,  sauf  addition  de  quelques 
détails  qui  viennent  d'une  autre  source  inconnue  '.  Il  est  difficile,  en  li- 
sant ce  chapitre,  de  ne  pas  se  dire  que  la  question  est  postérieure  à  la  ré- 
ponse et  en  est  tirée  par  abstraction.  Ce  n'est  point  là  le  seul  cas.  La 
conclusion  à  tirer  serait,  ou  bien  que  nous  avons  là  une  œuvre  tout  arti- 
ficielle, dont  Mânû^A'ihar  serait  le  héros,  et  non  l'auteur,  ou  bien  que 
nous  avons  là  un  remaniement,  un  arrangement  dont  les  réponses  réel- 
les de  Mânû^Ahîhar  ont  fourni  le  fond,  les  questions  ayant  été  remaniées 
quant  à  la  forme.  Dans  le  premier  cas,  la  date  du  Dâiiistân  ne  serait  plus 
fixée.  Je  dois  ajouter  que  ceci  n'ébranlerait  pas  les  autres  conclusions 
chronologiques  énoncées  plus  haut,  lesquelles  reposent  sur  les  épîtres 
circulaires  de  MâmuA-îhar  et  non  sur  le  Dâ<iistân. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  le  contenu  du  Dâiistân  n'est  point 
toujours  neuf  :  l'Avesta  en  fait  parfois  les  frais,  plus  souvent  le  Vendî- 
dâd  pehlvi  et  le  Bundehesh.  La  partie  neuve  n'en  est  pas  moins  considé- 
rable. Malheureusement  cette  partie  est  souvent  très  obscure.  Le  système 
de  littéralisme  à  outrance  que  M.  W.  a  adopté  et  qui  part  certainement 
d'une  pensée  scientifique  irréprochable  a  souvent  l'inconvénient  de  ren- 
dre difficilement  saisissable  ce  qui  ne  manque  pas  de  clarté  dans  l'origi- 
nal, et,  pour  peu  que  le  sens  originel  soit  indécis  ou  obscur,  il  est  diffi- 
cile au  lecteur  de  se  retrouver  dans  la  traduction.  Ce  système  revient 
plutôt  à  donner  une  transcription  d'une  langue  dans  l'autre  qu'une  tra- 
duction proprement  dite,  et,  comme  l'anglais  diffère  infiniment  du 
pehlvi,  la  transcription  anglaise  ne  pourra  souvent  être  suivie  que  par 
les  personnes  connaissant  le  pehlvi.  Je  n'ignore  pas  qu'en  voulant  faire 
une  traduction  intelligible  on  tombe  souvent  dans  les  dangers  de  la  tra- 
duction libre  et  de  l'à-peu-près  :  mais  peut-être  y  a-t-il  là  un  danger 
moindre,  car,  après  tout,  une  traduction,  quand  il  s'agit  de  textes  obs- 


I.  VA  qui  se  rjt;ouv<;nt  Jans  r.Ardâ  Virâf  et  le  Minokhired. 


304  REVUE    CRITIQUE 

curs  et  difficiles  à  déciiiffrer,  est  moins  destinée  à  nous  faire  connaître  le 
sens  du  texte  —  desideratum  lointain  —  que  la  façon  dont  le  traducteur 
l'entend  :  une  traduction  littérale  n'est  vraiment  possible  que  pour  les 
langues  et  les  textes  dont  la  connaissance  est  achevée  et  réglée,  et  encore, 
même  en  ce  cas,  y  a-t-il  lieu  d'adopter  certains  tempéraments  sans  les- 
quels la  lettre  tuerait  l'esprit.  Le  mieux  serait  peut-être  un  système  de 
traduction  sacrifiant  la  lettre  à  l'esprit  toutes  les  fois  qu'elle  menace  de 
l'opprimer,  quitte  à  lui  rendre  ses  droits  en  note  toutes  les  fois  que  la 
traduction  trop  H'ore  pourrait  égarer  le  lecteur  profane  sur  la  portée  réelle 
du  texte  ou  qu'il  serait  trop  difficile  au  lecteur  spécialiste  de  retrouver 
les  contours  du  texte  sous  les  plis  trop  flottants  de  la  traduction. 

Pour  donner  une  idée  du  genre  de  nouveautés  contenues  dans  ces  tex- 
tes, Je  citerai  les  principaux  passages  qui  jettent  du  jour  sur  quelque 
partie  de  TAvesta. 

Le  §  128  du  Yasht  des  Férouers  contient  une  invocation  à  six  person- 
nages inconnus,  six  a-KaB,  Xe-^o\)Àvo^  :  Raocascaéshman  et  Hvarecaêsh- 
man  ;  Frâdaif-hvarenah  et  Varedaf-hvarenah  ;  Vouru-nemah  et  Vouru- 
savah,  suivis  des  noms  des  trois  sauveurs,  fils  de  Zoroastre,  Ukhshya^ereta, 
Ukhshyatnemah  et  Astva^-ereta  (Sôshyôs).  Nous  apprenons  par  le  Dâ- 
distân  (XXXVI,  4-7;  cf.  II,  10)  que  ces  six  personnages  sont  les  auxi- 
liaires et  les  représentants  de  Sôshyôs  dans  les  six  Karshvares,  ce  qui 
explique  leur  présence  à  cette  place  dans  le  Yasht,  et  aussi  donne  une 
signification  particulière  à  la  symétrie  de  leurs  noms,  correspondant 
exactement  à  celle  des  Karshvares  (Arezahi,  Savahi  ;  Frddadha-ïshu^  ' 
Varedadha-hhu-^  FoMrw-bareshti,  FourM-jareshti) '. 

Le  nom  de  Maidyozerm  [Maidhyô-:{are'majra  raoghna)^  nom  de 
l'huile  dont  se  nourrissent  les  saints  selon  le  Hadhokht  Nask  (II,  38), 
est,  pour  Fauteur  du  Dâdistân  (XXXI,  14),  le  nom  avestéen  du  second 
mois  de  l'année  ^probablement  avril-mai).  Cette  huile  semble  avoir  été, 
en  réalité,  du  lait,  à  moins  qu'il  ne  faille  traduire  «  de  l'huile  délicieuse 
comme  le  lait  du  Maidhyô-\aremaya  »,  car  le  lait  produit  dans  le  mois 
de  Maidhyôzerm  avait  la  réputation  d'être  le  meilleur  (Commentaire 
pehlvi  du  Vîspered,  I,  2).  Nous  aurions,  dans  ce  nom  de  Maidhyô-ia- 
remajra,  un  reste  de  la  nomenclature  du  calendrier  avestéen,  qui  était 
inconnu  jusqu'ici  (car  la  nomenclature  de  l'Afrîgân  I  a  toute  l'appa- 
rence d'être  refaite  sur  la  nomenclature  postérieure  du  Parsisme),  et  l'on 
est  conduit  dès  lors  à  se  demander  si  les  cinq  autres  noms  de  Gaham- 
bars  ne  seraient  pas  aussi  en  dernière  analyse  des  noms  d'anciens  mois 
avestéens  :  ceci  nous  donnerait  la  moitié  de  l'ancien  calendrier  avestéen 
ou  médique. 

I.  J'hésite  à  croire,  avec  M.W.  (p. 78,  n.  6),  que  la  traduction  pehlvie  à&vouru  par 
kdtnak  dans  Vouru-nemah,  Vouru-savah,  repose  sur  une  fausse  lecture  de  vouru  en 
vaven.  La  tradition  distingue  deux  mots  vouru,  l'un  signifiant  large  et  traduit  ^- 
rdkh,  l'autre  signifiant  désir,  du  verbe  var,  et  traduit  kdmak  (voir  nos  Etudes  ira- 
niennes, II,  207). 
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La  classification  avestéenne  des  trois  enfers  (de  mauvaise  pensée,  de 
mauvaise  parole,  de  mauvaise  action)  est  remplacée,  au  ch.  xxxiii,  24, 
par  une  classification  différente  relative  aux  peines  subies,  non  aux  fau- 
tes expiées  ;  le  troisième  s'appelle  Drûjâskân  :  c'est  le  Drujaskanâm  du 
Vendîdâd  (Vîshtâsp  Yasht,  26)  qu'il  ne  faut  pas  traduire,  comme  je  l'ai 
fait  d'après  la  tradition  moderne,  «  the  s/othful  ones  of  the  Druj  »  :  c'est 
probablement  un  simple  dérivé  adjectival  de  Druj  :  le  grand  Bundehesh 
fait  de  Drûjâskân  un  fils  d'Ahriman  (XXXI,  6). 

Le  chapitre  xxii  est  un  bon  commentaire  du  mystérieux  chapitre  du 
Yasna  XXIX. 

Quelques  observations  d'un  autre  ordre  : 

Je  doute  fort  que  khvâpar  signifie  «  persistant  »  (xix,  7  et  note  ;  xxxii, 
1 3)  :  khvâpar  est  toujours  traduit  par  le  sanscrit  karunâpara,  kshamala, 
<  miséricordieux  »,  et  il  traduit  le  zend  hvdpdo,  qui,  étymologiquement, 
signifie  «  bon  »  (c'est  le  persan  khôb)  ;  ce  sens  concorde  toujours  avec  le 
contexte  (dans  le  second  des  passages  cités,  il  est  même  suivi  d'un  mot 
signifiant  a  mercifulness  »)  :  de  là  son  emploi  comme  nom  de  la  divinité 
(Sachau,  Neue  Beitrâge,  848). 

Ch.  Lxxii,  la  mère  de  Zohâk  s'appelle  Vadak  :  Vadak  a  l'honneur  d'a- 
voir inauguré  l'adultère;  cf.  Lxxvm,  2,  et  Firdousi,  I,  42,  trad.  in-S". 
Ceci  donne  lieu  de  croire  que  le  Vadaghna  du  Vendîdâd,  XIX,  23,  serait 
le  fils  de  Vada,  à  moins,  comme  l'observe  M.  W.,  que  Vadak  ne  doive 
le  jour  à  cette  épithète. 

La  pluie  destructrice  de  Malkos  (xxxvni,  94)  n'est  point  l'hébreu  Mal- 
qôsh,  qui  est  la  pluie  bienfaisante  de  l'arrière-saison;  Malkos  est,  non  la 
pluie  même,  mais  un  démon  qui  l'envoie;  ce  démon  est  cité  dans  l'A- 
vesta,  sous  le  nom  de  Mahrkusha  (Fragment,  VII,  2  ;  voir  Etudes  ira- 
niennes,  II,  2o3). 

Cinq  appendices:  i^sur  les  légendes  deKeresâsp  d'après  TAvesta  et  les 
Rivaets.  Le  IIP  volume  du  Dictionnaire  pehlvi  du  Destour  Jamaspji, 
paru  depuis,  permet  d'ajouter  deux  traits  nouveaux  aux  traits  rassem- 
blés par  M.  W.  :  son  surnom  d'êvak  rêsh  (abattu  d'une  seule  blessure; 
ou  bien  :  qui  abat  d'un  seul  coup,  hathravanl]  et  le  meurtre  du  démon 
Abad  (pp.  654;  476). 

2"  Sur  le  Ntrang-i  Kustî ;  M.  W.  donne  quelques  détails  nouveaux, 
intéressants  pour  la  liturgie,  communiqués  par  le  Destour  Jamaspji. 

3°  Sur  le  sens  du  khvêtûk-das  [hvaêtaadatha)^\à  pierre  de  scandale  du 
Parsisme  :  l'union  entre  proches,  recommandée  par  les  livres  sacrés,  est- 
elle  l'union  entre  cousins,  comme  le  disent  les  docteurs  modernes,  ou 
l'inceste?  Les  textes  anciens  réunis  par  M.  W,  ne  laissent  pas  de  doute 
que  cette  dernière  interprétation  est  la  vraie  '.  Les  textes  cités  sont,  en 


I.  La  lettre  d'Ardeshir  (dans  Masoudi,  II,  i63)  est  moins  explicite  :  «  Epousez  vos 
proches  parentes,  afin  de  resserrer  les  liens  de  la  famille  ». 
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général,  le  développement  du  pietas  geminato  crescat  amore  d'Ovide  ou 
des  vers  des  Giièbres  : 

La  nature  a  chez  nous  des  droits  purs  et  divins 
Q.ui  sont  un  sacrilège  aux  regards  des  Romains  ; 
Notre  religion,  à  la  vôtre  contraire, 
Ordonne  que  la  sœur  s'unisse  avec  le  frère 
Et  veut  que  ces  liens,  par  un  double  retour, 
Rejoignent  parmi  nous  la  nature  à  l'amour; 
La  source  de  leur  sang,  par  eux  toujours  sacrée, 
En  se  réunissant  n'est  jamais  altérée. 

L'exemple  typique  est  celui  du  premier  couple,  Mashya  et  Mashyôîh  ', 
et  celui  de  Yima  et  de  sa  sœur  -,  M.  W.  donne,  à  propos  de  Yima  et  de 
sa  sœur,  une  légende  d'un  Rivaet  pehlvi  qui  développe  et  explique  les 
allusions  du  Bundehesh  à  ce  sujet  (xxin,  i).  Yima,  après  sa  fuite,  est  sé- 
duit par  une  sorcière  à  qui  il  s'unit  et  donne  sa  sœur  à  un  sorcier;  de  la 
première  union  naissent  l'ours,  le  singe,  Gandarep  et  Gosûbar;  de  la  se- 
conde la  tortue,  le  faucon,  la  grenouille,  etc.  :  à  la  fin,  Yimak,  éclairé 
par  cette  eicpérience,  trouve  moyen,  précisément  à  la  façon  des  filles  de 
Loth,  de  revenir  à  Yima,  et  le  khétûk-das  ainsi  rétabli  met  en  fuite  les 
démons. 

Ce  passage  est  instructif  à  plus  d'un  titre  :  je  m'arrêterai  seulement  à 
la  mention  de  Gandarep,  le  Gandarew^a  de  l'Avesta,  qui  explique  la  pré- 
sence inattendue  de  ce  personnage  dans  la  légende  de  Zohak  (Firdousi,  I, 
74).  Si  l'on  se  rappelle  aussi  qu'en  Inde  le  père  de  Yama,Vivasvat,est  assi- 
milé auGaadharva,  on  voit  à  nouveau  combien  ces  deux  légendes,  deve- 
nues si  indépendantes  en  apparence  dans  leurs  développements,  de  Yama 
et  de  Yima,  se  pénètrent  profondément,  et  il  est  frappant  de  les  voir  se  re- 
joindre aux  extrémités  comme  à  l'origine.  L'autre  fils  de  Yima,  Gosûbar, 
que  M.  W.  n'a  pas  assimilé,  est,  si  je  ne  me  trompe,  en  réalité,  Gêsûbar, 
Je  Gaêsu  de  l'Avesta  (Yasna,  ix,  33;  pehlvi  Gêsvar],  c'est-à-dire  Kere- 
sâspa;  on  sait,  en  effet,  que  la  légende  de  Keresâsp  le  fait  descendre,  soit 
directement,  soit  indirectement,  de  Yima  et  de  la  fille  d'un  roi  de  Caboul 
(le  pays  des  sorciers  et  des  péris;  Mujmil  (Journal  Asiat.  1841,  I,  281); 
Gershâsp  Nâmeh,  dans  Mohl,  Introd.,  I,  lxvi;  Mirkhond,  traduction 
Shea,  118,  i35;  Firdousi,  I,  134).  Ces  relations  entre  Yima  et  Ke- 
resâspa  semblent  d'ailleurs  de  création  moderne  et  l'œuvre  des  poètes 
cycliques,  raccordant  des  gestes  distinctes. 


I.  Comparer  le  curieux  passage  de  Masoudi,  I,  63,  selon  lequel  Adam  aurait  donne 
à  Caïn  la  sœur  jumelle  d'Abel  et  à  Abel  celle  de  Gain  pour  établir  une  séparation 
dans  les  liens  du  sang  autant  que  cela  était  possible  en  l'absence  de  race  éloignée 
ou  étrangère  :  mais  les  Mages  prétendent  qu'Adam  n'a  pas  interdit  le  mariage  entre 
enfants  de  la  même  grossesse,  ce  qui  eût  été  blâmable. 

î.  Le  Yama  et  la  Yamî  des  Védas  qui,  eux,  abjurent  le  hvaétvadatha  (Rig  Veda, 
X,  10). 
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4"  et  5°  Sur  certaines  lois  de  purification  (sur  le  Barashnûm  Gâh  et  la 
purification  dans  le  désert). 

Ces  trop  courtes  observations  ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  matériaux  nouveaux  dans  le  livre  de  M.  West.  Nul 
n'a  plus  fait,  ni  si  bien  pour  le  défrichement  de  cette  terre,  si  aride  d'as- 
pect, si  riche  de  fonds,  de  la  tradition  pehlvie. 

James  Darmesteter. 


88.  —  P.  Langen,  prof,  an  der  k.  Akademie  zu  Munster.  Beltreege  zur  Kritlk 
und  Erklaernng  des  Plantas.  Leipzig,  Teubner,  1880.  In-8,  348  p. 

M.  P.  Langen  est  connu,  depuis  quelques  années,  par  divers  travaux 
sur  Plante  '.  Il  donne  dans  le  livre  indiqué  une  suite  de  remarques  sur 
douze  pièces  du  poète  comique  dans  cet  ordre  et  d'après  les  éditions  sui- 
vantes :  pp.  1-80  :  Amphytrio,  Fleckeisen;  —  121,  Asinaria,  Fleckei- 
sen  ;  —  iSj,  Aulularia,  Wagner;  —  202,  Bacchides,  Ritschl  ;  —  228, 
Captivi,  Fleckeisen;  —  2  35,  Curculio,  Fleckeisen;  —  261,  Miles, 
Ritschl;  —  285,  Trinummus,  Ritschl;  — 2g3,  Menaechmi,  Ritschl;  — 
3i^,Mostellaria,  Ritschl;  —  827,  Pseudoliis,  Ritschl;  —  fin,Truculen- 
tus,  Spengel.  Ces  remarques  le  conduisent  d'ordinaire  à  des  conclusions 
critiques,  soit  qu'elles  appuient  une  leçon  ou  suggèrent  une  conjecture, 
soit  qu'elles  mettent  hors  de  doute  l'interpolation  d'un  ou  plusieurs 
vers.  Mais  leur  principal  objet  est  l'étude  de  la  langue  et  du  style  de 
Plaute.  M.  L.  ne  touche  qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  assez  rarement 
aux  questions  de  métrique.  Sur  chaque  point  discuté,  il  réunit  les  textes 
importants  en  soumettant  à  un  examen  approfondi  ceux  qui  paraissent 
contredire  la  règle  qu'il  veut  établir.  Il  se  réfère  souvent  à  Ussing  mais 
en  le  jugeant  avec  une  sévérité  quelque  peu  systématique  et  excessive  *. 
On  voit  bien  qu'il  lui  préfère,  et  de  beaucoup,  les  commentaires  de 
Lorenz  et  de  Brix.  Ce  sont  les  notes  de  ce  dernier  qui  servent  de 
points  de  départ  à  la  plus  grande  partie  des  remarques  et  des  discus- 
sions de  M.  Langen. 

La  forme  de  son  livre  est  trop  modeste  et  trompera  plus  d'un  lecteur. 
On  peut  croire  d'après  le  titre,  qu'il  n'a  d'utilité  que  pour  une  lecture 
suivie  et  pour  une  étude  critique  de  Plaute,  tandis  qu'il  suffit  d'en  par- 


1.  Notamment  de  Menaechmorum  prologo.  Munster,  1873,  et  Philologits,  xxxiii, 
708  ;  —  de  execrandi  formulis  Plautinis  Terentianisque  observatio  grammatica, 
Rheinisches  Muséum,  xii,  426;  —  et  depuis  qu'a  paru  son  livre  :  die  Metapher  im 
lateinischen  von  Plautus  bis  Terentius,  dans  les  Neue  Jahrbûcher  fur  Philol.  1882, 
t.   126,  fasc.  10  et  II. 

2.  Voir  aux  pp.  3i  et  s.  5i,  68,  228,  etc.  On  retrouvera  le  même  jugement  et  la 
même  sévérité  dans  les  articles  de  l'auteur  sur  le  dernier  volume  d'Ussing  :  Philo- 
logische  Rundschau  22  janvier  81,  I,  4,  p.  iig  et  Deutsche  Lit.  Zeit.  3o  déc.  1882. 
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courir  quelques  pages  pour  s'apercevoir  que  M.  L.  connaît  à  merveille 
le  vocabulaire  du  poète;  qu'il  précise  fort  Justement  le  sens  de  mots  et 
d'expressions  sur  lesquels  on  se  trompe  d'ordinaire;  qu'on  trouve  dans 
ces  Essais  plus  et  mieux  que  dans  la  syntaxe  de  Holtze;  bref  que  M.L. 
nous  a  donné  presque  tous  les  éléments  d'une  excellente  grammaire 
de  Plante. 

Je  dis  à  dessein  les  éléments.  Car  on  regrettera  sûrement  que  M.L. 
se  soit  arrêté  là  et  qu'il  n'ait  pas  en  quelques  pages  indiqué  les  princi- 
paux résultats  de  ses  recherches  et  résumé  lui-même  son  travail. 
L'index  qu'on  voudrait  plus  complet  et  plus  clair  ne  suffit  pas  à 
remplacer  cette  vue  d'ensemble.  J'imagine  que  M.  L.  aura  voulu 
procéder  à  la  manière  d'Aristote  ;  qu'après  avoir  critiqué  et  complété  les 
travaux  des  autres,  il  a  le  projet  d'aborder  pour  son  compte  la  même 
étude,  et  que  ses  Essais  seront  suivis  d'une  véritable  Grammaire  de 
Plante.  Il  est  tout  désigné  pour  la  faire  et  la  bien  faire. 

Je  cite  seulement  une  ou  deux  remarques  pour  faire  comprendre  la  va- 
leur et  l'intérêt  du  présent  travail.  M.L.  prouve  que  certains  mots, ainsi 
sequor,  p.  217,  médius,  p.  222,  employés  souvent  par  Plante  dans  leur 
sens  propre,  n'ont  pas  encore  chez  lui  le  sens  figuré  :  qu'à  d'autres  mots 
s'attache  ici  un  sens  particulier  :  ope,  p.  247,  signifie  secours,  jamais  puis- 
sance, effort  :  poenitet,  p.  248,  je  suis  mécontent,  mais  non  pas  je  me  re- 
pens  :  commoditas,  commodus,  p.  253,  ce  qui  est  convenable,  et  non  ce 
qui  est  avantageux.  Plante  ne  connaît  encore  ni  l'association  unus  idem- 
que,  p.  223,  ni  le  verbe  tranquillare,  p.  208,  etc.  La  langue  de  Térence 
diffère  de  la  sienne,  mais  non  pas  autant  qu'on  le  croirait.  On  surprend 
ici  la  langue  latine  au  milieu  de  son  premier  développement,  s'essayant 
déjà,mais  avec  réserve  et  non  sans  hésitation,  à  des  distinctions  qu'elle  fera 
plus  tard  avec  beaucoup  plus  de  netteté  et  de  décision.  Incertaine  encore 
sur  quelques  points,  elle  est  cependant  constituée  et  va  se  fixer. 

Un  caractère  original  de  la  méthode  et  du  travail  de  M.  Langen  est  de 
faire  reposer  sur  des  faits  de  grammaire,  c'est-à-dire  sur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  scientifique  et  de  plus  sûr,  la  discussion  des  passages  dont  la  leçon, 
la  place,  l'authenticité  est  discutée  -  par  les  critiques.  On  arrive  avec  lui 
à  une  certitude  qui  repose  l'esprit  et  qu'on  chercherait  vainement  sur  un 
autre  terrain. 

Dans  le  détail  on  relèverait  tout  au  plus  le  désir  de  généraliser  trop 
vite,  trop  de  règles  que  des  exceptions  viennent  contredire  ou  restrein- 
dre ;  trop  de  raideur  dans  les  affirmations;  enfin,  quelques  excès  de 
subtilité  et  de  finesse  dans  certaines  distinctions  de  sens. 

Le  livre  est  fondé  d'ailleurs  sur  les  travaux  les  plus  récents  de  la  cri- 
tique de  Plaute.  Il  est  fait  avec  soin  et  permet  d'augurer  très  bien  de 
l'étude  générale  et  méthodique  dont  il  est  comme  la  préface. 

E.  T. 

I.  Ainsi,  p.  206,  sur  Capiti  :  102  et  s,;  p.  254,  sur  Bacchides,  401  j  pp.  254-5, 
sur  Mastellaria,  Soy  ;  p.  277,  sur  Trinummus,  82  5  et  s.,  etc. 
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gg. Die  Gardetruppen  der  rœiniscbeii  Republlk,  par  le  docteur  Franz 

Frcehlich,    professeur  à  l'école    cantonale  d'Aavau.    Aavau,  Sauerlaender,  1882. 
In-4  de  5o  pages. 

Cette  brochure  servira  de  préface  à  une  histoire  de  la  garde  préto- 
rienne. M.  Frœhlich  étudie  :  !<>  le  corps  d'élite  de  l'armée  romaine 
{extraordinarii),  qui,  recruté  parmi  le  contingent  allié,  était  destiné 
tantôt  à  la  garde  des  retranchements,  tantôt  à  accompagner  les  chefs 
dans  les  reconnaissances;  2»  la  troupe  de  soldats  romains  {cohors  prcc' 
toria]^  qui  entourait  et  protégeait  la  personne  du  général.  Cinquante 
pages  in-quarto,  d'une  impression  très  serrée,  sur  Torigine  des  préto- 
riens, c'est  beaucoup  trop,  d'autant  plus  que  le  sujet  vient  d'être  traité, 
et  avec  détail,  dans  un  article  de  M.  Mommsen  '.  M.  F.  ne  pouvait 
que  combattre  M.  Mommsen,  ou  le  répéter,  et  se  répéter  lui-même.  Il 
est  juste  de  dire  que  sur  les  deux  principaux  points  où  il  l'attaque,  il 
semble  avoir  raison  contre  lui  et  ajouter  quelque  chose  à  la  science.  1®  Il 
fixe  à  trois  mille  le  nombre  des  extraordinarii  à  pied  d'une  armée 
consulaire.  On  sait  que  l'armée  consulaire  comprenait  deux  légions,  et 
quinze  mille  fantassins  alliés;  ce  dernier  chiffre  était,  dit  Tite-Live,  le 
chiffre  normal  *  :  or  Polybe  nous  apprend  que  l'infanterie  des  extraor- 
dinaires formait  le  cinquième  de  Tinfanterie  latine  '. —  2°  Nous  savons 
par  Festus  que  la  cohorte  prétorienne  a  été  créée  par  Scipion  l'Afri- 
cain *  :  mais  de  quel  Africain  s'agit-il?  M.  Mommsen  pensait  à  Scipion 
Emilien  qui,  en  partant  pour  Numance,  avait  pour  seule  armée  quatre 
mille  volontaires,  dont  cinq  cents  n'étaient  autres  que  des  clients  ou  des 
amis;  il  appela  cette  dernière  troupe  a  cohorte  des  amis  >,  cohors  ami- 
corum  '  :  du  double  élément  qui  la  composait  devaient  sortir  la  garde 
prétorienne  (clients  soldés),  et  l'escorte  d'honneur,  la  suite  des  géné- 
raux, cohors  prœtoria  amicorum  :  qu'on  se  rappelle  pour  savoir  ce 
qu'était  celle-ci,  l'épître  qu'Horace  adresse  à  Tibère  pour  lui  recom- 
mander, comme  aide  de  camp,  le  poète  Celsus  Albinovanus.  M.  F.  croit, 
avec  assez  de  raison,  qu'on  ne  saurait  donner  à  cette  troupe  la  même 
origine  qu'à  la  garde  prétorienne,  et  que,  d'autre  part,  celle-ci  fut  insti- 
tuée par  le  premier  Africain.  En  Tan  2o5,  Scipion,  reprenant  l'of- 
fensive contre  Carthage,  n'avait  autour  de  lui  que  des  volontaires 
lorsqu'il  passa  en  Sicile  :  il  se  choisit  parmi  eux  une  garde  de  trois  cents 
jeunes  gens,  qu'il  arma  et  qu'il  monta  aux  frais  de  riches  Siciliens  ®. 
L'opinion  de  M.  F.  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  la  garde  du 


1.  Hermès,  t.  XIV  ((879). 

2.  Tite-Live,  40,  36  :  Quantus  semper  numerus. 

3.  Polybe.  6,  26. 

4.  Quoique  Festus  se  serve  de  l'expression  cohors  praetoria,  il  est  impossible  de 
ne  pas  avoir,  au  moins  dans  il  mot  cohors,  un  anachronisme. 

5.  Appien,  Hisp.,  84,  cf.  88. 

6.  Tite-Live,  28,  43;  29,   i  ;  3o,  33-33;  Appien,  Lib.,  7.  8.  41.  43-43;  Polybe, 
i3,  9-14:  Plutarque,   V.  Fabiiy  2.0.  26,  Zonaras,  9,  11. 
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général  était  d'ordinaire,  sous  la  république,  composée  de  cavaliers, 
et  que  Valère  Maxime  et  Festus  parlent  à  peu  près  dans  les  mémex 
termes,  l'un  de  la  troupe  formée  par  Scipion,  l'autre  de  la  première 
cohorte  prétorienne  '. 

Mais  M,  F.  fait  véritablement  une  besogne  inutile  lorsqu'il  essaie  de 
suivre  les  extraordinarii  ou  les  premiers  prétoriens  sur  tous  les  champs 
de  bataille  de  la  république,  lorsqu'il  croit  les  retrouver  dans  ces  expe- 
diti  équités  ou  ces  delecti  milites  dont  parlent  si  souvent  Tite-Live, 
César  ou  Salluste.  Même  si  nous  possédions  assez  de  textes  pour  refaire 
l'histoire  de  ces  troupes  année  par  année,  il  n'en  faudrait  prendre  que 
ceux  qui  pourraient  nous  renseigner  sur  son  organisation,  son  caractère 
ou  son  influence.  Cette  préface  nous  fait  augurer  une  histoire  des  pré- 
toriens très  complète,  très  consciencieuse,  telle  qu'on  en  souhaite 
depuis  longtemps.  Mais,  si  Ton  songe  que  nous  avons  seulement,  bien 
comptés,  quatorze  textes  où  il  soit  positivement  question  des  extraor- 
dinarii,  un  peu  plus  du  double  concernant  la  garde  prétorienne  avant 
la  tin  du  second  triumvirat,  mais  qu'en  revanche,  les  textes  sur  les 
prétoriens  de  l'empire  se  rencontrent  par  centaines,  quelle  étendue  aura 
le  livre  que  nous  promet  M.  Frœhlich  ? 

Camille  Jullian. 


90.  —  Dei*  Verfasser  des  Llgurinus.  Studien  zu  den  Schrifien  des  Magister 
Gunther.  Von  D""  A  Pannenborg.  Gœttingen,  Peppmùller,  i883.  ln-4,  Sg  p.  (ex- 
trait du  Programme  du  gymnase  royal  de  Gœttingen  pour  i883). 

La  question  de  l'auteur  du  Ligurinus  est  enfin  résolue.  Les  lecteurs 
de  la  Revue  critique  en  ont  suivi  les  diverses  phases  (voy.  Rev.  crit. 
1873,1.  II,  p.  32;  1875,  t.  I,  p.  85)  :  après  que  nous  eûmes  montré, 
M.  Pannenborg  et  moi,  que  le  Ligurinus  n'était  pas  un  pastiche  du 
XVI*  siècle,  mais  une  œuvre  authentique  du  xn*,  nous  nous  séparâmes 
sur  la  question  de  savoir  à  qui  il  devait  être  attribué.  M.  P.  voulait  d'a- 
bord que  l'auteur  fût  un  Italien;  il  reconnut  ensuite,  avec  M.  Watten- 
bach  et  moi,  que  c'était  un  Allemand.  Il  revendiqua  alors  pour  lui  le 
nom  de  Gunther,  que  je  soutenais  lui  avoir  été  imposé  par  les  premiers 
éditeurs,  et  lui  attribua,  outre  les  deux  ouvrages  de  Gunther  de  Pairis 
[Historia  Constantinopolitana  et  De  oratione,  jejunio  et  eleemO' 
syna]  un  autre  livre  historique,  V Historia  peregrinorum.  11  re- 
nonça ensuite  à  cette  dernière  attribution,  mais  maintint  l'identité  de 
l'auteur  du  Ligurinus  avec  le  moine  Gunther  de  Pairis,  Cette  identité, 
que  j'avais  niée,  je  me    montrai  beaucoup  plus  disposé  à  l'admettre 

I.  Valère  Maxime,  7,  33  :  Cum  e  fortissimis peditibus  Romanis  trecentorum  equi- 
ium  numerum  complète  vellet ;  Festus,  p.  zï3  :  Scipio  eitim  Afncanus  primus  for- 
tissimum  quemque  delegit,  etc. 
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après  la  publication,  par  M.  Riant,  du  texte  complet  de  VHistoria  Cons- 
tantinopolitana,  dans  lequel  sont  insérés  des  morceaux  en  vers  rappelant 
beaucoup  le  Ligurinus.  M.  P.,  qui  n'a  pas  cessé  de  s'occuper  du  sujet 
abordé  par  lui  il  y  a  treize  ans,  vient  de  la  mettre,  à  mon  avis,  hors  de 
doute.  Il  a  enfin  trouvé,  ce  qui  n'était  nullement  le  cas  jusqu'ici,  une 
explication  plausible  des  circonstances  singulières  qui  m'avaient  toujours 
empêché  de  croire  que  le  nom  de  Guntherus  pût  figurer  dans  le  manus- 
crit suivi  par  les  premiers  éditeurs.  Je  n'exposerai  pas  sa  solution,  me 
bornant  à  renvoyer  à  son  mémoire;  elle  me  paraît  fort  acceptable  :  le 
point  capital,  c'est  que  le  livre  de  Nauclerus  où  il  parle  du  Ligurinus  a 
été  imprimé  pour  la  première  fois  en  i5i6  et  non  en  i5oi,  comme  Pa- 
vaient dit  tous  les  bibliographes  jusqu'à  ces  derniers  temps.  M.  P.  fait, 
en  outre,  de  nouveaux  et  frappants  rapprochements  entre  les  quatre  ou- 
vrages de  Gunther,  le  Solimarius,  dont  M.  Waitenbacn  a  retrouvé  et 
publié  des  fragments  ',  le  Ligurinus,  VHistoria  Consîantinopolitana 
et  le  De  oratione;  les  morceaux  en  vers  de  VHistoria  fournissent  tou- 
jours les  plus  décisifs.  —  Je  me  rends  à  ces  nouveaux  arguments,  et  je 
fais  amende  honorable  à  Gunther  :  le  voilà,  grâce  aux  efforts  persévé- 
rants de  son  savant  avocat,  rentré  en  possession  de  tout  son  patrimoine. 
Le  reste  de  la  dissertation  de  M.  P.  contient  plusieurs  particularités 
intéressantes,  et  notamment  la  preuve  que  la  copie  de  trois  livres  du  Z,z- 
gurinus  conservée  dans  un  manuscrit  de  Paris  a  été  prise  sur  l'édition 
de  i5o7  ^^  ^^^  ^^^  Is  manuscrit  d'après  lequel  cette  édition  a  été  faite  *. 
Diverses  remarques  sur  la  critique  du  texte  de  Gunther  complètent  ce 
mémoire  et  permettent  d'espérer  que  M.  Pannenborg  nous  donnera  bien- 
tôt une  édition  des  œuvres  complètes  de  l'écrivain  dont  la  mémoire  lui 
doit  tant. 

G.  P. 


9'-  —  Trol»  énigmes  bUtoriques.  La  Saint-Barthélémy,  l'affaire  des  poisons 
et  M™«  de  Montespan,  le  masque  de  fer  devant  la  critique  moderne,  par  Jules 
LoisELEUR,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans.  Paris,  E.  Pion,  i883,  in-i8  de  xiii- 
322  p.  3  fr.  5o. 

Je  n"'ai  pas  à  rappeler  combien  M.  Jules  Loiseleur  a  mis  souvent  la 
plus  heureuse  sagacité  au  service  de  sa  très  sûre  érudition.  Qui  n'a  lu, 
qui  n'a  apprécié  les  travaux  si  nombreux  et  si  divers  où  le  fin  critique 
s'est  tour  à  tour  occupé  d'Anne  d'Autriche  et  de  Mazarin  •%  de  Gabrielle 


1.  Archives  de  l'Orient  latin,  t.  I  (i88i),  pp.  5bi-36i . 

2.  M.  P.  dit  que  j'ai  tort  de  trouver  dénué  de  sens  Vet  qui  figure  dans  Verrata  de 
cette  édition  avant /erme;  je  ne  lui  en  vois  toujours  aucun. 

3.  Ma:[arin  a-t-il  épousé  Anne  d'Autriche?  (dans  Problèmes  historiques.  Paris, 
t8Ô7, in-i8  . 
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d'Estrées  \  des  Templiers  =■,  de  Ravaillac  \  de  Molière  ♦,  du  chevalier 
d'Assas  6?  Depuis  longtemps  l'habileté  de  ce  juge  d'instruction  de  l'his- 
toire est  proverbiale,  et  tout  le  monde  reconnaît  en  lui  une  sorte  d'in- 
faillible devin.  Son  nouveau  recueil  —  qui,  nous  l'espérons  bien,  ne 
sera  pas  le  dernier,  —  n'est  ni  moins  instructif,  ni  moins  intéressant  que 
les  meilleurs  de  ses  précédents  travaux. 

La  plus  importante  des  trois  études  du  volume  est  la  première,  la 
préméditation  de  la  Saint-Barthélémy  (pp.  i-i33).  M.L.  a  presque  tout 
lu  sur  la  question  %  et  il  cite  plus  de  cent  auteurs  qui,  soit  autrefois,  soit 
de  notre  temps,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  ont  écrit  pour  et  contre 
la  préméditation".  C'est  surtout  à  M.  Henri  Bordier  qu'il  a  voulu  répon- 
dre, car,  comme  il  le  constate  (pré/ace,  p.  viii),  les  arguments  consignés 
dans  la  brochure  intitulée  :  La  Saint-Barthélémy  et  la  critique  mo- 
derne (Genève,  1879,  in-4°),  «  sont  les  plus  neufs  qui  aient  été  apportés 
depuis  longtemps  dans  ce  débat  si  souvent  repris  *  ».  M.  L.  prouve  fort 
bien  que  «  les  abominables  auteurs  de  la  Saint-Barthélémy  »,  comme  il 
les  appelle  dès  les  premières  lignes  de  sa  préface,  n'eurent  point  de  plan 
tramé  à  l'avance.  On  n'avait  jusqu'à  ce  jour  dit  rien  de  plus  ingénieux 
et  de  plus  fort  à  la  fois  contre  les  idées  favorables  à  la  préméditation.  De 
même,  le  récit  que  l'excellent  critique  nous  donne  de  la  Saint-Barthé- 
lémy (pp.  52-65)  me  semble  le  mieux  fait  de  tous  les  récits  que  nous 
possédons  de  l'horrible  événement  9.  M.  L.  n'a  pas  cherché,  comme  tant 


i .  Gabrielle  d'Estrées  est-elle  morte  empoisonnée  ?  ^Ibidem). 

2.  La  doctrine  secrète  des  Templiers.  Paris,  1872,  in-S». 

3.  Ravaillac  et  ses  complices.  Paris,  iSyS,  in-i8. 

4.  Les  points  obscurs  de  la  vie  de  Molière.  Paris,  1877,  in-S". 

5.  La  légende  du  chevalier  d^Assas.  Paris,  in-S". 

6.  M.  L.  n'a  pas  négligé  les  travaux  de  plusieurs  écrivains  qui  ont  récemment 
«  rendu  quelque  vitalité  à  la  vieille  thèse  de  la  préméditation  »,  tels  que  feu 
M.  Wuttke,  lord  Acton,  M.  le  professeur  Combes.  Voir  notamment  ses  objections 
contre  ce  dernier,  p.  ix  et  p.  7.  M.  L.  aurait  pu  être  plus  sévère  encore  pour  l'inter- 
prétation donnée  par  l'auteur  de  V Entrevue  de  Bayonne,  aux  documents  de  Simaa- 
cas.  Cf.  Revue  critique  du  9  octobre  1882,  pp.  288,  28g. 

7.  M.  Loiseleur  ne  paraît  pas  avoir  tenu  aucun  compte  du  livre  si  remarquable 
de  M.  Baumgarten,  Vor  der  Bartholomœusnacht. 

8.  C'est  avec  raison  que  M.  L.  remarque  ceci  (p.  52)  :  «  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  la  critique  moderne,  je  parle  de  la  plus  récente,  soit  parvenue  à  dissiper  les  té- 
nèbres qui  couvrent  cette  fatale  journée  du  23  avril  et  la  nuit  plus  fatale  encore  qui 
la  suivit.  Tout  ici  est  plein  d'obscurités  et  de  contradictions  ». 

q.  Il  serait  trop  long  d'indiquer  toutes  les  erreurs  relevées  par  M.  Loiseleur.  Citons 
seulement  la  réfutation  de  diverses  assertions  de  MM.  Henri  Martin  (pp.  24,  33,  64, 
65),  Michelet  (pp.  34,  53,  64),  Th.  Lavallée  (pp.  57,  65),  E.  Boutaric  (p.  65).  Je 
ne  trouve  qu'une  petite  inexactitude  bibliographique  à  reprocher  au  savant  biblio- 
thécaire de  la  ville  d'Orléans  :  il  cite  (p.  72}  le  Martyrologe  des  huguenots  «  pu- 
blié en  i58i  ».  Il  s'agit  là  de  la  seconde  édition  de  V Histoire  des  Martyrs  de  Jean 
Crespin,  continuée  par  Simon  Goulart.  Or  l'ouvrage  a  été  publié  à  Genève  (in-f°), 
non  en  i58i,  mais  en  i582. 
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d'autres  écrivains,  des  effets  mélodramatiques  :  il  ne  s'est  préoccupé  que 
de  la  vérité,  et  désormais  les  historiens  ne  pourront  se  dispenser  d'avoir 
recours  à  sa  sobre  et  fidèle  narration  ',  comme  â  ses  judicieuses  consi- 
dérations. 

M .  L.  n'a  pas  apporté  moins  de  perspicacité  dans  l'étude  de  cette  af- 
faire des  poisons  qui,  dit-il  (p.  i35),  «  est  un  des  plus  obscurs  et  des 
plus  lugubres  épisodes  de  ce  règne  de  Louis  XIV  qui,  de  loin  et  envi- 
sagé dans  son  ensemble,  nous  paraît  d'une  régularité  si  sévère  et  si  ma- 
jestueuse ».  Il  s'est  surtout  servi,  pour  retracer  cet  épisode,  des  docu- 
ments mis  au  jour  par  M.  François  Ravaisson,  l'infatigable  éditeur  des 
Archives  de  la  Bastille.  «  J'ai,  dit-il  (p.  x),  essayé,  dans  une  première 
partie,  de  fournir  aux  lecteurs  un  fil  qui  pût  les  conduire  dans  les  dé- 
dales de  l'immense  procédure  dont  cette  affaire  fut  l'objet,  et  de  dresser 
un  tableau  d'ensemble  des  principales  incriminations,  sans  me  flatter 
toutefois  d'y  jeter  une  pleine  lumière,  car  de  puissantes  volontés  se  sont 
ingéniées  pour  faire  disparaître  les  pièces  les  plus  compromettantes,  et 
la  critique  la  plus  intensive  ne  saurait  se  flatter  de  suppléer  entièrement 
à  leur  absence.  J'ai  cherché,  du  moins,  dans  une  seconde  partie,  à  déga- 
ger le  rôle  joué  par  M'^^  de  Montespan  dans  ces  ténébreuses  manœuvres 
et  à  préciser  la  part  qu'elle  prit  à  certains  attentats  médités  ou  accomplis 
contre  ses  rivales  et  contre  Louis  XIV  lui-même  ».  M.  L.  résume  d'une 
façon  saisissante  dans  l'Aperçu  général  (pp.  iSS-iyS),  les  révélations 
fournies  par  les  nombreux  documents  des  Archives  de  la  Bastille.  Dans 
le  chapitre  spécial  sur  ilf™e  de  Montespan  et  l'affaire  des  poisons 
(pp.  176-224),  il  montre  que  si  la  mère  du  duc  d'Antin  eut  de  coupa- 
bles relations  avec  les  empoisonneurs,  que  si  même  elle  eut  le  projet  de 
faire  périr  sa  rivale,  M"^  de  Fontanges,  du  moins  elle  ne  consomma  pas 
le  crime.  La  pénétrante  étude  de  M.  L.  aidera  fort  à  mieux  comprendre 
et  parfois  à  rectifier  divers  passages  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  des 
Lettres  de  M™*  de  Sévignéet  du  recueil  de  M.  Ravaisson. 

Dans  le  Masque  de  fer  devant  la  critique  moderne,  M.  L<  combat 
victorieusement  toutes  les  explications  proposées,  notamment  les  expli- 
cations de  Voltaire,  de  Michelet  (un  prince  du  sang  roval),  de  MM.  Dep- 
ping,  Henri  Martin,  Camille  Rousset,  Marius  Topin,  etc.  (le  comte  Mat- 
thioli),  de  M.  lung  (un  des  chefs  de  la  grande  bande  des  empoisonneurs, 
et,  pour  reproduire  la  spirituelle  phrase  de  l'auteur  des  Trois  énigmes 
historiques,  une  sorte  de  nihiliste  anticipé,  poursuivant  d'une  haine  im- 
placable les  despotes  et  leurs  suppôts).  Après  avoir  prouvé  jusqu'à  l'é- 
vidence que  ces  divers  systèmes  ne  sont  pas  soutenables,  il  affirme  que 
tout  ce  qui  a  été  dit  et  redit  sur  le  masque  de  fer  n'est  qu'un  conte  brodé 
sur  un  événement  vulgaire.  La  discussion  de  M.  L.  est  fort  amusante. 


I.  Voir  encore  (p.  i5i)  la  réfutation  d'une  erreur  de  Voltaire,  partage'e  par  pres- 
que tous  les  historiens,  «  sans  en  excepter  M.  Pierre  Clément  »  (p.  i52),  la  réfuta- 
tion  d'une  erreur  de  Michelet. 
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C'est  avec  une  singulière  prestesse  qu'il  supprime  «  tout  le  fatras  légen- 
daire »,  comme  parle  M.  lung,  que  les  auteurs  avaient  successivement 
accumulé  autour  de  la  question.  Les  romanesques  incidents,  les  fabu- 
leuses anecdotes,  s'écroulent  sous  son  doigt  ^  comme  des  châteaux  de 
cartes.  Après  les  sinistres  tableaux  de  la  Saint-Barthélémy  et  de  l'affaire 
des  prisons,  la  curieuse  et  piquante  étude  sur  le  Masque  de  fer  est 
comme  une  agréable  petite  pièce  qui  succéderait  à  deux  noires  tra- 
gédies. 

En  somme,  il  faut  appliquer  aux  trois  parties  du  recueil  ce  qu'un  émi- 
nent  critique,  M.  F,  Baudry,  a  dit  de  la  troisième  partie  :  a  Les  dé- 
monstrations de  M.  Loiseleur,  si  claires,  si  lumineuses,  si  péremptoires, 
ont  épuisé  la  question,  et,  à  moins  de  documents  nouveaux,  les  esprits 
sérieux  n'y  reviendront  plus.  » 

T.  DE  L. 


VARIÉTÉS 


BIBLIOGRAPHIE  «AREOLE 

M.  H.  Gaidoz  a  bien  mérité  de  ceux  qui  s'intéressent  à  la  philologie 
créole,  par  les  notes  bibliographiques  qu'il  a  publiées  dans  la  Revue  cri- 
tique (1881,  n°'  35  et  45;  1882,  n"  49).  Comme  je  cherche,  depuis  plus 
d'un  an,  à  ramasser  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  une  étude  com- 
parative, mais  en  même  temps  détaillée,  sur  les  dialectes  créoles,  je  me 
trouve  en  état  de  dresser  un  assez  long  supplément  de  bibliographie 
créole,  dans  lequel  on  s'étonnerait  peut-être  de  rencontrer  des  journaux 
en  créole  avec  des  correspondances  politiques  et  des  traductions  de  ro- 
mans de  Balzac.  Mais,  pour  le  moment,  je  me  bornerai  à  donner  ce  que 
j'ai  appris  de  nouveau  sur  la  littérature  du  créole  français. 

Ile  Maurice. 

C'est  aux  infatigables  recherches  de  M.  C.  Baissac,  auteur  de  l'excel- 
lente Etude  sur  le  patois  créole  mauricien,  que  je  dois  toutes  les  indi- 
cations qui  regardent  son  île  natale,  et  il  a  poussé  l'obligeance  jusqu'à 
me  procurer,  à  une  exception  près,  les  publications  mêmes  que  je  vais 
nommer. 

Le  Catéchisme  en  créole  de  1828,  qu'on  trouve  dans  le  catalogue  de 
M.  Maisonneuve  (n"  21 83  ;  prix  :  40  fr.),  appartient  à  l'île  Maurice.  Il 
est  vrai  qu'il  est  extrêmement  rare;  mais  l'exemplaire  de  M.  M.  n'est 

I.  J'ai  d'autant  plus  le  droit  de  parler  métaphoriquement  du  doigt  de  M.  L.,  que 
lui-même  a  parlé  non  moins  métaphoriquement  (p.  234)  de  «  la  main  scrupuleuse 
de  la  critique  »  rapprochant  et  pesant  tous  les  cléments  d'une  hypothèse. 
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pas  le  seul  qui  existe.  Au  point  de  vue  philologique,  il  n'a  pas  la  nnoin- 
dre  valeur  ;  c'est,  à  n'en  pas  douter,  l'œuvre  d'un  homme  qui  n'avait  pas 
six  mois  de  séjour  à  Maurice  quand  lui  est  venue  Tidée  malencontreuse 
d'évangéliser  les  nègres  dans  un  charabia  qui  n'a  de  créole  que  le  nom. 
En  voici  les  premières  paroles. 

Catéchisme  en  créole.  —  i''  [cela  veut  dire  :  firstr\  Demande.  — 
Mon  cher  \anfant  vous  conne\  qui  vous  ? 

Il  y  a  un  autre  Catéchisme,  qui  est  dans  le  meilleur  créole  qu'on  ait 
jamais  imprimé,  sans  indication  de  l'an,  du  lieu,  de  l'imprimerie  ;  pas 
de  frontispice,  7  pages,  in-8.  Il  commence  ainsi  : 

Catéchisme  créole.  —  Demande  :  Qui  ti  faire  nous,  et  qui  faire 
nous  vivre  tous  les  \ours  ? 

Ce  catéchisme  se  trouve  aussi  au  British  Muséum  (35o6  f.  5).  Je  ne 
connais  pas  les  raisons  qui  ont  fait  attribuer  cet  opuscule  à  l'abbé  Dé- 
roullède  ;  il  me  paraît  d'un  ministre  protestant. 

La  première  édition  des  Essais  d'un  bobre  africain  est  introuvable. 
La  seconde,  a  augmentée  de  près  du  double  «  (Maisonneuve,  n°  2184; 
prix  :  60  fr.)  est  très  rare  aussi  ;  la  deuxième  partie  du  bobre  africain, 
pp.  39-79,  manque  sans  doute  à  la  première  édition.  Les  poésies  créoles 
remplissent  les  pp.  5-26,  39-55.  11  en  existe  une  troisième  édition,  qui 
ne  contient  que  les  poésies  créoles  ; 

Le  Bobre  africain  par  F.  Chrestien.  Troisième  édition.  Prix  :  deux 
schellings.  Maurice,  typographie  A.  Amelot  et  0%  12,  Chaussée,  12. 
1869  pp.  23,  in-8. 

Du  même  auteur  nous  avons  : 

Scènes  populaires  de  Vépoque,  en  patois  créole,  par  François 
Chrétien.  Un  coin  du  feu  à  la  campagne.  La  veillée  de  village.  Pier- 
rot dans  les  embarras  de  la  paternité.  Prix  :  2  shillings  comptant.  Im- 
primerie du  Cernéen.  Avril  1839,  pp.  16,  in-8. 

François  Chrétien  est  regardé  comme  le  poète  classique  de  l'île  Mau- 
rice et  L.  E.  Héry  comme  celui  de  la  Réunion  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  sera  mis  au  premier  rang  par  les  philologues. 

Les  Cirandanes  ont  déjà  été  citées  ;  j'en  donne  une  description  plus 
exacte  : 

Cirandane  —  Çanpéc  ■  :  ou  énigmes  créoles.  Dédiées  à  Lady  Gomm. 
—  Sit  mihi  fas  audita  loqui.  —  Imprimées  pour  le  a  Bazar  Malartic.  » 
Maurice  :  de  l'imprimerie  de  E.  Baker,  Port-Louis.  1846,  pp.  6,  in-4. 

Ce  recueil  très  rare  de  52  énigmes  (dont  quatre  sans  numéros)  est,  à 
coup  sûr,  d'un  homme  qui  ne  parlait  pas  couramment  le  créole. 


I.  Ainsi,  non  pas  Canpéc.  Le  sens  de  ce  mot  est  obscur.  M.  Baissac  dit  qu'il  faut 
ponctuer  :  a  Sirandane  »?  —  «  Sampéc,  »  ce  qui,  d'après  l'explication  de  quelques- 
uns,  signifierait:  «  Histoire.'  réciproquement.  »  Sampéc,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  s'em- 
ployait pas  sans  son  corrélatif,  tandis  qu'aujourd'hui  on  se  sert  du  mot  sirandane 
seul  pour  dire  «  énigme  ». 
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Un  livre  auquel  on  a  fait  allusion  dans  r^f/îe«aeMm,  1870,  II,  pp.  597, 
889,  s'intitule  : 

Poésies  créoles  par   M.  P.    L ,  dédiées  à  MM.  A.   de  Roche- 

couste  et  E.  de  Chazal.  Maurice.  Imprimerie  du  Mauricien.  i855, 
pp.  VI,  127,  en  grand  8°. 

L'éditeur  appelle  l'œuvre  de  M.  P.  L.  «  la  fille  aînée  de  l'œuvre  de 
François  Chrétien  »  ;  mais  il  faut  avouer  que  la  langue  de  M.  P.  Loliot 
est  bien  plus  vraiment  créole  que  celle  de  M.  Chrétien,  sans  que  pour 
cela  M.  Baissac  ait  tort  dans  ce  qu'il  dit  (p.  232)  à  l'égard  de  tout  ce  qui 
est  vers  créoles. 

Je  mentionne  encore  deux  brochures  tout  à  fait  insignifiantes  et  in- 
correctes, l'une  dont  le  frontispice  est  trop  long  pour  le  reproduire  en 
entier  : 

Avlà  zistoire  criole.  —  Pour  pauvre  li  vende  —  Navire  fine  en- 

ga:{é.  The  «   Mauritius  »  in  danger »  Après  ce  frontispice,  un 

second,  puis  une  poésie  de  23  pp.  et  un  postscriptum,  in-8.  Au  bas  de  la 
p.  23  :  «  Morne  Brabant,  au  sud  de  l'île  Maurice,  autrefois  cernée  (sans 
calembourg)  le  20  décembre  1867.  Typographie  E.  Dupuy  et  P.  Du- 
bois, rue  Bourbon,  25.  »  L'autre  porte  le  titre  suivant  : 

Soirées  d'abat-vent.  Souvenirs  de  chasse.  Maurice.  Typographie 
Mercantile  Record  and  Commercial  Gazette,  1878,  pp.  35,  in-8.  En  soi- 
disant  créole,  pp.  7-16,  27-30. 

Ile  de  la  Réunion. 

A  ce  que  j'ai  cité  dans  mon  article  Sur  le  créole  de  la  Réunion  [Ro- 
mania,  t.  XI)  ',  j'ai  à  ajouter  ici  seulement  que  j'ai  reçu  la  troisième 
lettre  Sur  les  origines  du  patois  de  l'île  Bourbon  {Le  sport  national 
du  23  sept.  J2  0ct.  26  oct.  1882)  dont  M.  le  D""  Auguste  Vinson  m'a 
honoré.  Il  la  termine  par  une  imitation  de  Lafontaine  «  La  Veuve  »  et 
depuis  il  m'a  envoyé  une  autre  fable  de  son  cru,  «  Le  Malgache  et  le 
diable.  »  On  ne  saurait  nier  que  la  fable  est  le  genre  poétique  qui  s'a- 
dapte le  mieux  au  génie  de  la  langue  créole  ;  c'est  donc  avec  raison  que 
M.  Vinson  suit  l'exemple  des  Héry,  des  Chrétien,  des  Marbot,  des 
Saint-Quentin. 

Louisiane. 

M.  le  D'Alfred  Mercier  a  publié  deux  contes  de  compère  Lapin  et 
compère  Bouc,  l'un  dans  la  Mélusine,  pp.  495-498  (cp.  The  wonderful 
tar-baby  story  dans  Uncle  Remus,  pp.  20  ss.,  et  Anansie-  refuses  to 

I.  Dans  le  petit  texte  créole  que  j'y  ai  publié,  il  se  trouve  quelques  incorrections 
d'orthographe,  c'est-à-dire  des  gallicismes.  J'aurais  dû  écrire  pét-ête,  vé,  couisse, 
et  cende  au  lieu  de  pét-être,  vét,  cuisse,  cendre.  Mais  je  n'ai  fait  que  reproduire  l'a- 
necdote telle  qu'on  me  l'avait  envoyée,  ne  me  sentant  pas  assez  d'autorité  pour  faire 
même  des  corrections  qui  me  semblaient  indiquées. 

'i.  Dans  la  Guyane  hollandaise  et  anglaise,  on  nomme  les  «  Maerchen  »  anansi-to- 
ries  {-stories)  de  an(insi,  araignée  en  créole.  M.  Dance  dit,  p.  85  :  «  Anansie  is  a 
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marry  a  king's  daughter  dans  Chapters  from  a  Guianese  log-book  de 
M.  Dance,  pp.  88  ss.),  et  l'autre  dans  le  tome  V  de  la  Faune  populaire 
de  la  France  de  M.  Rolland,  pp.  259-263  (la  dernière  partie  ressemble 
à  Uncle  Remus,  pp.  36-40). 

Un  troisième  conte,  Le  mariage  de  M^^^  Calinda  (il  ne  s'y  agit  d'au- 
tre chose  que  de  la  fameuse  course  de  la  tortue  et  du  chevreuil),  forme 
la  fin  d'une  Etude  sur  la  langue  créole  en  Louisiane  du  même  auteur 
[Com^lQS-rtnàns  àe.V Athénée  louisianais,  t.  V,  1880,  pp.  378-383). 

M.  J.-A.  Harrison,  professeur  à  l'Université  de  Lexington,  a  utilisé 
ces  matériaux,  en  reproduisant  le  dernier  conte  dans  son  article  The 
créole  patois  ofLouisiana  (The  American  Journal  of  Philology,  vol.  III, 
n°  11). 

Il  y  a  beaucoup  de  créole  dans  V Habitation  Saint- Ybars,  ou  maîtres 
et  esclaves  en  Louisiane,  récit  social,  par  Alfred  Mercier.  Nouvelle-Or- 
léans, imprimerie  franco-américaine,  rue  de  Chartres,  102.  i88i,p.  234, 
in-8'. 

Sept  chansons  en  créole  louisianais  se  trouvent  dans  Slave  songs  of 
the  United  States.  New- York,  A.  Simpson  et  Co.  1867,  pp.  109-1 13. 

Haïti. 

On  m'a  promis  de  m'envoyer  différentes  publications  en  créole,  parmi 
lesquelles  les  Contes  de  PetitMalice  et  Bouki  intéresseront  les  folk-lo- 
ristes.  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  obtenu  que  : 

Recueil  de  proverbes  créoles,  recueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  J.-J . 
Audain.  2*  édition  revue  et  augmentée.  Port-au-Prince.  Imprimerie 
J.-J.  Audain.  1877,  p.  40,  in-8°. 

Ce  recueil  est  très  important;  il  ne  comprend  pas  moins  de  1 ,0 1 1  numé- 
ros (M.  Bigelow  n'en  a  que  92,  et  même  les  proverbes  négro-anglais  de 
M .  Wullschlaegel  n'arrivent  qu'à  707).  On  ne  pourra  jamais  mieux  pé- 
nétrer dans  l'esprit  de  la  race  africaine  que  par  la  voie  des  proverbes  ». 

Guyane 
Je  ne  connais  rien  de  nouveau,  à  l'exception  de  deux  pages  de  prover- 

spider  from  which  man  is  thought  to  hâve  been  developed.  The  Anansie  of  the 
Stories  is  the  half-developed  man  from  ihe  spider,  who  in  his  transitional  state 
combines  the  agility  and  craftiness  of  the  insect  with  the  intelligence  of  the  man, 
and  is  always  represented  as  speaking  in  a  snuffling  indistinct  manner  ».  Les  Tchi, 
dans  l'Afrique  occidentale,  disent  anansesem  (de  ananse,  araignée  en  tchi)  dans  le 
même  sens  de  contes.  J'ai  donc  eu  tort  de  dériver  le  négro-angl.  anansî  du  port. 
aranha  {Sur  le  négro-portugais  de  S.  Thomé,  p.  12). 

I.  On  trouvera  des  contes  haïtiens  sous  le  titre  les  Echantillons  dans  les  Essais 
littéraires  du  général  Alibée-Féry  ;Port-au-Prince,  imprimerie  de  E.  Robin,  1876), 
p.  154-182  ;  La  force  et  la  ruse  (ici  figurent  Bouki  et  Petit-Malice;  L'expiation, 
L'amant  à  l'épreuve,  La  béte  sans  pareille  ;une  bête  qui  avale  le  soleil  qui  après 
sept  fois  vingt-quatre  heures  sort  de  son  ventre  !)  Les  trois  taureaux,  le  fils  du 
chasseur^  malgré  leur  caractère  tout  à  fait  particulier  ou  plutôt  à  cause  de  cela  je 
ne  les  crois  pas  d'invention  individuelle  et  moderne. 
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bes  publiées  par  M.  L.  Brueyre  dans  le  second  volume  de  VAlmanach 
des  trad.  pop. 

Je  possède,  par  communication  particulière,  des  spécimens  étendus 
du  patois  des  Seychelles  qui,  du  reste,  ne  diffère  guère  de  celui  de  l'île 
Maurice,  ainsi  que  des  notices  sur  le  jargon  annamito-français.  Mais  je 
n'ai  pas  réussi  à  m'instruire  sur  le  jargon  créole  du  Sénégal,  dont  quel- 
ques passages  du  récit  Le  Spahi  de  M.  Viaut  me  prouvent  l'existence. 
Enfin,  de  toutes  les  Antilles  où  on  parle  un  patois  créole,  il  nV  a  que  la 
Trinité,  la  Martinique  et  Haïti  qui  m'aient  fourni  des  matériaux. 

J'ose  donc  faire  appel  à  la  bienveillance  des  lecteurs  de  la  Revue  criti- 
que en  les  priant  de  me  donner,  s'il  leur  est  possible,  des  renseignements 
et  des  références  qui  puissent  servir  ou  à  combler  les  lacunes  indiquées 
ou  à  avancer  mes  études  créoles  en  général. 

Je  dois  dire  que  je  n'entends  pas  l'expression  dialectes  créoles  dans  le 
vaste  sens  que  M,  Gaidoz  semble  lui  attribuer.  Pour  moi,  ce  ne  sont  que 
les  dialectes  sortis  de  langues  européennes  chez  les  races  de  couleur  et 
marqués  de  certains  caractères  communs  (surtout  de  celui  de  manque  de 
flexion).  Il  n'existe  pas,  par  exemple,  de  différence  essentielle  entre  le 
négro-portugais,  comme  M.  J.  Vinson  voudrait  le  supposer  [Dict.  des 
se.  anthrop.,  art.  Créoles).  Dans  le  brésilien,  on  remarque  une  certaine 
tendance  créolisante  qui  s'accuse  encore  plus  dans  le  hollandais  du  Cap, 
que  ceux  qui  le  parlent  affectent  de  nommer  la  langue  africaine  (die 
afrikaanse  taal).  L'hébreu-allemand  n'a  absolument  rien  à  voir  avec  \qs 
idiomes  créoles.  D'autre  part,  il  faut  faire  abstraction  des  langues  indi- 
gènes plus  ou  moins  dégénérées,  des  autres  parties  du  monde.  Le  fonds 
du  jargon  d'Orégon  est  américain,  non  pas  européen.  La  lingua  gérai 
du  Brésil  est  une  langue  américaine  comme  une  autre,  dont  nous  avons 
une  bibliographie  excellente  (^Bibliographia  da  lingua  Tupi  ou  Guarani 
tambem  chamadd  lingua  gérai  do  Brasil  por  Alfredo  do  Valle  Cabrai, 
Rio  de  Janeiro,  1880,  3o2  numéros). 

Enfin,  je  fais  observer  qu'on  ne  devrait  pas  dire,  comme  le  fait 
M.  Gaidoz,  anglo-nègre  au  lieu  de  négro-anglais,  anglo-hindou  au  lieu 
indo-anglais  (ici,  du  reste,  il  ne  s'agit  pas  d'un  véritable  dialecte).  Dans 
la  Rev.  crit,,  1881,  II,  p.  353,  1.  2,  il  faut  lire,  au  lieu  de  créole  hol- 
landais :  créole  anglais  ;  il  est  question  du  négro-anglais  de  la  Guyane 
que  M.  J.  Vinson  qualifie  de  soi-disant. 
Graz,  en  Styrie,  le  14  février  i883. 

Hugo   SCHUCHARDT. 

Puisque  la  bibliographie  créole  fait  une  nouvelle  apparition  dans  nos 
pages,  je  profite  de  la  circonstance  pour  combler  une  lacune  de  ma  der- 
nière note  (4  décembre  1882). 

L'article  d'Owens  est  de  décembre  1877.  —  Celui  de  Hayes  doit  être 
de  janvier  1878. 

Je  saisis'aussi  cette  occasion  pour  donner  deux  titres  nouveaux  d'ou- 
vrages traitant  de  langues  mixtes  : 
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Dictionnaire  de  la  langue  franque  ou  petit  mauresque,  suivi  de  quel- 
ques dialogues  familiers  et  d'un  vocabulaire  de  mots  arabes  les  plus 
usuels,  à  l'usage  des  Français  en  Afrique.  Marseille,  typographie  de 
Feissat  aîné  et  Demonchy,  rue  Canebière,  n"  19,  i83o,  107  p.. in- 18, 
plus  6  pages  de  préface  non  numérotées. 

N.  B.  Dennys  :  Pidgin  English,  dans  le  Journal  ofthe  Straits  Branch 
ofthe  Royal  Asiatic  Society,  n°  2,  décembre  1878. 

H.  Gaidoz. 


CHRONIQUE 

GRANDE-BRETAGNE.  —  Le  premier  volume  de  la  collection  «  Eminent 
women  séries  »  dirigée  par  M.  John  H.  Ingram  et  publié  par  les  éditeurs  Allen,  de 
Londres,  sera  une  monographie  de  George  Eliot  par  miss  Mathilde  Blind  (avec 
quelques  lettres  inédites  de  George  Eliot).  Il  sera  suivi  d'une  biographie  d'Emily 
Bronté  par   miss   Mary  Robinson. 

—  Il  paraîtra  prochainement  un  travail  de  M.  A.  J.  Evans,  de  «  Brasenose  Col- 
lège ))  (Oxford),  sur  les  antiquités  de  l'Illyrie. 

ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  6  avril  i883. 

L'Académie  reçoit  communication  d'une  lettre  de  la  Société  royale  du  Canada,  qui 
invite  l'Institut  de  France  à  déléguer  quelques-uns  de  ses  menabres  pour  assister  à 
la  prochaine  session  de  cette  Société,  à  Ottawa,  au  mois  de  mai  prochain. 

M.  l'abbé  Eugène  Bernard,  vice-doyen  de  Sainte-Geneviève,  annonce  la  décou- 
verte d'une  statue  antique,  qui  vient  d'être  trouvée  à  Paris,  rue  des  Fossés-Saint- 
Jacques,  18.  Cette  statue,  taillée  dans  un  bloc  de  pierre  de  Bagneux,  représente  un 
adolescent  imberbe,  à  la  figure  arrondie,  aux  cheveux  bouclés,  couronné  de  lierre, 
appuyé  contre  un  pilier  carré  que  surmonte  un  chapiteau  orné  de  feuilles  de  lierre 
et  de  grappes  de  raisin.  Son  seul  vêtement  est  un  pallium,  rejeté  derrière  les 
épaules,  qui  laisse  le  corps  entièrement  découvert.  On  aperçoit  la  trace  d'un  anneau 
qui  entourait  la  jambe  gauche  un  peu  au-dessus  de  la  cheville.  Selon  M.  Bernard, 
cette  figure  est  celle  du  dieu  Bacchus  et  le  monument  servait  de  support  à  un  autel 
païen.  M.  Bernard  présente  à  l'Académie  une  photogravure  de  ce  monument.  La 
pierre  elle-même  sera  prochainement  déposée  au  musée  de  Cluny. 

M.  Heuzey  doute  qu  il  faille  reconnaître  ici  un  support  d'autel.  Il  fait  remarquer, 
en  outre,  que  la  sculpture  dont  il  s'agit  doit  être  d'époque  très  basse.  C'est  à  peine 
encore  de  l'art  antique. 

M.  Desjardias  communique  un  rapport  de  M.  Tissot  sur  l'inscription  de  Sidi 
Amor  el  Djedi.  communiquée  à  la  dernière  séance.  La  lecture  de  cette  inscription 
doit  être  rectifiée  ainsi  qu'il  suit  :  «  Plutoni  Régi  Magno  sacrum,  C  Egnatius  Sa- 
turninus  Praesuvius  Cornelianus,  flamen  perpetuus  divi  Severi  Augusti,  quaestor, 
praefectus  jure  dicundo,  duovir  quinquennalis  coloniae  Zamensis,  o[b  hono]rem 
flamonii,  ampliata  sestertium  quattuor  millibus  taxatione,  statuas  duas  posuit  et 
epulum  bis  dédit,  item  dedicavit  décrète  decurionum.  »  La  phrase  ampliata  sester- 
tium quattuor  millibus  taxatione,  signifie  qu'Egnatius  a  donné  volontairement 
quatre  mille  sesterces  de  plus  que  la  somme  qu'il  devait  payer  régulièrement  pour 
la  dignité  de  flamine.  Cette  somme  était  probablement  de  douze  mille  sesterces,  qui, 
avec  les  quatre  mille  ajoutés  par  le  flamine,  donnent,  pour  le  prix  total  des  deux 
repas,  seize  mille  sesterces  ou  environ  trois  mille  deux  cents  francs.  —  C'est  la 
première  fois,  non-seulement  en  Afrique,  mais  dans  tout  le  monde  romain,  qu'on 
rencontre  le  surnom  de  Rex  Magnus  donné  à  Pluton.  Ces  mots  sont  probablement 
la  traduction  de  celui  de  Baal,  et  Plutoni  Régi  Magno  signifie  probablement  :  «  à 
Baal  Moloch.  »  —  Enfin,  le  principal  intérêt  de  l'inscription  est  dans  le  renseigne- 
ment géographique  qu'elle  fournit  On  ne  peut  douter,  en  effet,  que  le  lieu  où  elle  a 
été  trouvée  ne  marque  l'emplacement  même  de  la  colonia  Zamensis,  qui  y  est  nom- 
mée. C'est  un  résultat  assez  différent  de  celui  auquel  on  avait  été  conduit  par  les 
indications   de  la   table  de    Peutinger;    il    faut  supposer,   dans  les  évaluations  de 
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distance  données  par  ce  document,  une  erreur  de  chiffre  qui  irait  jusqu'à  soixante- 
quinze  mille  romains  environ.  L'examen  approfondi  de  cette  question  topographi- 
que fera  l'objet  d'une  communication  ultérieure  de  M.  Tissot  à  l'Académie. 

M.  Oppert  lit  une  note  sur  deux  cylindres-cachets,  de  la  collection  de  M.  Tyske- 
witch,  qui  portent  des  inscriptions  en  caractères  cunéiformes.  M.  Oppert  s'attache  à 
établir  que  ces  inscriptions  ne  peuvent  se  lire  en  assyrien  et  qu'il  faut  y  voir  des 
textes  en  langue  phénicienne,  écrits  avec  les  caractères  tant  idéographiques  que 
phonétiques  de  l'écriture  cunéiforme.  Il  traduit  ainsi  ces  deux  inscriptions  : 

I.  —  «  Adduma,  homme  de  la  ville  forte  de  Sidon.  Cachet  personnel.  » 

II.  —  a  Annipi,  fils  d'Addum  le  Sidonien,  » 

M.  Benlœw  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  Des  noms  d'endroits  ter- 
minés en  ANDA  non  loin  de  Trébiionde  et  de  ceux  terminés  en  ouson,  oson,  asan, 
trouvés  près  de  Kaisarieh. 

Ouvrages  présentés  :  —  par^M.  Eager  :  i»  Le  Blant  (Edmond),  Une  collection 
de  pierres  gi'avées  à  la  bibliothèque  de  Ravenne  (extrait  des  Mélanges  d'archéologie 
et  d'histoire,  publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome)  ;  2°  Letronne  (J.-A.),  Œuvres 
choisies,  t.  III  et  IV;  —  par  M.  Gaston  Paris  :  Dragomanov,  Chansons  politiques  du 
peuple  oukrainien,  xviii*  xix«  siècle  (en  petit-russien)  ;  —  par  M.  Renan  :  Berger 
(Philippe),  Les  inscriptions  sémitiques  et  l'Histoire^  conférence  faite  à  la  Sorbonne 
le  2  2  février  i883; — par  M.  Duruy  :  La  Blanchère  {de,).  Voyage  d'étude  dans  une 
partie  de  la  Maurétanie  césarienne,  rapport  au  ministre  de  l'instruction  publique. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  22  mars  i883. 

M.  Roman,  au  sujet  de  la  communication  faite  dans  la  précédente  séance  par 
M.  Guillaume,  annonce  que  l'écusson  découvert  dans  les  fouilles  du  Louvre  contient 
les  armoiries  de  Marguerite  de  Bourgogne,  épouse  du  dauphin  Louis,  fils  de  Char- 
les VI.  Cette  princesse  porta  ces  armoiries  depuis  son  premier  mariage,  en  1404, 
jusqu'à  son  second   mariage,  en    1423. 

M.  Rayet  lit  un  chapitre  d'un  ouvrage  qu'il  prépare  sur  la  Topographie  d'Athènes. 
Ce  chapitre  concerne  la  statue  de  Zeus  Eleutherios  et  le  portique  dédié  au  dieu  et 
qui  s'élevait  derrière  la  statue,  en  bordure,  sur  le  côté  occidental  de  l'Agora.  Ce 
portique  était  décoré  de  célèbres  peintures  murales  d'Euphranos  ;  la  première  com- 
position représentait  les  Douze  Dieux;  la  seconde,  Thésée,  la  Démocratie  et  le 
Peuple;  la  troisième,  enfin,  qui  se  développait  sur  toute  la  longueur  du  mur  de 
fond,  reproduisait  la  bataille  de  Mantinée. 

M.  l'abbé  Thédenat  communique,  de  la  part  de  M.  Maxe  Verly,  l'estampage  d'une 
inscription  inédite  trouvée  à  Grand  (Vosges)  et  conservée  au  Musée  d'Epinal.  M.  de 
Villefosse  communique  le  texte  de  plusieurs  inscriptions  inédites  :  1°  une  inscrip- 
tion découverte  par  M.  Schmitter,  receveur  des  douanes  à  Cherchell,  province  d'Al- 
ger, et  débutant  par  les  mots  IN  HIS  PR^DllS;  2°  une  nouvelle  borne  milliaire  dé- 
couverte sur  la  voie  romaine  de  Portus  Magnus  à  Caesarea,  par  M.  Demaegh;  cette 
borne  appartient  à  l'année  216;  3<»  plusieurs  inscriptions  funéraires  trouvées  à  Nî- 
mes et  qui  lui  ont  été  adressées  par  M.  Alfred  de  Surville. 

E.   MÛNTZ. 

Séance  du  28  mars  188 3. 

M.  Courajod  lit  une  notice  sur  un  bronze  du  Cabinet  des  Antiques  de  Vienne 
(Autriche)  représentant  Bellérophon  arrêtant  Pégase.  Se  fondant  sur  un  passage  de 
l'Anonyme  de  Morelli,  il  identifie  cette  sculpture  à  celle  qui  se  trouvait,  au  xvi"  siè- 
cle, à  Padoue,  chez  messire  Alexandre  Capella,  et  qui  est  désignée  comme  un  ouvrage 
de  Bertoldo,  l'élève  de   Donatello  et  le   conservateur  des  collections   des  Médicis, 

M.  Palustre  présente  la  photographie  d'un  buste  d'homme  en  marbre,  conservé  au 
château  d'Usse  (Indre-et-Loire).  Ce  buste,  d'origie  italienne,  paraît  avoir  été  exé- 
cuté à  Florence,  vers  l'an  i5oo.  On  en  trouve  la  trace  dans  les  inventaires  du  châ- 
teau de  Saint-Mandé,  récemment  publié  par  M.  Bonafle,  dans  un  volume  sur  le 
Surintendant  Fouquet.  Il  aura  été  acquis  par  Louis  de  Valentinay^  gendre  de  Vau- 
ban  et  seigneur  d'Ussé,  en  même  temps  que  les  sarcophages  égyptiens  depuis  entrés 
au  Louvre. 

M.  Le  Breton  communique  de  nouveaux  détails  sur  les  peintures  récemment  dé- 
couvertes à  Gisors. 

M.  Nicaise  fait  connaître  les  résultats  des  fouilles  entreprises  àReims  en  1880  1881. 

E.  MÙNTZ. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marcliessou  fils,  boulevard  Saint~Laurent,  2  3 
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92.— Edwin  Arnold,  indian  l»oeti-y.  Containing  a  new  édition  of  «  the  Indian 
Song  of  Songs  »  from  the  sanskrit  of  the  Gîta  Govinda  of  layadeva;  two  books 
from  «  the  Iliad  of  India  »  Mahâbhârata)  ;  a  proverbial  Wisdom  »  from  the 
shlokas  of  the  Hitopade'sa,  and  other  Oriental  Poems.  London,  Trûbner  and  C* 
1881.  270  p.  in-8. 

—  Xbe  L.igbt  of  Asia  or  the  Great  Rennneiatlon  (Mahâbhinishkramana). 
Being  the  Life  and  Teaching  of  Gautama,  prince  of  India  and  founder  of 
Buddhism  (as  told  in  verse  by  an  Indian  Buddhist).  6  th.  édition.  London, 
Trûbner  and  C*  1881.  238  p.  in-8. 

En  présence  de  ces  nouveaux  essais  de  poésie  anglo-hindoue  de 
M.  E.  Arnold,  je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  ici  même  (Rev. 
crit.  du  4  mars  1876)  en  rendant  compte  de  la  première  édition  de 
YIndian  Song  of  Songs.  Comme  reproductions  d'originaux  sanscrits, 
ils  ne  sont  pas  assez  fidèles  pour  mériter  la  pleine  approbation  des  india- 
nistes; comme  morceaux  de  littérature  anglaise,  ce  n'est  pas  à  un  étranger 
de  les  apprécier.  La  critique  d'outre-Manche  les  a  reçus,  en  général, 
avec  faveur.  Elle  a  parlé  en  termes  élogieux  de  la  richesse  de  la  langue 
poétique  de  M.  A.,  de  la  souplesse  et  de  f harmonie  parfois  un  peu 
étrange  de  la  versification,  du  bonheur  avec  lequel  il  a  su  rendre  le  feu 
et  l'éclat  de  l'imagination  orientale.  11  ne  m'appartient  pas  de  rien  ajou- 
ter à  ces  témoignages,  soit  pour  les  confirmer,  soit  pour  les  contredire. 
Je  dois  me  borner  à  montrer  par  quelques  exemples  que,  sous  le  rapport 
de  l'exactitude  du  moins,  les  nouvelles  publications  ne  sont  pas  irré- 
prochables. 

Outre  les  morceaux  déjà  contenus  dans  le  volume  du  Song  of  Songs 
et  quelques  pièces  originales  nouvelles,  nous  trouvons  dans  Indian 
Poetry  trois  fragments  du  Mahâbhârata  et  un  choix  de  stances  tirées  de 
THitopadeça.  Les  extraits  du  grand  poème  comprennent  les  deux  der- 
niers chants  (X"VI1  et  XVIII)  en  entier  et  les  cinquante-sept  premiers 
distiques  du  X%  c'est-à-dire  l'apothéose  des  Pâ/ziavas  et  les  préliminai- 
res du  massacre  nocturne  par  lequel  Acvatlhâman  vengea  la  mort  des 
Kurus.  Dans  la  reproduction  de  ces  trois  morceaux,  M.  A.  n'a  pas  pris 
Nouvelle  série,  XV'.  17 
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les  mêmes  libertés  que  dans  son  remaniement  du  drame  de  Jayadeva.  Il 
s'en  faut  de  beaucoup  pourtant  que  ce  qu'il  appelle  «  a  close  para- 
phrase »,  soit  une  version  fidèle  du  texte.  Je  passe  sur  les  noms  propres 
défigurés  parfois  au  point  d'être  méconnaissables  (par  exemple,  Chitra- 
nâgad  pour  Chitrângada)  et  sur  d'autres  menus  péchés  tels  qu'un  cer- 
tain «  high  sacrifice  of  Naishtiki  »  qu'on  chercherait  vainement  dans  le 
rituel.  Je  ne  lui  reprocherai  pas,  non  plus,  de  faire  escorter  les  Pâniavas 
par  le  dieu  Agni  jusqu'en  Gujarat,  ni  de  leur  faire  apercevoir  le  Meru 
avant  l'Himalaya.  Mais  je  suis  obligé  de  dire  que  sa  paraphrase  n'est 
pas  dans  le  ton  de  l'original  :  elle  ne  rend  pas  la  simple  et  modeste  gra- 
vité du  récit  épique.  Ce  peuvent  être  de  brillants  morceaux  de  versifica- 
tion anglaise;  ce  n'est  pas  une  représentation  exacte  du  style  du  Mahâ- 
bhârata.  Et  pourtant,  M,  A.  s'était  mis  suffisamment  à  l'aise  par  rapport 
à  la  fidélité  verbale,  pour  sauvegarder  du  moins  la  couleur  générale  de 
son  modèle.  On  en  jugera  par  un  exemple  pris  au  hasard.  Sahadeva 
étant  tombé  mort  sur  la  route  qui  devait  le  conduire,  lui  et  ses  frères, 
au  ciel,  et  Bhîma  en  ayant  demandé  la  cause  à  Yudhish^hira,  le  texte 
répond  :  —  «  Yudhish^hira  dit  :  Il  n'a  estimé  nul  aussi  sage  que  lui- 
même.  C'est  pour  cela,  pour  cette  faute  qu'est  tombé  ce  fils  de  roi.  »  — 
M.  A.  traduit  : 

«  He  was  not  free  »,  with  countenance  still  fixed, 
Quoth  Yudhishthira  ;  «  he  was  true  and  fast 
And  wise,  yat  wisdom  made  him  proud;  he  hid 
One  little  hurt  of  soûl,  but  now  it  kills.  » 

Cette  façon  trop  commode  de  procéder  par  à  peu  près  est  d'autant  plus 
sensible,  que  M.  A.  attache  un  grand  prix  à  une  sorte  de  fidélité  ma- 
térielle, dont  il  a  déjà  fait  un  étalage  si  choquant  dans  son  Song  qf 
Songs.  Il  ne  manque  pas  de  traduire  chaque  fois  la  stance  d'invocation 
qui  ouvre  invariablement  les  chants  du  poème,  et,  malheureusement, 
chaque  fois  il  la  traduit  mal. 

En  s'attaquant  aux  stances  de  l'Hitopadeça,  M.  A.  assumait  une  tâche 
plus  difficile.  Ce  qui  fait  le  prix  de  ces  sentences,  c'est  le  tour  qu'elles 
ont  dans  l'original,  et  dont  il  s'agit  de  rendre  l'élégante  et  parfois  subtile 
précision,  si  on  veut  ne  pas  échouer  sur  une  maxime  banale.  A  ce  jeu 
périlleux,  le  traducteur  a  eu  souvent  la  main  heureuse.  Plusieurs  de  ces 
petites  pièces  sont  bien  frappées,  aussi  nettes  et  vives  que  les  originaux. 
Mais  combien  en  est-il  aussi  qu'il  eût  fallu  remettre  sur  l'enclume  ou 
jeter  décidément  au  rebut  !  Dès  la  première  ligne, 

Wise  men,  holding  wisdom  highest,  scorn  delights,  more  false  than  fair; 
Daily  live  as  if  Death's  fingers  twined  already  in  thy  hair  ! 

ne  saurait  passer  pour  la  traduction  du  verset  :  «  Comme  s'il  ne  devait 
«  ni  vieillir  ni  mourir,  qu'un  homme  sage  songe  à  amasser  du  savoir 
«  et  du  bien  :  comme  si  la  mort  le  tenait  aux  cheveux,  qu'il  pratique  la 
«  vertu  ».  —  Pas  plus  que  : 
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For  the  son  the  sire  is  honoured;  though  the  bow-cane  bandeth  true 
Let  the  strained  string  crack  in  using,  and  what  service  shall  it  do  ? 

ne  rend  le  suivant  :  v.  Quelle  que  soit  sa  naissance,  un  homme  de  mérite 
«  est  honoré  :  à  quoi  sert  un  arc  fait  d'excellent  bambou,  s'il  n'a  pas  de 
corde  »  (avec  la  remarque  nécessaire,  car  c'est  là  ce  qui  fait  la  physiono- 
mie hindoue  de  la  sentence,  que  les  mots  pour  bambou  et  corde  signi- 
fient également  «  race  »  et  «  mérite  »).  Même  pour  traduire  en  vers,  il 
est  indispensable  de  comprendre  d'abord,  et  il  y  a  chez  M,  A.  trop  de 
cas  qui  suggèrent  le  vague  soupçon  que  l'infidélitédela  version  provient 
d'une  intelligence  imparfaite  du  texte.  Comme  choix  de  sentences 
hindoues^  le  recueil  devrait  donc  être  soumis  à  une  révision  sévère. 
Quant  à  la  courte  préface  placée  en  tête  par  l'auteur,  il  faudrait  simple- 
ment la  supprimer.  M.  A.  y  a  accumulé  en  quelques  lignes  tant  d'er- 
reurs, que  le  plus  sûr,  pour  le  lecteur,  sera  de  n"'en  pas  croire  nn  mot. 

En  adressant  ces  critiques  à  M.  A.  ,je  sais  bien  qu'elles  pourront 
paraître  minutieuses,  jusqu'à  un  certain  point  injustes,  et  elles  le  se- 
raient certainement,  s'il  ne  les  avait  pas  en  quelque  sorte  provoquées 
lui-même,  par  l'affectation  d'une  exactitude  tout  extérieure  et  par 
l'étalage  parfois  puéril  d'une  couleur  locale  obtenue  à  peu  de  frais.  On 
trouvera  de  nouveaux  exemples  de  cette  manière  dans  le  second  des  deux 
volumes  qui  font  l'objet  de  cette  notice,  son  Light  ofAsia. 

Le  succès  de  ce  dernier  poème  a  été  énorme.  Il  s'en  imprime  en  ce 
moment  la  dixième  édition,  sans  compter  les  contrefaçons  faites  en 
Amérique,  où  l'ouvrage  s'est  vendu  à  plus  de  100,000  exemplaires.  Il 
est  évident  que  ce  ne  saurait  être  là  un  succès  de  pure  curiosité  et  que, 
si  l'étrangeté  du  poème  y  est  pour  beaucoup,  la  véritable  explication  en 
doit  être  cherchée  dans  les  mérites  réels  de  l'ouvrage,  la  richesse  et  la 
nouveauté  du  style,  le  flot  ample  et  presque  toujours  mélodieux  de  la 
versification,  l'intensité  du  coloris  et  je  ne  sais  quelle  émotion  qui,  pour 
être  de  surface,  n'en  est  pas  moins  contagieuse.  Ces  mérites  sont  in- 
contestables. Il  est  non  moins  incontestable  que,  tout  en  puisant  large- 
ment aux  sources  orientales,  le  poème  n'est  pas  une  traduction,  mais 
une  œuvre  de  libre  et  puissante  fantaisie,  qui  doit  être  appréciée  comme 
telle;  qu'il  serait  absurde,  par  conséquent,  de  chicaner  l'auteur  sur  de 
menues  inexactitudes  ;  de  lui  rappeler,  par  exemple,  que  le  Buddha  ne 
naquit  pas  dans  le  «  Palace-ground  »,  et  que  la  vie  des  habitants  du 
ciel  Tushita  n'est  pas  de  3o,ooo,  mais  bien  de  576,000,000  années.  Mais 
alors,  que  penser  quand  un  peu  plus  loin  on  tombe  sur  des  passages 
tels  que  ceux-ci  (il  s'agit  de  la  mise  à  l'école  du  jeune  Buddha  ;  le 
maître  Viçvâmitra  parle)  ? 

«  Child,  Write  this  Scripture,  »  speaking  slow  the  verse 
«  Gdyatri  »  named,  which  only  High-bolrn  hear  :  — 

Om,  tatsaviturvarenyam 
Bhargo  devasya  dhîmahi 
Dhiyo  yo  na  prachodayât. 
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a  Acharya,  I  write,  »  meekly  replied 

The  Prince,  and  quickly  on  the  dust  he  drew  — 

Nol  in  one  script,  but  many  characters  — 

The  sacred  verse;  Nagri  and  Dakshin,  Nî, 

Mangal,  Parusha,  Yava,  Tirthi,  Uk, 

Darad,  Sikhyami,  Mana,  Madhyachar, 

The  pictured  writings  and  the  speech  of  signa. 

And  Viswamitra  said,  «  It  is  enough, 
Let  us  to  numbers.  —  After  me  repeat 
Your  numération  till  we  reach  the  Lakh, 

. After  him  the  child 

Named  digits,  decads,  centuries;  nor  paused, 

The  round  lakh  reached,  but  softly  musmured  on 

«  Then  cornes  the  kôti,  nahut,  ninnahut, 

Khamba,  viskhamba,  abab,  attala, 

To  kumuds,  gundhikas,  and  utpalas, 

By  pundarîkas  unto  padumas, 

Which  last  is  how  you  count  the  utmost  grains 

Of  Hastagiri  ground  to  finest  dust  ; 

But  bayond  that  a  numération  is. 


«  'Tis  good,  »  the  Sage  rejoined. 


Eh  bien,  non  ;  «  *tis  bad  ».  C'est  là  du  non-sens  de  la  pire  espèce,  qui 
n'a  pas  même  le  sot  mérite  d'être  exact,  et,  malheureusement,  le  livre 
contient  beaucoup  de  passages  semblables.  Suffirait-il  du  moin§  de 
supprimer  ces  passages,  pour  retirer  de  la  lecture  du  poème  une  pleine 
et  pure  satisfaction  ?  Nullement.  Ils  ne  sont  que  l'expression  extrême 
d'un  défaut  inhérent  à  l'œuvre  entière,  les  points  douloureux,  pour 
ainsi  dire,  d'un  mal  qui  le  pénètre  de  part  en  part.  C'est  que  le  genre 
même  auquel  elle  appartient  est  faux  ;  elle  est  viciée  en  son  principe  et 
l'auteur  n'avait  pas  achevé  d'en  arrêter  le  titre,  qu'il  avait  déjà  franchi 
les  limites  de  la  fiction.  Il  est  plus  difficile  que  ne  paraît  se  l'imaginer 
M.  A.  pour  un  compatriote  et  contemporain  de  Darwin  et  de  Herbert 
Spencer,  de  se  transformer  en  un  «  indian  Buddhist  ^  ».  Cet  enthou- 
siasme qui  déborde  dans  son  œuvre,  en  beaux  vers,  j'en  conviens,  on 
sent  à  chaque  pas  qu'il  est  le  résultat  factice  d'une  étude  superficielle. 
Et  fût-il  vrai,  que  ce  serait  tant  pis  pour  M.  Arnold.  Il  y  a  donc 
beaucoup  de  dilettantisme  au  fond  de  cette  œuvre  si  grave,  et  l'incom- 
parable virtuosité  qu'y  a  déployée  l'auteur,  ne  fait  que  regretter  davan- 
tagequUl  ne  l'ait  pas  mise  au  service  d'une  inspiration  plus  profonde  et 
plus  sincère. 

A.    B\RTH. 


1.  En  ce  moment  même,  M.  A.  est  engagé  dans  une  nouvelle  métamorphose    II 
fait  pour  Allah  et  Mahomet  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  le  Buddha. 
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g3.  —  Catalogue  des  Figurines  antiques  de  terre  culte  du  Biusêe  du 
Louvre,  par  L.  Heuzey,  conservateur  des  Antiquités  orientales,  membre  dç 
l'Institut.  Tome  I,  Paris,  1882.  In-i3,  248  p. 

La  publication  d'un  catalogue  de  monuments  antiques  du  Louvre  est 
un  événement  trop  rare  pour  que  nous  ne  soyons  pas  heureux  de  le 
signaler.  C'est  au  savant  conservateur  des  antiquités  orientales  que  re- 
vient l'honneur  de  cette  initiative:  rien  ne  pouvait  mieux  justifier  la 
mesure  qui  a  créé  cette  nouvelle  section  des  antiques,  et,  s'il  en  avait 
été  besoin,  le  choix  qui  en  a  confié  la  direction  à  M.  Heuzey.  Le  pu- 
blic érudit  aurait  réservé  bon  accueil  à  un  simple  catalogue  descriptif  : 
M.  H.  a  fait  mieux.  En  dépit  de  la  forme  modeste  et  peu  élégante  que 
l'administration  du  Louvre  impose  à  ses  publications,  le  Catalogue  des 
terres  cuites  est  un  livre  complet.  Si  la  description  des  monuments  y 
occupe  une  large  place,  on  y  trouve  une  doctrine,  des  vues  d'ensemble 
exposées  avec  la  rare  distinction  de  .style  qui  appartient  en  propre  à 
M.  Heuzey.  Le  livre  pourrait  s'intituler  :  «  Recherches  sur  les  origines 
de  l'art  des  coroplastes  »  ;  et,  en  fait,  quelques  pages  détachées  de  ce 
catalogue  ont  fourni  à  M.  H.  le  sujet  d'une  lecture  faite  à  la  séance 
publique  de  l'Académie  des  Inscriptions  *  a  sur  les  débuts  de  cette 
forme  populaire  de  la  plastique,  et  sur  les  idées  qui  portèrent  les  an- 
ciens à  en  placer  les  produits  dans  leurs  sépultures.  » 

La  méthode  suivie  par  l'auteur  est  celle  des  séries  comparées;  aussi 
la  constitution  des  séries  ne  pouvait-elle  être  faite  avec  trop  de  soin.  Cette 
tâche  présentait  de  singulières  difficultés;  sur  plusieurs  points,  tout 
était  à  faire.  C^est  au  prix  de  recherches  minutieuses,  où  le  sentiment 
et  le  goût  ont  autant  de  part  que  l'érudition,  que  M.  H.  a  classé  tout 
ce  petit  monde  de  figurines  ;  les  séries  ainsi  établies  nous  offrent,  dans 
une  suite  ininterrompue,  l'histoire  de  la  coroplastique  dans  les  pays 
orientaux,  et  nous  font  comprendre  les  variations  que  cette  industrie  a 
subies,  en  raison  d'influences  infiniment  complexes.  On  aurait  désiré 
trouver  dans  le  texte  quelques  illustrations,  au  moins  les  types  les  plus 
caractéristiques  de  chaque  série;  à  ce  point  de  vue,  le  Catalogue  a  son 
complément  naturel  dans  la  belle  publication  faite  par  M.  Heuzey  :  Les 
Figurines  antiques  de  terre  cuite  du  Musée  du  Louvre  (Paris,  Mo- 
rel).  L'auteur  renvoie  constamment  aux  numéros  des  planches  gravées 
dans  ces  livraisons  et  ainsi  les  visiteurs  de  la  collection  du  Louvre  ne 
seront  pas  les  seuls  à  suivre  du  regard  les  progrès  des  formes  plastiques, 
et  le  développement  des  types  figurés. 

En  tête  du  volume,  M.  H.  a  placé  une  introduction  où  il  étudie, 
dans  les  terres  cuites  vernissées  de  l'Egypte,  le  point  de  départ  de  plu- 
sieurs représentations,  devenues  familières  à  toute  l'antiquité  :  tel  est  le 
type  d'Isis  tenant  Horus  enfant,  où  M.  H.  retrouve  Torigine  des  dées- 

I.  Sur  les  origines  de  T industrie  des  terres  cuites,  séance  publique  annuelle  de 
l'Acad.  des  Inser.  17  novembre  1882, 
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ses  courotrophes  des  nécropoles;  tel  est  encore  celui  de  l'oiseau  à  tête 
humaine,  prototype  de  la  Harpyie  et  de  la  Sirène  des  Hellènes.  Ces 
rapprochements  ne  seront  sans  doute  pas  acceptés  sans  réserves,  et 
M.  H.  prend  d'ailleurs  soin  de  dire  qu'ils  n'ont  pas  tous  «  la  valeur  des 
démontrés  ».  Un  fait  au  moins  reste  acquis  :  c'est  l'influence  réelle  de 
ces  figurines  vernissées  sur  le  développement  de  l'industrie  des  terres 
cuites  dans  les  différentes  fabriques  orientales,  que  l'auteur  étudie  suc- 
cessivement. 

I.  Figurines  orientales.  Assyrie,  Babylonie,  Chaldée,  Susîane.  — 
Les  figurines  assyriennes,  qui  proviennent  surtout  de  Khorsabad,  sont 
les  moins  nombreuses.  Si  elles  offrent  cet  intérêt,  de  montrer,  en  dépit 
de  leur  exécution  sommaire,  les  qualités  énergiques  propres  à  l'art  assy- 
rien, elles  le  cèdent  en  importance  aux  terres  cuites  de  la  Babylonie,  de 
la  Chaldée  et  de  la  Susiane.  C'était  là  un  sujet  d'étude  tout  à  fait  nou- 
veau, et  pour  lequel  les  découvertes  récentes  de  M.  de  Sarzec  à  Tello 
fournissaient  d'utiles  éléments  de  comparaison.  Sur  ce  point,  les  con- 
clusions de  M.  H.  ont  une  grande  valeur.  Cet  art  chaldéo-babylo- 
nien,  si  imparfaitement  connu  jusqu'ici,  hier  encore  presque  ignoré,  est 
plus  original  qu'on  ne  pouvait  le  soupçonner.  «  Ces  petites  créations  de 
l'industrie  populaire  représentent  plusieurs  phases  successives  d'un  art 
proprement  babylonien,  étrangère  toute  influence  occidentale,  et  se  dis- 
tinguant du  style  assyrien  par  des  différences  notables.  »  (p.  39).  On  y 
trouve,  en  outre,  l'origine  de  plusieurs  représentations  qui  se  répandront 
dans  l'occident.  Certaines  terres  cuites  babyloniennes  (p.  32,n°*32  à  63) 
rappellent  de  bien  près  l'idole  phénicienne  où  M.  Curtius  reconnaît  le 
prototype  de  la  Vénus  de  Médicis  {Das  Phônikische  Urbild  der  Medi- 
ceïschen  Venus,  Arch.  Zeitung,  1869).  Sans  se  prononcer  aussi  catégo- 
riquement, M.  H.  fait  allusion  à  ces  singulières  analogies  :  «  Le  geste 
éhonté  des  anciennes  idoles  orientales  deviendra  dans  l'Aphrodite  grec- 
que l'expression  même  de  la  pudeur.  »  Les  terres  cuites  gréco-babylo- 
niennes de  basse  époque  montrent  justement  plusieurs  de  ces  types 
orientaux  revenant  à  leur  lieu  d'origine,  après  Alexandre,  mais  trans- 
formés et  à  demi-hellénisés. 

Phénicie.  —  En  étudiant  les  terres  cuites  phéniciennes,  M.  H.  aborde  un 
des  problèmes  les  plus  délicats  de  l'histoire  de  l'art  antique.  L'art  phé- 
nicien, on  le  savait,  offre  une  sorte  de  compromis  entre  les  traditions 
de  l'Assyrie  et  celles  de  l'Egypte  ;  mais  a-t-il  eu  vraiment  assez  d'origi- 
nalité et  de  force  d'expansion  pour  exercer|sur  l'art  naissant  de  la  Grèce 
l'influence  qu'on  lui  attribue?  Telle  est  la  question  que  l'auteur  exa- 
mine, pièces  en  main,  pour  ainsi  dire.  Remarquons  seulement  qu'il  s'a- 
git surtout  des  terres  cuites,  c'est-à-dire  d'objets  d'industrie,  pouvant  se 
transporter  facilement,  par  là  même  plus  aptes  à  refléter  les  imitations 
étrangères.  Tout  autres  sont  les  conditions  de  la  grande  sculpture, 
moins  accessible  aux  influences  du  dehors.  Ces  réserves  faites  (et  nous 
croyons  qu'elles  sont  aussi  dans  l'esprit  de  l'auteur),  on  admettra  sans 
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peine  que  les  recherches  de  M.  H.  éclairent  d'un  jour  tout  nouveau 
l'histoire  des  relations  artistiques  de  la  Phénicie  et  de  la  Grèce.  On  ne 

saurait  analyser  en  détail  toute  cette  partie  du  livre  ;  elle  comporte  des 
comparaisons  de  styles,  des  descriptions,  où  le  lecteur  reconnaîtra 
toute  la  finesse  d'un  goût  exercé  et  délicat.  Il  est  cependant  possible  d'en 
dégager  plusieurs  faits  très  simples.  La  méthode  suivie  par  l'auteur  le 
conduit  à  étudier  séparément  les  différentes  fabriques  phéniciennes,  qui, 
en  raison  de  leur  situation  géographique,  subissent  plus  ou  moins  pro^ 
fondement  les  influences  étrangères.  Les  fabriques  de  la  Phénicie  sep- 
tentrionale, celles  d'Aradus,  de  Tortose,  l'ancienne  Antaradus,  sont 
plus  largement  représentées  que  celles  de  Tyr  et  de  Sidon  :  c'est  là 
aussi  qu'on  peut  le  mieux  suivre  la  succession  des  styles,  qui  répond  aux 
diverses  phases  de  l'industrie  phénicienne.  A.  Style  pseudo-assyrien  ; 
il  apparaît  dans  les  terres  cuites  les  plus  anciennes,  représentant  des 
chariots  de  guerre,  des  divinités,  etc.  B.C.  Style  pseudo-égyptien  ;  ce 
style  correspond  à  la  renaissance  un  peu  tardive  du  goût  égyptien  de 
l'époque  saïtique;  c'est  le  point  de  départ  de  la  fabrication  cypriote  de 
Kittion,  qui  était  un  comptoir  phénicien.  Le  type  le  plus  fréquent  est 
celui  des  figurines  de  femmes  assises,  coiffées  à  l'égyptienne  (p.  74, 
n°*  192  et  suiv.).  On  trouve  aussi  l'image  d'une  sorte  de  nain  difforme, 
le  Bès  des  Egyptiens,  dont  la  légende,  figurée  sur  les  monuments  orien- 
taux, a  pu  fournir  quelques  traits  aux  mythes  de  l'Héraclès  hellénique. 
D.  Style  se  rapprochant  de  l'archaïsme  grec.  C'est  ici  qu'est  le  nœud 
de  la  question.  Ces  formes  nouvelles  se  confondent  avec  celles  de  l'ar- 
chaïsme grec  ;  mais  les  Grecs  les  ont-ils  empruntées  à  la  Phénicie,  sui- 
vant l'opinion  généralement  admise  ?  M.  H.  remarque  ingénieusement 
que  l'art  phénicien  n'a  pas  eu  de  période  originale  et  créatrice;  aucune 
trace  d'un  style  vraiment  national,  capable  de  s'imposer  à  l'imitation 
des  artistes  grecs.  Cet  art,  voué  à  la  médiocrité,  a  subi  au  contraire  l'in- 
fluence des  écoles  voisines  ;  il  n'a  pas  échappé  à  l'action  de  Tart  jeune  et 
robuste  qui  se  développait  en  Grèce,  a  S'il  faut  dire  ici  toute  ma  pensée, 
ajoute  l'auteur,  cette  nouvelle  série  de  figurines  trouvées  en  Phénicie, 
me  paraît  relever  de  l'art  grec  archaïque,  tel  qu'il  florissait  au  vi*  siè- 
cle dans  les  colonies  de  l'Asie-Mineure...  Dès  cette  époque,  les  Phéni- 
ciens commencèrent  à  subir  l'ascendant,  ce  que  j'ai  déjà  appelé  Vaction 
en  retour  de  lart  nouveau,  surtout  à  partir  du  moment  où  la  conquête 
perse  les  réunit  aux  Grecs  d'Asie  comme  sujets  d'un  même  empire  » 
(p.  85).  Il  ne  s'agit  ici  que  d'art  et  de  style;  on  sait  d'ailleurs  qu'au 
point  de  vue  des  attributs  et  des  formes  caractéristiques  prêtées  aux  di- 
vinités, la  Grèce  a  fait  à  la  Phénicie  de  larges  emprunts;  le  fait  s'expli- 
que sans  peine  par  les  assimilations  religieuses  si  fréquentes  entre  les 
deux  pays.  Les  conclusions  de  M.  H.  empruntent  une  nouvelle  force 
aux  remarques  que  lui  suggère  l'examen  des  terres  cuites  des  îles  asiati- 
ques ;  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie  du  Catalogue. 

III.  Figurines  des  îles  asiatiques.  Ile  de  Chypre.  —  Dans  un  résumé 
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historique  très  détaillé  (pp.  ii  3-126),  l'auteur  rappelle  les  relations  de 
toute  nature,  qui  n'ont  jamais  cessé  de  mettre  l'île  de  Chypre  en  con- 
tact avec  la  Grèce.  Au  v=  siècle,  alors  même  que  la  domination  perse 
est  le  plus  tyrannique,  l'influence  grecque  n'est  pas  entravée  par  les  pro- 
hibitions commerciales  :  dans  toutes  les  villes  cypriotes,  même  à  Kittion 
et  à  Amathonte,  où  domine  l'élément  oriental,  on  retrouve  un  élément 
hellénique.  Les  faits  suivants  peuvent  donc  être  considérés  comme  in- 
déniables :  1°  existence  à  Chypre  d'une  population  compacte  de  race 
grecque  ;  2»  influence  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  s'exerçant  par  l'inter- 
médiaire de  la  Phénicie,  et  donnant  à  la  civilisation  de  l'île  sa  première 
forme;  3°  contagion  de  la  civilisation  hellénique;  4"  persistance  de  l'é- 
lément oriental  et  phénicien,  exerçant  son  influence  parallèlement  à 
l'action  hellénique.  Ainsi  s'explique  le  caractère  complexe  de  l'art  cy- 
priote ',  que  M.  H.  fait  ressortir  dans  une  étude  générale  (pp.  126-134). 
Nous  voudrions  pouvoir  citer  ces  pages  :  elles  sont  un  modèle  de  fine 
critique.  Elles  montrent  de  plus,  avec  une  parfaite  clarté,  comment  l'art 
de  Chypre,  après  avoir  imité  lui  aussi  les  formes  assyriennes  et  égyp- 
tiennes, subit  de  bonne  heure  «  l'influence  manifeste  de  l'art  grec  ar- 
chaïque, tel  qu'il  s'était  constitué,  vers  la  fin  du  vn«  siècle,  dans  les  îles 
et  les  colonies  grecques  de  la  côte  d'Asie,  portant  lui-même  les  traces 
fraîches  de  sa  double  éducation  égyptienne  et  orientale,  mais  se  distin- 
guant, dans  sa  rudesse  primitive,  par  des  traits  profondément  origi- 
naux. ».  L'art  de  Chypre  n'est,  en  somme,  qu'une  branche  de  l'ar- 
chaïsme grec  ;  mais,  frappé  d'une  infériorité  irrémédiable,  il  montre  bien 
ce  que  serait  resté  l'art  des  populations  méditerranéennes,  hésitant  entre 
des  influences  diverses,  si  le  génie  grec  n'était  intervenu,  avec  sa  puis- 
sante originalité. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  l'étude  détaillée  des  terres  cuites 
cypriotes,  pour  lesquelles  il  propose  un  classement  nouveau  :  1°  ancien- 
nes fabriques  de  l'intérieur  de  l'île  ;  2«>  ancienne  fabrique  locale  de  Kit- 
tion; 3°  fabrique  grecque  de  Kittion  ;  4"  fabriques  de  basse  époque  gréco- 
cypriote.  Il  importe  cependant  de  signaler  un  fait  digne  d'attention,  et 
qui  demeurerait  inexplicable,  si  l'on  admettait  d'une  manière  trop  ab- 
solue que  l'art  grec  s'est  formé  à  l'école  des  ateliers  cypriotes.  Aux  pro- 
duits médiocres  et  pauvres  de  l'ancienne  industrie  locale  de  Kittion,  suc- 
cèdent, sans  transition  appréciable,  les  belles  terres  cuites  grecques  de 
Larnaca.  Cette  brusque  «  coupure  »  ne  s'explique,  semble-t-il,  que  par 
l'arrivée  à  Kittion  d'une  école  de  modeleurs  grecs,  et,  sur  ce  point  parti- 
culier, l'examen  des  monuments  apporte  un  argument  nouveau  et  inat- 
tendu à  la  théorie  exposée  par  M.  Heuzey.  Chose  curieuse,  la  fabrique 
de  Kittion  est  tellement  dominée  par  le  goût  hellénique,  qu'on  trouve 
des  figurines  du  style  grec  le  plus  achevé  dans  cette  ville  qui  reste,  jus- 

I.  Cf.  les  articles  de  M.  G.  Perrot  sur  l'art  et  l'histoire  de  Chypre,  dans  la  Revue 
des  Dsux-Mor.des,  1878  et  1879. 
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qu'à    l'année    332,    le    siège    principal    de    Tinfluence    phénicienne. 

Ile  de  Rhodes.  —  On  arrive  enfin  à  une  îie  purement  grecque.  Rhodes 
est  comme  le  poste  avancé  du  monde  hellénique  en  Orient  ;  nulle  part, 
on  ne  peut  mieux  apprécier  dans  quelle  mesure  les  modèles  de  l'Orient 
exercent  une  action  sur  les  premiers  développements  de  Part  grec.  Cette 
étude  est  facilitée  par  le  caractère  homogène  de  la  fabrique  rhodienne. 
Ici,  point  de  brusques  interruptions  ;  l'art  présente  un  développement 
continu;  il  s'améliore  lentement,  sans  cesser  d'offrir  une  remarquable 
unité  de  style,  et  ainsi  se  trouve  écartée  l'hypothèse  suivant  laquelle  la 
fabrique  de  Rhodes  aurait  une  origine  phénicienne.  On  peut,  il  est  vrai, 
élever  certaines  objections  :  certains  types  de  Camiros  se  trouvent  en 
Phénicie,  et,  d'autre  part,  la  terre  des  figurines  de  Camiros  ressemble  â 
l'argile  des  statuettes  du  nord  de  la  Phénicie.  M.  H.  va  au-devant  de  ces 
objections;  suivant  lui,  la  similitude  de  la  terre  s'explique  par  l'identité 
des  couches  géologiques,  par  la  communauté  des  procédés  de  lavage,  et, 
sMl  y  a  des  analogies  de  t}-pes,  c'est  que  les  Phéniciens  ont  emprunté  à 
Rhodes  les  premières  nouveautés  du  style  grec.  Nous  voici  ramenés  à 
l'action  en  retour  de  l'archaïsme  hellénique,  dont  les  coroplastes  rho- 
diens  ont  été  les  principaux  agents.  En  résumé,  les  faits  qui  se  dégagent 
de  l'étude  des  terres  cuites  de  Rhodes  sont  les  suivants  :  i»  la  fabrique 
de  Rhodes  est  purement  rhodienne  et  non  phénicienne.  On  y  trouve,  au 
début,  un  type  hellénique  très  rude,  connu  surtout  par  les  figurines 
d'Ialysos  conservées  au  British  Muséum,  et  provenant  des  fouilles  de 
M.  Biliotti.  Ajoutons  que  cette  civilisation  d'Ialysos,  comme  Ta  dé- 
montré M.  Alb.  Dumont  (Les  Céramiques  de  la  Grèce  propre) ,  se  rat- 
tache aux  civilisations  les  plus  anciennes  dont  on  ait  trouvé  la  trace 
dans  les  pays  grecs;  2°  les  caractères  étrangers,  pseudo-assyriens,  pseudo- 
égyptiens, qui  apparaissent  à  une  certaine  époque  dans  les  figurines  rho- 
diennes,  accusent  une  différence  notable  avec  les  caractères  correspon- 
dants des  terres  cuites  phéniciennes  ;  il  faut  donc  renoncer  à  considérer 
les  fabriques  rhodiennes  comme  les  succursales  des  ateliers  phéniciens  ; 
3°  les  types  communs  à  Rhodes  et  à  la  Phénicie  sont  précisément  ceux 
<jui  dénotent  les  progrès  de  l'archaïsme  grec  ;  ce  sont  les  Phéniciens  qui 
les  ont  empruntés;  4°  enfin,  cette  fabrique  grecque,  connue  jusqu'ici  par 
les  trouvailles  de  l'île  de  Rhodes,  s'étendait  sans  doute  à  toute  l'Asie 
grecque  ;  elle  représente  l'archaïsme  gréco-oriental  doué  déjà  d'une 
force  d'expansion  assez  puissante  pour  s'imposer  à  l'Orient. 

L'esquisse  sommaire  que  nous  avons  tracée  de  l'ouvrage  ne  saurait  en 
donner  une  idée  complète  ;  elle  suflfit,  croyons-nous,  à  en  montrer  l'im- 
portance. L'intérêt  de  nouveauté  que  présentent  les  conclusions  de 
M.  Heuzey  n'échappera  à  personne.  Cette  longue  et  minutieuse  étude 
des  séries  comparées,  conduite  avec  autant  d'art  que  de  sagacité,  remet 
en  question  bien  des  faits  qu'on  s'était  trop  hâté  de  considérer  comme 
acquis;  elle  introduit,  dans  l'histoire  des  relations  artistiques  de  la  Grèce 
et  de  l'Orient,  un  élément  très  inattendu  :  ïaction  en  retour^  exercée 
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par  l'archaïsme  grec,  à  une  époque  où  on  pouvait  le  croire  encore  à  l'é- 
cole de  l'art  oriental.  C'est  le  fait  capital  qui  se  dégage  du  livre. 

Max.  COLLIGNON. 


94. —  Chrlstenthum  ist  Heidentlium,  von  C.  Radenhausen.  Hamburg,  1881. 
In-8  de  3gb  pages. 

Le  titre  de  ce  volume  en  indique  assez  clairement  le  sujet,  et  l'esprit 
dans  lequel  il  est  écrit.  C'est  une  récrimination  contre  le  christianisme, 
d'une  exagération  singulière.  L'auteur  prétend  y  prouver  que  le  paganis- 
me antique  s'est  substitué  à  l'enseignement  de  Jésus- Christ,  le  lendemain 
même  de  sa  prédication.  On  ne  saurait  nier  que,  en  se  répandant  parmi 
les  peuples  païens,  le  christianisme  ne  se  soit  laissé  envahir  par  bien  des 
croyances,  des  cérémonies,  des  superstitions,  qui  étaient  propres  aux  re- 
ligions anciennes.  Ce  fut  un  malheur  ;  mais  ce  malheur  était  à  peu  près 
inévitable.  Il  n'est  pas  de  religion  nouvelle  qui  ne  subisse  des  influences 
perturbatrices  des  religions  anciennes  qu'elle  vient  remplacer,  et  cela 
dans  des  proportions  d'autant  plus  larges  qu'elle  leur  est  plus  supé- 
rieure. Le  christianisme  y  fut  d'autant  plus  exposé  qu'il  eut  à  se  répan- 
dre d'abord  parmi  des  populations  en  complète  décadence,  ensuite  parmi 
des  peuples  nouveaux  qui  n'étaient  pas  encore  nés  à  la  vie  civilisée. 
Les  faits  de  ce  genre  doivent  tomber  sous  la  discussion  de  la  critique 
historique.  L'auteur  de  notre  volume  ne  paraît  avoir  nul  souci  de  dis- 
cussions semblables.  Avec  un  imperturbable  aplomb,  il  accuse  l'apôtre 
Paul  d'avoir  livré  le  christianisme  à  l'envahissement  du  paganisme,  en 
l'arrachant  à  la  famille  d'Israël  où  il  aurait  conservé  sa  simplicité  pri- 
mitive. Au  reste,  il  se  fait  de  cet  apôtre  la  plus  singulière  idée  ;  il  le  dé- 
peint comme  un  homme  adroit,  fin,  rusé,  le  véritable  père  des  Jésuites. 
Peut-être trouve-t-il  tout  cela  dans  I,  Corinth.,  ix,  i6-23.  Plus  tard,  se- 
lon notre  auteur,  la  religion  chrétienne  fut  encore  plus  défigurée  par 
l'ignorance  et  surtout  par  l'ambition  du  clergé,  qui  voulut  s'en  faire  un 
instrument  de  domination.  On  ne  saurait  dire  que  M.  Radenhausen  soit 
toujours  dans  le  faux,  mais  on  peut  lui  reprocher  du  moins  d'être  tou- 
jours dans  l'exagération,  de  n'avancer  que  des  thèses  absolues,  de  ne 
les  jamais  discuter  historiquement,  et  de  ne  point  citer  les  autorités  et 
les  documents  sur  lesquels  il  s'appuie. 

M.  N. 


95.  —  Traduction»  en  langues  étraugèree  de»  Réflexions  ou  Sen- 
tence» et  Maxime»  de  lL.a  Roclicfoueauld.  Essai  bibliographique  par  le 
marquis  de  Granges  de  Sorgïîres.  Paris,  Léon  Techener,  i883.  In-8  de  32  pp. 
(Extr.  du  Bulletin  du  Bibliophile.) 

Nous  avons  plaisir  a  faire  connaître  cet  opuscule  dans  lequel  on  trouve 
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une  liste  à  peu  près  complète  des  traductions  des  Maximes  de  La  Ro- 
chefoucauld dans  les  langues  étrangères.  Des  études  de  ce  genre  ont  cet 
intérêt,  qu'elles  nous  font  juger  de  l'estime  dont  jouissent  nos  auteurs 
classiques  au-delà  de  nos  frontières. 

La  bibliographie  de  M,  le  marquis  de  Granges  de  Surgères  ne  compte 
pas  moins  de  Sj  numéros,  savoir  :  4  pour  l'italien,  3  pour  l'espagnol, 
I  pour  le  portugais,  24  pour  l'anglais,  i  pour  le  néerlandais,  i5  pour 
l'allemand,  i  pour  le  danois,  4  pour  le  russe,  i  pour  le  polonais,  2  pour 
le  grec  et  i  pour  le  magyar.  On  voit  par  cette  énumération  que  nulle 
part  les  Maximes  n'ont  obtenu  plus  de  succès  qu'en  Angleterre. 
Nous  devons  cependant  observer  que  les  renseignements  fournis  à 
l'auteur  par  MM.  les  conservateurs  du  Musée  britannique  sont  beaucoup 
plus  complets  pour  l'Angleterre  que  pour  les  autres  pays.  Par  suite  de 
cette  circonstance,  il  est  possible  que  le  chiflre  relatif  des  traductions  an- 
glaises soit,  en  réalité,  moins  élevé  qu'il  le  paraît  au  premier  abord. 

M.  le  marquis  de  G.  de  S.  ne  se  borne  pas  à  énumérer  des  titres  ;  il 
accompagne  la  plupart  de  ses  citations  de  notices  littéraires  qui  en  re- 
haussent singulièrement  l'intérêt.  Nous  n'avons  rien  à  relever  dans  ces 
notices;  nous  nous  bornerons  à  signaler  à  l'auteur  quelques  omissions. 

1.  En  tête  des  traductions  italiennes  devrait  figurer  la  suivante  :  Ri- 
flessioni  e  Sentence  e  Massime  morali  di  La  Rochefoucauld  e  altre  Mas- 
sime  cristiane  di  M^^  de  Sablé ,  tradotte  dal  francese  da  Antonio 
Minnuni.  Venezia,  171 8.  In-i6.  (Gat,  de  la  Biblioth.  nat.  de  Bucarest, 
II,  65.) 

On  peut  aussi  ajouter  à  la  série  italienne  la  Grammatica  francese 
di  L.  Goudar...  arrichita  di  iina  scelta  di  Massime  di  la  Rochefou- 
cauld, ecc.  (1847,  in-12),  (Musée  britann.,  12932.  a.) 

2.  Au  nombre  des  traductions  anglaises,  M.  de  G.  de  S.  cite  les  Cha- 
racteristics  inthe  manner  of  Roche faucaulVs Maxims {honàon.,  1823, 
in-12),  dont  l'auteur  est  W.  Hazlitt.  Du  moment  qu'il  descendait  aux 
imitations  et  aux  simples  extraits,  il  aurait  pu  faire  figurer  dans  sa  bi- 
bliographie les  deux  ouvrages  suivants  : 

The  Maximsof  Guicciardini With  parallel  Passages  from  the 

Works  of...  La  Rochejoucauld ,  etc.  (London  1845,  in-4.)  (Musée 
britann.,  1440.  a.) 

Polonius  :  a  Collection  of  W'ise  Saws  and  modem  Instances.  Lon- 
don, Pickering,  i852,  in-12).—  Ce  petit  volume  est  un  recueil  d'apho- 
rismes  tirés  d'auteurs  anglais  et  d'auteurs  étrangers,  parmi  lesquels  La 
Rochefoucauld  occupe  le  premier  rang. 

3.  La  question  soulevée  par  M.  de  G.  de  S.,  au  sujet  d'une  traduction 
suédoise  que  mentionne  M.  Willis  Bund  en  tête  de  la  version  anglaise 
publiée  par  lui  en  1 871,  ne  nous  paraît  pas  insoluble.  M.  Bund  a  dû, 
avant  de  prendre  la  plume,  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  catalogue  du  Mu- 
sée britannique;  or  ce  catalogue  indique,  à  l'article  La  Rochefoucauld, 
un  ouvrage  suédois  qui  aura  été  pris  pour  une  traduction  des  Maximes, 
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tandis  que  c^est,  en  réalité,  le  Discours  prononcé  à  V Académie  royale 
des  sciences  par  M.  de  la  Rochefoucauld,  quand  il  y  prit  séance 
comme  membre  étranger  (Stockholm^  176g,  in-8). 

4.  Aux  traductions  russes,  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  on  peut 
ajouter  l'ouvrage  suivant  dans  lequel  se  trouvent  quelques  extraits  de  La 
Rochefoucauld  :  Svojstva  i  Dêistvija  strassej  celovêceskih  i\  socineniih 
Voltera^  Russo,  Rosefukolda,  Vejsa  i  drugig  povêjsihpisatelej.  Pe- 
revod  s  francu^kago .  Sanktpeterburg  v  tipografij  Nauk,  1802.  ln-12. 
(Cat.  Smirdin,  n"  1399.) 

5.  Sous  le  n°  54,  M.  de  Granges  de  Surgères  cite  une  traduction  po- 
lonaise imprimée  en  1812,  et  renvoie  à  la  précieuse  Bibliographie  d'Es- 
treicher.  Le  supplément  à  ce  grand  ouvrage  (VI,  444)  enregistre  une 
version  plus  récente  :  Maxymy  i  Mysli  moraine  ksiai^a  Franc.  La 
Rochefoucauld^  Na  podstawie  ostatnich  wydan  spols\c:{ylJ.  J.  Fin- 
kelhaus.  Warszawa,  w^ydawnictwo  A.  Wislickiego,  druk  Przegladu 
tygodniowego,  1880.  In- 16  de  82  pp. 

Emile  Picot. 


96.  —  Dei*  liieeslas,  erster,  zwciter  und  dritter  Gesang,  von  F.-G.  Klopstock, 
(Deutsche  Litteraturdenkmale,  des  ï8  Jahrhunderts  in  Neudrucken  herausge- 
geben).  Heilbronn,  Henninger.  i883.  In-8,  xxxi  p.  90  pfennigs. 

Ce  onzième  volume  de  la  collection  Seuffert  renferme  le  texte  des 
trois  premiers  chants  de  la  Messiade,  tel  qu'il  fut  publié  pour  la  première 
fois  dans  les  fascicules  IV  et  V  du  quatrième  volume  des  Neue  Beitrâge 
^um  Vergnûgen  des  Verstandes  und  Wit^es  (Brème  et  Leipzig,  Saur- 
mann,  1748).  M.  Muncker,  qui  publie  ce  texte,  l'a  fait  précéder  d^une 
introduction  où  il  donne  de  nombreux  détails  sur  la  composition  de  la 
Messiade,  sur  les  éditions  et  les  traductions  du  poème,  sur  l'en- 
thousiasme qu'excita  cette  épopée,  sur  les  jugements  dont  elle  a  été 
l'objet  jusqu'à  nos  jours  et  sur  l'influence  qu'elle  exerça.  On  sait,  du 
reste,  que  M.  Muncker  est  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  les  rapports  de 
Lessing  et  de  Klopstock,  —  ouvrage  dont  notre  recueil  a  rendu  compte  — 
et  qu'il  prépare  une  monographie  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'auteur  de 
la  Messiade. 


CORRESPONDANCE 


M.  A.  Harkavy   nous  adresse,  à  propos  de  l'article  de  M .  Halévy  sur  le  Corpus 
inscriptionum  hebraicarum  de  Chwolson  {Revue  critique,  n»  4,  i883),  une  longue 
protestation  dont  nous  ferons  connaître  les  passages   suivants.    La  question   Fir- 
kowitz  n'étant  pas  de  celles  qui  se  puissent  discuter  au  long  dans  une  Revue,  nous* 
ne  recevrons  plus  aucune  communication  à  ce  sujet  : 

i°M.  Halévy  parle  de  quarante  inscriptions  découvertes  par  M.  Chwol* 
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son  à  Tschoufout  Qalé,  et  ajoute  que  les  résultats  qu'on  en  tire  s'impo- 
sent aux  esprits  les  plus  timorés.  Je  ferai  observer  que  Chw.  lui-même 
révoque  en  doute  l'authenticité  de  quatorze  de  ces  épitaphes  et  fait  des 
réserves  au  sujet  de  huit  autres.  L'authenticité  de  tout  le  reste  repose 
uniquement  sur  les  dates,  et  l'on  verra  plus  loin  combien  cette  base  est 
fragile.  D'ailleurs,  Chw.  déclare  qu'il  s'appuie  sur  quatre  inscriptions  et 
non  sur  quarante  :  M.  Halévy  est  donc  plus  chwolsonien  que  Chwolson 
quand  il  dit  éprouver  «  une  grande  répugnance  à  supposer  que  Fir- 
kowitz  ait  frauduleusement  gravé  ou  altéré  les  dates  des  quarante  épita- 
phes, » 

2'  M.  Halévy  commet  une  erreur  en  affirmant  que  la  plupart  des  pier- 
res découvertes  par  Chw.  sont  déposées  au  musée  Impérial.  Il  n'existe 
pas  d'établissement  de  ce  nom  à  Saint-Pétersbourg.  A  l'Ermitage  et  au 
musée  Asiatique,  où  se  trouvent  les  inscriptions  de  Firkowitz,  Chw. 
n'a  rien  déposé  de  ses  trouvailles.  11  parle  seulement  de  deux  épitaphes 
rapportées  par  lui  à  Saint  Pétersbourg,  sans  dire  qu'elles  soient  sorties 
de  ses  mains. 

J'ajouterai  ici  quelques  mots  sur  le  fond  de  la  question. 

3"  En  ce  qui  concerne  la  Paléographie,  je  ferai  observer  que  les  ca- 
ractères des  inscriptions  qui  remonteraient,  d'après  Chw.,  aux  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne,  se  retrouvent,  jusqu'à  notre  époque,  dans  les 
monuments  de  la  Tauride  et  des  contrées  adjacentes. 

4"  Pour  ce  qui  est  du  Calendrier^  il  n'est  pas  étonnant,  d'après  la  mé- 
thode de  Chw.,  que  quelques  dates  des  inscriptions  falsifiées  coïncident 
avec  les  vraies  dates.  Prenons,  par  exemple,  une  inscription  qui  porte  la 
date  lundi  5  de  tel  ou  tel  mois.  Si,  par  hasard,  cette  date  correspond  à 
celle  du  calendrier  rabbinique.  Ton  nous  dit  qu'en  telle  année  tel  mois 
commença  le  même  jour  chez  les  Caraïtes  et  chez  les  Rabbanites. 
Si  le  5  tombe  un  dimanche,  on  nous  dit  que  le  mois  donné  commença 
un  jour  plus  tôt  chez  les  Caraïtes  que  chez  les  Rabbanites.  Si  le  5  est  un 
mardi,  l'on  s'en  arrange  encore  :  les  mois  caraïtes  peuvent  commencer 
un  jour  plus  tard  que  les  mois  rabbanites.  Si  le  5  est  un  mercredi,  tout 
va  bien  néanmoins,  car  les  mois  caraïtes  peuvent,  nous  dit-on,  être  de 
deux  jours  en  retard  sur  les  mois  rabbanites!  Ce  que  MM.  Chw.  et 
Halévy  paraissent  ignorer  —  point  capital  dans  la  question  qui  nous 
occupe,  —  c'est  que  tout  calcul  des  jours  fondé  sur  le  calendrier  caraïte 
est  sans  valeur,  les  Caraïtes  ayant  fondé  et  fondant  encore  en  partie  au- 
jourd'hui leur  chronologie  sur  la  néoménie  ^voir  notamment  ce  que  dit 
à  ce  sujet  le  Caraïte  Ahron  ben  Joseph  dans  son  Mibhar  sur  Exode, 
chap.  XII,  à  propos  de  sa  discussion  avec  les  Rabbanites  de  Crimée,  en 
1279  après  J.-C).  Est-il  possible  de  déterminer  quel  jour  de  la  semaine 
la  nouvelle  lune  se  montrait  aux  habitants  de  la  Crimée  il  y  a  bien  des 
siècles  ? 

50  La  profondeur  des  fouilles  ne  saurait  établir  que  les  inscriptions 
enfouies  n'aient  point  été  connues  de  Firkowitz.  Nous  savons  positive- 
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ment  que  Firkowitz  a  enterré  des  monuments  falsifiés  ou  fabriqués  pour 
donner  à  d'autres  roccasion  de  les  découvrir.  C'est  ainsi  que  Firkowitz 
faisait  découvrir  par  Stern,  en  1848,  la  fameuse  pierre  de  Sangarit.  Le 
n"  9  de  Chw.,  qu'il  a  trouvé  lui-même,  est  un  nouvel  et  éclatant  exem- 
ple de  ce  que  nous  avançons.  Chw.  nous  dit  :  «  Firk.  hat  sicher  diesen 
tief  vergrabenen  Grabstein  nicht  gesehen  »  (col.  25o).  Aussi  choisit-il 
cette  épitaphe  comme  une  des  pierres  fondamentales  de  son  édifice  (col. 
265-266).  Mais  reportez-vous  au  recueil  de  Firkowitz,  p.  9,  et  vous 
trouverez  la  même  inscription,  désormais  célèbre,  inscrite  sous  le  n°  32, 
et  portant  dans  la  date  une  s  au  lieu  de  IV  qu'on  lit  chez  Chwolson  ! 

Nous  aurions  bien  d'autres  arguments  à  présenter  :  nous  les  ferons 
connaître  dans  un  second  travail  sur  les  monuments  hébraïques  de  la 
Crimée.  Disons  seulement,  en  terminant,  que  nous  croyons  devoir  ne  pas 
modifier  l'opinion  que  nous  exprimions  le  premier,  en  1874,  sur  Fir- 
kowitz. Chwolson  criait  alors  à  la  calomnie.  Aujourd'hui  il  reconnaît 
lui-même  que  Firkowitz  fut  un  notorischer  Dieb  (col,  VII}  et  un  no- 
torischer  Faelscher  (col.  5o9-5io).  Nous  prenons  acte  de  cette  déclara- 
tion, et  nous  avons  lieu  de  penser  que  la  seconde  édition  des  monu- 
ments juifs  de  Tschoufout-Qalé,  bien  qu'elle  soit  corrigée  en  partie,  aura 
le  sort  de  la  première. 

A.  Harkavy. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Sous  ce  titre  :  Les  vols  d'autographes  dans  les  archives  du  ministère 
de  la  Marine  (Picard).  M.  J.  Flammermont  vient  de  soulever  à  nouveau  une  ques- 
tion qui  aurait  dû  recevoir  depuis  longtemps  l'une  des  deux  solutions  que  réclament 
l'intérêt  de  la  science  et  la  bonne  renommée  du  ministère  de  la  Marine  lui-même  : 
ou  le  versement  des  archives  anciennes  de  la  Marine  aux  Archives  nationales  ou  la 
constitution  au  ministère  de  la  Marine  d'un  bureau  historique  des  Archives  composé 
d'hommes  compétents  et  soigneux  et  d'une  commission  analogue  à  celle  qui  fonc- 
tionne au  ministère  des  Affaires  étrangères.  A  l'époque  du  ministère  de  M.  Cloué, 
M.  J.  Ferry  étant  premier  ministre,  cette  solution  si  naturelle  fut  sur  le  point  de 
prévaloir  ;  M.  Gougeard  travailla  lui  aussi  à  la  réaliser  ;  mais  M.  Jauréguiberry  re- 
vint sur  la  décision  de  ses  prédécesseurs  et  remit  les  Archives  aux  mains  de  fonc- 
tionnaires qui  avaient  déclaré  l'inutilité  des  inventaires,  et  qui  ne  s'inquiètent  ni 
de  revendiquer  les  pièces  soustraites  aux  Archives,  ni  même  de  faire  estampiller 
celles  qui  s'y  trouvent.  Nous  espérons  que  la  courageuse  intervention  de  M.  Flam- 
mermont fera  reprendre  les  projets  abandonnés  et  que  les  précieuses  Archives  de  la 
Marine  seront  mises  à  l'abri  des  déprédations  dont  elles  ont  été  jusqu'ici  constam- 
ment victimes.  Espérons  aussi  que  les  Archives  de  la  guerre,  si  bien  classées  et  in- 
ventoriées, mais  presque  entièrement  fermées  aux  travailleurs  depuis  la  malheu- 
reuse affaire  de  M.  d'Hérisson,  seront  aussi  réorganisées  sur  le  même  plan,  et 
qu'on   n'obligera   plus  le  ministre  de   la  guerre,   nécessairement   incompétent,  à 
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prendre  seul  la  responsabilité  de  la  communication  aux  savants  des  documents  de 
ses  Archives.  Des  commissions  bien  composées  peuvent  seules,  avec  un  bureau  des  Ar- 
chives soigneusement  recruté,  être  chargées  utilement  de  régler  ces  communications. 

—  Le  Parlement,  du  ii  et  du  i3  avril,  contient  une  étude  de  notre  collaborateur, 
M.  James  Darmesteter,  sur  Miss  Toru  Dutt,  la  célèbre  poète  bengalie,  née  en  i856, 
morte  en  1877  à  Calcutta,  u  Hindoue  de  race  et  de  tradition,  Anglaise  d'éducation, 
Française  de  cœur.  »  Elle  a  laissé  un  roman  posthume,  écrit  en  français,  le  Journal 
de  JVi"»  d'Arvers,  publié  en  1879  par  M"*  Clarisse  Bader  ;  un  recueil  de  traductions 
en  vers  anglais  de  nos  poètes  contemporains  {A  sheaf  gleaned  in  frenchjields),  qui 
dénote  une  connaissance  profonde  et  un  rare  sentiment  de  notre  poésie;  enfin  un 
recueil  de  ballades  et  légendes  indiennes  (^Ancient  ballads  and  legends  of  Hindustan, 
publié  en  1882),  qui  contient  des  parties  dignes  d'un  véritable  poète.  Cette  jeune 
fille,  «  qui  a  dix-huit  ans  faisait  connaître  à  l'Inde  les  poètes  de  la  France  dans  le 
rythme  de  l'Angleterre,  qui  fondait  en  elle  trois  âmes  et  trois  traditions,  morte  à 
vingt  ans  dans  l'épanouissement  du  talent  et  à  la  veille  du  génie,  présente  dans 
l'histoire  littéraire  un  phénomène  sans  analogue,  et  son  nom  doit  en  particulier 
rester  cher  à  cette  France  qu'elle  a  tant  aimée  et  vers  qui  l'entraînait  un  mysté- 
rieux instinct.  » 

—  M.  Emile  Thomas,  professeur  de  langue  et  littérature  latines  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Douai,  vient  de  publier  une  édition  du  Discours  de  Cicéron  pour  le  poète 
Archias,  avec  une  nouvelle  collation  du  Gemblacensis,  une  introduction  (pp.  1-20) 
et  un  index  ;  ce  volume,  sur  lequel  nous  reviendrons,  a  paru  dans  la  collection  des 
éditions  Hachette  à  l'usage  des  professeurs. 

—  Une  nouvelle  brochure  de  M.  Henri  Omont  (Champion.  In-S",  5i  p.)  renferme 
deux  lettres  écrites  au  dernier  siècle,  l'une  en  novembre  1724  par  un  correspondant 
du  Mercure  de  France,  l'autre  le  1"  mars  1725,  par  le  célèbre  abbé  Lebeuf  sur  le 
Projet  d'un  catalogue  général  des  manuscrits  de  France.  On  ne  lit  pas  ces  lettres 
sans  intérêt,  au  moment  où  va  paraître  le  septième  volume  (mss.  de  Toulouse  et 
Nîmes)  du  Catalogue  général  des  manuscrits  des  départements  et  où  il  est  question 
de  reprendre  ce  Catalogue  sur  un  plan  différent  de  l'ancien.  A  la  suite  de  ces  deux 
lettres,  M.  Omont  a  publié  des  Notes  sur  quelques  manuscrits  conservés  au  grand 
séminaire  d'Autun  (il  y  contrôle,  en  les  rectifiant  et  les  complétant,  les  notices  du 
catalogue  de  Libri)  et  une  description  détaillée  des  Manuscrits  grecs  de  Besançon. 
La  bibliothèque  de  Besançon  possède,  en  effet,  dix-sept  manuscrits  grecs  qui  vien- 
nent pour  la  plupart,  de  l'ancienne  bibliothèque  du  cardinal  de  Granvelle.  Ces 
manuscrits  ne  sont  pas  très  anciens  puisqu'ils  ont  été  copiés  au  xvi*  siècle  ;  mais 
ils  offrent  des  textes  d'auteurs  classiques  ;  Diodore  de  Sicile,  Dion  Cassius,  Jambli- 
que,  Polybe,  Proclus,  Ptoléraée,  Sextus  Empiricus,  Théophraste,  etc.  La  brochure 
de  M.  Omont  se  termine  par  une  description  du  Corpus  poetarum  de  Dijon  ;  c'est 
un  manuscrit  qui  paraît  avoir  été  copié  à  Citeaux  au  commencement  du  xiii^  siècle 
et  qui  a  été  restauré  en  plusieurs  endroits  à  la  fin  du  xv«  siècle  par  un  copiste  nommé 
Joannes  Guidonis  ;  ce  même  copiste  a  peut-être  dressé  en  tête  du  volume,  la  table 
des  textes  latins  que  contient  ce  Corpus  poetarum  (Stace,  Virgile,  Horace,  Ovide, 
Perse,  etc.). 

—  Le  2»  fascicule  de  VHistorische  Zeitschrift,  qui  vient  de  paraître,  renferme  (pp.  277- 
278)  un  article  sur  la  nouvelle  série  du  Cabinet  historique,  publiée  en  1882  par 
M.  Ulysse  Robert.  «  Le  nom,  dit  l'auteur  de  l'article,  de  ce  jeune  savant  qui  s'est 
acquis,  même  hors  de  sa  patrie,  une  réputation  par  ses  travaux  d'histoire,  de  di- 
plomatique et  de  biographie,  nous  est  garant  que  la  revue  restera  fidèle  à  son  pro- 
gramme, d'être  un  Moniteur  des  bibliothèques  et  des  archives  et  se  maintiendra  à  la 
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hauteur  de  la  science...  Nous  souhaitons  à  la  jeune  entreprise  le  succès  qu'elle  mé- 
rite à  cause  de  son  utilité,  » 

—  MM.  Eugène  Mûntz  et  A.  L.  Frothingham  jun.  ont  fait  tirer  à  part  l'intéres- 
sante étude  qu'ils  ont  publiée  dans  1'  «  Archivio  délia  Societa  romana  di  storia  pa- 
tria  »  (vol.  VI)  sur  le  trésor  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  au  Vatican  du  xm'  au 
xv^  siècle.  On  sait  toute  l'importance  de  ce  trésor;  comme  le  disent  les  deux  au- 
teurs, tant  d'illustres  souverains,  tant  de  prélats  distingués,  tant  de  généreux  fidèles 
voulurent  lui  offrir  des  souvenirs  de  leur  munificence  et  de  leur  piété  qu'en  parcou- 
rant la  liste  de  leurs  dons,  dont  les  plus  anciens  remontent  au  règne  de  Constantin, 
nous  voyons  se  dérouler  les  annales  mêmes  de  l'art  et  du  luxe,  depuis  le  triomphe 
du  christianisme  jusqu'à  nos  jours.  L'étude  de  MM.  Mûntz  et  Frothingham  com- 
prend i37  pages;  elle  est  écrite  dans  un  italien  très  correct  et  très  pur;  le  titre  exact 
est  :  «  //  tesoro  délia  Basilica  di  S.  Pietro  in  Vaticano  dal  XIII al  XV  secolo.  »  On 
y  trouve  un  choix  d'inventaires  inédits  («  una  scelta  d'inventarii  inediti  »),  celui  des 
objets  laissés  par  Boniface  III  au  Capitole  de  Saint-Pierre  en  i3o3,  celui  de  i3bi,  ce- 
lui de  1436,  de  1454-55,  de  1489,  ainsi  que  des  lettres  inédites  de  Giacomo  Gri- 
maldi,  le  célèbre  archiviste. 

—  Le  VP  volume  de  V Histoire  populaire  de  France,  de  M.  Henri  Martin,  vient 
de  paraître  (Furne,  Jouvet  et  C'^)  et  nous  conduit  des  premières  années  du  gouver- 
nement de  Juillet  à  la  guerre  du  Mexique. 

—  On  va  élever  à  Saigon,  dans  la  cour  de  la  direction  de  l'intérieur,  un  buste  à 
la  mémoire  de  Francis  Garnier,  le  promoteur  de  l'exploration  du  Mékong. 

—  Notre  collaborateur  M.  E.  Beauvois  dit,  dans  sa  communication  sur  les  Lettres 
des  Ursulines  du  Canada  (n°  14,  p.  274),  que  «  M.  Gazier  croit  inédites  certaines  Re- 
lations ».  M.  Gazier  nous  fait  observer  qu'il  a  écrit  en  propres  termes  (n°  12,  p.  234) 
que  ces  Relations,  «  imprimées  sans  doute,  doivent  se  trouver  dans  nos  bibliothè- 
ques ou  dans  les  archives  de  la  marine  ou  des  affaires  étrangères  ». 

—  L'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France  a  décerné 
ses  prix  :  le  prix  de  l'Association  (1,000  fr.)  à  M.  Maurice  Croiset  pour  son  Essai 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Lucien  (Hachette,  1882)  et  à  M.  A.  Couat,  pour  son  livre 
sur  la  poésie  alexandrine  sous  les  trois  premiers  Ptolémées  (Hachette,  1882).  —  Le 
prix  Zographos  (1,000  fr.)  à  M.  Contos,  professeur  à  l'Université  d'Athènes,  pour 
ses  Observations  philologiques  sur  la  langue  grecque  moderne  (Athènes,  Coromilas. 
1880)  et  à  M.  Emile  Legrand,  pour  les  trois  premiers  volumes  de  sa  Bibliothèque 
grecque  moderne. 

—  Une  décision  de  M.  Jules  Ferry,  ministre  de  l'instruction  publique,  réorganise 
le  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  qui  comprendra  désormais  cinq 
sections  et  un  comité.  Les  sections  sont  "ainsi  réparties  :  1°  section  d'histoire  et  de 
philologie;  2°  section  d'archéologie;  30  section  de  sciences  économiques  et  sociales; 
4°  section  de  sciences  mathématiques,  physiques,  chimiques  et  météorologiques  ; 
5°  section  de  sciences  naturelles  et  de  sciences  géographiques.  Le  comité  se  com- 
pose de  membres  titulaires,  de  membres  honoraires  et  de  membres  non  résidants 
nommés  par  arrêté  ministériel.  Il  a,  dans  chaque  département,  des  correspondants. 
Les  correspondants,  nommés  par  le  ministre,  prennent  le  titre  de  correspondants 
du  ministère  de  Vinstruction  publique.  Les  membres  titulaires  du  comité,  qui  ne  font 
point  partie  de  la  commission  centrale,  peuvent  prendre  part  aux  travaux  de  ladite 
commission,  avec  voix  consultative,  sur  convocation  spéciale.  Les  membres  hono- 
raires n'assistent  aux  séances  des  sections  que  sur  convocation  spéciale.  Ils  prennent 
part  aux  travaux  avec  voix  délibérative.  Les  membres  non  résidants  assistent,  avec 
voix  consultative,  aux  séances  des  sections,  lorsqu'ils  sont  convoqués* 
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—  La  Commission  des  monuments  historiques  s'est,  dans  sa  dernière  séance,  as- 
sociée aux  protestations  qui  s'élèvent  en  ce  moment  contre  les  travaux  exécutés  dans 
la  rue  Monge  pour  le  percement  d'une  rue  sur  l'emplacement  d'une  partie  des  arè- 
nes de  Lutèce.  Elle  a  adopté  un  projet  d'isolement  du  palais  Gallien,  à  Bordeaux,  et 
alloué  une  somme  de  9,975  fr.  pour  solder  les  travaux  de  restauration  du  château  de 
Loches.  Elle  a  rejeté  le  projet  d'agrandissement  de  l'église  Saint-Bruno,  à  Bor- 
deaux, et  ajourné  la  restauration  de  l'église  d'Essômes  (Aisne),  jusqu'au  jour  où  la 
commune  aura  dégagé  cet  édifice.  Elle  a  pris  la  même  mesure  au  sujet  de  l'église 
Saint-Jacques,  à  Dieppe,  qui  ne  sera  restaurée  que  lorsque  la  fabrique  aura  fait  dis- 
paraître une  annexe  de  la  sacristie  qui  porte  atteinte  à  l'effet  du  monument.  Elle  a 
reconnu  que  la  restauration  de  l'église  Notre-Dame,  à  Poitiers,  exige  d'importants 
travaux  ;  mais  elle  s'est  réservé  de  statuer  après  la  visite  sur  les  lieux.  Elle  ne  peut 
participer  à  la  restauration  de  l'église  de  Beaulieu  (Indre-et-Loire)  à  cause  de  la  si- 
tuation du  crédit  affecté  aux  monuments  historiques.  Elle  a,  en  outre,  décidé  de  vi- 
siter l'ancienne  église  abbatiale  de  Saint-Denis  avant  de  délibérer  sur  les  nouveaux 
travaux  projetés.  Dans  la  même  séance,  l'église  de  Lescure  (Tarn)  a  été  classée  et 
celle  de  Saint-Cyprien  (Dordogne)  déclassée. 

—  Nous  lisons  dans  le  n»  2  du  Bulletin  de  la  Société  historique  les  détails  sui- 
vants, donnés  par  M.  Maspero,  sur  les  fouilles  de  Thèbes  :  «  Les  fouilles  vont  bien 
et  promettent  beaucoup  pour  l'histoire.  J'ai  retrouvé  une  église  copte  du  ve  siècle 
couverte  d'inscriptions,  et  à  Karnak  toute  une  série  de  tableaux  des  plus  curieux  pour 
les  derniers  temps  de  la  XVIII«  dynastie.  Les  travaux  aux  pyramides  deLisht  sont  en 
bonne  voie  et  paraissent  devoir  donner  une  chambre  intacte.  Enfin,  j'ai  avancé  d'un 
pas  le  déblaiement  de  Louxor,  et,  l'an  prochain,  nous  pourrons  probablement  mettre 
la  pioche  aux  maisons  indigènes  qui  recouvrent  le  temple.  » 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Rodez,  dans  le  dessein  d'élever  un  monument  à  l'au- 
teur de  Y  Histoire  des  Français  des  divers  états  aux  cinq  derniers  siècles,  Alexis 
Monteil  (1769-1850.) 

—  La  statue  en  bronze  de  Bernard  Palissy,  de  M.  Ern.  Barrias,  sera  prochaine- 
ment érigée  dans  le  square  qui  touche  à  l'église  de  Boulogne-sur-Seine. 

—  Le  samedi  soir,  3i  mars,  le  R.  P.  C.  de  La  Croix  a  exposé  à  la  Société  histo- 
rique, cercle  Saint-Simon,  les  résultats  des  Fouilles  de  Sanxar.  Ajoutons,  à  ce 
propos,  que  le  gouvernement  vient  de  décider  l'acquisition  des  ruines  de  Sanxay  ; 
cette  décision  garantit  cette  magnifique  découverte  contre  les  détériorations  partiel- 
les qui  auraient  pu  se  produire, 

—  M.  de  Sarzec,  à  qui  le  Louvre  doit  la  belle  collection  qu'on  connaît,  part  pour 
Bagdad,  en  qualité  de  consul  de  France;  il  y  sera  fort  bien  placé,  dit  le  Courrier 
de  l'art,  pour  rendre  à  l'art  et  à  la  science  les  services  qu'on  attend  encore  de  son 
intelligence  et  de  son  courage. 

ALLEMAGNE.  —  L'Académie  des  sciences  de  Munich  avait  mis  au  concours,  en 
i88i,  pour  le  prix  fondé  par  M.  Zographos,  les  deux  sujets  suivants  :  i»  Recherches 
sur  les  collections  d'extraits  des  anciens  auteurs  grecs  faites  par  ordre  de  Constan- 
tin VU  Porphyrogénète,  sur  les  dimensions,  le  contenu  et  le  but  de  ce  travail  ; 
2°  étude  critique  sur  les  œuvres  des  écrivains  militaires  grecs  (à  l'exception  de  la 
Tactique  d'Aeneas).  Dans  la  séance  du  mardi,  28  mars,  tenue  en  l'honneur  du 
124'  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Académie,  on  a  proclamé  comme  lauréat  du 
premier  prix  M.  Cari  De  Boor,  «  assistent  »  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 

—  Le  séminaire  archéologique  et  épigraphique  de  l'université  de  Vienne,  dirigé 
par  MM.  Benndorf  et  Hirschfeld,  publie,  indépendamment  d'un  recueil  périodique 
{Archœologische  und  evigraphische  Mittheilungen  ans  Oestevreich),  une  collection  de 
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dissertations  (Abhandiungen)  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à  la  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  ou  à  celle  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 
Trois  volumes  ont  déjà  paru,  un  de  M.  Schneider,  aujourd'hui  directeur  au  Cabinet 
royal  des  antiques  de  Vienne,  sur  La  naissance  ttAthéné;  un  de  M.  Dûrr  sur  Les 
voyages  de  l'empereur  Hadrien;  un  enfin  de  M.  Kubitschek  sur  L'origine  et  l'ex- 
tension des  tribus  romaines.  Nous  apprenons  que  M.  Lœwy,  bibliothécaire  du  sé- 
minaire, prépare  pour  cette  collection  une  dissertation  sur  Les  inscriptions  des  ar- 
tistes grecs,  qui  sera  accompagnée  de  photographies  des  principales  inscriptions. 

—  La  Deutsche  Litteratur^^eitung  publiera  désormais  les  comptes-rendus  des  séan- 
ces des  sociétés  savantes  de  Berlin  et  des  notices  sur  les  acquisitions  des  musées 
royaux. 

BELGIQUE.  —  A  l'audience  de  rentrée  du  i6  octobre  1882,  M.  Lamerre,  procu- 
reur-général près  la  Cour  d'appel  de  Gand,  a  prononcé  un  discours  qui  doit  être  si- 
gnalé aux  érudits;  c'est  une  étude  historique  fort  bien  conduite  sur  les  «  communes 
vérités  »  dans  le  droit  flamand  (Bruxelles,  Alliance  typographique,  1882,  45  pages 
in-8).  M.  Lamerre  suit  cette  procédure  en  Flandre  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime  ; 
nous  ajouterons,  confirmant  les  vues  de  M.  Lamerre,  qu'on  retrouve  à  la  même  épo- 
que, en  Allemagne  et  notamment  dans  la  principauté  de  Saxe-Gotha,  la  trace  des 
«  communes  vérités  ». 

ESPAGNE.  —  Les  professeurs  et  anciens  élèves  de  l'Ecole  de  diplomatique  de 
Madrid  (l'Ecole  des  Chartes  de  l'Espagne)  viennent  de  former  une  société  et  de 
fonder  une  revue  pour  la  publication  de  textes  et  de  travaux  relatifs  à  l'histoire,  à 
l'ancienne  littérature,  aux  beaux-arts  et  à  l'archéologie  espagnols.  (D'après  son  orga- 
nisation, l'Ecole  de  Diplomatique  ne  forme  pas  seulement  des  archivistes  et  des  bi- 
bliothécaires, mais  aussi  des  conservateurs  pour  les  musées.)  La  revue,  qui  a  pour 
nom  Revista  de  Archivas,  Bibliotecas  e  Museos  (Madrid,  Murillo),  contiendra  des 
textes,  des  études,  des  renseignements  sur  toutes  les  branches  de  l'enseignement  de 
l'Ecole  de  Diplomatique,  les  comptes-rendus  d'ouvrages  qui  s'y  rapportent.  Un  car- 
tulaire  est  sous  presse.  La  Revista  de  Archivos  avait  été  fondée  en  1871,  elle  cessa 
de  paraître  en  1878,  après  avoir  donné  8  volumes.  La  voici  qui  devient  l'organe 
d'une  société  savante;  son  avenir  est  assuré.  Les  deux  premiers  numéros  de  la  nou- 
velle série  (segunda  epoca)  de  cette  revue  contiennent  les  articles  suivants  :  Muwoz 
y  RoMERo,  De  la  condition  des  personnes  dans  les  royaumes  des  Asturies  et  de  Léon 
pendant  les  premiers  siècles  de  l'invasion  arabe.  —  Rodriguez  Villa,  Inventaire  du 
mobilier,  des  bijoux,  des  vêlements  et  des  armes  de  Beltran  de  la  Cueva,  troisième 
duc  a'Alburquerque.  —  Villa  Amil  y  Castro,  Les  manuscrits  juridiques  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Escurial.  —  Rodriguez  Villa,  La  correspondance  d'Alexandre  Far- 
nèse,  duc  de  Parme. 

—  L'orientaliste,  M.  Guillen  Robles,  vient  de  publier  sous  le  titre  :  Malaga  mil' 
sulmana.  Sucesos,  antiguedades,  ciencias  y  letras  malaguenas  durante  la  edad  mé- 
dia (Paris,  Leroux),  un  ouvrage  formant  un  beau  volume  de  700  pages,  avec  plan- 
ches, vues,  textes  arabes,  etc.  Le  même  savant  prépare  une  Histoire  de  la  civilisation 
arabe  en  Espagne,  qui  paraîtra  l'an  prochain. 

—  MM.  Lerchundi  et  Simonet  ont  publié  à  Grenade  (Paris,  Leroux)  la  première 
partie  d'une  Chrestomathie  arabC'-espagnole,  dont  tous  les  textes  sont  tirés  des  au- 
teurs arabes  d'Espagne. 
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Séance  du  i3  avril  i883. 

L'Académie  reçoit  l'avis  de  la  mort  de  M.  Garnier,  ancien  consul  général  de  France 
à  Batavia  et  à  Shanghai.  Par  son  testament,  M.  Garnier  a  légué  l'usufruit  de  toute 
sa  fortune  à  un  ami  et  la  nue-propriété  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  à  charge  d'en  employer  les  revenus,  quand  elle  en  sera  entrée  en  jouissance, 
à  subventionner  des  voyages  scientifiques  dans  l'Afrique  centrale  et  la  haute  Asie. 
D'après  les  renseignements  transmis  à  l'Académie,  la  fortune  laissée  par  M.  Garnier 
est  évaluée  provisoirement  à  une  vingtaine  de  mille  francs  de  rente. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  des  détails  sur  les 
résultats  des  fouilles  les  plus  récentes.  Près  de  l'église  Saint-Louis-des-Français,  on 
a  trouvé  un  fragment  d'une  belle  colonne  cannelée,  qui  doit  provenir  des  grands 
thermes  de  Néron.  M.  de  Rossi  a  découvert  l'entrée  principale  de  la  catacombe  de 
Saint-Hippolyte,  où  l'on  n'avait  pénétré  jusqu'ici  que  par  une  entrée  secondaire;  il 
a  relevé,  auprès  de  cette  entrée,  une  inscription  de  l'an  5^8  de  notre  ère,  de  laquelle 
il  résulte  que  cette  catacombe  dépendait  de  l'église  de  Sainte-Pudentienne.  Dans  la 
catacombe  adDuas  Lauros,  M.  de  Rossi  a  découvert  un  vase  de  verre  peint,  à  fond 
d'or,  d'origine  certainement  juive,  sur  lequel  est  représenté  le  temple  de  Jérusalem. 
Enfin,  les  travaux  entrepris  par  le  génie  militaire,  pour  la  construction  a'un  fort,  à 
distance  d'environ  quatre  kilomètres  de  Rome,  ont  amené  la  découverte  des  restes 
de  l'enceinte  de  l'antique  cité  d'Antennae. 

M.  Miller  communique  quelques  inscriptions  grecques  trouvées  en  Egj'pte  par 
M.  Maspero.  On  remarque,  entre  autres,  une  dédicace  à  Isis  et  à  deux  autres  dieux 
égyptiens,  une  inscription  au  nom  de  l'empereur  Trajan,  une  inscription  votive,  dé- 
diée par  un  haut  fonctionnaire  militaire,  ApoUonios,  fils  de  Sosibios,  aux  divinités 
de  Samothrace,  après  une  navigation  dans  la  mer  Rouge  où  il  avait  couru  de  grands 
dangers  :  0£oïç  \w^iXoiq  Saj/iôpa^'.  'AtoXXwvioç  Hws'.Sicu  0r,paToç  vrîjJLwv  twv 
£^0)  xiçewv  cwôîtç  l^  jji.£YaXti)v  -/.ivsûvwv  èxxXeûsa;  ex  'Ct;;  'Ep-jôpaç  ^ctKdzzr^q' 
Eù^rr^v.  Enfin,  le  plus  intéressant  des  monuments  découverts  par  M.  Maspero  est 
une  inscription,  malheureusement  incomplète,  qui  donne  le  tarif  des  droits  à  payer 
par  les  personnes  qui  voulaient  entrer  dans  un  temple.  11  y  a  des  prescriptions  dif- 
férentes pour  les  personnes  des  deux  sexes,  pour  l'homme  qui  a  eu  commerce  avec 
une  femme  et  pour  la  femme  qui  a  eu  commerce  avec  un  homme,  pour  la  femme 
enceinte,  pour  celle  qui  vient  d'accoucher,  etc. 

M.  Renan  présente  un  dessin  en  couleur  d'une  des  mosaïques  de  Hammam  Lif, 
près  de  Carthage,  dont  il  a  été  question  à  la  séance  du  21  mars  dernier  (ci-dessus, 
p.  280).  Il  résulte  de  ce  dessin  que,  conformément  à  une  conjecture  déjà  émise  par 
M.  Clermont-Ganneau,  le  chandelier  à  sept  branches,  figuré  sur  cette  mosaïque,  est 
accosté  de  deux  symboles  qui  l'accompagnent  habituellement  sur  les  monuments 
juifs,  un  cédrat  et  une  corne.  —  Sur  la  demande  de  M.  Renan,  M.  Clermont- 
Ganneau  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  plusieurs  dessins  de  mo- 
numents juifs,  qu'il  a  rapportés  de  Palestine,  et  où  l'on  voit  toujours  le  chandelier 
à  sept  branches  placé  entre  ces  deux  symboles.  —  Quant  à  la  double  inscription 
où  se  trouvent  les  mots  Instrumenta  servi  tui...,  elle  s'applique  probablement  aux 
volumes  ou  rouleaux  conservés  dans  la  synagogue,  et  les  noms  qui  suivent  sont 
peut-être  ceux  des  fidèles  qui  avaient  donné  ces  rouleaux.  —  Enfin,  c'est  un 
point  qui  reste  toujours  douteux,  aux  yeux  de  M.  Renan,  si  le  monument  de  Ham- 
mam Lif  est  une  synagogue  juive  ou  une  église  chrétienne.  Les  sermons  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  dit-il,  montrent  quelle  communauté  d'idées,  de  sentiments,  et 
même  de  vie  religieuse  il  y  eut  longtemps  entre  les  chrétiens  et  les  juifs;  il  ne  serait 
donc  pas  étonnant  qu'on  eût  figuré  des  symboles  juifs  sur  le  pavé  d'une  église  chré- 
tienne. 

M.  Desjardins  communique  une  inscription  latine  de  Tunisie,  dont  l'estampage 
lui  a  été  envoyé  par  M.  Letaille.  Elle  a  été  trouvée  à  Aïn  Lemsa,  à  6  kilomètres  à 
l'ouest  de  Si  Amor  Djedidi  (Zama);  elle  indique  qu'Aïn  Lemsa  portait  dans  l'anti- 
quité le  nom  deLimisa.  Voici  cette  inscription  : 

LIMISENSESDDPP 

IVLl VS- PERPET VVS  ET- SATVRNI 
NVSMASOPISFIL-SVFETES-F  •  G 
CVR  -FAVSTO  -MAXhMl-FIL  •  POS 


«  Limisenses,  decreto  decurionum,  pecunia  publica.  Julius  Perpetuus  et  Saturninus 
Masopis  filius,  sufetes,  faciendum  curaverunt,   curante  Fausto  Maximi  filio  posue- 
'•"nt,  »  On  voit  par  là  que  les  magistrats  municipaux  de  Limisa  portaient  le  titre  de 
êtes.  On  avait  déjà  remarqué  le  même  fait  pour  plusieurs  autres  cités  de  l'Afrique 


runt 
sufètes 


340  REVUE    CRITIQUE    d'hISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

romaine.  M.  Desjardins  ajoute  en  terminant  qu'à  Maktar,  au  sud-ouest  de  Zama  et 
de  Limisa,  on  a  trouvé  une  très  curieuse  inscription  en  vers  latins,  dont  le  déchiffre- 
ment n'est  pas  encore  terminé,  mais  dont  il  espère  pouvoir  bientôt  communiquer  le 
texte  complet. 

M.  P.-Charles  Robert  présente  neuf  estampages  d'inscriptions  latines  trouvées  en 
Tunisie,  chez  les  Chaouas.  Ces  estampages  ont  été  envoyés  par  M.  le  D'  Vidrenès, 
médecin  en  chef  du  corps  d'occupation. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  4  avril  i883. 

M.  Alfred  Ramé,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  vice-président  du  comité  des  travaux 
historiques,  est  nommé  membre  résidant,  en  remplacement  de  M.  Le  Blant,  nommé 
membre  honoraire. 

M.  Lafaye,  professeur  à  la  Faculté  d'Aix,  est  nommé  membre  correspondant. 

M.  de  Goy  signale  la  découverte  à  Creuzet,  canton  de  Charenton  (Cher),  de  deux 
sépultures  mérovingiennes. 

M.  de  Kermaingant  annonce  qu'il  vient  de  découvrir,  dans  la  collection  de  M.  de 
Humslstein,  un  buste  en  bronze  d'Henri  II,  analogue  au  buste  en  marbre  conservé 
au  musée  du  Louvre. 

M.  Courajod,  à  propos  de  cette  communication,  fait  remarquer  que  Germain  Pi- 
lon exécutait  les  bustes  des  rois  de  France  sous  trois  formes  différentes  :  en  terre 
cuite,  en  marbre,  en  bronze. 

M.  Maxe  Verly  annonce  l'acquisition,  par  le  musée  de  Reims,  d'un  fragment  de 
sculpture  représentant  trois  têtes  disposées  sur  la  même  ligne,  et  dont  l'une,  celle  du 
centre,  se  rapproche  beaucoup  du  dieu  cornu,  dont  les  monuments  de  Reims  offrent 
un  des  types  les  plus  curieux. 

Le  Secrétaire  :  E.  Mûntz. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 


Séance  du  i3  avril  i883. 

M.  Barbier  de  Meynard  lit  la  préface  d'un  travail  sur  le  Yémen,  extrait  d'un  rare 
et  curieux  ouvrage  d'Ahmed  Rechid,  officier  turc  qui  prit  part  à  une  expédition 
dans  l'Arabie  méridionale,  en  1870.  Le  travail  de  M.  Barbier  de  Meynard  fait  partie 
d'un  recueil  publié  par  l'Ecole  des  langues  orientales  en  vue  du  prochain  congrès 
des  orientalistes  de  Leide. 

M.  Oppert  fait  une  communication  sur  le  roi  de  Babylone  Kandalanu,  dont  le 
nom  vient  d'être  retrouvé,  et  qui  n'est  autre  que  le  Chiniladan  de  Ptolémée. 

M .  Guyard  annonce  la  publication  prochaine  d'un  mémoire  de  M.  Pognon  sur  l'ins- 
cription de  Mérou-Nérar  (c'est  ainsi  que  M.  Pognon  transcrit  le  nom  du  roi  qu'on  ap- 
pelait jusqu'ici  Bin-Nirari  ou  Rammân-Nirari).  Il  lit  ensuite  un  rapport  sur  les  estam- 
£ages  d'inscriptions  vanniques  rapportés  d'Arménie  par  M.  DeyroUe  et  déposés  au 
.ouvre. 

M.  Clermont-Ganneau  identifie  le  dieu  phénicien  de  la  danse,  Baal-Marqod,  avec  le 
Bès  égyptien.  Il  apporte,  en  outre,  des  preuves  nouvelles  à  l'appui  de  l'interprétation 
du  nom  de  divinité  phénicienne  Sed  par  «  chasseur  ». 

M.  Halévy  explique  la  première  partie  du  nom  du  roi  Pumaïyaton  par  l'égyptien  Pu~ 
mai  «  chat  ».  Il  identifie  ensuite  la  moderne  Oumm  el-Awamid  avec  l' Uschuu  des  ins- 
criptions assyriennes.  UOusoos  de  Sanchoniathon  personnifierait,  selon  lui,  cette  ville 
d' Uschuu. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  a3 


REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


N»  18  -   30  Avril  -  1883 


Somniaîre  î  97.  Le  Çâçvatakoça,  p.  p.  Zachariae.  —  98.  Stewart,  Les  manus- 
crits anglais  de  l'Ethique  à  Nicomaque.  —  99.  Catulle,  traduit  par  Rostand,  p. 
p.  Benoist. —  100.  Œuvres  d'Aventinus,  II,  p.  p.  Riezler  et  Lexer. —  Chronique. 
Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  antiquaires  de  France. 


97. —  Çàçvata's  J^nekârtliasamuccaya,  eiu  homonymiscbes  Saiiski*it> 
TVœrterbucli-  Herausgegeben  von  Theodor  Zachariae.  Berlin,  Weidmannsche 
Buchhandlung.  1882.  xxxiv-io8  p.  in-8. 

Cette  publication  de  M.  Zachariae  est  une  précieuse  addition  au  petit 
nombre  de  Koças  ou  lexiques  indigènes  dont  nous  avons  des  éditions 
critiques.  L'ouvrage  qui  comprend  814  distiques,  traite  de  près  de 
1800  anekârthas  on  mots  admettant  plusieurs  significations.  Ceux-ci 
sont  distribués  en  plusieurs  grandes  classes,  selon  que  linterprétation 
exige  un  çloka  entier,  un  demi  çloka,  un  pâda;  mais,  dans  l'intérieur  de 
ces  classes,  les  mots  se  suivent  sans  aucun  ordre  appréciable.  Le  texte  a 
été  établi  avec  beaucoup  de  soin,  d'après  trois  mss.  provenant  respective- 
ment de  Poona  (copie  d'un  original  jaina  sur  feuilles  de  palmier  conservé 
dans  le  bhawrfâr  d'Anhilvârf  en  Gujaràt  et  daté  de  1 183  ;  c'est  ce  ms.,  ré- 
cemment découvert,  qui  a  rendu  l'édition  possible),  de  Bénarès  et  d'Ox- 
ford. L'éditeur  s'est,  de  plus,  aidé  de  tous  les  secours  qu'il  a  pu  tirer  des 
traités  analogues,  tant  publiés  qu'inédits,  qu'il  a  diligemment  compulsés 
et  sur  plusieurs  desquels  il  donne,  dans  son  introduction,  des  détails 
intéressants.  Les  variantes  des  mss.  sont  recueillies  et  discutées  dans 
14  pages  de  notes,  avec  tout  ce  que  les  autres  Koças  et  leurs  commentai- 
res onfrfourni  en  fait  de  citations  directes  ou  de  passages  similaires.  Quel- 
ques passages  particulièrement  curieux  ou  difficiles  ont  été  discutés  plus 
longuement  dans  l'introduction,  où  se  trouve  aussi  une  analyse  détaillée 
de  l'ordonnance  un  peu  rudimentaire  du  lexique.  Enfin  deux  index  al- 
phabétiques donnent,  le  premier,  la  liste  de  tous  les  vocables  expliqués 
dans  le  Koça  ;  l'autre,  un  choix  de  mots  rares  ou  intéressants  à  divers  ti- 
tres qui  s'y  rencontrent. 

Comme  tant  d'autres  ouvrages  de  la  littérature  sanscrite,  le  Çâçvata- 
koça est  de  date  très  incertaine.  Tout  ce  qu'on  peut  deviner  et  supposer  à 
cet  égard  a  été  réuni  et  discuté  par  M.  Z.  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion. Comme  Çâçvata  emploie  le  mot  dinâra  (le  denarius  romain)  et 
qu  il  connaît  les  signes  du  zodiaque,  il  ne  saurait  guère  avoir  écrit  avant 
la  fin  du  ni°  ou  le  iv«  siècle  de  notre  ère.  D'autre  part,  son  lexique  est 
cité  par  une  série  d'auteurs  dont  le  plus  ancien,  le  Kashmîrien  Xîrasvâ- 
Nouvelle  série,  XV.  iS 
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min,  paraît  avoir  vécu  au  viii«  siècle.  Lui-même  ne  cite  aucun  ouvrage. 
Il  dit  simplement  qu'il  est  au  fait  de  l'usage  de  la  bonne  compagnie  et 
qu'il  a  étudié  trois  vyâkaranas  et  cinq  traités  sur  le  genre  des  mots  (iin- 
gaçâstras).  Les  trois  ou  quatre  contemporains  qu'il  nomme  à  la  fin  de 
son  Koça,  sont  inconnus.  C'est  donc  en  se  fondant  uniquement  sur  des 
raisons  indirectes  et  sur  les  caractères  généraux  de  l'ouvrage,  une  or- 
donnance imparfaite,  une  rédaction  souvent  embarrassée  et  peu  précise, 
que  M.  Aufrecht,  à  qui  on  doit  les  premiers  renseignements  autorisés 
sur  le  Çâçvatakoça  (Catalogue  des  mss.  sanscrits  de  la  Bodléienne, 
p.  182),  l'a  déclaré  le  plus  ancien  de  tous  les  traités  semblables  parvenus 
jusqu'à  nous.  Cette  opinion,  qui  a  été  généralement  admise  depuis,  en- 
treautres  par  M.  Bûhler,  est  aussi  celle  de  M.  Zachariae.  Il  l'appuie  d'une 
comparaison  soigneuse  de  l'œuvre  de  Çâçvata  avec  les  autres  Koças,  no- 
tamment avec  le  plus  célèbre  de  tous  et  aussi  le  seul  à  peu  près  sur  la 
postériorité  duquel  on  puisse  hésiter,  celui  d'Amarasimha.  Mais  en 
même  temps  le  lecteur  est  averti  que  ces  signes  d'archaïsme  pourraient, 
après  tout,  être  trompeurs  et  qu'il  serait  imprudent  de  leur  prêter  la  va- 
leur d'une  démonstration.  En  un  mot,  tout  est  consciencieux  et  solide 
dans  ce  travail.  De  son  côté,  la  librairie  Weidmann  n'a  rien  négligé,  sous 
le  rapport  du  papier  et  de  l'exécution  typographique,  pour  le  produire 
sous  la  forme  d'un  beau  livre. 

A.  Barth. 


98.  —  Aiiecdota  oxoniensia.  Classical  séries.  Vol.  I.  Part.  I.  The  english 
manuscripts  of  the  Nicomachean  Ethics  described  by  J.  A.  Stewart,  M.  A. 
Oxford  an  the  Clarendon  Press,  1882.  In-4,  91  pp. 

Cet  ouvrage  est  une  importante  contribution  à  la  classification  des 
mss.  d'Aristote  (Éthique  à  Nicomaque).  Nous  devons  nous  borner  à  en 
donner  une  idée. 

Il  contient  les  collations  de  six  manuscrits  anglais,  faites  sur  la'réim- 
pression  du  texte  de  Bekicer (Parker,  Oxford,  1871).  Trois  de  ces  manus- 
crits appartiennent  au  British  Muséum  et  sontcollationnés  pour  la  pre- 
mière fois  (Addit.  ms.  14080,  xv«  s.  ;  Addit.  ms.  6790,  xv»  s.;  Royal 
ms,  16  C  XXI,  XVI®  s.).  Les  leçons  des  trois  autres  (O',  O^  O^  de  Suse- 
mihl) étaient  connues,  mais  imparfaitement;  car  les  collations  remon- 
taient à  l'année  171  5  et  laissaient  beaucoup  à  désirer.  M.  Stewart,  en 
vue  de  contribuer  à  établir  la  généalogie  des  mss.,  a  joint  à  son  travail 
la  collation  des  sept  mss.  de  Bekker,  en  disposant  les  leçons  de  façon  à 
faire  bien  saisir  l'accord  ou  le  désaccord  des  mss,  ou  des  divers  groupes 
de  mss.  Pour  chaque  livre  séparément,  le  nombre  des  cas  où  il  y  a 
concordance  a  été  compté  et  les  chiffres  réunis  en  tableaux.  Des  résumés 
que  M.  S.  a  eu  soin  de  placer  à  la  suite  de  chaque  livre  permettent  de 
suivre  son  travail  pas  à  pas  ;  ils  sont  tous  condensés  (p.  85)  dans  un  ta- 
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bleau  récapitulatif,  où  l'on  peut  voir  à  quelle  famille  appartient  chacun 
des  manuscrits  anglais.  LeBr.  Mus.  Add.ms.  14080  se  rattache  pour  les 
livres  I,  III,  IV,  V,  VI  et  X  à  la  même  famille  que  le  Parisinus  1854; 
pour  les  autres  livres,  il  y  a  incertitude.  Les  livres  I,  IIL  IV,  VI  et  X 
du  B.  M.  add.  ms.  6790,  appartiennent  à  la  même  famille,  et  le  livre 
IX  à  celle  du  Laurentianus  81,  11.  Les  leçons  du  Royal  Ms.  16  C  XXI 
ontété  mises  à  part  dans  un  appendice,  à  cause  de  la  date  récente  de  ce  ms. 
Cependant  M.  Stewart  le  rattache  à  la  même  famille  que  le  14080.  Des 
trois  autres  (O',  0%  O^  de  Susemihl)  O-,  pour  les  livres  IV  et  VII  et  une 
partie  seulement  des  livres  III  et  V  est  de  la  même  famille  que  le  Lau- 
rentianus 81,  II,  tandis  que  pour  les  livres  I  et  X,  il  est  de  celle  du  Pa- 
risinus; O^  dans  les  livres  I,  IV,  VI  etX  est  parent  du  même  Parisinus. 
O^  est  tout  entier  de  la  famille  du  Laurentianus.  Quatre  des  manuscrits 
anglais  sont  donc  des  mss.  mixtes,  c'est-à-dire  qu'ils  descendent  d'ancê- 
tres qui  ont  subi  des  corrections  empruntées  à  quelque  ms.  d'une  fa- 
mille voisine. 

'  Alf.  Jacob. 


9g. —  c  Valei'I  Catulil  liber.  Les  Poésies  de  CatuUe.Traduction  en  vers  français, 
par  Eugène  Rostand.  Texte  re\'U  d'après  les  travaux  les  plus  récents  de  la 
Philologie,  avec  un  commentaire  critique  et  explicatif,  par  E.  Benoist.T.I  et  II. 
Lxxviii,  XIV  et  56 1  pages.  Prix  de  l'ouvrage  complet  (le  T.  III  contiendra  la  fin  du 
commentaire)  :  20  francs. 

La  Revue  critique  reproche  à  la  plupart  des  traducteurs  d'auteurs 
anciens  leur  indiÔérence  à  l'égard  du  texte  qu'ils  suivent.  M.  Rostand  a 
mieux  fait  que  la  Revue  critique.  Il  a  prêché  d'exemple.  Avant  de  tra- 
duire, il  a  voulu  savoir  ce  qu'il  traduirait;  et,  pour  être  plus  sûr  de 
présenter  à  ses  lecteurs  un  Catulle  vrai,  aussi  vrai  que  possible  en  Pétat 
de  la  science,  il  a  prié  M.  Benoist  d'établir  un  texte  exprès  pour  sa  tra- 
duction. De  plus,  il  l'a  consulté  sur  l'interprétation  de  ce  texte,  d'où  est 
résulté  un  commentaire  critique  et  explicatif  qui  forme  la  seconde  partie 
de  l'ouvrage.  On  voit  que  nous  sommes  redevables  à  M.  Benoist  de 
toute  la  partie  scientifique  de  ce  nouveau  Catulle.  M.  R.  s'est  réservé 
l'œuvre  de  l'artiste.  Celle-ci  a  été  jugée  et  couronnée  par  une  autorité 
si  haute,  que  le  tribut  de  nos  louanges,  si  sincères  qu'elles  puissent 
être,  n'aurait  pas  grand  prix  aux  yeux  de  l'auteur.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis seulement  d'exprimer  un  regret,  qui  concerne  le  mètre.  M.  R.  a 
presque  tout  traduit  en  alexandrins,  les  hendécasyllabes,  les  ïambes, 
comme  les  hexamètres  et  les  pentamètres.  Il  en  est  résulté  qu'il  a  fallu 
tantôt  se  resserrer  outre  mesure  pour  faire  entrer  la  valeur  de  quinze  à 
dix-huit  syllabes  latines  dans  l'espace  de  douze  syllabes  françaises,  tan- 
tôt rempHr  des  vides  (par  exemple  32,  8;  43,  8;  55,  i;  6;  6r.  i39,  etc.); 
car  dix  alexandrins  ont  cent  vingt-cinq  syllabes,  dix  hendécasyllabes 
n'en  ont  que  cent  onze.  Le  style  y  perd  quelquefois  :  l'inconvénient  est 
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plus  grave  pour  le  mètre  même.  La  variété  du  vers  latin  et  son  carac- 
tère si  savamment  approprié  au  sujet  sont  sacrifiés.  Plus  de  différence, 
ou  presque  plus,  entre  le  vers  héroïque  des  noces  de  Pelée,  le  distique 
pathétique  de  la  complainte  sur  la  mort  d'un  frère,  les  ïambes  ailés  lan- 
cés comme  des  flèches  contre  Vimperator  unique,  les  hendécasyilabes 
qui  donnent  tant  de  grâce  même  aux  polissonneries.  M.  R.  a  eu  recours 
aux  vers  de  huit  ou  dix  syllabes  et  aux  vers  libres  deux  ou  trois  fois  ;  il 
est  vrai  que  dans  la  pièce  6ï,  par  exemple,  la  concision  n'y  a  rien  ga- 
gné; cependant  il  est  dommage  qu'il  n^ait  pas  fait  un  plus  fréquent 
usage  de  ces  vers  :  il  aurait  pu  conserver  en  quelque  mesure,  dans  sa 
traduction,  un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  Catulle.  —  La 
préface  de  M.  R.  montre  avec  quel  soin  il  a  étudié  Tart  de  la  traduction 
en  vers  et  les  nombreux  essais  qui  ont  précédé  le  sien.  La  vie  de  Catulle 
qui  sert  d'introduction,  est  puisée  aux  meilleures  sources  et  écrite  d'une 
manière  entraînante. 

«  Introduire  le  lecteur  français  dans  les  débats  »  soulevés  de  nos  jours 
«  sur  le  texte  et  l'interprétation  de  Catulle  »  ;  «  donner  une  solution 
aussi  vraisemblable  qu'il  lui  sera  possible  »  des  problèmes  posés  :  telle 
est  la  tâche  que  M.  Benoist  s'est  tracée.  Il  invite  les  lecteurs  à  comparer 
son  oeuvre  à  Tédition  de  M.  Naudet,  afin  de  voir  «  à  quelles  transfor- 
mations depuis  cinquante-six  ans-  ont  été  soumises  la  leçon  et  l'inter- 
prétation du  poète  latin.  » 

L'ouvrage  de  M.  Benoist  est  bien  en  quelque  sorte  un  résumé  des 
travaux  faits  sur  Catulle  dans  notre  siècle,  et  même  des  travaux  anté- 
rieurs. Grâce  à  l'abondance  et  à  la  variété  des  renseignements,  M.  B.  ne 
laisse  ignorer  au  lecteur  presque  aucun  écrit  de  quelque  importance 
sur  Catulle,  ni  aucun  des  problèmes  divers  qui  ont  été  soulevés,  des 
solutions  qu'on  a  tentées;  et  par  le  choix  judicieux  des  leçons  et  des 
explications,  il  lui  présente  comme  une  moyenne  des  opinions  sur  ces 
différentes  questions.  Parmi  ses  devanciers,  M.  Lucisn  Mueller  est  celui 
dont  M.  B.  setient  le  plus  près  pour  la  constitution  du  texte;  c'est  dans  le 
commentaire  si  riche,  parfois  surabondant  de  M.  EUis  qu'il  puise  le  plus 
de  matériaux  pour  l'interprétation.  Mais  l'histoire  du  texte  est  pour- 
suivie jusqu'à  l'époque  delà  Renaissance;  les  éditions  incunables  sont 
fréquemment  citées;  et,  d'autre  part,  ce  qui  s'est  publié  depuis  le  com- 
mentaire de  M.  Ellis  jusqu'à  ces  derniers  temps  est  mis  à  contribution 
pour  l'explication. 

L'entreprise  de  MM.  R.  et  B.  est  si  nouvelle  parmi  nous,  il  est  si 
désirable  que  leur  exemple  soit  suivi,  et  qu'on  remplace  enfin  la  collec- 
tion Lemaire,  vieillie  et  insuffisante  sur  toute  la  ligne,  par  une  série 
d'ouvrages  dans  le  genre  de  celui-ci,  que  je  ne  crains  pas  de  faire  re- 
marquer quelques  améliorations  possibles  dans  la  disposition  ex- 
térieure du  livre.  Peut-être  aussi  M.  B.  jugera-t-il  l'une  ou  l'autre 
digne  de  son  attention  quand  il  préparera  une  seconde  édition  de  son 
Catulle. 
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Pour  les  notes  critiques  d'abord,  n'y  aurait-il  pas  avantage  à  adopter 
la  notation  communément  usitée,  par  sigles  placés  après  chaque  leçon? 
Au  lieu  de  :  «  G  :  iiaciniano,  qui  se  retrouve  dans  le  Colbertinus,  » 
«  uaciniano  GC  »  serait  plus  bret  et  plus  clair.  M.  B.  a  craint  sans 
doute  d'effaroucher  les  lecteurs  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  ce  langage 
laconique.  Mais  je  doute  que  ceux-là  se  laissent  entraîner  par  les  avances 
qu'il  leur  fait,  et  la  lecture  des  signes  conventionnels  est  si  vite  apprise, 
et  si  commode,  pour  peu  qu'on  l'ait  pratiquée!  Ce  mélange  de  sigles, 
de  renseignements  donnés  en  toutes  lettres  et  de  discussions  sur  les  le- 
çons est  au  contraire  d'une  lecture  assez  pénible,  La  discussion  pour- 
rait être  rangée  à  part,  après  le  simple  énoncé  des  leçons,  ou  encore,  en 
bien  des  cas,  être  incorporée  au  commentaire  explicatif,  ce  qui  éviterait 
.des  répétitions  ou  des  renvois.  —  Dans  le  choix  des  variantes,  dans 
l'indication  des  éditeurs  qui  les  ont  adoptées,  il  est  évident  que  chacun 
trouverait  une  chose  ou  l'autre  à  changer.  Les  uns,  dont  je  serais  peut- 
être,  retrancheraient  les  anciennes  éditions,  qui  n'ont  guère  d'autorité 
(voir  la  jolie  page  de  Th.  Heyse  sur  ce  sujet,  Catiillus,  p.  293}, 
d'autres,  les  modernes,  qui  sont  d'un  accès  plus  facile  :  M.  B.  peut  in- 
voquer de  bonnes  raisons  pour  parler  des  unes  et  des  autres.  Peut-être 
cependant  aurait-il  pu  faire  dans  chaque  catégorie  un  choix  plus  stricte- 
ment systématique  ;  on  se  demande  en  certains  endroits  pourquoi  telle 
édition  est  citée,  telle  autre  omise.  Mais  il  n'y  aurait  que  peu  d'utilité  à 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  l'histoire  entière  du  texte  imprimé; 
M.  B.  a  bien  fait,  croyons-nous,  de  renoncer  à  une  telle  entreprise 
(p.  355).  Le  résumé  de  cette  histoire,  qu'il  donne  pp.  842  à  347,  suffit. 
Les  notes  critiques  gagneront  à  se  resserrer  plutôt  qu'à  s'étendre. 

La  disposition  typographique  adoptée  p.  5 18  suiv.  ne  pourrait-elle 
pas  être  appliquée  à  tout  le  volume?  Dans  les  petits  poèmes  il  faut, 
presque  aussi  souvent  que  dans  les  grands,  tourner  des  feuillets  pour 
passer  alternativement  de  la  critique  à  l'exégèse,  et  vice  versa.  En  re- 
vanche, on  ne  peut  que  se  féliciter  de  ce  que  les  retards  apportés  à 
l'impression  ont  fait  détacher  le  commentaire  du  texte,  ce  qui  permet 
de  les  avoir  sous  les  yeux  tous  deux  à  la  fois.  La  pagination  continue 
même  n'est  pas  un  inconvénient.  Mais  les  titres  courants  devraient  in- 
diquer les  numéros  des  pièces  et  des  vers  traités  à  chaque  page. 

Le  commentaire  commence,  à  chaque  poème,  par  un  petit  exposé  de 
métrique.  On  éviterait  des  répétitions,  sans  sacrifier  rien  d'important, 
en  traitant  à  part,  en  quelques  pages,  de  la  métrique  de  Catulle,  et  en 
indiquant  seulement,  à  chaque  pièce,  le  mètre  par  son  nom  ou  par  un 
numéro,  comme  cela  se  fait  généralement  dans  les  éditions  annotées  des 
odes  d'Horace. 

La  partie  exégétique  proprement  dite  me  paraît  suffisamment  déve- 
loppée, sans  qu'il  y  ait  encombrement.  Toutefois,  quelques  renvois  à 
des  grammaires  (Draeger,  Kuehner,  etc.,  qui  probablement  ne  seront 
pas  à  la  disposition  d'un  grand  nombre  de  lecteurs)  sur  des  faits  assez 
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connus  (comme  i3,  2;  17,  2;  etc.),  pourraient  être  retranchés  sans  in- 
convénient. En  revanciie,  bien  des  citations  d'auteurs  seront  perdues 
pour  n'être  pas  données  in  extenso]  il  y  a  si  peu  de  lecteurs  qui  prennent 
la  peine  de  vérifier  !  La  rédaction  des  notes  demanderait  quelques  re- 
touches par  ci  par  là;  ainsi  on  lit  p.  5x6  :  «  Une  autre  difficulté...  »,  p. 
517  :  «.<  Autre  difficulté...  »  ;  c'est  la  même;  p.  524  (61,  68)  la  leçon 
nitier  est  trois  fois  recommandée.  Il  eût  été  naturel  aussi  de  relever  les 
cas  où  le  commentateur  et  le  traducteur  ne  sont  pas  d'accord  (comme 
38,  6  meos  amores;  41,  2  tota  ;  45,  14  huic  domino)^  et  tel  encore  où  le 
traducteur  s'est  évidemment  trompé,  comme  61,  68  nec  parens  {qiiit] 
stîrpe  uincier  :  «  le  père  ne  peut  voir...  des  générations  le  lien  se  ser- 
rer »  ;  ou  bien  est-ce  la  leçon  iungier  qu'il  a  voulu  traduire? 

Enfin,  voici  quelques  doutes,  quelques  objections  de  détail. 

P.  36o.  I  a.  «  Cette  dédicace  s'appliquant  plus  spécialement  à  la 
première  série  de  i  à  60,  domine  cependant  l'œuvre  entière.  »  N'est-ce 
pas  là  reprendre  d'une  main  ce  qu'on  a  donné  de  l'autre?  La  meilleure 
raison  qu''on  allègue  pour  faire  de  ce  petit  poème  la  dédicace  des  pièces 
I  à  60  seulement,  c'est  qu'il  convient  moins  bien  aux  poèmes  suivants, 
qui  ne  sont  pas  des  nugae  et  qui  feraient  un  bien  gros  libellus.  En  ou- 
tre, peu  importe  que  la  pièce  ait  fini  par  se  trouver  en  tête  du  livre  tout 
entier.  La  question  intéressante  est  de  savoir  ce  que  contenait  ce  vo- 
lume tout  neuf  que  Catulle  envoyait  à  Cornélius,  de  savoir,  par  consé- 
quent, s'il  a  publié  à  part  les  pièces  i  à  60  (ou  même  i  à  14?).  Enfin, 
Catulle  a-t-il  jamais  vu  cette  dédicace  en  tête  de  tout  le  recueil  que 
nous  possédons  aujourd'hui?  Est-ce  lui-même  qui  a  formé  ce  recueil? 
Ce  n'est  pas  sûr,  et  M.  B.  lui-même  ne  le  donne  que  pour  probable 
(p.  348  et  p.  xi). 

P.  36o.  I  ^,  I.  Rien  n'indique  le  double  sens  que  M,  B.,  d'après 
Dœring,  cherche  dans  nouum  (neuf  et  original)  ;  et  Catulle  aurait 
eu  tort  de  l'y  mettre.  Il  détruirait  le  charme  de  la  petite  fiction 
qui  consiste  à  parler  comme  s'il  ne  s'agissait  que  d'un  exemplaire  de  son 
livre. 

P.  36o.  I  a,  3.  La  citation  de  Pline,  N.  H.  i,  i  serait  plutôt  à  sa 
place  dans  les  notes  critiques.  M.  B.  la  donne  d'après  Jahn.  Est-ce  qu'il 
n'admet  pas  les  corrections  de  Barbaro  et  de  Hau pt  (i/erme5,  I,  p.  128), 
que  M.  Detlefsen  a  introduites  dans  le  texte?  Il  doit  avoir  du  moins  de 
meilleures  raisons  que  celles  de  M.  EUis. 

P.  36i  et  XI.  I  è  et  14  b.  M.  B.  réunit  les  deux  fragments  tant  gratum 
est  mihi  et  si  qui  forte  mearum  ineptiarum,  puis  il  hésite  sur  la  place 
à  leur  donner.  11  me  semble  que  l'idée  de  M.  Sûss,qui  y  voit  une  préface 
à  placer  après  la  première  pièce  [Passer,  etc.)  n'est  pas  heureuse,  et  qu'il 
n'a  fait  que  gâter  l'ordonnance  découverte  par  Westphal  (Catnlls  Ge- 
dichte,  p.  4),  pour  qui  tam  gratum  est,  etc.,  est  un  fragment  d'une 
pièce  à  part,  entre  les  pièces  2  [Passer,  etc.)  et  3  [Lugete,  etc.).  Quant  à 
T4  b,  l'hypothèse  qui  en  fait  l'épilogue  des  pièces  i  à  14  me  paraît  la 
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plus  séduisante,  mais  il  est  vrai  que  c'est  toujours  hasardeux  de  statuer 
sur  un  fragment. 

P.  362.  I  b,  4-5.  «  Catulle,  qui  depuis  quelques  années  fait  des  fa- 
çons pour  publier  son  recueil,  se  compare  à  Atalante,  qui  longtemps  a 
repoussé  tous  les  prétendants...  jusqu'au  jour  où  les  pommes  d'or  d'Hip- 
pomène  l'ont  séduite  ».  C'est-à-dire  que  Catulle  se  comparerait  à  Ata- 
lante, et  ses  lecteurs  aux  prétendants  d' Atalante  ;  mais  la  pomme  d'or, 
à  quoi  ?  encore  aux  lecteurs,  puisque  c'est  de  trouver  des  lecteurs  qui 
le  réjouirait  comme  Atalante  fut  réjouie  par  la  pomme  d^or.  On  voit 
qu'il  faudrait  tout  au  moins  ne  faire  porter  la  comparaison  que  sur  le 
mot  gratiim,  sur  le  plaisir  éprouvé  par  Catulle  et  par  Atalante,  le 
reste  ne  ferait  qu'achever  l'image,  comme  la  gracieuse  idylle,  65,  21  à 
24,  achève  l'image  employée  aux  v.  19  et  20.  Mais,  je  le  répète,  on  fera 
mieux  de  laisser  chacun  des  deux  fragments  à  sa  place. 

P.  363.  2,  9.  Possetn  :  <  si  j'eusse  pu  »  :  pourquoi  pas  «  si  je  pou- 
vais »?  le  moineau  n'est  pas  encore  mort.  Mieux  encore  a  pusse- je  ». 

P.  365.  3,  7.  «  Ipsam.  Avec  Ellis,  je  crois  qu'il  faut  joindre  ce  mot 
à  matrem  ».  Cela  ne  s'entend  pas  facilement,  un  mot  d'explication  serait 
utile.  L'interprétation  de  M.  Ellis  me  paraît  peu  naturelle,  et  celle  de 
sua,  qui  en  est  le  corollaire,  tout  à  fait  forcée.  Dans  les  passages  qu'il 
cite,  le  sens  de  sua  ressort  du  contexte,  nullement  ici.  Et  puis,  Lesbie, 
amante  de  son  moineau,  quelle  étrange  fiction!  Enfin,  de  qui  dirait- 
on  :  il  connaît  son  amante  comme  une  enfant  (ou  comme  elle,  Lesbie  ?) 
connaît  sa  propre  mère?  Tandis  que  la  comparaison  convient  à  mer- 
veille à  l'animal  qui  connaît  la  maîtresse  du  logis,  suam  ipsam  (Pétrone, 
63;   69,  etc.). 

P.  366.  4,  2.  Catalecta  :  c'est  le  n°  8. 

P.  370.  4,  10.   a  Callimaque,  Ep.   5,   i  TaAaiTspcv...  vjv;  »  d'après 
O,  Schneider  (dont  l'émendation  me  paraît  évidente],  6,  i  ■TraXat...  vuv. 
Mais  ces  moi^  devraient  être  cités  plutôt  à  propos  du  vers  25. 
P.  371,  4,  16.  Il  suffisait  d'un  renvoi  au  v.  2. 

P.  378.  7,  5 .  Horace.  Odes  i ,  22, 5,  ne  peut  guère  servir  à  déterminer  le 
sens  de  aestuosus,  puisque,  dans  ce  passage,  la  signification  du  mot  est 
également  discutée. 

P.  396.  12,  9.  Il  me  paraît  moins  risqué  de  faire  de  leporum  eiface- 
tiarum  le  complément  de  disertus  (d'après  l'analogie  de  consultus,  peri- 
tus,  etc.)  que  de  puer  disertus  (génitif  de  qualité  sans  épithète,  dont 
M.  Munro  n'est  pas  seul  à  contester  la  légitimité). 

P.  409.  17,  4.  M.  B.  paraît  combiner  deux  explications  différentes  de 
supinus  :  incliné,  et  couché  sur  le  dos.  Je  pense  qu'il  faut  s'en  tenir  à 
cette  dernière.  En  appelant  crura  les  piliers  du  pont,  Catulle  montre 
clairement  qu'il  compare  le  pont  debout  sur  ses  piliers  à  un  homme  de- 
bout sur  ses  jambes;  ne  supinus  eat  doit  donc  signifier  :  qu'il  ne 
tombe  en  arrière  (sur  le  dos),  ce  qui  peut  bien  s'entendre  d'un  pont  de 
bois  qui  s'affaisserait  dans   la   direction   de   son   axe.  Il  est  vrai  qu'il 
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faut  alors  faire  abstraction   de  sa    longueur.  Mais  crura  est   décisif. 

P.  411.  17,  16.  «  Les  mots  asseruanda  diligentius  signifient  qu^il 
faut  prendre  garde  qu'elle  ne  laisse  plus  échapper  son  amour,  comme 
les  raisins  mûrs  laissent  échapper  le  jus  qu'ils  contiennent.  »  Pourquoi 
pas  simplement  :  il  faut  la  garder  des  galants  comme  on  garde  ses  rai- 
sins mûrs  des  voleurs? 

P.  412.  17,  24.  «  La  dernière  syllabe  de  pote  s'allonge  par  l'effet  du 
sigmatisme  ».  Cette  dernière  expression  me  paraît  impropre.  Il 
suffirait  d'un  renvoi  à  Quicherat,  Versif.  lat.^  pp.  84  et  38 1. 

P.  418.  22,  lo.fossor  :  «  celui  qui  fait  les  fossés  »  ?  Simplement  :  ce- 
lui qui  bêche. 

P.  427.  25,  II,  M.  B.  a  sans  doute  raison  de  conserver  conscribillent, 
mais  il  aura  de  la  peine  à  faire  admettre  son  hypothèse  d'une  syllabe  lon- 
gue à  cette  place  chez  Catulle. 

P.  466,  37,  5.  M.  B.  adopte  l'explication  de  hircos  de  M,  Ellis  (sala- 
ces). Mais  il  offre  aussi  un  passage  à  l'appui  de  l'opinion  qui  donne  à 
hircos  le  sens  contraire,  celui  d'eunuques;  dans  ce  passage,  il  est  vrai 
(Martial,  9,  47,  5),  il  y  a  hircosi  et  non  hirci,  et  l'auteur  y  parle  juste- 
ment de  ceux  dont  l'âge  ne  permet  plus  de  méconnaître  leur  sexCr  Enfin, 
M.  B.  fait  une  concession  à  une  troisième  interprétation,  d'après  la- 
quelle hircos  signifierait  des  gens  repoussants,  qui  ne  peuvent  plaire  aux 
femmes  (d'après  69  et  71?)  :  «  chez  les  autres  la  passion  n'est  qu'une 
honteuse  lubricité,  que  condamne  d'ailleurs  leur  aspect  rebutant,  » —  La 
première  de  ces  trois  explications  est  seule  conforme  à  l'idée  que  les  an- 
ciens, comme  nous,  se  faisaient  du  bouc  (Plaut.,  Merc,  2,  2,  i  et  4; 
Suet.,  Tib,,  4.5,  Servius sur  Virg.^  J5,  3,  8  hircos  i.  e.  capros  libidinosa 
esse  constat  animalia)  ;  mais  elle  est  absolument  contraire  à  l'intention 
de  Catulle,  que  voici  :  «  Vous  vous  imaginez  être  seuls  des  hommes  et 
avoir  droit,  par  conséquent,  sur  toutes  les  femmes;  vous  croyez  les  au- 
tres impuissants;  je  vous  prouverai,  s'il  le  faut,  que  vous  vous  trom- 
pez. »  La  seconde  interprétation  rend  bien  cette  idée;  mais  les  mots  ne 
s'y  prêtent  pas.  Car  si  Aulu-Gelle  (9,  9,  10)  nous  dit  :  auctore  M.  Var- 
rone  is  demum  latine  caper  dicitur  qui  excastratus  est,  c'est  une  rai- 
son de  plus  pour  croire  que  hircus  désigne  le  bouc  entier;  et  c'est  ainsi, 
en  effet,  que  Varron  lui-même  (de  re  rust.,  2,  2)  emploie  ce  mot.  Enfin, 
la  troisième  opinion  n'est  pas  satisfaisante  non  plus.  Sans  compter  que 
hircus  serait  mal  choisi  pour  faire  antithèse  à  mentulas  habere,  il  ne  s'a- 
git pas,  au  vers  5,  d'insuccès,  mais  d'impuissance.  Je  pense  que  Catulle  a 
dû  écrire  hinnos. 

P,  469.  38,  7.  Sous-entendre  da  (Naudet,  Ellis)  ne  me  paraît  pas  la- 
tin ;  de  plus,  il  y  aurait  contradiction  à  demander  n'importe  quelles  pa- 
roles (quidlubet  allocutionis)  et  à  définir  aussitôt  exactement  le  genre 
de  paroles  qu'on  désire  (maestius  lacrimis  Simonideis). 

P.  477.  42,  8.  a  Cicéron,  pro  Cœl.,  20,  49,  censure  la  démarche  de 
Clodia,  ce  qui  rencf  bien  vraisemblable  que  cette  pièce  est  dirigée  contre 
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elle.  »  Mais  M.  B.  cite  plusieurs  passages  qui  prouvent  combien  c'était 
ordinaire  de  juger  les  femmes  sur  leur  démarche,  et  il  aurait  pu  en  citer 
beaucoup  d'autres.  Ce  jugement  n'aurait-il  donc  été  défavorable  qu'à 
Clodia  seule? 

P.  484.  45,  14.  Il  me  paraît  impossible  de  rapporter  hnic  domino  à 
Septimius.  Le  ton  d'Acmé  (Septumille,  etc.)  n'est  point  tel  que  seruire 
huic  domino  puisse  signifier  pour  elle  te  amare.  Dominum  me  uocaiiit 
chez  Ovide,  Am.,  3,7,  11,  est  mentionné  parmi  les  avances  que  tait  une 
courtisane.  Un  amour  vrai  établit  entre  Septimius  et  Acmé,  en  même 
temps  que  l'intimité,  l'égalité.  Le  pluriel  aussi  dans  seruiamus  serait 
choisi  mal  à  propos  à  côté  de  mihi,  si  Acmé  seule  était  sujet.  Enfin  la 
symétrie  ne  gagne  rien  à  l'autre  explication,  car  ce  n'est  pas  seruiamus 
qui  répond  àperire,  c'est  ignis  ardet.  Sur  la  forme  du  serment  d'Acmé, 
voir  Haupt,  Ojpusc.  I,  p.  9,  note. 

P.  485.  45,  24.  Un  mot  sur  l'accusatif  libidinis  adopté  par  M.  B.  ne 
serait  pas  superflu,  la  légitimité  de  cette  forme  n'étant  nullement  incon- 
testée; comp.  Buecheler,  Déclin,  lat.,  §  140  et  Neue,  Fonnenl.  I, 
p.  257. 

P.  486.  47,  4.  La  remarque  que  M.  B.  a  copiée  sur  la  marge  de  G 
(ma  collation  porte  Verpus.  pa  dicitur  digitus  impudicus,  etc.,  de 
même  Baehrens,  p.  xv),  est  tirée  de  Papias;  voyez  Ducange,  au  mot 
verpa:  celui-ci  renvoie  au  ms.de  Paris  7613,  qui  n'a  que  les  lettres 
A-I,  au  lieu  de  7614  ou  7615. 

P.  489.  49,  7.  Les  mots  optimus  omnium  patronus  ne  peuvent  avoir 
le  double  sens  que  leur  prête  M.  B.,  à  cause  dt pessimus  omnium, poeta^ 
dont  ils  forment  le  pendant,  et  qui  ne  peut  s'entendre  que  d'une  façon. 

P.  493.  5i.  L'absence  d'hiatus  que  remarque  M.  B,  paraît  être  une 
conséquence  que  Catulle  tire  (probablement  d'après  les  Alexandrins) 
de  ce  fait  que  Sapho,  comme  plus  tard  Horace,  en  divisant  des  mots 
entre  deux  vers  et  en  élidant  d'un  vers  à  l'autre,  semble  admettre  la 
synaphie  de  toute  la  strophe.  (Comp.  Christ,  Metrik.  d.  Gr.  u.  R., 
§  633.)  Il  est  vrai  pourtant  que  chez  Catulle  même  la  syllabe  finale  est 
commune. 

P.  496.  53,  I.  «  G  :  que,  selon  Bonnet;  quem,  selon  Baehrens;  il  y 
a  que.  »  C'est  bien  que  que  j'avais  lu  et  que  j'ai  fait  imprimer,  Revue 
critique,  1877,  ^î  P-  ^9- 

P.  5oi.  55,  I.  Ne  devrait-on  pas  écrire  mclestumst  pour  se  rappro- 
cher de  la  leçon  de  G  O  molestus  es? 

P.  5o2.  55,  20.  Vinctos  Qsi  certainement  la  leçon  primitive  de  Ç;  je 
me  rappelle  que  M.  B.  m'a  fait  remarquer  un  jour  la  correction  sur  le 
ms.  Mais  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  la  leçon  vraie,  Catulle  énumère 
tout  ce  qui  pourrait  hâter  ou  soutenir  sa  course;  comment,  dans  ce  nom- 
bre, mettre  les  vents  liés?  Dans  le  cas  d'Ulysse,  un  vent,  le  vent  favora- 
ble, est  excepté;  or,  cette  exception,  c'est  l'essentiel  pour  Catulle,  elle 
ne  pouvait  être  passée  sous  silence. 
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P.  521.  6i,  32.  Il  me  paraît  impossible  de  Joindre  cupidam  à  domi- 
nam.  Sans  doute,  le  poète  dit  (176)  iiritur,  mais  il  a  soin  d^ajouter  :  sed 
penite  magis  ;  c'est  une  ardeur  pudique  et  discrète,  dans  laquelle  il 
n'appartient  pas  à  des  étrangers  de  deviner  de  l'empressement.  Bien  au 
contraire,  l'attitude  de  la  jeune  épouse,  d'après  le  poète,  est  celle  de 
l'appréhension  la  plus  vive  :  58  (comp.  62,  20  suiv.),  79,  85  suiv.,  etc. 
Cônjugis  doit  donc  être  considéré  comme  complément  de  mentem,  et 
cupidam  n'a  pas  de  complément,  pas  plus  que  54,  cupida  aure  ;  64,  147, 
cupidae  mentis  ;  398,  cupida  mente.  Le  désir  du  nouvel  époux  devien- 
dra, enchaîné  par  l'hymen,  un  amour  constant. 

520.  61,  106.  C'est  bien  Fépouse  qui  est  comparée  à  la  vigne,  l'époux 
à  l'ormeau  :  (uir)  implicabitur  (passif)  we/wf  uitis  implicat  [siciii] arbores. 
Mais  il  est  inutile  de  pousser  si  loin  l'application  de  l'image;  il  suffit  au 
poète  de  donner  une  forme  plastique  à  l'idée  de  l'enlacement  mutuel. 

P.  527.  61,  I  j8.  Il  ne  faudrait  pas,  à  propos  de  ces  vers  adressés  à 
une  chaste  et  noble  jeune  fiancée,  évoquer  le  souvenir  de  scènes  qui  se 
passent  dans  un  tout  autre  monde,  comme  Ovide,  ^m.,  i,  3,  i  et  sur- 
tout Catulle,  32,  3. 

P.  5  3o.  61,  i58.  Il  me  semble  que  tibi  pour  tua  n'est  pas  latin,  que 
sine  fine  est  mal  dit  et  se  trouve  en  contradiction  avec  usque  dum,  etc. 
(lôj),  que  cette  leçon  s'explique  fort  bien  par  une  répétition  fautive  ou 
par  une  interpolation,  si  sine  n'était  pas  compris,  tandis  que,  si  fine 
avait  été  omis,  il  n'y  aurait  eu  nulle  raison  pour  changer  erit  en  seruit; 
bref^  je  ne  comprends  pas  qu'on  maintienne  la  leçon  sine  fine  erit  contre 
sine  seruiat  une  fois  que  G  O  ont  détrôné  D. 

P.  535.  62.  L'hypothèse  de  M.  Baehrens,  pour  expliquer  l'absence 
des  vers  5i  et  52  dans  O  T,  est  bien  compliquée,  bien  invraisemblable. 
Quoi  de  plus  simple,  au  contraire,  que  d'admettre  que  deux  copistes  ont 
été  trompés  chacun  de  son  côté  par  la  fin  semblable  des  vv.  5o  et  52 
(puellae)  ?  On  sait  bien  que  les  lacunes  qui  s'expliquent  ainsi  sont  moins 
probantes  que  d'autres  pour  la  communauté  d'origine. 

P.  540.  62,  5.  Faut-il  ici  compter  hjrmencomme  un  spondée  par  une 
infraction  à  la  prosodie  ordinaire,  ou  admettre  que  le  vers  commence 
par  un  ïambe,  et  que  la  dernière  syllabe  de  hymenaee  ne  s'élide  pas .-'  »  Il 
est  bien  établi,  cependant,  par  Ovide,  her.,  12,  i3j  et  143,  que  hymen 
peut  être  spondée;  l'hiatus  àehymenaee  serait  presque  sans  exemple  (L. 
Mueller,  de  re  m.,  p.  3o6)  et  l'ïambe  au  premier  pied  le  serait  absolu- 
ment, il  serait  même  incompréhensible. 

P.  541.  62,  42.  A  toutes  les  citations  de  M.  EUis,  on  peut  encore  ajou- 
ter, Anthol.  lat.,  427,  4  :  Hesperus  hoc  uideat,  Lucifer  hoc  uideat. 

P.  541.  62,  44.  Je  traduirais  plutôt  :  «  Que  t'importe  qu'elles  médi- 
sent de  toi,  puisqu'elles  t'appellent  tout  bas.  »  C'est  ainsi  que  M.  Be- 
noist  lui-même  explique  ^Mz'rf  fwm  dans  Virgile,  B.  10,  38. 

Nous  souhaitons  vivement  de  voir  bientôt  ce  bel  ouvrage  achevé.  La 
solide  érudition  qui  donne  ici  la  main    à  un  art  délicat  le  recommande 
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à  nos  philologues  et  à  nos  littérateurs  aussi  bien  qu'aux  amateurs  de 
poésie. 

Max  Bonnet. 


loo. —  Johannes  Xurmalr's  genannt  i%veiitinus  saemnitliclie  HVerke. 

Auf  Veranlassung  Sr.  Majestaet  des  Kœnigs  von  Bayern  herausgegeben  von 
der  k.  Akademie  der  Wissenschaften.  Zweiter  Band,  erste  und  zweite  Haelfte  . 
1881-1882,  Vierter  Band,  erste  Haelfte.  1882.  Mûnchea,  G.  Kaiser. 

Depuis  le  compte-rendu  du  premier  volume  des  œuvres  d'Aveniinus 
dans  la  Revue  critique,  Charles  de  Halm,  qui  avait  entrepris  de  diriger 
la  publication  complète  et  qui  avait  fait  paraître  les  écrits  latins  du 
premier  volume,  a  été  enlevé  à  la  science.  La  mort  de  cet  éminent  éru- 
dit  a  été  regrettée,  non-seulement  en  Allemagne,  mais  en  France,  et  la 
chronique  de  la  Revue  critique  l'a  annoncée  en  son  temps.  Toutefois, 
la  publication  dont  il  était  le  directeur,  et  à  laquelle  son  nom  restera 
pour  toujours  attaché,  a  fait  depuis  de  grands  progrès.  Le  deuxième 
volume  renferme  les  quatre  premiers  livres  des  Annales  ducum 
Bojariae;  le  quatrième  volume,  dont  la  première  moitié  a  paru,  est 
destiné  à  la  publication  de  la  traduction  allemande  de  ces  Annales, 
à  laquelle  Aventinus  lui-même  avait  donné  le  titre  de  Bayerische 
Chronik.  Les  Annales  ducum  Bojariae  et  la  Bayerische  Chronik  sont, 
en  effet,  les  deux  grands  ouvrages  du  célèbre  historien.  Ils  montrent 
très  clairement  les  bornes  de  ses  connaissances  philologiques  et  de 
sa  critique  historique,  critique  qui  ne  sut,  par  exemple,  deviner 
certaines  falsifications  littéraires  ;  mais  ils  prouvent  aussi,  et  d'une 
façon  non  moins  manifeste,  qu'Aventinus  s'efforça  de  rompre  avec 
la  fable  convenue,  car  l'histoire  du  moyen  âge,  sous  l'iafîuence  de 
l'Eglise,  n'était  pas  devenue  autre  chose.  La  Bayerische  Chronik, 
composée  en  langue  allemande,  est  le  plus  beau  monument  de  l'esprit 
patriotique  d' Aventinus,  et  on  ne  Fappréciera  entièrement  qu'aujour- 
d'hui, puisque  les  textes  antérieurement  imprimés  fourmillaient  de 
fautes  et  d'erreurs. 

M.  Siegmund  Riezler  a  publié  les  Annales  ducum  Bojariae  et  M.  Mat- 
thias Lexer,  la  Bayerische  Chronik.  On  ne  peut  assez  louer  le  soin  at- 
tentif, scrupuleux  que  tous  deux  ont  donné  à  cette  publication,  et  Ton 
attendra  avec  confiance  la  fin  d'un  travail  qui  leur  coûte  beaucoup  de 
peine  et  de  patience,  mais  qui,  d'après  ses  débuts,  sera  certainement 
l'édition,  depuis  longtemps  désirée,  d'Aventinus. 

Alfred  Stern. 
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CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  L.  de  Milloué  vient  de  publier  à  la  librairie  Ernest  Leroux  une 
nouvelle  édition  du  Catalogue  du  musée  Guimei.  Cette  édition  nouvelle  représente 
l'état  des  collections  au  i^*"  janvier  ^883.  Le  premier  catalogue,  publié  en  1880,  ne 
faisait  qu'indiquer  sommairement  les  grandes  lignes  du  plan  arrêté  par  M.  Guimet 
et  ne  renfermait  qu'un  seul  volume.  Le  catalogue  actuel  comprendra  trois  volumes  : 
le  premier  que  nous  annonçons  est  consacré  aux  Religions  de  l'Inde,  de  la  Chine  et 
du  Japon,  et  le  deuxième  qui  paraîtra  d'ici  un  an,  aux  Religions  de  l'Egypte  an- 
cienne, de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  de  la  Gaule;  le  troisième  volume  sera  un  catalogue 
descriptif  et  raisonné  de  la  céramique  japonaise.  M.  de  Milloué  a  mis  en  tête  du 
volume  une  Introduction  de  68  pages  sur  les  religions  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  du 
Japon.  Vient  ensuite  le  catalogue  (323  p.);  M.  de  Milloué  a  soigneusement  séparé 
les  croyances  de  chaque  peuple,  et  les  a  subdivisées  d'après  les  principales  sectes;  il 
a  groupé  dans  chaque  division  les  diverses  représentations  d'une  même  divinité  «  de 
façon  à  faire  ressortir  son  importance  et  les  modifications  que  le  temps  a  apportées 
soit  dans  ses  traits  caractéristiques,  soit  dans  sa  forme  ou  son  attitude,  soit  dans 
son  sens  mystique  et  réel  ».  La  plupart  des  articles  de  la  notice  de  M.  Em.  Goimet 
sur  les  objets  exposés  par  lui  au  Trocadéro,  en  1878,  ont  été  reproduits  dans  cette 
nouvelle  édition  du  catalogue.  Les  collaborateurs  japonais  et  indiens  de  M.  de  Mil- 
loué, MM.  Ymaïzoumi,  Tomii,  Yamata,  Harada,  Panditiléké  et  Da  Sylva  de  Colombo, 
ainsi  que  M.  Paul  Regnaud,  ont,  par  leurs  renseignements,  aidé  beaucoup  le  direc- 
teur du  musée  Guimet  dans  son  travail  de  classement. 

—  M.  Alexandre  Bertrand,  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  musée  des 
antiquités  nationales  de  Saint-Germain-en-Laye,  doit  faire  prochainement  paraître 
à  la  librairie  Leroux,  sous  le  titre  La  Gaule  avant  les  métaux^  le  cours  d'archéologie 
nationale  qu'il  a  professé  cette  année  à  l"Ecole  du  Louvre. 

—  Nous  recevons  de  M.  Camille  Jullian  une  note  fort  érudite  sur  La  villa  d'Ho- 
race et  le  territoire  de  Tibur  (Extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  pu- 
bliés par  l'Ecole  française  de  Rome.  Rome,  imprimerie  de  la  Paix.  i883,  8  p.). 
M.  Jullian  démontre  que  la  contrée  où  se  trouvait  la  villa  d'Horace  était  à  la  fois 
terre  sabine  et  territoire  de  Tibur. 

—  M,  A.  LoNGNON  va  faire  paraître,  chez  Hachette,  un  Atlas  historique  en  sept  li- 
vraisons, chacune  de  cinq  feuilles  ;  il  paraîtra  une  livraison  par  an  ;  l'exécution  des 
cartes  est  confiée,  en  majeure  partie,  à  Ehrard. 

—  Le  XXI"  volume  de  la  Société  des  archives  historiques  de  la  Gironde  vient  de 
paraître;  les  700  pages  qu'il  renferme,  sont  consacrées  aux  Comptes  de  l'archevêché 
de  Bordeaux  au  xiv«  siècle,  dont  M.  Léo  Drouyn  commence  la  publication.  La  suite 
paraîtra  dans  le  XXIl"  volume  de  la  Société. 

—  Depuis  longtemps  M.  E.  Caron,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
travaillait  à  un  supplément  de  l'ouvrage  de  Poey  d'Avant  sur  les  Monnaies  féodales 
françaises.  Le  premier  fascicule  de  ce  supplément  vient  de  paraître  chez  Rollin  et 
Feuardent;  il  est  consacré  à  l'étude  des  monnaies  féodales  de  l'Ile-de-France,  de  la 
Touraine,  de  l'Anjou,  delà  Bretagne,  de  la  Normandie,  du  Maine  et  du  Berry. 

—  On  annonce  que  M.  Luchaire,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux, 
fera  prochainement  paraître  chez  Picard  une  Histoire  des  institutions  capétiennes,  et 
M.  Noél  Valois,  archiviste  aux  Archives  nationales,  un  Inventaire  des  arrêts  du 
conseil  d'Etat,  sous  le  règne  de  Henri  IV. 
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—  La  deuxième  édition,  tout  récemment  parue,  du  livre  de  M.  Alfred  Armand  sur 
les  médailleurs  italiens  des  xv«  et  xvi«  siècles  (Pion,  2  vols,  in-8°,  388  er  3o8  p., 
3o  fr.)  mentionne  plus  du  double  des  pièces  signalées  dans  la  première  édition.  La 
première  partie  est  consacrée  aux  médailleurs  qui  ont  signé  leur  œuvre;  la  seconde 
partie,  qui  forme  le  second  volume  et  qui  est  inédite,  comprend  les  médailleurs  ano- 
nymes. 

—  L'éminent  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  M.  Germain,  a  pu- 
blié récemment  quelques  fragments  du  travail  qu'il  poursuit  depuis  de  longues  an- 
nées sur  l'Université  de  Montpellier  :  ce  sont,  outre  les  Deux  lettres  inédites  de 
Heyiri  IV,  que  nous  avons  déjà  annoncées  et  par  lesquelles  le  roi  demande  un  congé 
pour  Saporta  et  Dortoman,  deux  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  :  1°  une 
étude  importante  pour  la  géographie  féodale  et  intitulée  :  Géographie  historique 
du  comté  de  Melgueil  et  de  la  seigneurie  de  Montpellier  (28  p.);  2°  un  mémoire, 
long  de  78  pages,  sur  V Apothicairerie  à  Montpellier  sous  Vancien  régime  universi- 
taire; 3°  La  Faculté  des  arts  de  l'ancien  collège  de  Montpellier,  1242 -1789  (70  p.); 
nos  lecteurs  ont  lu  le  résumé  de  cette  dernière  brochure  dans  nos  comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Inscriptions  ;  M.  Germain  y  étudie  la  Faculté  des  arts  de  Mont- 
pellier à  son  origine,  puis  à  sa  restauration  qui  fut  opérée  par  les  soins  d'Isaac  Ca- 
saubon,  puis  sous  les  Jésuites,  enfin,  depuis  sa  sécularisation,  en  1762,  jusqu'à  la 
Révolution.  Nous  reviendrons  encore,  et  très  prochainement,  sur  ce  travail  qui  mé- 
rite une  attention  particulière. 

—  M.  Cohen  a  reproduit  et  tiré  à  part  à  cent  exemplaires,  sous  le  titre  le  Quercy 
en  i6jo,et  en  les  accompagnant  d'une  trentaine  de  notes  (Cahors.  In-S",  18  p.;, 
les  pages  que  François  Savinien  d'Alquié  a  consacrées  aux  villes  de  Cahors,  Saint- 
Céré,  Montauban  et  Moissac,  dans  ses  Délices  de  la  France,  parues  à  Amsterdam 
en  1670. 

—  M.  Paul  Lallemand,  prêtre  de  l'Oratoire,  est  revenu,  à  l'occasion  de  l'élection 
de  l'évêque  d'Autun,  M»'  Perraud,  à  l'Académie  française,  sur  le  passé  littéraire  de 
l'Oratoire  {L'Oratoire  à  l'Académie.  Sauton  et  Gervais.  in-S»,  29  p.,  extrait  du 
«  Correspondant  »).  Dès  1637,  un  oratorien,  Nicolas  Bourbon  le  Jeune,  entrait  à 
l'Académie;  le  second  oratorien  qui  fut  des  quarante,  a  été  Jacques  Esprit;  puis 
vinrent  Bignon,  Houtteville,  Massillon,  Mongault,  Renaudot,  Hénault,  Terrasson, 
Foncemagne  et  Surian  ;  mais  ces  membres  de  la  célèbre  congrégation  quittaient 
l'Oratoire  au  moment  où  ils  devenaient  académiciens;  l'Académie,  dit  le  Journal  de 
Trévoux  ô*iin  1719,  p.  io23),  s'est  fait  une  règle  de  ne  recevoir  dans  son  corps 
aucun  religieux,  ni  personne  qui  s'est  attaché  à  une  communauté,  quelque  mérite 
qu'elle  puisse  avoir  »,  et  l'on  se  rappelle  que  Sainte-Beuve  réclamait  l'application  de 
cette  règle,  lors  de  l'élection  du  P.  Lacordaire.  La  brochure  de  M.  P.  Lallemand 
comprend,  en  réalité,  trois  chapitres,  l'un  sur  Nicolas  Bourbon,  où  il  s'est  surtout 
servi  du  travail  de  M.  Kerviler,  l'autre  sur  Jacques  Esprit,  où  il  a  beaucoup  puisé 
dans  les  Mémoires  domestiques  de  Batterel,  le  troisième  sur  le  P.  Gratry.  Nous  re- 
commandons ce  petit  travail  aux  amis  du  xvii«  siècle. 

—  M.  R.  Céleste,  sous-bibliothécaire  de  la  ville  de  Bordeaux,  a  publié,  pour  la 
Société  des  bibliophiles  de  Guyenne,  une  petite  œuvre  inédite  de  Rulhière  (Bordeaux, 
Gounouilhou.  In-8°,  cl  et  36  p.).  C'est  une  lettre  du  spirituel  écrivain  à  la  duchesse 
d'Aiguillon  sur  le  voyage  du  duc  de  Richelieu,  de  Bordeaux  à  Bayonne,  en  1759  ; 
elle  est  mi-prose  et  mi-vers,  dans  le  genre  de  Chapelle  et  Bachaumont.  M.  Céleste  y 
a  joint  des  vers  inédits  de  Rulhière  à  la  duchesse  d'Egmont  sur  son  inoculation  en 
1759,  et,  dans  un  appendice,  une  relation  en  vers  du  passage  de  Philippe  V  à  Bor- 
deaux (1701),  les  harangues  en  vers  gascons  qui  lui  furent  adressée*  à  Bazas  et  huit 
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lettres  inédites  du  maréchal  de  Richelieu  au  président  Lalanne.  Le  volume  est  pré- 
cédé d'un  Essai  de  bibliographie  sur  les  anciens  voyageurs  à  Bordeaux  (ces  rensei- 
gnements bibliographiques  sont  accompagnés  d'extraits)  et  de  notes  biographiques 
sur  Rulhière,  le  maréchal  de  Richelieu,  la  comtesse  d'Egmont,  etc. 

—  M.  Arthur  de  Brézetz,  avocat  et  secrétaire  de  la  Société  des  bibliophiles  de 
Guyenne,  a  retrouvé  et  publié  un  Eloge  de  Montesquieu,  par  Marat  (Libourne,  Ma- 
leville.  In-S»,  xxvni  et  80  p.).  Le  manuscrit  autographe  de  cet  Eloge  de  Montesquieu 
a  passé  des  mains  de  parents  de  Marat,  établis  à  Genève,  dans  celles  du  possesseur 
du  château  de  La  Brède,  M.  le  baron  Charles  de  Montesquieu.  M.  de  Brézetz  n'a 
pu  prendre  connaissance  de  ce  manuscrit*;  pour  des  motifs  qu'il  n'est  point  permis 
d'apprécier  ».  Mais  on  connaissait  les  cent  dernières  lignes  de  ce  manuscrit,  publiées 
par  M.  Ducasse  dans  V Avenir  national,  à\i  7  octobre  1866.  On  savait,  par  le  Marat 
de  M.  Chévremont  (1880),  que  ce  manuscrit  était  daté  du  19  mars  1785,  et  qu'il 
portait  cette  devise  a  pour  peindre  un  Alexandre,  il  faudrait  un  Apelle  ».  On  savait 
aussi  qu'en  1782,  l'Académie  de  Bordeaux  avait  mis  au  concours  l'éloge  de  Mon- 
tesquieu. Le  sous-bibiiothécaire  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux,  M.  Céleste  — 
dont  il  est  justement  question  dans  un  autre  endroit  de  cette  Chronique,  —  avait 
fait  des  recherches  parmi  les  papiers  de  l'Académie  et  avait  trouvé  un  manuscrit, 
sans  nom  d'auteur,  portant  la  devise  indiquée,  renfermant  l'éloge  de  Montesquieu, 
et  d'après  une  note  du  secrétaire  perpétuel,  reçu  de  Paris  le  28  mars  1875.  Etait-ce 
le  manuscrit  de  Marat?  M.  de  Brézetz  le  lut  et  acquit  bientôt  la  conviction  que  ce 
manuscrit  était  l'œuvre  authentique  de  Marat.  Il  compara  les  cent  dernières  lignes 
avec  celles  que  M.  Ducasse  avait  données  dans  Y  Avenir  national  ;  le  texte  était  abso- 
lument le  même.  M.  de  Brézetz,  sûr  de  l'authenticité,  a  donc  publié  l'éloge  composé 
par  Marat.  Il  retrace,  dans  son  introduction,  tout  ce  que  nous  venons  de  résumer  et 
montre  pour  quels  motifs  le  travail  de  Marat  fut  rejeté  du  concours.  Il  faut  féliciter 
M.  de  Brézetz  de  son  début,  et  le  remercier  d'avoir  fait  connaître  aux  curieux  et  aux 
érudits  cette  oeuvre  inédite  de  1'  «  Ami  du  peuple  ».  Il  est  utile  de  connaître  les 
causes  de  l'admiration  qu'avait  vouée  à  Montesquieu  un  des  personnages  les  plus 
considérables  de  la  Révolution.  Il  est  intéressant  de  joindre  à  l'édition  de  M.  Labou- 
laye  une  nouvelle  appréciation,  assez  inattendue,  de  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois. 
L'ouvrage  de  Marat  est,  ainsi  que  l'avait  jugé  à  la  lecture  l'Académie  de  Bordeaux, 
«  froid  et  languissant,  sans  grâces  dans  le  style,  sans  énergie  dans  les  pensées  ». 
Mais  le  rapprochement  de  Montesquieu  et  de  Marat  est  toujours  curieux,  et  on  ne 
lira  pas  sans  en  recevoir  une  assez  vive  impression  les  jugements  de  Marat  sur  «  ce 
mortel  chéri  des  dieux  qui,  dans  un  siècle  avili,  fut  donné  à  la  terre  pour  marquer 
le  plus  haut  point  de  perfection  où  peut  atteindre  l'humanité  »  (p.  79).  Un  passage 
de  cet  Eloge  nous  a  frappé;  c'est  celui  où  Marat  compare  Montesquieu  et  «  ces  écri- 
vains insensés  dont  la  sacrilège  audace  renverse  toutes  les  barrières,  brise  tous  les 
liens,  livre  les  hommes  à  la  fureur  aveugle  des  passions,  les  replonge  dans  les  hor- 
reurs de  l'anarchie  »,  etc.  Beaucoup  de  nos  lecteurs  trouveront  peut-être  que  Marat 
a,  sans  le  vouloir,  caractérisé  à  l'avance  le  Marat  de  1793. 

—  M.  le  baron  Du  Casse  a  fait  paraître  à  la  librairie  Germer-Baillière,  sous  le  titre 
Les  rois  frères  de  Napoléon  I,  la  suite  de  documents  inédits,  relatifs  au  premier 
empire,  qu'il  avait  publiés  dans  la  «  Revue  historique  ». 

—  On  trouve  dans  le  volume  que  M.  Emile  Montégut  vient  de  publier  à  la  li- 
brairie Hachette,  sous  le  titre  :  Essais  sur  la  littérature  anglaise  (in-80,  364  p.),  les 
articles  suivants,  déjà  publiés,  si  nous  ne  nous  trompons,  dans  la  «  Revue  des  Deux 
Mondes  »  :  Du  caractère  anglais  (pp.  1-53,  essai  écrit  à  l'occasion  du  livre  d'Emer- 
son    intitulé   «  English  traits  »);  Caractères  généraux  de  la   littérature  anglaise 
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(pp.  57-1 12,  écrit  à  l'occasion  de  l'  «  Histoire  de  la  littérature  anglaise  »  de  M.  Taine); 
Un  don  Quichotte  historique,  lord  Herbert  de  Cherbury  {pp.  11 5- 160);  Une  hypo- 
thèse sur  la  <c  Tempête  »  de  Shakspeare  (pp.  163-194)  ;  cette  pièce  ne  serait,  sous  une 
forme  allégorique,  que  le  testament  dramatique  du  grand  poète)  ;  Les  drames  de 
Shakspeare  sont-ils  faits  pour  être  représentés?  l.  A  propos  du  Macbeth  {pv-  197" 
210);  II.  Roméo  et  Juliette {2i2-z3g);  Le  dernier  livre  de  la  littérature  galloise  (le 
Barde  endormi  à'EVis  Wyn,  pp.  243-277);  Laurence  Sterne  (pp.  281-3Ô4-. 

—  M.  H.  CoRDiER  publiera  dans  la  Bibliographie  de  Stendhal  que  nous  avons 
récemment  annoncée,  des  notes  manuscrites  de  Henri  Beyle  sur  les  pièces  de  Mo- 
lière. Ces  notes,  quelques-unes  fort  lestes,  se  trouvent  dans  un  exemplaire  de  l'édi- 
tion Petitot,  en  six  volumes,  des  œuvres  de  Molière.  L'exemplaire  appartient  à  M.  de 
Lovenjoul,  qui  l'a  mis  gracieusement  à  la  disposition  de  M.  Cordier. 

—  M.  Emile  Socard,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Troyes,  a  publié,  en  un 
gros  volume  de  446  pages,  une  Biographie  des  personnages  remarquables  de  Troyes 
et  du  département  de  l'Aube. 

—  La  notice,  publiée  par  M.  de  Richemond  dans  le  tome  III  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Rochefort  sur  l'ingénieur-géographe  Claude  Masse,  sa  vie  et  ses  œuvres, 
a  paru  en  tirage  à  part. 

—  Une  brochure  de  M.  Frossart  retrace  les  Origines  de  la  faculté  de  théologie 
protestante  de  Montauban  (Grassart.  In-8°,  47  p.) 

—  Signalons  encore,  parmi  les  travaux  parus  en  province,  une  notice  de  M.  Salo- 
MON  DE  LA  Chapelle  (l'auteur  d'une  Histoire  du  tribunal  révolutionnaire  de  Lyon),  sur 
l'abbé  Laus sel.  (Lyon,  impr.  Storck;  in-8'',  46  pp.).  Cet  abbé  Laussel  était  un  grand 
ami  de  Chalier  et  enragé  terroriste;  il  fut,  en  1 793,  procureur  de  la  Commune  à  Lyon  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  emprisonné  deux  fois  comme  ex-noble,  ex-prêtre  et 
suspect.  L'abbé  Laussel  ne  mourut  qu'en  1828. 

—  La  Revue  d'ethnographie,  publiée  sous  la  direction  de  M.  le  dr.  Hamt,  conser- 
vateur du  Musée  d'ethnographie,  a  donné  l'an  dernier  de  sérieux  articles  et  de  très 
intéressantes  communications.  Cette  Revue  vient  d'entrer  dans  sa  deuxième  année, 
et  nous  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant  le  sommaire  du  pre- 
mier numéro  (janvier-février).  On  y  trouve  d'abord  des  mémoires  originaux  ;  de 
M.  A.  CoRRE  sur  les  Sénères  de  Joal  et  de  Portudal,  côte  occidentale  d'Afrique 
(pp.  1-20);  de  M.  H.Tarrv,  Excursion  archéologique  dans  la  vallée  de  l'Oued  Mya 
(pp.  ai-34)  ;  de  M.  Alexandre  Bertrand,  Les  Troglodytes  (pp.  35-64);  ^^  M-  Désiré 
Charnat,  Exploration  des  ruines  d'Aké,  dans  leYucatan  (pp.  65-74).  Après  les  arti- 
cles de  fond,  viennent  des  Variétés  (M.  Riedel,  résident  hollandais  à  Amboine,  en- 
voie une  communication  sur  le  ponor  ou  l'Ordre  de  la  Jarretière  à  Timor),  des  Re- 
vues et  analyses  (comptes-rendus  signés  presque  toujours  par  M.  Hamy),  une 
Correspondance  (lettres  et  renseignements  de  divers  explorateurs),  des  Demandes  et 
Réponses,  une  Bibliographie  qui  nous  a  paru  très  soignée  et  très  complète.  La  Re- 
vue d'ethnographie  paraît  à  la  librairie  Leroux  tous  les  deux  mois,  par  fascicules 
in-8°  raisin,  de  5  à  6  feuilles  d'impression,  abondamment  illustrées.  Prix  de  l'abon- 
nement annuel  :  Paris,  25  fr. ;  départements,  27  fr.  5o;  étranger,  3o  fr. 

—  Le  3"  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  historique  et  cercle  Saint-Simon  ren- 
ferme :  I*  un  avis  important  sur  le  versement  des  cotisations  et  sur  l'emprunt  de 
25,000  francs,  voté  par  l'Assemblée  générale  du  27  mars  et  destiné  à  faire  face  aux 
frais  d'installation  du  Cercle  dans  le  nouveau  local  où  il  s'établira  le  i5  juillet  (em- 
prunt émis  en  2  5o  obligations  de  100  francs,  rapportant  5  fr.  d'intérêt  annuel  et 
remboursables  en  20  ans);  2»  un  compte-rendu  de  l'Assemblée  générale  du  17  mars, 
fallocution  du  président,  M.  G.  Monod,  et  rapports  du  secrétaire  M.  Puaux  et  du  tré- 
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sorier  M.  Mayrargues)  ;  3"  les  actes  de  la  Société;  4°  les  sommaires  des  recueils  pé- 
riodiques envoyés  à  la  Société. 

—  Le  samedi  soir  14  avril,  à  neuf  heures,  M.  Guillaume  Guizot  a  fait,  au  cercle 
Saint-Simon,  une  conférence  sur  Mademoiselle  de  Lespinasse. 

—  Depuis  le  i"  janvier  1882,  la  Bibliothèque  nationale  publie  (Paris,  Champion) 
un  Bulletin  mensuel  des  récentes  publications  françaises.  Chaque  cahier,  d'environ 
deux  feuilles,  in-octavo,  à  deux  colonnes,  contient  :  1°  le  catalogue  des  ouvrages  et 
opuscules  d'origine  française  et  de  date  postérieure  à  l'année  1800,  qui  sont  incor- 
porés chaque  mois  dans  les  collections  de  la  Bibliothèque  (à  l'exception  des  suites  de 
périodiques  et  des  réimpressions);  2"  le  catalogue  des  cartes  géographiques,  françai- 
ses ou  étrangères,  dont  s'accroît  mensuellement  la  section  géographique;  3°  le  catalo- 
gue des  livres  antérieurs  au  xix®  siècle,  d'origine  française  ou  étrangère,  qui,  chaque 
mois,  sont  achetés  ou  reçus  en  don  par  le  Département  des  imprimés.  Ce  qu'il  faut 
surtout  noter  dans  ce  Bulletin  et  ce  qui  rendra  de  grands  services,  c'est  l'indication 
des  cotes  sous  lesquelles  les  volumes,  pièces  ou  cartes  sont  classés  dans  les  collec- 
tions de  la  Bibliothèque. 

—  La  vigoureuse  brochure  de  M.  Jules  Flammermonï  sur  le  vol  des  autographes 
et  les  archives  de  la  marine  a  été,  comme  on  le  verra  plus  loin,  présentée  par  M.  De- 
lisle  à  l'Académie  des  Inscriptions,  et  l'administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale  a 
prononcé,  à  ce  propos,  les  paroles  suivantes  :  «  Le  mémoire  de  M.  Flammermonï 
fournit  des  renseignements  très  précis  sur  une  question  dont  les  historiens  doivent 
se  préoccuper  très  sérieusement  :  l'inviolabilité  des  dépôts  publics.  L'auteur,  en  même 
temps  qu'il  explique  comment  beaucoup  de  documents  précieux  ont  pu  et  peuvent 
peut-être  encore  disparaître,  indique  les  meilleures  mesures  à  prendre  pour  empêcher 
des  abus  aussi  préjudiciables  à  la  science  qu'à  l'administration,  » 

—  Le  4  mars  est  mort  à  Auxerre  M.  Ambroise  Challe,  président  de  la  Société 
des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  auteur  d'une  Histoire  du  comté 
de  Tonnerre  (iSyS)  et  des  Souvenirs  d'un  jeune  volontaire,  la  campagne  des  fron- 
tières du  Jura  en  181 5,  par  le  général  Lccourbe.  II  avait  publié  les  Mémoires  con- 
cernant V histoire  civile  et  ecclésiastique  d' Auxerre  et  de  son  ancien  diocèse,  de  l'abbé 
Lebœuf,  mémoires  qu'il  avait  continués  jusqu'à  nos  jours,  avec  addition  de  nou- 
velles preuves  et  annotations,  en  collaboration  de  M.  Maximilien  Quantin  (4  vols. 
1848-1855). 

ALLEMAGNE.  —  Le  411"  fascicule  de  l'excellente  collection  "Virchow-Holtzen- 
dorff  publiée  par  la  librairie  Habel,  de  Berlin,  renferme  un  court  travail  de 
M.  H.  OsTHOFF,  Schriftsprache  und  Volksmundart. 

—  MM.  Lehmann  et  Schnorr  von  Carolsfeld  préparent  un  travail  sur  la  Njalssage 
examinée  particulièrement  au  point  de  vue  du  droit. 

—  Le  contre-amiral  Reinhold  Werner  fera  prochainement  paraître,  à  Berlin,  chez 
l'éditeur  O.  Janke,  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage  sur  les  «  marins  célèbres  », 
Berûhmte  Seeleute. 

—  La  librairie  Brockhaus  doit  publier  la  Correspondance  de  Schopenhauer  et  de 
Jean-Auguste  Bêcher,  ainsi  que  la  première  partie  du  II'  volume  de  VHistoire  des 
littératures  slaves  de  Pypin  et  Spasovic,  traduite  par  M.  Pech. 

—  Le  prix  de  5oo  mark,  fondé  par  le  Freidenker-Verein  Lessing  pour  la  meil- 
leure exposition  des  lois  morales,  a  été  décerné  par  un  comité  de  trois  juges, 
MM.  Herman  Grimm,  Lasker  et  W.  Scherer,  à  M.  George  de  Gizvcki,  prival-docent 
à  l'Université  de  Berlin  et  auteur  d'un  travail  manuscrit,  intitulé  Sittliche  Geset^e, 
qui  paraîtra  prochainement  à  la  librairie  W.  Friedrich,  de  Leipzig;  le  comité  avait 
reçu  soixante-cinq  mémoires  sur  le  sujet. 
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—  Du  vivant  d'Adalbert  Kuhn,  le  Kœllnisckes  Gymnasium  de  Berlin  possédait 
une  Kiihn-Stiftung  ou  fondation  Kuhn  destinée  à  des  bourses  que  recevaient  des 
étudiants  voués  spécialement  à  la  grammaire  comparée,  à  la  linguistique  et  à  la  my- 
thologie germanique,  Le  capital  de  cette  fondation  s'élève  à  3, 800  mark  (4,73o  fr,). 
A  la  prière  de  l'administration  ou  c<  curatorium  »  du  Gymnase  de  Kœlln.  la  munici- 
palité de  Berlin  a  résolu  de  diriger,  avec  l'autorisation  de  l'Etat,  la  gestion  de  cette 
fondation  Kuhn. 

—  On  annonce  la  mort  (28  mars,  à  Darmstadt)  de  Lorenz  Diefenbach,  le  savant 
linguiste  et  ethnologue.  Né  le  29  juillet  1806  à  Ostheim,  dans  le  grand  duché  de 
Hesse,  Diefenbach  avait  suivi  les  cours  de  l'Université  de  Giessen  ;  puis,  après  divers 
voyages,  il  avait  vécu  durant  douze  ans  à  Solms-Laubach,  où  il  était  à  la  fois  pas- 
teur et  bibliothécaire.  Etabli  en  1843  à  Oftenbach  et  envoyé  en  1848  par  cette  ville 
au  Vorparlament  de  Francfort-sur-le-Mein,  il  devint  deuxième  bibliothécaire  de 
Francfort  (1863-1876);  depuis  six  ans  il  s'était  retiré  à  Darmstadt.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  :  Ueber  die  romanischen  Schrifsprachen  (Giessen  1837);  Ueber 
Leben,  Geschichte  und  Sprache  (Giessen,  i835);  et  Ueber  eine  mittelhochdeutsche 
Bearbeitung  der  Sage  von  Barlaam  und  Josaphat  Giessen,  i836j;  Celtica  (trois 
volumes.  Stuttgart,  1839-1842);  Origines  Europeae  (Francfort,  1861';  Vergleicheyi- 
des  Wœrterbuch  der  gothischen  Sprache  (2  vols.  Francfort,  1846-1851)  et  Vor- 
schule  der  Vœlkerkunde  und  der  Bildungsgeschichte  (Francfort,  1864).  Citons 
encore  sz.  Pragmaiische  deutsche  Spachlehre  Stuttgart,  1847;  2»  édit.  1854);  son 
Mittellateinisch-hochdeutsch-bœhmisches  Wœrterbuch  (Francfort,  1846);  son  Glos- 
sarium  latino-gennanicum  mediae  et  infimae  aetatis  (Francfort,  1857  ,  qui  forme 
un  supplément  au  grand  ouvrage  de  Ducange  ;  la  suite  de  celte  publication,  No- 
vuni  glossarium  latino-germanicuni  mediae  et  infimae  aetatis  (Francfort,  1867), 
le  Hoch-und  niederdeutsches  Wœrterbuch  (en  collaboration  avec  E.  Wûlcker; 
4  vols.  Francfort,  1874);  une  Vœlkerkunde  Osteuropas  {-z  vols.  Darmstadt,  1880). 
Diefenbach  avait  publié,  en  outre,  un  très  grand  nombre  d'articles  et  d'études  sur 
différents  points  de  la  politique  et  de  la  religion,  spécialement  sur  ce  qu'on  nomme 
le  DeutschkatIioli:{ismus  et  quelques  œuvres  d'imagination,  nouvelles  et  romans. 

—  L'assemblée  des  philologues  et  pédagogues  allemands,  qui  devait  avoir  lieu 
cette  année  à  Dresde,  ne  sera  tenue  qu'en  1884,  à  cause  de  «  difficultés  insurmonta- 
bles d'exécution  ». 

—  M.  HoRSTMANN  est  dcpuîs  peu  de  temps  privat-docent  à  l'Université  de  Berlin, 
M.  E.  ScHRŒDER,  à  celle  de  Goettingue. 

BELGIQUE.  —  M.  Aug.  Scheler  a,  tout  récemment,  publié,  d'après  le  manuscrit 
unique  de  lord  Ashburnham  //  Regret  Guillaume  comte  de  Hainaut,  poème  inédit 
du  XIV'  siècle,  par  Jehan  de  le  Mote.  (Louvain,Lefever,  xvi,  220  p.)  Ce  poème,  qui 
comprend  4381  vers,  fut  composé  en  i33g,  à  la  demande  de  la  reine  d'Angleterre, 
fille  de  Guillaume  I;  c'est  un  songe  dans  lequel  l'auteur,  Jehan  de  le  Mote,  entend 
les  doléances  de  trente  dames,  Débonnaireté,  Humilité,  Largesse,  etc.,  qui  pleurentla 
mort  de  Guillaume  I.  —  M.  Scheler  a  publié,  presque  en  même  temps,  le  Glossaire 
philologique  de  la  Geste  de  Liège  de  Jehan  des  Preis,  dit  d'Outremeuse.  (Bruxelles, 
Hayez,  in-4'',  319  p.)  Cette  Geste  de  Liège,  en  six  volumes  dont  quatre  (I,  II,  III, 
et  V)  ont  été  édités  par  Ad.  Borgnet,  et  les  deux  autres  (IV  et  VI),  par  M.  St.  Bor- 
mans,  comprend  5 3, 000  vers. 

—  La  commission  royale  d'histoire  a  voté  l'insertion  dans  son  Bulletin  de  la  Cor- 
respondance artistique  du  comte  de  Coben:{l,  recueillie  par  M.  Alexandre  Pinchart. 
Le  premier  fascicule  de  cette  Correspondance  renfermera  les  lettres  de  Cobenzl  et 
de  Winckelmann,  de  Dom  Cassiodore  de  Monchaud  (grand  prieur   de   l'abbaye  de 
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Saint- Amand),  de  Morel  Disque  (marchand  de  tableaux  à  Calais),  d'Everlange  de 
Witry  (chanoine  de  Tournai).  Cobenzl  était  un  grand  amateur  d'œuvres  d'art,  et  a, 
comme  on  sait,  laissé  de  précieuses  collections. 

—  Dans  la  séance  du  3 1  mars  de  la  Société  pour  le  progrès  des  études  philologi- 
ques et  historiques,  M.  Motte  a  fait  une  lecture  sur  le  prêt  à  Sparte  et  M.  Fredericq. 
une  autre  lecture  sur  renseignement  historique  à  V Ecole  pratique  des  hautes  études 
à  Paris.  Nous  y  reviendrons. 

—  La  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut  met  au  con- 
cours, pour  l'année  i883,  vingt-quatre  questions,  parmi  lesquelles  nous  relevons 
les  suivantes  :  Histoire  de  la  poésie  française  depuis  i83o,  —  Biographie  d'un 
homme  remarquable  par  ses  talents  ou  les  services  qu'il  a  rendus  et  apparte- 
nant au  Hainaut.  —  Mémoire  historique  sur  les  grands  baillis  du  Hainaut.  —  His- 
toire d'une  des  anciennes  villes  du  pays,  excepté  Soignies,  Peruwelz,  ,Saint-Ghislain, 
Enghien,  Beaumont,  Fontaine-l'Evéque  et  Binche.  ~  De  la  part  à  faire  à  l'étude 
des  langues  anciennes  et  à  celle  des  langues  modernes  dans  l'enseignement. 

EGYPTE.  —  D'après  les  journaux,  lord  DufFerin  aurait  fait  comprendre  au  gou- 
vernement égyptien  la  nécessité  de  protéger  par  des  lois  spéciales  les  monuments 
archéologiques  d'Egypte.  Tous  ces  monuments  seront,  en  conséquence,  déclarés 
propriété  nationale  et  protégés  par  des  lois  contre  les  empiétements  du  public  et 
des  touristes,  et  des  peines  sévères  prononcées  contre  quiconque  gâtera  ou  mutilera 
tombeaux,  temples,  mosquées,  etc.  Un  corps  de  police,  composé  d'Européens,  serait 
mis  à  la  disposition  de  M.  Maspero. 

ESPAGNE.  —  Sous  le  titre  Aben-Pascualis  Assila,  Dictionarium  biographicum 
(t.  I,  V  et  2«  partie.  Madrid,  J.  le  Aojas.  1882,  in-S»),  M.  F.  Codera  y  Zaidin, 
professeur  d'arabe  à  l'Université  centrale  de  Madrid,  a  commencé  la  publication 
de  cet  ouvrage  inédit,  dont  le  manuscrit  original  est  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial 
et  qui  date  de  commencement  du  xiii»  siècle.  L'ouvrage  complet  comprendra  environ 
1,400  biographies.  Aben  Pascual  donne  surtout  des  renseignements  littéraires  sur 
les  personnages  dont  il  s'occupe.  Ses  notices  révèlent  l'existence,  jusqu'ici  inconnue, 
d'un  certain  nombre  d'écrivains  arabes  de  l'Espagne. 

—  Les  deux  volumes  que  M.  Césareo  Fernandez  Duro  vient  de  publier  sur  l'his- 
toire de  la  ville  de  Zamora  {Memorias  historicas  de  la  ciudad  de  Zamora.  Madrid, 
1882,  in-8°),  renferment  un  des  meilleurs  travaux  qu'on  ait  jusqu'ici  consacrés  à  une 
cité  espagnole.  Ils  ont  été  composés  d'après  les  documents  originaux.  On  sait,  au 
reste,  que  Zamora  occupe  une  grande  place  dans  les  annales  de  l'Espagne,  et  qu'un 
certain  nombre  de  questions  intéressantes  se  rattachent  à  l'histoire  de  cette  ville;  par 
exemple,  la  question  de  l'emplacement  de  Numance  que  plusieurs  érudits  ont  fixé  à 
Zamora,  quoique  les  anciens  historiens  disent  qu'il  faut  chercher  sur  la  rive  gauche 
du  Duero,  et  non  sur  la  rive  droite,  les  ruines  de  l'héroïque  cité. 


ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  20  avril  1^80. 

M.  Perrot  communique  une  lettre  de  M.  de  la  Blanchère,  qui  transnriet  le  texte  de 
deux  inscriptions  nouvelles,  découvertes  dans  les  ruines  de  Sidi  Brahim,  l'ancienne 
Gunugus  ou  Gunugi,  entre  Chercheli  et  Ténès.  Les  estampages  de  ces  inscriptions 
ont  été  envoyés  à  M.  de  la  Blanchère  par  M.  de  Chanccl,  administrateur  de  la  corn- 
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mune  mixte  de  Gouraya.  Toutes  deux  sont  incomplètes.  Voici  la  copie  des  parties 

conservées  : 

IMPERATORI  OINVIGTOPIOFE 

PIOFELICIAVG  OTICOMAXIMO 

MAXI.MOSARM  BVNICIAEPOTES 

CIAEPOTE^TA  • 

CONSTANTIO  '"*  MORDOSPLEN 

ORDO...  RVxMLNSTANTE 

INSTANTEAC  lANOVP 


ANIAË 


M. 


I.  Desjardins  annonce  qu'il  a  appris  que  l'inscription  de  Limisa,  communiquée 
par  lui  à  la  dernière  séance,  n'était  pas  inédite.  Elle  a  été  publiée,  il  y  a  un  an  en- 
viron, dans  le  journal  Paris.  —  M.  Desjardins  communique  ensuite  de  la  part  de 
M.  Tissot  plusieurs  inscriptions  nouvelles  d'Afrique  : 

1°  Inscription  trouvée  à  El  Lehs,  au  sud-est  d' Assuras  (Zanfour)  et  au  nord-ouest 
de  Maktar,  envoyée  à  M.  Tissot  par  M.  Poinssot  : 

IVNONI  •  LIVIAE  •  AVGVSTI  •  SACRVM 

L  •  PASSIENO  •  RVFO  •  IMPERATORE 
AFRICAM OBTINENTE 

CN-CORNELIVS-CN-F-COR-RVFVS 
ETMARIA-CFGALLA-CN 

CONSERVATI 
VOTA-LMSOLVONT 

Dans  la  lacune  delà  quatrième  ligne,  il  faut  probablement  suppléer  PROCONSVLE. 
L.  Passienus  Rufus  était  déjà  connu.  Il  fut  consul  en  l'an  4  avant  notre  ère  et  pro- 
consul d'Afrique  en  l'an  3  de  notre  ère  ; 

1°  Inscription  trouvée  à  Ksour  Abd  el  Malek,  au  nord-est  de  Maktar,  envoyée 
également  par  M.  Poinssot  : 

OCIVITATISVZAPPAE 
VGSAG-DDPP 

Il  faut  compléter,  au  commencement  de  la  première  ligne,  geniO,  et,  au  commence- 
ment de  la  seconde,  aVG.  Ce  texte  donne  le  nom  antique  de  Ksour  Abd  el  Melek, 
U^appa ; 

'S°  Inscription  trouvée  par  M.  Letaille,  à  Maktar.  Ce  curieux  texte  versifié  est  écrit 
en  caractères  de  basse  époque,  difficiles  à  lire.  Le  déchiftrement  a  été  fait  par  M.  Tis- 
sot et  complété  par  M.  Delisle.  Il  reste  encore  quelques  passages  qui  n'ont  pu  être 
lus  : 

Ex vixi  colendo 

ferebat. 

Et  cum  maturas  segetes  produxerat  annus, 

Demessor  calami  tune  ego  primus  eram. 
Falcifera  cum  turma  virum  processerat  arv... 

Seu  Cirtae  nomados  secitovis  '})  arva  petens, 
Demessor  cunctos  anteibam  primus  in  arvis, 

Post  tergus  lincuens  densa  meum  agmina  1. 
Bis  senas  messes  rabido  sub  sole  totondi, 

Ductor  et  ex  opère  postea  factus  erara. 
Undecim  et  turmas  messorum  duximus  annis 

Et  Numidae  campos  nostra  manus  secuit. 
Hic  labor  et  vita  parvo  contenta  valere 
Et  dominum  fecere  domus  et  villa  paratas. 

Et  nuUis  opibus  indiget  ipsa  domus. 
Et  nostra  vita  rructus  percepit  honorum  : 

Inter  conscriptos  scribtus  et  ipse  fui. 
Ordinis  in  templo,  delectus  ab  ordine,  sedi. 

Et  de  rusticulo  censor  et  ipse  fui. 
Et  genui  et  vidi  juvenes  crevisse  nepotes. 
Vitae  pro  meritis  claros  transevimus  annos 

Quos  nuUo  lingua  crimine  lesit  atrox. 
Discite,  mortales,  sine  crimine  degere  vitam. 

Sic  meruit,  vixit  qui  sine  fraude,  mori. 

Cette  inscription,  comme  on  le  voit,  raconte  la  vie  d'un  cultivateur,  qui  fut  pen- 
dant douze  ans  ouvrier  agricole,  travaillant  à  la  moisson,  puis,  pendant  onze  autre 
années,  fut   chargé  de    commander  aux  troupes  de  moissonneurs,  devint  ensuite 


1 .  Il  faut  lire  :  agmina  densa  meum. 
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Eropriétaire,  et  enfin  fut  élu  membre  de  la  curie  et  quinquennal  (censor)  de  sa  cité. 
,e  latin  est  médiocre  et  les  fautes  de  quantité  sont  assez  nombreuses. 
M.  Perrot  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Comparaison  de  l'Egypte 
et  de  la  Chaldée. 

M.  Bréal  lit  un  mémoire  intitulé  :  De  la  force  du  mécanisme  grammatical.  L'objet 
de  cette  étude  est  d'attirer  l'attention  sur  la  puissance  de  l'analogie,  qui  porte  les 
hommes  à  traiter  tous  les  mots,  une  fois  entrés  dans  la  langue,  suivant  des  lois  uni- 
formes, et  à  leur  donner,  par  suite,  des  formes  grammaticales  quelquefois  contraires 
à  leur  étymologie  et  à  leur  signification  premières.  11  montre  des  exemples  de  ce 
phénomène  dans  la  langue  latine.  Le  mot  decemviri,  par  exemple,  semblait  destiné 
par  sa  formation  même  à  n'avoir  pas  de  singuher,  puisqu'il  contient  en  lui-même 
un  nom  de  nombre  qui  implique  la  pluralité;  l'usage,  néanmoins,  a  passé  outre  et  a 
formé  un  singulier  decemvir,  qui,  à  le  considérer  étymologiquement,  n'a  aucun 
sens.  Le  mot  consules,  aussi  n'a  dû  être  d'abord  employé  qu'au  pluriel;  il  signifie 
les  magistrats  qui  siègent  ensemble;  le  singulier  consul  n'offre  par  lui-même  aucun 
sens  et  n'a  pu  être  formé  que  par  analogie.  Le  mot  felix  «  heureux  »,  est  en  latin  un 
adjectif  des  trois  genres;  mais  la  terminaison  za:  indique  qu'il  a  dû  être  d'abord  uni- 
quement féminin.  Selon  M.  Bréal,  ce  mot  doit  être  rapproché  du  grec  6y]X"^,  «  ma- 
melle »,  et  a  signifié  à  l'origine  une  bonne  nourrice.  Plus  tard,  le  sens  s'en  est  gé- 
néralisé; il  a  pu  alors  se  dire  au  masculin  et  au  neutre  aussi  bien  qu'au  féminin. 
Enfin,  c'est  par  un  phénomène  analogue  que  M.  Bréal  explique  le  latin  omnis  «  tout  », 
dont  on  n'a  pas  encore  donné  d'explication  satisfaisante.  Le  pluriel  omnes  a  dû, 
pense-t-il,  naître  avant  le  singulier  et  n'est  d'autre  chose  qu'un  doublet  d'homines, 
«  les  hommes  ».  Lorsqu'on  dit  «  les  hommes  »  en  général,  c'est  comme  si  on  disait 
«  tous  les  hommes  »;  ainsi  le  mot  omnes  est  devenu  peu  à  peu  un  adjectif  signifiant 
«  tous  »,  et,  cela  fait,  on  lui  a  donné  comme  aux  autres  adjectifs  un  singulier,  qui  a 
signifié  «  tout  ». 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Egger  :  Choisy,  l'Arsenal  du  Pirée,  d'après  le  devis 
original  des  travaux;  —  par  M.  Adolphe  Régnier  :  Adam  (Lucien),  les  Idiomes  né- 
gro-aryens  et  maléo-aryens,  essai  d'nybridologie  linguistique;  —  par  M.  Delisle  : 
1°  Collection  de  documents  inédits  relatifs  à  la  ville  de  Troyes  et  à  la  Champagne 
méridionale,  publiés  par  la  Société  académique  de  l'Aube,  tomes  I  et  II;  2°  Del  arc 
(l'abbé  O.),  les  Normands  en  Italie  depuis  les  premières  invasions  jusqu'à  l'avène- 
ment de  saint  Grégoire  VII;  —  3°  Marchegay,  Anecdotes  galantes  et  tragiques  du 
xiV  au  xvii"  siècle;  4<^  Molinier  (Emile),  Inventaire  du  trésor  de  Véglise  du  Saint- 
Sépulcre  de  Paris  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de 
l'Ile-de-France,  t.  IX);  5°  Flammermont  (Jules),  les  Vols  d'autographes  et  les  Ar- 
chives de  la  marine  et  des  Colonies  ;  —  par  M.  Desjardins  :  Bulletin  trimestriel  des 
antiquités  africaines,  fasc.  4;  —  par  l'auteur  :  Heuzey  (Léon),  Catalogue  des  figu- 
rines antiques  de  terre  cuite  du  musée  du  Louvre,  tome  I. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  11  avril. 

M.  Ulysse  Robert  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Clément  Duvernoy  sur  les 
fouilles  récemment  entreprises  à  Mendeure. 

M.  l'abbé  Bernard  communique  les  résultats  de  ses  recherches  sur  la  statue  de 
Bacchus  trouvée  dans  la  rue  des  Pavés  Saint-Jacques, 

M.  Guillaume  rend  compte  de  sa  visite  aux  Arènes  de  la  rue  Monge.  Les  frag- 
ments, peu  nombreux,  trouvés  jusqu'ici,  proviennent  de  tuiles  en  terre  cuite  et  de 
poteries  communes. 

M.  Guillaume  entretient  en  outre  la  compagnie  d'une  excursion  qu'il  vient  de  faire 
au  château  de  Fleury,  près  de  Melun.  On  remarque  dans  ce  château,  dont  les  plans 
furent,  dit-on,  dressés  par  Pierre  Lescot  pour  Cosme  Clausse,  ministre  de  Henri  II, 
des  peintures,  malheureusement  fort  endommagées,  se  rattachant  à  l'Ecole  de  Fon- 
tainebleau. Un  salon,  dont  la  décoration  a  été' changée  à  l'époque  de  Louis  XVI, 
contient  encore  une  cheminée  du  plus  beau  style  Renaissance,  avec  les  armoiries 
de  Cosme  Clausse. 

M.  de  Montaiglon  fait  observer  que  les  peintures  décrites  par  M.  Guillaume  sont 
probablement,  d'après  l'opinion  de  M.  Reiset,  l'œuvre  de  Nicolas  dell'  Abbate. 

Eugène  Muntz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 
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SommaSre  î  loi.  Hùbschmann,  Le  mode  de  transcription  des  langues  iraniennes 
et  de  l'arménien.  —  102.  Cornélius  Nepos,  p.  p.  Sakellaropoulo.  —  io3. 
Antona-Traversi,  Boccace.  —  104.  Baumgarten,  Correspondance  de  Sleidan.  — 
io5.  Hellwald,  Histoire  de  la  civilisation.  —  106.  Narducci,  De  l'utilité  d'un 
catalogue  général  des  bibliothèques  d'Italie.  —  Chronique.  —  Académie  des  Ins- 
criptions. 


lOl.  —    Die   Urnsclireibung   der    Iranîschen    Spracben    und   de»     Ai*- 
menischen.  Von  H.  Hùbschmann.  In-8,  43  pp.  Leipzig,  1882. 

Le  meilleur  mode  de  transcription  de  l'alphabet  avestique  forme  en- 
core une  des  questions  les  plus  controversées  de  la  science  éranienne.  Les 
Iranische  Studien^  de  M.  Hùbschmann,  publiées  il  y  a  quatre  ans,  avaient 
opéré  toute  une  révolution  dans  les  idées  à  cet  égard  et  produit  un  mo- 
ment, semblait-il,  l'accord  des  opinions.  Mais  Bezzenberger  éleva  de 
justes  objections  contre  ce  système,  tandis  que  Bartholomœ  y  adhérait 
complètement,  dans  ses  Gâbâs. 

L'an  passé,  Pischel  présenta  tout  un  nouveau  système  (v.  Bezzenber- 
ger's  Beitrage,  1881  n*  i)  auquel  Bartholomœ  se  rangea  en  principe 
fv.  Arische  Forschungeri).  Dans  l'intervalle,  j'avais  aussi  présenté  quel- 
ques observations  et  suggéré  un  mode  de  transcription  dont  le  mérite  était 
de  se  trouver  à  la  portée  de  tous  les  écrivains  et  imprimeurs,  tout  en  évi- 
tant la  moindre  inexactitude.  {Etudes  éraniennes  et  Be:{\enbergers 
Beitrage).  Dans  la  brochure  qui  fait  l'o'ojet  de  cet  article,  H.  re- 
prend la  question  ab  ovo,  exposant  toute  une  nouvelle  théorie.  Il  ne 
s'arrête  plus  au  seul  alphabet  avestique,  mais  il  étend  la  discussion  aux 
alphabets  vieux-persans,  kurdes,  néo-persans,  afghans,  ossètes,  baluci 
et  galca,  puis  à  l'arménien. 

Les  deux  premiers  et  le  dernier  forment  seuls,  du  reste,  la  matière 
d'une  discussion  de  quelque  importance.  Tout  ce  qui  concerne  l'alpha- 
bet de  l'Avesta  est  principalement  dirigé  contre  Pischel,  bien  que  H. 
décoche ,  par  ci  par  là ,  quelques  traits  contre  ceux  qui  sont  inter- 
venus dans  le  débat  ;  contre  les  uns,  par  une  simple  expression  de  dé- 
dain; contre  dautres,  par  un  jugement  de  condamnation  formelle,  mais 
sans  considérants.  Il  serait  superflu  de  suivre,  dans  tous  leurs  détails,  les 
critiques  et  les  arguments  de  M.  H.,  d'autant  plus  qu'après  avoir  diffé- 
rencié tous  les  caractères  que  l'on  trouve  dans  les  manuscrits  perses  d'o- 
rigine diverse,  l'auteur  les  ramène  au  nombre  reçu  dans  les  deux  édi- 
tions  européennes  de  MM.  Westergaard  et  Spiegel.  M.  H.  rejette,  avec 
raison,  les  caractères  paléo-germaniques  employés  par  Pischel  pour  re- 
Nouvelle  série,  XV.  ig 
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présenter  les  consonnes  dites  spirantes;  les  i  et  u,  avec  le  signe  u  souscrit, 
pour  figurer  les  demi-voyelles  ainsi  que  les  nasales  de  forme  nouvelle  in- 
ventée par  le  savant  professeur  de  Kiel.  Mais  il  maintient  Ya  surmonté 
d'un  0  (a)  pour  transcrire  âo  (Justi)  le  point  souscrit  sous  e  pour  è,  ê  et 
sous  s  pour  s  et  sh.  En  outre,  il  tient  à  conserver  les  lettres  grecques  6, 
S,  Y»  pour  th,  dit,  gh  ;  enfin  il  substitue  x  à  kh  et  q  (pour  sv,  hv)  et  /z  à  ^ 
devant  j^  (Ex.,  hyat).  Le  seul  trait  qu'il  garde  de  Pischel  est  un  a  avec 
un  crochet  par  dessous  pour  transcrire  à. 

La  plupart  des  signes  admis  par  H.  me  paraissent  très  convenables. 
(Il  me  serait,  du  reste,  difficile  de  les  qualifier  autrement,  puisqu'ils 
sont  semblables  à  ceux  que  j'avais  proposés;  la  seule  différence  est  que 
je  substituais  le  '  au  v,  après  s,  c,  j,  pour  que  ces  caractères  fussent  à  la 
portée  de  tout  le  monde.)  A  la  dentale  finale  t,  H.  place  le  point  par- 
dessus; cela  est  sans  aucune  importance.  Quant  aux  autres  caractères, 
il  y  a  des  raisons  sérieuses  de  ne  point  les  admettre.  J'avais  formulé 
ces  objections,  jugées  très  sérieuses  par  plus  d'un  spécialiste,  et  demandé 
à  M.  H.  de  les  réfuter.  La  polémique  du  savant  éraniste  a  des  traits 
inattendus  ;  il  reconnaît  que  mes  observations  adressées  à  Pischel  sont 
certainement  justes  ;  pour  le  reste,  qui  le  concerne,  il  se  borne  à  ce 
seul  mot,  (c  c'est  manqué  »  {verfehlt).  Voilà  toute  sa  réponse.  Je  re- 
grette de  le  voir  esquiver  ainsi  le  débat. 

On  conviendra  que  cela  n'est  pas  sérieux.  Les  signes  que  je  ne  puis 
adopter  ont  le  double  inconvénient  d'être  généralement  introuvables  ou 
de  mêler  ensemble  deux  et  plusieurs  genres  d'écriture,  et,  en  outre,  de 
rendre  mal  les  sons  correspondants,  â,  surmonté  d'un  o,  figure  une  seule 
articulation  vocale,  tandis  qu'il  représente  une  vraie diphthongue,  comme 
le  prouvent  et  le  caractère  zend,  composé  de  deux  signes  distincts,  et  les 
lois  de  la  rythmique  qui  exigent  parfois  d'étendre  ce  son  en  deux  syl- 
labes ;  —  w,  au  contraire,  est  d'une  exactitude  parfaite,  e  (avec  point  sous- 
crit), tout  comme  s,  a  ceci  de  vicieux,  que  le  point  est  la  marque  ordi- 
naire et  caractéristique  des  cérébrolinguales. 

a  avec  crochet  souscrit  figure  mal  une  nasale  ;  à  vaut  infiniment 
mieux;  c'est  un  signe  consacré  par  le  temps  et  qui  correspond  à  n, 
comme  le  caractère  avestique  de  l'un  avec  celui  de  l'autre.  G,  o,  y»  Pro- 
duisent un  disparate  inutile  et  rendent  très  mal  kh,  dh,  gh.  —  X  pour  kh 
est  encore  moins  convenable.  —  Pourquoi  ne  pas  se  contenter  de  signes 
tels  que  ceux-ci  :  k',  g',  t',  d',  ou  k'  etc.,  qui  indiquent  parfaitement  l'o- 
rigine, la  nature  du  son  et  ses  modifications  et  qui  ont,  de  plus,  l'avan- 
tage d'être  accessibles  à  tout  le  monde. 

Enfin  q  devant  x  ne  peut  être  confondu  avec  /î,  puisque  l'avesta  a  pour 
cette  voix  un  signe  particulier.  Je  reconnais  ici  bien  volontiers  qu'il  doit 
être  différent  de  celui  qui  figure  hv. 

D'autre  part,  on  ne  peut  qu'approuver  M.  H.  d'avoir  rejeté  certains 
caractères  d'un  emploi  impossible.  Gomment,  par  exemple,  enseigner 
sans  faire  sourire  que  A:' figure  tch  et  g\  dj  ? 
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Il  n'y  aurait  rien  de  si  simple,  me  paraît-il,  que  d'introduire  et  d'as- 
surer l'uniformité,  avec  Pexactitude.  Ce  serait  en  formant  l'alphabet  aves- 
tique  de  la  manière  suivante  :  a,  â,  /,  i,  u,  n,  ê,  ë,  e,  ê  (ou  dP,  «),  o,  d  (ce 
n'est  point  une  longue), <»,  â,  r,  v,  êr,  h',  n,  n\  (av.  z,  y)^  n,  k,  k',  g,  g', 
c',  j',  t,  t',  d,  d',  t,  n,  p,f,  b,  m,  w,  r,  s,  s',  s"  [oush], k'.  h',  hm,  ou  d'une 
façon  analogue? 

J'aurai  peu  de  choses  à  dire  des  autres  alphabets. 

En  ce  qui  concerne  le  vieux  persan,  il  me  semble  plus  convenable  de 
ne  pas  mêler  deux  systèmes,  celui  de  la  prononciation  et  celui  des  carac- 
tères cunéiformes.  Il  est  peu  sûr  de  suivre  une  prononciation,  en  réalité 
inconnue,  et  d'ailleurs  ce  que  l'on  transcrit,  c'est  l'alphabet,  c'est  le  texte 
et  non  ce  qu'on  imagine  relativement  aux  sons  de  la  langue.  En  trans- 
crivant ainsi,  l'on  perd  toute  idée  de  l'original.  —  6,  isolé  dans  un  alpha- 
bet à  forme  toute  latine,  de  même  que  v  en  néo-persan,  ne  se  conçoit 
guère.  X  y  rend  aussi  mal  le  son  de  la  lettre  que  dans  l'avestique. 

La  discussion  relative  à  l'alphabet  arménien  est  principalement  me- 
née contre  Fr.  Millier  et  P.  de  la  Garde.  Le  schéma  proposé  par  M.  H. 
est  évidemment  supérieur  à  celui  que  La  Garde  avait  formé  de  lettres  la- 
tines, grecques,  hébraïques  et  germaniques  (v.  Armenische  stiidien  ini- 
tio).  Notre  auteur  a  certainement  raison  en  plus  d'un  point;  ainsi  les 
letrres  9=,  35^  et  36^,  ne  sont  pas  des  aspirées  pures;  les  signes  k%  t\  h', 
valent  mieux  que  kh,  th,  ph.  —  La  lettre  27°  est  bien  j'  [dj]. 

Ce  que  l'auteur  dit  contre  l'accumulation  des  consonnes  n'est  pas 
moins  juste  (p.  37).  On  regrette'seulement  de  retrouver  encore  ici  le  si- 
gne AT  et  X  qui  ne  donne  pas  une  idée  juste  du  son  représenté. 

En  résumé,  tout  en  regrettant  certains  procédés  de  M.  Hûsbschmann, 
je  dois  constater  que  son  nouveau  mode  de  transcription  marque  un 
progrès  réel;  s'il  consentait  à  abandonner  ces  caractères  y.,  6,0,  v,X,  â,  e, 
peu  exacts  et  sans  avantage  d'aucune  sorte,  on  arriverait  aisément  à  un 
alphabet  satisfaisant  pour  tout  le  monde  et  assurant  l'uniformité  com- 
plète de  la  transcription.  Notons  surtout  qu'il  s'agit  non  point  de  rendre 
une  prononciation  que  l'on  ne  connaîtra  jamais,  mais  de  transcrire  des 
lettres. 

J'insiste  sur  ce  point  parce  que  la  question  est  à  l'étude  et  sera  proba- 
blement résolue  au  congrès  de  Leyde  et  qu'il  importe  de  ne  point  y  ap- 
porter une  solution  inadmissible  ou  inapplicable  pour  beaucoup. 

C.  DE  Harlez. 


102. —  CornellI  IVepotia  vitae  excellentlum  Imperatornm.  KocV'/jXtC'J 
NszwTOç  (itot  evtooOsvTcÇ  UTTO  2.  K.  2ay,£ A AapcTîOUAou,  Ev  AÔTjVa'.ç  sy.  twv 
xaTajTYj^a-cwv  AvSpsou  Kopsjx-rjAa,  1882,  ^'-83  p.  pet.  in-8. 

On  a  plaisir  à  voir  paraître  à  Athènes  une  bonne  édition  classique 
d'un  texte  latin,  faite  par  un  savant  qui  est  au  courant  des  travaux  aile- 
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mands,  néerlandais,  français,  qui  tient  grand  compte  de  Pœuvre  d'au- 
trui  et  n'en  conserve  pas  moins  un  jugement  indépendant  et  personnel, 
et  enfin,  ce  qui  ne  gâte  rien,  qui  explique  clairement  dans  sa  préface 
quelle  méthode  il  a  cru  convenable  de  suivre. 

M.  Sakellaropoulo  a  pris  pour  base  de  son  texte  l'édition  stéréotype 
de  Halm.  Ily  a  introduit  de  nombreuses  modifications,  empruntées  pour 
la  plupart  à  M.  Cobetou  à  Pluygers,  quelques-unes  fondées  sur  des  con- 
jectures personnelles  '.  Pour  faciliter  à  ses  petits  compatriotes  la  lecture 
de  Cornélius,  il  rajeunit  sur  certains  points  et  classicise  l'orthographe;  il 
remplace  les  chiffres  par  des  nombres  écrits  en  toutes  lettres.  Cela  est 
judicieux,  mais  l'éditeur  est  peut-être  allé  un  peu  trop  loin.  Ce  n'est  pas 
altérer  le  texte  que  d'écrire  lacrima  au  lieu  de  lacruma,  mais  c'est  y 
porter  une  légère  atteinte  que  d'écrire  deorum  pour  deum,  ou  Themi- 
stoclis  pour  Themistocli.  Il  est  vrai  que,  le  plan  de  l'édition  ne  compor- 
tant aucune  espèce  de  notes,  M.  Sakellaropoulo  était  presque  forcé 
d'effacer  les  difl5cultés  qu'il  ne  pouvait  expliquer  aux  commençants. 

Le  savant  éditeur  annonce  l'intention  de  publier  plus  tard  une  grande 
édition  de  Cornélius  Népos, 

Louis  Havet. 


lo3.  —  Giovanni  Boccaccio,  sua  -vîta  e  sue  opère  del  dottore  Marco 
Landau,  traduzione  di  Camillo  Antona-Traversi  approvata  e  ampliata  dall 
aggiuntovi  prefazione  e  osservazioni  critiche  del  traduttore,  l'intiera  bibliografia 
délie  opère  e  délie  lettere  del  Boccaccio  non  che  altri  documenti  e  una  larga 
esposizione  dei  più  recenti  lavori  boccacceschi.  In  Napoli.  Dalla  stamperia  del 
Vaglio,  1882.  pr.  ib  lire, 

M.  C.  Antona-Traversi  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  la 
Revue  critique  ;  j'ai  parlé  ici,  l'année  dernière  (n°  20,  p.  386),  d'un  mé- 
moire du  sagace  critique  sur  le  lieu  de  naissance  de  Boccace;  c'est  une 
œuvre  d'une  tout  autre  importance  que  j'ai  à  annoncer  aujourd'hui  ; 
M.  A. -T.,  qui  depuis  longtemps  s'occupe  de  l'étude  de  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rapportent  à  la  vie  de  Boccace,  qui  a  consacré  au  fondateur 
de  la  prose  italienne  nombre  d'articles  dans  divers  recueils  périodiques, 
voulant  faire  encore  mieux  connaître  le  grand  écrivain  à  ses  compatrio- 
tes, a  entrepris  de  traduire  à  leur  usage  la  biographie  qu'en  a  donnée,  il 
y  a  six  ans,  M.  M.  Landau.  Si  M.  A. -T.  s'était  borné  à  faire  passer 
dans  sa  langue  natale  l'œuvre  de  l'historien  allemand,  j'aurais  tout  au 
plus  à  dire  que  sa  traduction  est  faite  avec  exactitude  et  talent;  mais  ce 
n'est  pas  une  traduction  ordinaire  que  nous  avons  ici;  comme  l'indique 

I.  Ces  conjectures  sont  modérées  et  raisonnables.  —  XIII,  3,  i  M.  Sakellaropoulo 
déplace  Macedo  pour  le  joindre  à  Philippus,  ses  devanciers  éliminent  Macedo  comme 
une  glose;  il  me  semble  que  Macedo  ne  peut  être  une  glose,  mais  un  mot  qui  en 
appelait  une,  et  que,  par  conséquent,  c'est  Philippus  qu'il  faut  rayer. 
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le  sous-titre  de  son  livre,  M.  A. -T.  a  joint  au  texte  qu'il  traduisait  des 
observations  critiques,  des  documents  divers  et  un  résumé  complet  des 
travaux  les  plus  récents  publiés  sur  Boccace. 

Je  ne  puis  parler  de  la  préface,  pas  plus  que  de  la  première  partie  de 
l'ouvrage  de  M.  A. -T.,  je  n'ai  reçu  et  n'en  connais  que  la  seconde  partie 
ou  livraison,  laquelle  comprend,  avec  les  notes  qui  y  sont  jointes,  la 
traduction  des  chapitres  viii,  ix  et  x,  c'est-à-dire  un  peu  moins  du 
quart,  de  la  biographie  allemande,  puisque  celle-ci  renferme  treize  cha- 
pitres. Mais  si  je  ne  puis  l'étudier  ici  dans  son  entier,  il  m'est  possible 
du  moins  de  faire  connaître  l'esprit  et  la  nature  de  ce  travail  vraiment 
immense.  On  s'en  fera  une  idée  quand  on  saura  que,  sur  les  493  pages 
de  cette  seconde  livraison  ou  partie,  63  seulement  sont  consacrées  à  la 
traduction  des  trois  chapitres  de  M.  Landau  et  que  les  430  autres  sont 
remplies  par  les  observations  de  M.  Antona-Traversi.  On  est  surpris, 
tout  d'abord,  par  cette  disproportion  entre  le  texte  et  son  commentaire  ; 
mais  les  additions  à  l'œuvre  principale  ne  sont  pas  de  simples  critiques 
ou  des  observations  de  détail  ;  à  propos  de  chaque  question,  le  savant 
traducteur  expose  quel  en  est  l'état  actuel;  il  la  suit  et  la  montre  dans 
ses  développements  et  dans  ses  phases  diverses,  et  il  nous  donne  en 
même  temps  de  longs  extraits  des  ouvrages  où  elle  a  déjà  été  traitée;  c'est 
ainsi  que  Baldelli,  Bottari,  Carducci,  Foscolo,  Fracasseti,  Hortis,  Kœr- 
ting,  Manni;  de  Sanctis,  Tiraboschi,  Zumbini,  bien  d'autres  encore 
passent  successivement  sous  nos  yeux.  On  trouvera  peut-être  que  quel- 
ques-unes de  ces  citations  sont  un  peu  longues,  surtout  quand  elles  sont 
tirées  d'ouvrages  aussi  connus  et  aussi  répandus  que  V Histoire  de  la 
littérature  italienne  de  M.  de  Sanctis,  mais  lorsqu'elles  sont  emprun- 
tées à  des  travaux  rares  ou  peu  accessibles,  on  les  accueillera  avec  joie 
et  reconnaissance,  et  il  est  certain  que,  grâce  à  cette  richesse  d'informa- 
tions et  à  cette  abondance  de  renseignements,  Touvrage  de  M.  A.-T. 
offre  une  véritable  encyclopédie  boccacique,  où  se  trouve  condensé,  ana- 
lysé ou  du  moins  indiqué  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  quelque  importance 
sur  le  grand  écrivain  italien  du  xiv^  siècle  II  me  serait  impossible,  on  le 
comprend,  et  je  n'en  ai  point  Fintention,  de  passer  en  revue  toutes  les 
additions  faites  par  son  traducteur  à  l'œuvre  primitive  de  M.  Landau; 
je  me  bornerai,  pour  faire  connaître  sa  méthode,  à  indiquer  quelques- 
unes  des  questions  abordées  ou  reprises  par  M.  Antona-Traversi. 

Le  chapitre  vm  de  la  biographie  de  M.  Landau  traite  «  du  Décamé- 
ron  et  de  sa  destinée  »  ;  une  première  question  se  présente  tout  d'abord  à 
propos  du  célèbre  recueil,  celle  de  savoir  qui  Boccace  a  pris  pour  mo- 
dèle, s'il  s'est  proposé  un  modèle,  dans  la  description  de  la  peste  de  Flo- 
rence; M.  A.-T.  l'avait  déjà  examinée  et  traitée  dans  le  Propugnatore, 
XVI,  2,  3;  il  conclut  aujourd'hui,  comme  la  première  fois,  que  Boccace  a 
imité  Lucrèce,  lequel,  on  le  sait,  a  le  plus  souvent  suivi  textuellement 
Thucydide.  Quant  à  la  comparaison  de  Boccace  avec  ses  précurseurs  et 
avec  les  auteurs  antérieurs  ou  postérieurs  qui  ont  traité  les  mêmes  su- 
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jets  que  lui,  on  l'a  faite  bien  des  fois  depuis  depuis  deux  cents  ans;  trop 
rabaissé  par  la  critique  française  du  siècle  dernier,  Boccace  a  été  de  nos 
jours  peut-être  mis  trop  au-dessus  des  auteurs  de  fableaux  par  MM.  A. 
Bartoli,  Kœrting,  Landau  (en  particulier  dans  les  Qiiellen  des  Decame- 
ronj,  de  Sanctis,  etc.  M.  A. -T.  partage  leur  manière  de  voir,  et  il  cite  à 
Fappui  de  sa  thèse  l'opinion  de  M.  Villemain  sur  la  question;  il  a  rai- 
son, sans  doute,  mais  on  peut  se  demander  si  notre  grand  critique  n^a 
point  été  trop  sévère  pour  nos  vieux  conteurs.  J'accorde  que  Boccace  les 
surpasse  dans  Tart  de  la  composition  ;  mais  peut-on  dire,  avec  M.  Vil- 
lemain, que  «  les  fableaux  n'étaient  que  des  traditions  bourgeoises  écri- 
tes par  le  premier  venu.  »  D'ailleurs,  la  question  n'est  pas  toute  là,  et  il 
s^agit  bien  plus,  il  me  semble,  de  savoir  quelle  est  Torigine  véritable  des 
différentes  nouvelles  du  Décameron^  comment  elles  sont  arrivées  jusqu'à 
Boccace  et  quelles  transformations  elles  ont  subies  dans  leur  marche, 
que  de  porter  un  jugement  à  priori  sur  la  valeur  littéraire  comparative 
de  ces  récits  dans  Boccace,  ses  précurseurs  ou  ses  imitateurs.  Mais,  quoi- 
qu'il en  soit  de  l'opinion  de  MM.Carducci,  Bottari,  de  Sanctis,  Kœr- 
ting, etc.,  sur  le  Décameron,  M.  A. -T.  met  le  lecteur  à  même  de  se 
prononcer  lui-même  entre  eux,  en  nous  faisant  connaître  leurs  appré- 
ciations diverses.  Il  y  a  plaisir  et  profit,  malgré  la  longueur  parfois  des 
citations,  à  les  comparer  avec  lui  et  à  les  opposer  les  uns  aux  autres.  On 
ne  lira  pas  avec  moins  de  curiosité  les  notes  dans  lesquelles  il  a  cherché 
à  éclaircir  Thistorique  des  diverses  éditions  du  Décameron,  en  particu- 
lier de  celle  dite  dei  Deputati. 

Le  sujet  traité  dans  le  chapitre  ix  de  M.  Landau  a  l'activité  politi- 
que »  de  Boccace,  était  déjà  d'un  grand  intérêt;  les  soixante  pages  de 
commentaires  qu'y  a  ajoutées  M.  A. -T.  le  rendent  encore  plus  digne  de 
fixer  l'attention.  Une  première  question  à  résoudre  était  celle  de  sa- 
voir quelle  est  la  date  de  la  première  ambassade  de  Boccace;  Tiraboschi, 
Baldelli,  Hortis  surtout,  ainsi  que  Landau  et  Kœrting  l'ont  successive- 
ment posée  et  examinée;  M.  A. -T.,  après  avoir  discuté  leurs  diverses 
opinions,  se  range  à  celle  d'Hortis  ;  avec  ce  critique,  il  croit  qu'on  ne 
saurait  rien  affirmer  sur  ce  point,  sinon  que,  le  ii  novembre  i35o,  Boc- 
cace put  dire  de  lui  :  «  Olim  arabaxiator  transmissus  ad  partes  Roman- 
diolae.  »  L'ambassade  de  Boccace  auprès  de  Pétrarque  ne  donne  lieu  à 
aucune  de  ces  difficultés,  M.  A. -T.  n'en  a  pas  moins  tenu  à  nous  faire 
connaître  tout  au  long  ce  qu'en  ont  dit  en  particulier  Tiraboschi,  Bal- 
delli, Domenico  Rossetti.  De  nombreux  extraits  de  ces  divers  biographes 
sont  également  destinés  à  mettre  en  lumière  les  dernières  missions  de 
Boccace,  surtout  celle  qu'il  remplit  auprès  de  Louis,  marquis  de  Bran- 
debourg, fils  aîné  de  l'empereur  Louis  de  Bavière.  Quant  aux  opinions 
politiques  de  l'auteur  du  Décameron  et,  entre  autres,  à  ses  sentiments  à 
l'égard  de  l'empereur  Charles  IV,  M.  A. -T.  a  cherché  dans  les  églogues 
du  poète,  ce  monument  si  précieux  pour  l'histoire  de  sa  pensée  et  de  sa 
vie,  à  en  trouver  la  nature  et  la  raison,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  lise  avec 
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un  vif  intérêt  les  rapprochements  qu'il  a  faits  à  ce  sujet,  pp.  753- 
768. 

Le  X®  chapitre    de   M.     Landau  consacré  à  «  l'activité   scientifi- 
que »  de   Boccace,  est  un  des  plus  importants  de   la  biographie  du 
grand  écrivain  ;  l'analyse  et  l'étude  du  Corbaccio,  de  la  Vie  de  Dante 
et  des  Eglogues  qui  le  remplissent  suffisent  pour  expliquer  cette  impor- 
tance ;  aussi  on  ne  doit  pas  être  trop  surpris  que  M.  A. -T.  ait  ajouté 
i85  pages  de  commentaires  et  de  notes  aux  i3  pages  du  texte  seulement 
qu'il  traduisait.  Une  même  question  se  pose  pour  les  trois  ouvrages 
dont  je  viens  de  donner  les  titres  :  à  quelle  époque  ont-ils  été  compo- 
sés. C'est  à  cet  examen  que  se  rapportent  surtout  les  savantes  observa- 
tions de  M.  Antona-Traversi.  On   comprend  sans  peine  le  soin  qu'il  a 
rais  à  bien  fixer  et  établir  la  chronologie  et  la  genèse  des  eglogues, 
source  de  renseignements  si  précieux  pour  la  connaissance  de  la  vie  de 
Boccace  ;  il  n'est  point  d'ailleurs  de  sujet  sur  lequel  les  avis  soient  plus 
partagés.  M.  Landau,  par  exemple,  a  admis  qu'elles  avaient  été  com- 
posées entre  les  années   i35o  et   i36o,  M.  Ruberto,  un  élève  du  pro- 
fesseur Zumbini,  comme  M.  A. -T.,  pense  qu'elles  ne  le  furent  pas  proba- 
blement avant  i36i,  i362,etc.  tandis  que  M.  Kœrting y  voit  une  œuvre 
de  la  jeunesse  de  Boccace;  M.  A. -T.  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  ce 
quMl  y  avait  d'erroné  dans  cette  chronologie  trop  absolue  ;  pour  lui,  il 
répartit  les  eglogues  sur  un  espace  de  temps  bien  autrement  considéra- 
ble-, ainsi  il  n'hésite  pas  à  reporter  les  deux  premières,  sinon  jusqu'en 
t33o  et  i334,  au  moins  jusqu'en  1341  et  1345.  Je  ne  puis  exposer  ici 
les  raisons  très  fortes  par  lesquelles  M.  A. -T.  justifie  sa  manière  de 
voir,  mais  elles  me  paraissent  irréfutables  dans  leur  ensemble.  Quant 
aux  eglogues  3,  4,  5  et  6,  comme  elles  se  rapportent  aux  événements  ar- 
rivés dans  le  Napolitain  de  1 345  à  i  348,  c'est  à  cette  époque  aussi  que 
M.  A.-T.,  avec  grand'raison,  en  place  la  composition.  Pour  la  8«  qui 
a  trait  aux  rapports  de  Boccace  avec  Acciajuoli,  dont  il  eut  à  se  plain- 
dre au  commencement  de  i362,  elle  n'a  pu  être  écrite  que  postérieure- 
ment à  cette  date.  Les  eglogues  7,  9  et  10  paraissent  rouler  sur  les  évé- 
nements arrivés  pendant  l'expédition  de  l'empereur  Charles  IV  dans  la 
Péninsule;  elles  doivent  donc  probablement  se  placer  entre  les  années 
1354  et  1359,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  de  la  vie  de  Boccace. 
Quant  aux  eglogues  11,  î3  et  14,  elles  n'ont  pu  être  écrites  qu'après 
i362,  puisque  quelques-uns  des  événements  auxquels  elles  se  rappor- 
tent, par  exemple  la  mort  de  la  fille  de  Boccace,  sont  postérieurs  à  cette 
date.  La  14*  semble  même  devoir  être  Toeuvre  de  ses  dernières  années, 
peut-être  a-t-elle  été  composée  en  i368,  à  l'époque  de  la  visite  de  Boc- 
cace à  Pétrarque  et  de  son  voyage  à  Venise.  Ce  serait  aussi,  d'après 
M.  A.-T.,  après  ce  voyage  qu'aurait  été  écrite  la  12^  églogue.  Pour  les 
deux  dernières  eglogues,  M.  A.-T.  croit  que  la  i5*  a  été  composée  peu 
après  le  29  mai  i36i  ou  le  28  mai  i362,  et  la  16%  destinée  à  accompa- 
gner l'envoi  du  recueil  entier  à  Donato  degli  Albanzani,  n'a  pu  évi- 
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demment  être  écrite  avant   i366,   si  cette   date  est  bien   celle   de  la 
14*  églogue. 

Ce  résumé  bien  incomplet  des  résultats  auxquels  est  arrivé  M.  A. -T. 
peut  donner  une  idée  du  travail  ingénieux  auquel  il  s'est  livré,  pp.  881- 
928,  pour  fixer  la  date  des  seize  églogues  de  Boccace;  les  questions  si 
diverses  qui  se  rattachent  à  la  Vie  de  Dante  et  surtout  à  la  composition 
du  Corbaccio  ont  été  passées  en  revue  par  lui  avec  le  même  soin,  la 
même  compétence,  la  même  richesse  d'informations.  Si,  au  premier 
abord,  ses  notes  paraissent  un  peu  longues,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
on  y  trouve  tant  à  apprendre  qu'on  lui  pardonne  bientôt  cette  lon- 
gueur; maison  ne  peut  s'empêcher,  en  présence  de  tant  de  recherches,  de 
se  demander  comment  il  se  fait  que  M.  Antona-Traversi,  si  au  courant 
de  tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  à  la  vie  de  Boccace,  si  versé 
dans  l'histoire  de  l'époque  où  il  a  vécu,  se  soit  borné  au  rôle  modeste  de 
traducteur  et  n'ait  pas  été  tenté  de  nous  donner,  quand  il  était  si  bien 
préparé  pour  le  tenter,  au  lieu  de  la  traduction  d'une  biographie  étran- 
gère, une  biographie  faite  par  lui-même  à  l'aide  des  nombreux  maté- 
riaux qu'il  a  réunis  et  des  documents  qu'il  possède. 

C.  J. 


104.  —  Sleldans  Driefweclisels  lierausgegeben  von  Hermann  Baum- 
garten.  Prof,  an  der  Universitaet  Strassburg.  Strassb.,  Trûbner,  i88i,  xxxi, 
335  p.  8°. 

Il  y  a  trois  ans  déjà,  M.  Baumgarten  publiait  un  premier  opuscule 
sur  la  vie  et  les  lettres  de  Sleidan,  l'historien  de  la  Réforme.  Il  voulait 
mettre  le  public  érudit  au  courant  des  documents  qu'il  avait  pu  réunir 
déjà  sur  l'existence  d'un  homme  presque  aussi  peu  connu  que  ses  écrits 
étaient  célèbres,  et  stimuler  ainsi  son  zèle  pour  la  découverte  de  pièces 
se  rapportant  à  l'auteur  des  Commetitaires.  Sous  ce  rapport,  M.  B.  n'a 
point  eu  tout  le  succès  que  son  zèle  méritait,  à  coup  sûr.  Il  a  consulté 
lui-même  ou  fait  consulter  pour  lui  soixante  bibliothèques^  où  des  mo- 
tifs sérieux  et  raisonnes  lui  permettaient  d'espérer  qu'on  trouverait  des 
lettres  de  Sleidan,  des  lettres  à  lui  écrites,  ou  des  renseignements  con- 
temporains sur  sa  personne.  La  totahté  du  butin  d'une  exploration 
presque  triennal  se  monte  à  cent  quatre-vingt-deux  pièces  seulement. 
C'est  là  tout  ce  qui  nous  représente  aujourd'hui  la  correspondance  d'un 
des  savants  les  plus  estimés,  d'un  des  diplomates  les  plus  appréciés  de 
son  temps,  dont  la  vie  tout  entière  s'est  passée,  pour  ainsi  dire,  la 
plume  à  la  main. 

Après  avoir  attendu  si  longtemps  et  si  minutieusement  cherché  par- 
tout, M.  B.  ne  pouvait  guère  espérer  que  du  hasard  un  supplément  de 
matériaux  tant  soit  peu  considérable.  Il  s'est  donc  décidé  à  mettre  sous 
presse  ce  qu'il  a  pu  réunir  des  lettres  de  Sleidan,  en  les  accompagnant 
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des  commentaires  nécessaires.  Ces  lettres  laissent  dans  l'ombre  de  lon- 
gues années  de  la  vie  de  notre  historien,  car  elles  ne  sont  pas  distribuées 
d'une  manière  égale  à  travers  les  années  de  son  existence.  Elles  se  rap- 
portent par  groupes  —  je  dirais  volontiers  par  paquets  —  à  des  mo- 
ments isolés  de  son  activité  politique,  et  datent  surtout  de  son  séjour 
de  France  (i 540-1 542),  de  son  ambassade, d'Angleterre  (1545)  et  de  son 
apparition  au  Concile  de  Trente  (i55i-i552).  Il  reste  des  périodes  assez 
étendues  de  la  vie  de  Sleidan  dont  nous  ne  savons  absolument  rien 
pour  le  moment  et  qui  pourraient  s'éclairer  d'un  jour  tout  nouveau  si 
quelque  chercheur  heureux  réussissait  à  déterrer  dans  tel  dépôt  public, 
quelques-unes  seulement  des  pièces  qu'il  a  bien  certainement  écrites 
alors. 

Il  est  regrettable  que  M.  B.  n'ait  pas  voulu  retravailler  encore  une 
fois  son  premier  opuscule  et  l'introduire  tout  entier  dans  son  nouveau 
volume.  On  est  trop  souvent  obligé  de  la  sorte  à  une  espèce  de  confron- 
tation des  deux  écrits  de  l'auteur,  qui  ne  laisse  pas  d'être  fatigante  et 
qu'il  aurait  pu  facilement  nous  épargner.  La  correspondance  de  Sleidan 
nous  fournit,  cela  va  sans  dire,  bien  des  détails  curieux  sur  l'histoire 
politique  et  littéraire  du  temps.  Un  homme  aussi  bien  informé,  aussi 
activement  mêlé  au  mouvement  des  affaires,  nous  intéresse  toujours  en 
parlant  de  ce  qu'il  voit  ou  de  ce  qu'il  fait  et  nous  en  éprouvons  un  re- 
gret d'autant  plus  vif,  en  songeant  que  les  lettres,  subsistantes  aujour- 
d'hui, ne  se  rattachent  qu'à  un  si  petit  nombre  des  négociations  aux- 
quelles il  prit  part  entre  la  France,  l'Angleterre  et  les  princes  protestants 
d'Allemagne,  Çà  et  là,  les  notes  de  Féditeur  auraient  pu  être  un  peu  plus 
copieuses^  éclaircir  des  allusions  du  texte,  orienter  le  lecteur  sur  quel- 
ques noms  propres.  Quelques-unes  des  explications  de  M.  B.  ne  nous 
semblent  pas  exactes.  Ainsi,  p.  i55,  il  nous  paraît  douteux  que  les  mots 
«  welsch  gesindlin  »  se  rapportent  à  des  domestiques  [gesinde].  Il  s'a- 
git bien  plutôt  du  sens  moderne  de  ce  mot  [canaille),  sans  quoi  Sleidan 
n'ajouterait  pas  que  personne  ne  veut  ces  fugitifs  comme  locataires.  — 
P.  287,  le  mot  très-tous  ne  signifie  ^Sls  très-tôt ^  mais  tous  ensemble.  — 
P.  36.  Le  docteur  Bruno  était  déjà  agent  diplomatique  de  Metz  en  1 520. 
—  M.  B.  qui  a  signalé  dans  la  préface  de  Hortleder,  tome  III  (non  pas 
tome  II,  comme  le  lui  fait  dire  une  faute  d'impression),  une  lettre  de 
Sleidan  à  Phihppe  de  Hesse  et  une  autre  de  l'électeur  Jean- Frédéric  de 
Saxe  au  même,  a  négligé  d'y  prendre  celle  de  Philippe  de  Hesse  à  l'E- 
lecteur, du  21  mars  1546,  où  il  est  également,  et  longuement,  question 
de  Sleidan.  —  P.  258.  Il  aurait  fallu  corriger  le  nom  de  la  Rochesy- 
rion  en  celui  de  La  Roche-sur-Yon.  —  P.  3oi,  on  lit  d'abord  De  Mou- 
lin^  puis  De  Molin,  etc. 

M.  B.,  dans  son  premier  travail,  se  prononçait  pour  le  3o  octobre  i556, 
comme  date  de  la  mort  de  Sleidan  ;  maintenant  il  se  déclare  en  faveur 
du  3i.  J'avoue  ne  pas  avoir  été  convaincu  par  ses  arguments.  Les  pro- 
cès-verbaux officiels,  dans  lesquels  était  mentionné  son  décès,  n'existent 
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plus  eux-mêmes,  mais  il  en  subsiste  des  extraits,  faits  dans  les  premières 
années  du  xvi^  siècle  par  l'archiviste  Clussrath.  On  y  lit  textuellement  : 
Joannes  Sleidamis  allhie  gestorben  denSo.  octobris,  anno  i556,  ut 
in  Memoriali  21  viroriim  eiusdem  anni  sub  3i.  Octobris  videre  est. 
Il  n'y  a  aucune  raison,  ce  me  semble,  pour  taxer  d'erronnée  cette  note 
officielle.  Nous  signalons  encore  à  l'auteur,  si  désireux  de  réunir  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  Sleidan,  une  notice  d'Osée  Schad,  dans  sa  chroni- 
que manuscrite  de  Strasbourg,  fol.  278  ;  il  y  raconte  que,  le  5  mai  iSyS, 
on  emprisonna,  par  ordre  de  l'empereur  MaximiJien  II,  le  professeur  Gi- 
phanius  parce  qu'il  avait  ajouté  quelque  chose  à  la  traduction  de  Sleidan, 
faite  par  le  professeur  Michel  Beuther.  Une  autre  pièce  relative  au  cé- 
lèbre ouvrage  des  Commentaires  se  trouve  aux  archives  municipales  de 
Strasbourg  (fasc.  A.  A.  16 18).  C'est  une  pièce  du  magistrat  refusant 
d'interdire  la  publication  de  la  version  allemande  de  Sleidan  faite  par 
Pantaléon  de  Bâle.  Tout  cela  n'a  pas  grande  importance,  nous  le  sa- 
vons, mais,  quand  on  s'est  donné  autant  de  peine  pour  réunir  les  maté- 
riaux de  son  livre  que  M.  Baumgarten,  et  qu'en  dépit  de  ces  recherches 
scrupuleuses,  on  n'a  pu  les  retrouver  en  plus  grand  nombre,  les  glanes 
les  plus  modestes  peuvent  ne  point  paraître  absolument  inutiles,  et 
nous  souhaitons  à  l'auteur,  comme  récompense  de  tant  d'efforts,  d'en 
recevoir  bientôt  de  plus  précieuses  et  en  plus  grand  nombre. 

R. 


Io5.  —  Kulturgeschicbte   In    titrer    natûriiclien  Enfwlcklung    bis    zur 

Gegenwart,  von  Friedrich  von  Hellwald.  Dritte  neu  bearbeitete  Auflage.    Erste 
u.  zweite  Lieferungen.  Augsburg,  Lampart,  i883.  In-8,  xiv  64-128  pp. 

U Histoire  de  la  civilisation  de  M.  de  Hellwald  est  célèbre,  et,  en 
annonçant  la  troisième  édition,  nous  n'avons  pas  à  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  un  livre  dont  les  vues  originales  et  même  paradoxales  ont  fait 
la  réputation,  autant  que  les  qualités  solides  d'érudition  et  de  composi- 
tion qui  le  distinguent.  L'ouvrage  sera  complet  en  vingt  livraisons. 
Peut-être,  quand  cette  troisième  édition  sera  terminée,  présenterons- 
nous  ici  une  appréciation  de  cette  œuvre  hardie  et  neuve,  où  l'histoire 
de  l'humanité  est  exposée  à  la  lumière  du  darwinisme  et  du  pessimisme. 
C'est  un  point  de  vue  qui  diffère  de  celui  où  se  plaçait  jusqu'à  présent  la 
philosophie  de  l'histoire  presque  autant  que  celui-ci  différait  du  point  de 
vue  théologique  de  Bossuet.  Outre  cet  attrait  de  nouveauté,  la  Kultur- 
geschichte  contient  une  masse  considérable  de  faits,  qui  n'ont  pas  tou- 
jours été  contrôlés  comme  ils  l'auraient  été  par  des  critiques  spéciaux, 
mais  qui  sont  généralement  exacts  et  toujours  accompagnés  de  renvois 
aux  sources.  En  somme,  le  livre  est  attrayant  à  lire  et  peut  être  fort  utile 
à  consulter. 
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Io6.  —  Oell*uso  «^t  délia  utilltà  di  un  Catalogo  générale  delle  biblio- 
theelie  d'italta,  relazione  e  proposta  a  S.  E.  Baccelli,  seguita  dalla  prima 
sillaba  dello  stesso  catalogo,  per  cura  di  Enrico  Narducci.  Roma,  typog.  delle 
scienze  matematiche,  i883.  In-4  de  xix-169  p.  Prix:  3  fr. 

M.  Narducci,  bibliothécaire  de  l'Université  romaine,  vient  de  publier 
un  rapport,  qu'il  adresse  au  ministre  Baccelli,  sur  la  nécessité  de  rédi- 
ger un  catalogue  général  des  imprimés  conservés  dans  toutes  les  biblio- 
thèques d'Italie.  Voici  longtemps  que  le  savant  bibliographe  s'efforce  de 
gagner  auprès  du  public  et  du  gouvernement  la  cause  de  ce  catalogue 
général,  qui  nous  semble  désormais  en  bonne  voie.  A  ceux  qui  préten- 
daient son  projet  irréalisable,  il  en  a  voulu  démontrer  par  un  exemple 
le  caractère  éminemment  pratique: il  s'est  adressé  aux  408  bibliothèques 
publiques  du  royaume,  en  demandant  un  extrait  de  leur  catalogue  alpha- 
bétique pour  la  syllabe  ab,  qu'il  voulait  entièrement  rédiger  d"après  son 
système.  Beaucoup  de  bibliothécaires  ont  fait  la  sourde  oreille,  qui  eus- 
sent  peut-être  répondu  à  une  requête  de  la  commission  départementale 
proposée  par  M.  Narducci.  Toutefois,  plus  de  la  moitié  ont  envoyé  l'ex- 
trait, et  c'est  avec  ces  éléments  qu  a  été  composé  le  présent  essai  de  ca- 
talogue. 

Chacune  des  408  bibliothèques  d'Italie  est  représentée  par  un  nu- 
méro. A  la  suite  de  chaque  article  du  catalogue,  se  trouve  le  numéro 
qui  indique  la  bibliothèque  où  il  figure  ;  il  y  a  plusieurs  chiffres,  quand 
le  volume  est  dans  plusieurs  bibliothèques,  et  c'est  un  des  grands  avan- 
tages de  ce  système,  que  de  fournir  au  premier  regard  un  renseignement 
certain  sur  la  plus  ou  moins  grande  rareté  d'un  ouvrage  ou  des  diverses 
éditions  d'un  ouvrage.  Outre  l'indication  des  bibliothèques  qui  le  ren- 
ferment, chaque  article  est  accompagné  d'un  numéro  d'ordre,  qui  per- 
met de  se  servir  des  quatre  index  dont  M.  N.  a  fait  suivre  son  catalo- 
gue. Le  premier  est  un  index  des  noms  de  personnes^  et  comprend  tous 
les  noms  insérés  dans  le  texte  du  catalogue,  sauf  les  noms  d'auteurs  ;  on 
y  trouve  les  collaborateurs,  annotateurs,  traducteurs,  dédicataires  des 
ouvrages,  typographes,  libraires,  etc.  ;  le  deuxième  index  est  un  index 
alphabétique  des  matières,  qui  remplace  avantageusement  le  catalogue 
par  ordre  de  matières,  puisqu'il  permet  de  faire  figurer,  sans  prendre 
trop  de  place,  le  même  numéro  sous  plusieurs  articles  différents  et  faci- 
licite  ainsi  les  recherches  ;  l'index  typographique  suit  Tordre  alphabé- 
tique des  villes,  et,  sous  le  nom  de  chaque  ville,  l'ordre  alphabétique 
des  imprimeurs  ;  enfin  Tindex  chronologique  dispose,  sous  chaque  mil- 
lésime, les  numéros  correspondant  aux  ouvrages  du  catalogue  qui  le 
portent.  Ces  deux  derniers  index  rendront,  une  fois  réalisés  sur  de  plus 
grandes  proportions,  les  plus  sérieux  services  aux  annales  typographi- 
ques à  venir,  et  compléteront  celles  qui  existent  déjà.  Dès  maintenant, 
dans  le  court  et  incomplet  spécimen  que  M.  N.  a  tenté,  les  bibliogra- 
phes peuvent  puiser  largement  ;  les  bibliothèques  de  Bergame  et  Victor- 
Emmanuel  de  Rome  fournissent,  par  exemple,  deux  ouvrages  d'Ant. 
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Ab,vti,  inconnus  à  Mazuchelli  ;  au  mot  Abrégé,  figurent  plusieurs  arti- 
cles qui  manquent  à  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  des  anonymes 
de  Barbier. 

Il  est  à  désirer  que  le  Catalogue  général,  dont  M.  N.  donne  le  plan, 
soit  entrepris  par  le  gouvernement,  dans  un  pays  où,  malgré  les  efforts 
récents  qu'on  fait  à  Rome,  rien  n'existe  d'analogue  au  merveilleux  dé- 
pôt d'imprimés  de  notre  Bibliothèque  nationale.  On  conservera,  je  l'es- 
père, les  quatre  index  et  on  les  étendra  à  tout  l'ouvrage.  Outre  que  la 
science  bibliographique  a  beaucoup  à  gagner  à  ce  grand  projet,  les  tra- 
vailleurs y  trouveront  de  sérieuses  commodités  :  ils  sauront  du  premier 
coup  quelle  ville  et  quelle  bibliothèque  renferme  le  livre  rare  qu'ils  ont 
besoin  de  consulter  ;  cela  leur  évitera  des  tâtonnements  et  des  démarches 
souvent  difficiles. — Je  dois  reprocher  à  M.  Narducci  d'avoir  appelé 
(p.  iv)  François-Abel  Villemain,  auteur  du  décret  de  1841,  sur  le  cata- 
logue des  mss.  de  nos  bibliothèques  départementales,  «  il  ch.  abate 
Francesco  di  Villemain  »,  et  d'avoir  oublié,  sur  la  liste  des  bibliothè- 
ques de  Rome,  celle  de  l'Ecole  française  ;  sans  être  bien  riche  encore, 
elle  renferme  des  ouvrages  qui  manquent  à  toutes  les  autres  collections 
romaines,  et  eût  certainement  enrichi  de  plusieurs  articles  son  utile  ca- 
talogue. 

P.  DE  NOLHAC. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  comte  de  Gobineau,  ancien  ministre  plénipotentiaire,  est  mort  à 
Turin,  au  mois  de  novembre  dernier,  à  l'âge  de  67  ans.  Il  a  résidé  longtemps  en 
Orient  et  laisse  de  nombreux  ouvrages,  qui  ont  été  diversement  appréciés.  M.  de 
Gobineau,  doué  d'une  grande  activité  d'esprit,  a  touché  à  beaucoup  de  choses  ;  il  a 
aussi  mis  la  main  sur  de  nombreux  manuscrits  orientaux  qui  vont  être  prochaine- 
ment mis  en  vente  par  les  soins  de  M.  Ernest  Leroux.  L'une  des  pièces  précieuses 
de  la  collection  est  un  manuscrit,  composé  pour  un  prince  Seidjoucide  et  qui  con- 
tient quatre  poèmes  héroïques  :  le  Kershaped-nameh,  le  Bahman-nameh,  le  Djen- 
ghy^-nameh,  le  Koush-nameh.  Nous  ne  manquerons  pas  d'annoncer  cette  vente, 
dont  le  catalogue  est  en  préparation. 

—  M.  F.  Ravaisson  a  fait  paraître  un  volume  nouveau,  le  XIV',  de  sa  publication 
importante,  Les  Archives  de  la  Bastille  (Pedone-Lauriel).  Ce  volume  renferme  des 
pièces  fort  intéressantes  pour  l'histoire  des  mœurs  et  les  affaires  du  jansénisme  au 
XVIII*  siècle. 

—  Une  prisonnière  à  FontevrauU  de  1662  à  166 5  (Angers,  Germain  et  Grassin. 
In-8°,  54  p.  Extrait  de  la  «  Revue  de  l'Anjou  »),  tel  est  le  titre  d'une  brochure  où 
M.  Eusèbe  Pavie  nous  raconte  l'histoire  de  Françoise  de  Montalais,  fille  d'honneur 
de  Marguerite  de  Lorraine,  puis  d'Henriette  d'Angleterre.  Cette  intrigante  personne, 
confidente  de  Fouquet  et  de  Louis  XIV,  de  La  Vallière  et  de  la  Montespan,  de  Gui- 
che  et  de  Bragelonne,  fut  punie  de  ses  manèges  et  de  ses  c»ibales  par  plusieurs  mois 
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de  détention  à  l'abbaye  de  Fontevrault.  La  brochure  de  M.  Pavie  témoigne  de  beau- 
coup d'érudition;  l'auteur  a  consulté  une  foule  de  documents  manuscrits  et  impri- 
més •  il  écrit  avec  vivacité,  parfois  avec  recherche  ;  c'est  ainsi  qu'il  représente  Gui- 
che  «  modulant  des  soupirs  »  et  Vardes  «  opposant  aux  platoniques  visées  de  Guiche 
les  fourberies  d'un  insigne  ravageur  »  (p.  9)  et  qu'il  parle  (p.  25)  d'un  «  indéfecti- 
ble »  dévouement.  Cette  brochure  érudite  et  piquante  se  lit  néanmoins  avec  in- 
térêt. 

—  Nous  apprenons  que  M.  Charles  Henry  publiera  prochainement,  en  même 
temps  que  des  lettres  inédites  de  M"«  de  Lespinasse,  la  correspondance  inédite  de 
d'Alembert  avec  plusieurs  de  ses  contemporains.  M.  Henry  sera  très  reconnaissant 
aux  personnes  qui  lui  communiqueront  une  pièce  inédite  de  d'Alembert  ou  se  rap- 
portant à  lui. 

—  Sous  le  titre  «  L'Allemagne  d'aujourd'hui,  1862-1882,  études  politiques,  so- 
ciales et  littéraires  »  (Hachette.  In-S",  xii  et  284  p.),  M.  Alexandre  Pey  publie  les 
études  suivantes  :  Les  luttes  parlementaires  en  Prusse,  1862-1863  (pp.  1-69); 
M.  de  Bismarck  en  France  (pp.  71-125  ;  d'après  le  volume  de  Maurice  Busch);  Le 
socialisme  che^  les  Allemands {pp .  i^j-ibb)  ;  Une  usurière  d'outre-Rhin  (pp.  157-184, 
d'après  les  «  Mémoires  »  d'Adèle  Spitzeder)  ;  Le  roman  socialiste  en  Allemagne 
(pp.  1 85-283,  «  Catherine  la  brune  »,  par  Ernest  de  Waldow).  La  première  étude,  la 
seule  qui  soit  de  la  compétence  de  cette  Revue,  sur  le  conflit  de  1862-1863  entre  la 
couronne  et  la  Chambre  prussienne,  les  lois  militaires  et  les  débuts  de  M.  de  Bis- 
marck, est  une  étude  historique  bien  faite,  d'ailleurs  élégamment  écrite. 

—  La  Société  historique  de  Gascogne  fonde  une  publication  annuelle  exclusive- 
ment composée  de  documents  historiques  sous  le  titre  d'Archives  historiques  de  la 
Gascogne.  Cette  publication  embrassera  toutes  les  époques  et  toutes  les  branches 
de  l'histoire  de  la  Gascogne.  Chaque  document  sera  publié  dans  son  texte  original 
et  accompagné  de  notes.  La  Société  veut  «  refaire  l'histoire  de  la  province,  non- 
seulement  dans  ses  grandes  lignes,  mais  dans  ses  plus  petits  détails  ».  Outre  les 
documents  variés  (contrats,  coutumes,  hommages,  ventes,  etc.)  qui  paraîtront  sous 
le  titre  de  Mélanges  avec  une  tomaison  spéciale,  elle  publiera,  en  volumes  séparés, 
les  carlulaires  des  abbayes  de  la  province,  les  Livres  des  municipalités,  les  Mémoi- 
res et  journaux  historiques,  les  collections  de  lettres  inédites,  etc.  a  Loin  de  nous 
dissimuler  les  difficultés  que  présente  une  œuvre  de  ce  genre  —  disent  les  membres 
de  la  commission  dans  leur  circulaire  —  nous  les  avons  envisagées  de  sang-froid 
avec  la  ferme  volonté  de  tout  tenter  pour  les  surmonter.  Ne  sommes-nous  pas  les 
descendants  de  ces  Gascons  que  rien  ne  rebutait  et  qui,  à  force  de  résolution  et  de 
dévouement,  se  sont  fait  une  place  si  glorieuse  dans  l'histoire  de  France  ?  »  Le  plan 
adopté  permet  de  commencer  immédiatement  et  de  continuer  indéfiniment  la  pu- 
blication. Les  documents  paraîtront  indépendamment  de  leur  date  avec  numéro 
d'ordre  pour  chaque  volume.  Tous  les  ans  la  Société  publiera  la  valeur  d'un  volume 
în-octavo  de  5oo  à  600  pages.  Le  premier  volume  paraîtra  dans  le  courant  de  cette 
année.  Le  prix  de  souscription  est  fixé  à  12  fr. 

—  On  a  inauguré  dans  le  cimetière  de  Thionville,  à  côté  de  la  tombe  élevée  par 
la  ville  aux  soldats  français  morts  pendant  le  siège  de  1870  et  en  regard  de  l'ancien 
autel  de  la  patrie  de  1793,  un  monument  commémoratif  de  Paul  Albert. 

—  M.  Aug.  JuNDT,  l'auteur  des  Amis  de  Dieu,  dont  nous  avons  récemment  rendu 
compte,  a  été  nommé  maître  de  conférences  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  à 
Paris. 

—  ]J Amateur  d'autographes  a  commencé,  dans  le  numéro  de  novembre  1882,  la 
publication  d'une  série  de  pièces  inédites  relatives  à  Dupleix. 
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—  Le  samedi  soir  28  avril,  9  heures,  M.  J.  Flammermont  a  parlé,  à  la  Société 
historique  et  cercle  Saint-Simon,  de  l'Organisation  des  Archives  des  ministères  et 
des  détournements  dont  elles  ont  été  victimes. 

—  Un  conseiller  de  la  cour  des  comptes,  mort  récemment,  M.  Dubois  de  l'Etang, 
a  légué  à  l'Etat  une  collection  d'aquarelles  représentant  toutes  les  transformations 
du  costume  militaire  et  qui  sera  placée  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  dans  une  salle 
spéciale  au  nom  du  donateur. 

—  Une  galerie  nouvelle  a  été  inaugurée  le  ai  avril  au  musée  de  Cluny  ;  on  y  voit 
les  tapisseries  du  château  de  Boussac,  la  cheminée  de  la  rue  de  la  Croix-de-Fer  à 
Rouen,  la  collection  de  costumes  et  de  chaussures  achetée  à  la  famille  Jacque- 
mart, etc. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Alfred  de  Reumont  a  célébré  le  3  mai  le  cinquantième  anni- 
versaire de  sa  promotion  au  doctorat  de  philosophie.  Selon  la  mode  allemande,  cet 
anniversaire  a  été  fêté  par  des  mémoires  ou  Festschriften  ;  nous  en  rendrons  compte 
à  nos  lecteurs. 

—  La  lit>raii'ie  Teubner,  de  Leipzig,  annonce  la  prochaine  publication  d'une  se- 
conde édition  des  Fragments  des  tragiques  grecs  de  M.  Aug.  Nauck;  —  d'un  ou- 
vrage de  M.  Imhoof-Blumer,  destiné  aux  écoles  «  Portrœtkœpfe  auf  griechischen 
Mûn^en  »;  —  d'un  livre  de  M.  Jos.  Wex  «  die  Metra  der  alten  Gricchen  und  Rœmer 
im  Umriss  erklcert  und  ûbersichtlich  dargestellt  ». 

—  On  sait  que  M.  Marquardt,  le  collaborateur  de  M.  Mommsen  dans  le  Hand- 
buch  der  rœmischen  Alterthûmer  est  mort  en  novembre  1882.  Le  second  volume  de 
sa  Rœmische  Staatsverwaltung,  qui  contient  les  finances  et  l'armée,  était  depuis 
longtemps  épuisé  et  avait  d'ailleurs  besoin  d'être  revu.  Le  soin  d'en  publier  une  se- 
conde édition  a  été  confié  à  MM.  Dessau  et  Domaszewski  ;  le  premier  s'occupe  des 
finances,  le  second  dé  l'armée  et  de  l'administration  militaire. 

—  M.  Detlefsen,  directeur  du  gymnase  de  Glûckstadt,  et  bien  connu  par  ses  tra- 
vaux sur  Pline  l'Ancien,  a  publié  un  programme  intitulé  Die  Masse  der  Erdtheile 
nach  Plinius.  Il  résulte  de  la  comparaison  des  différentes  mesures  de  la  terre  que 
donne  Pline,  que  ce  dei'nier  n'a  nullement  voulu  évaluer  les  dimensions  du  monde, 
mais  seulement  celles  de  l'empire  romain. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Hugo  Loersch  une  petite  plaquette  intéressante  sur  le 
fondeur  de  la  grande  cloche  de  Saint-Pierre  à  Aix-la-Chapelle  et  sur  l'époque  où 
cette  cloche  fut  fondue  {Meisler  und  Entstehungs:(eit  der  grossen  Glocke  von  Sankt 
Peier  ^M  ylacAen.  Aix-la-Chapelle,  Palm,  in-8°,  16  p.).  Ce  fondeur  se  nommait  ma- 
gister  Jacobus  de  Croisilles  (Croisilles,  arrondissement  d'Arras). 

—  La  Faculté  de  philosophie  d'iéna  avait  mis  au  concours  le  sujet  suivant  :  «  Die 
Dialekte  des  deutschen  Sprachgebietes  nebst  Sprachkarie.»  Elle  n'a  reçu  qu'un  seul 
travail,  qui  a  paru  insuffisant  ;  le  concours  est  prorogé  jusqu'au  i«r  janvier  1886; 
le  prix  est  de  1,800  mark. 

—  La- Faculté  de  philosophie  de  Breslau  met  au  concours  la  question  suivante  : 
«  Quelle  influence  a  eu  dans  ces  derniers  temps  le  développement  de  l'économie  po- 
litique sur  la  législation  publique  de  l'Allemagne?  »  Le  prix,  qui  varie  entre  4,5oo 
et  900  mark,  a  été  fondé  par  un  ancien  consul-général  et  major,  Neigebauer,  qui  a 
exigé  que  les  travaux  fussent  écrits  en  langue  allemande,  et  sans  locutions  françai- 
ses «  mit  Vermeidung  franzœsischer  Redensarten.  » 

ESPAGNE.  —  Caida  y  ruina  del  imperio  visigotico  espahol,  primer  drama  que 
las  represento  en  nuestro  teatro,  tel  est  le  titre  d'une  «  étude  historique  et  critique» 
que  fait  paraître  M.  A.  Fernandcz  Guerra  (Madrid,  Hernandez.  i883,  in-S",  200  p.). 
Le  principal  intérêt  de  cette  publication  n'est  pas  tant  dans  la  nouvelle  édition  du 
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drame  de  Santa  Orosia  de  Barthélémy  Palan,  poète  aragonais  du  xvi*  siècle,  que 
dans  l'introduction  et  les  notes  que  M.  Fernandez  Guerra  y  a  ajoute'es.  Le  savant 
éditeur  traite,  dans  cette  introduction,  plusieurs  points  controversés  de  l'histoire  de 
l'Espagne.  Le  chapitre  le  plus  attachant  de  cette  étude  préliminaire  est  celui  qui 
est  consacré  au  dernier  roi  des  Visigoths.  Après  avoir  examiné  tous  les  textes  qui 
se  rapportent  aux  événements  accomplis  en  Espagne  à  l'époque  de  la  conquête  mu- 
sulmane, M.  Fernandez  Guerra  rejette  l'opinion  d'après  laquelle  le  roi  Rodrigue  au- 
rait péri  dans  la  bataille  de  Guadalete  en  711.  Le  roi  aurait,  suivant  les  conclusions 
de  M.  Fernandez  Guerra,  survécu  à  ce  désastre,  exercé  pendant  deux  ans  environ 
un  certain  pouvoir  et  même  frappé  monnaie. 

—  Dans  le  Y*  volume  de  la  Coleccion  de  opusculos  de  D.  Fr.  Mateos  Gago  y  Fer- 
nandez (Sevilla,  Izquiedo,  1882,  in-8°,  495  pp.),  nous  remarquons,  au  milieu  d'ar- 
ticles consacrés  à  des  discussions  locales,  et  d'ailleurs  écrits  avec  beaucoup  de  verve, 
mais  qui  ne  sont  pas  de  la  compétence  de  cette  revue,  une  intéressante  étude  sur  la 
question  tant  de  fois  traitée  de  la  papesse  Jeanne.  La  conclusion  de  l'auteur  est 
qu'il  faut  réléguer  parmi  les  fables  l'histoire  de  la  papesse.  On  trouvera  dans  ce  vo- 
lume le  texte  entier  du  mémoire  de  M.  Gago  y  Fernandez  sur  le  sujet;  la  traduction 
française  donnée  par  M,  A.  Roussel,  il  y  a  deux  ans,  n'en  comprend  qu'une 
partie. 

—  Le  nouveau  volume  (LXXIX)  de  l'importante  Coleccion  de  dociimenios  inéditos 
para  la'hisîoria  de Espana  (Madrid,  Murillo,  1882.  In-8°,  vu  et  644  pp.),  renferme 
les  deux  derniers  livres  de  l'Histoire  des  îles  Philippines  par  Rodrigo  Aganduru,  re- 
ligieux augustin  mort  en  1626;  les  lettres  écrites  de  iô8b  à  1688  par  le  duc  de 
Montalto  à  Pedro  Ronquillo,  ambassadeur  d'Espagne  en  Angleterre;  le  très  curieux 
inventaire,  dressé  en  1643  de  l'Aryneria  des  ducs  de  l'Infantado,  dont  les  débris  vont 
être  vendus  avec  les  collections  Ossuna,  et  divers  inventaires  du  mobilier  du  palais 
de  l'Infantado  à  Guadalajara.  Le  texte  le  plus  intéressant  publié  dans  ce  volume  est 
le  récit,  d'un  contemporain  resté  anonyme,  des  guerres  d'Italie  de  i5n  et  i5i2  et 
de  la  bataille  de  Ravenne.  La  première  partie  de  ce  récit  avait  été  donnée  dans  le 
tome  XXV  de  cette  même  collection. 

—  M.  M.  JiMENEz  DE  LA  EsPADA  a  publié  pour  la  première  fois  le  texte  des  Mémoires 
de  Montesinos  sur  le  Pérou  (3/emor/(3s  antiguas  historiales  y  politicas  del  Perupor 
D.  Fernando  Montesinos,  seguidas  de  las  informaciones  acerca  del  sehorio  de  los 
Incas  hechas  par  mandado  de  D.  Francisco  deToledo,  virer  del  Perii.  Madrid,  Mu- 
rillo, 1882,  in-80.)  Ce  texte  forme  la  seconde  partie  d'un  ouvrage  dont  la  première 
parut  en  1644.  M.  Ternaux-Compans  avait  donné  en  1840  une  traduction  française, 
assez  défectueuse,  des  deux  parties;  il  en  existait  une  troisième  qui  semble  perdue. 
Montesinos  est  un  historien  fort  suspect;  pourtant,  son  récit,  qui  date  du  xvi=  siècle, 
méritait  d'être  mieux  connu  qu'il  ne  l'était  avant  la  publication  de  M.  de  la  Espada, 

—  Parmi  les  americana  publiés  récemment  en  Espagne,  il  faut  encore  signaler  les 
ouvrages  suivants  :  Fernandez  Duro  (Gesâreo),  D.  Diego  de  Pehaloso  y  su  descii- 
brimiento  del  reino  de  Quivira.  Madrid,  1882,  gr.  in-8°,  160  pp.  (Paris,  E,  Leroux); 
Zaragoza  (Justo  ,  Pirateriasy  agresiones  de  los  Ingiesesy  de  otros pueblos  de  Europa 
en  la  America  espahola  desde  el  siglo  XVI  al  X  VIII.  Madrid,  i883,  in-8",  525  pp., 
3  cartes.  Paris,  E.  Leroux);  Zaragoza  (Justo),  Historia  de  Guatemala  o  recordacion 
fiorida  escrita  el  siglo  XVII  por  D.  Francisco  Antonio  de  Fuentes  y  Gu^man  ;  t.  II, 
Madrid,  Navarro,  i883;  in-8°  (t.  II  delà  «  Biblioteca  de  los  americanistas  «).  (Paris, 
E.  Leroux). 

ETATS-UNIS.  —  M.  John  Hay  publiera  prochainement  une  biographie  d'A- 
braham  Lincoln,   dont  il  fut  le  secrétaire  particulier,  et  M.  Howard  Carroll,  de 
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New-York,  une  biographie  de  l'ancien  vice-président  des  Etats  confédérés  du  Sud, 
A.  H.  Stephens,  dont  il  était  l'ami  personnel. 

—  La  librairie  Osgood,  de  Boston,  annonce  la  publication,  dans  le  courant  de  cet 
été,  d'une  Vie  de  Longfellow,  par  le  frère  du  poète,  le  rév.  Samuel  Longfellow  et 
une  Vie  de  Nathaniel  Haivthorne,  par  le  fils  de  cet  écrivain,  M.  Julian  Hawthorne. 

—  Le  20  décembre  dernier  a  été  remise  solennellement  à  l'Université  John  Hop- 
kins,  de  Baltimore,  la  bibliothèque  de  feu  le  professeur  Bluntschli.  Cette  bibliothè- 
que, qui  comprend  près  de  5, 000  volumes  et  brochures,  ainsi  que  des  notes  et  ma- 
nuscrits de  Bluntschli,  a  été  acquise  par  des  Allemands  de  Baltimore  qui  l'ont 
offerte  à  l'Université. 

—  M.  Paul  Haupt  a  été  nommé  professeur  d'assyriologie  ipour  trois  années,  à 
l'Université  de  Baltimore. 

—  Il  doit  paraître  une  collection  de  livres  populaires  anglais  {Chapbooks  and 
folklore  tracts),  sous  la  direction  de  MM.  G.  L,  Gomme  et  Wheatley  ;  elle  renfer- 
mera, entre  autres  publications  curieuses,  le  Seven  wise  masters  0/ jRom  (imprimé 
vers  i5o5),  Griseldis,  etc. 

—  La  série  des  «  American  men  ofletters  »  (Boston;  Houghton,  Mifflin  etCo.)va 
s'augmenter  de  trois  volumes  nouveaux  :  Emerson,  par  M.  Oliver  Wendell  Holmes; 
Bryant,  par  M.  John  Bigelow;  Bayard  Taylor,  par  M.  John  R.  G.  Hassard, 

GRANDE  BRETAGNE.  —  La  «  Scotish  Text  Society  »  ou  Société  des  anciens 
textes  écossais,  dont  nous  avons  récemment  annoncé  la  fondation,  a  tenu  sa  pre- 
mière séance  à  Edimbourg  le  7  mars.  Le  président  est  le  «  lord-justice-general  » 
Inglis;  les  vice-présidents  sont  le  marquis  de  Lothian,  le  marquis  de  Bute,  le 
comte  de  Roseberry,  le  prof.  Masson  et  le  lieutenant-colonel  Fergusson;  les  mem- 
bres de  la  Société  sont  actuellement  au  nombre  de  trois  cents.  M.  W.  Skeat  a  en- 
trepris d'éditer,  aux  frais  de  la  Société,  le  texte  du  King's  Quhair. 

—  Le  VIII*  vol.  des  «  Camden  Miscellany  »,  qui  doit  être  mis  prochainement  en 
distribution,  renfermera  quatre  lettres  de  lord  Wentworth  ;  une  négociation  secrète 
de  Charles  I",  p.  p.  M.  B.  M.  Gardiner;  un  mémoire  de  M"'"  de  Motteville  sur  la  vie 
d'Henriette-Marie,  p.  p.  M.  G.  Hanotaux;  des  lettres  du  duc  de  Monmouth,  p.  p. 
sir  G.  DucKETT  et  de  R.  Thompson,  p.  p.  M.  Cartwright,  etc. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  A.  Walton,  auteur  d'une  History  of  the  landed 
tenure  of  great  Britain  and  Ireland. 

—  Sir  Alexandre  Grant,  «  principal  »  de  l'Université  d'Edimbourg,  prépare  une 
Histoire  de  cette  université,  qui  remplacera  le  livre  vieilli  de  Dalzell. 

GRÈCE.  —  M.  G.  NiGOLAÏDis,  l'auteur  de  la  Topographie  de  l'Iliade,  vient  de 
publier  une  2TpaxY2Yi7.Y)  otauy.suY]  y.at  lOTîOYpaçia  xr^ç  'Daaâoç  (chez  Perris  avec 
2  planches)  qui  est  une  seconde  édition,  mais  très  augmentée,  de  l'ouvrage  écrit  en 
français. 

—  M.  S.  C.  Sakellaropoulos,  privat-docent  de  littérature  latine  à  l'Université 
d'Athènes,  a  publié  une  éditidn  du  texte  de  Cornélius  Nepos.  La  préface  informe  le 
lecteur  des  changements  assez  considérables  introduits  dans  ce  texte.  Nous  rendons 
compte  de  cette  édition  dans  le  présent  numéro. 

—  La  belle  traduction  grecque  de  VAthenàis  de  Grégororius  qu'avait  publiée  dans 
r  'Eaxia  M.  S.  Lambros,  a  été  tirée  à  part  dans  un  élégant  petit  volume. 

—  On  a  trouvé  dans  un  monastère  de  l'île  d'Andros  un  manuscrit  contenant  l'é- 
pître  de  saint  Polycarpe,  évoque  de  Smyrne,  aux  habitants  de  Philippes.  On  ne 
connaissait  de  cette  épître  qu'un  court  fragment  publié  dans  le  V°  volume  de  l'édition 
Migne. 

HOLLANDE,  —  Le  sixième  congrès  littéraire  international  aura  lieu  au  mois  de 
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septembre  de  cette  année  à  Amsterdam,  à  l'époque  même  de  l'Exposition  univer- 
selle et  probablement  aussi  en  même  temps  que  le  congrès  international  des  libres- 
penseurs.  Le  comité  exécutif  de  l'association  ouvre  un  concours  sur  le  sujet  suivant  : 
La  Hollande  et  la  liberté  d'écrire  et  de  penser  en  Europe  au  xvii«  et  au  xviii'  siècle, 
étude  sur  la  Hollande  considérée  comme  lieu  d'asile  de  la  pensée  humaine  et  son 
influence  sur  le  développement  des  idées.  Les  manuscrits  doivent  être  rédigés 
autant  que  possible  en  français  et  ne  pas  comporter  plus  d'une  feuille  de  revue 
(les  adresser  au  secrétaire  général,  avant  le  i"'  juin.) 

HONGRIE.  —  La  librairie  universitaire  Fred.  Kilian,  de  Budapest,  fait  paraître  une 
étude  de  M.  H.  Finaly,  professeur  à  l'Université  de  Klausenbourg,  sur  le  vieux 
calendrier  romain  «  Der  altrœmische  Kalender  »  (prix  :  i  mark  5o)  et  un  travail  de 
M.  Alexandre  Szilagyi.  directeur  de  la  Bibliothèque  universitaire  de  Budapest,  sur 
Rakoczy  dans  la  guerre  de  Trente  Ans  «  Georg  Rakoc:{y  I  im  drcissigjcehrigen 
Kriege  1 6 3 0- 1 6 40  n  (pr\x  :  3  mark)  d'après  des  documents  des  archives  de  Hongrie 
et  de  Suède. 

INDES. —  Le  drame  indien  de  M.  de  Gubernatis,  Savitri,  vient  d'être  représenté 
à  Gaiety  Théâtre,  à  Bombay,  en  traduction  Gujaratie  faite  par  M.  Ranixa. 

ITALIE.  —  MM.  Giuseppe  Charini  et  Domenico  Bianchini  vont  publier  la  Cor- 
respondance complète  d'Ugo  Foscolo,  en  cinq  ou  six  volumes,  chacun  de  sept  cents 
pages.  L'ouvrage  sera  publié  par  souscription;  un  volume  paraîtra  tous  les  six 
mois. 

—  M.  J.  A.  ScARTAZziNi  doit  publier  prochainement  le  Can^ionere  de  Pétrarque 
H  riveduto  nel  testo  e  commentât©  »,  et  une  édition  critique  de  la  Viia  di  Dante, 
de  Boccace,  accompagnée  de  recherches  historiques  et  critiques  très  détaillées. 

—  On  a  lu,  dans  une  de  nos  dernières  chroniques,  que  la  ville  de  Mantoue  s'apprête 
à  ériger  un  splendide  monument  à  Virgile.  Elle  s'adresse  au  monde  savant  pour 
réaliser  ce  que  le  comité  exécutif  appelle  «  cette  œuvre  de  réparation  ».  L'entreprise 
est  destinée,  dit  la  circulaire  française  du  comité,  «  à  tirer  d'un  oubli  plus  apparent 
que  réel  »  le  souvenir  du  poète.  Les  honorables  érudits  de  Mantoue,  cela  est  visible, 
viennent  de  découvrir  Virgile  :  nous  les  en  félicitons. 

—  M.  Pais,  auteur  d'un  travail  sur  la  Sardaigne  ancienne,  a  été  chargé  par  le  gou- 
vernement italien  de  publier  un  supplément  au  5°  volume  du  Corpus  inscriptionum 
latinarum  (Gaule  transpadane  et  Ligurie  .  M.  Pais  a  recueilli  environ  700  inscrip- 
tions, dont  une  soixantaine  d'inédites,  les  autres  déjà  publiées  dans  des  recueil^  lo- 
caux. Ce  supplément  paraîtra  aux  frais  de  V Académie  dei  Lincei,  et  formera  un  vo- 
lume in-4°,  semblable  à  ceux  des  Rela:{ioni  degli  scavi. 

—  Dans  deux  mois  environ  paraîtra  à  Florence  une  nouvelle  revue  qui  s'intitulera 
Museo  italiano  et  qui  traitera  de  toutes  les  matières  relatives  à  l'antiquité  classique. 
Le  directeur  est  M.  Comparetti  qui  se  charge  aussi  des  frais  de  la  publication  :  les 
fascicules  de  la  revue  paraîtront  sans  date  fixe.  Le  premier  numéro  contiendra  un 
article  d'épigraphie  grecque  de  M.  Comparetti,  un  travail  sur  Vart  étrusque  du  M.  Mi- 
LANi,  un  autre  de  M.  Vitelli  sur  certains  tnss.  de  la  Laurentienne,  de  M.  Pais  sur  les 
Colonies  militaires  d^ Auguste. 

—  Au  mois  d'octobre  dernier  a  paru  à  Padoue  le  premier  numéro  d'un  Giornale 
degli  eruditi  e  curiosi,  sur  le  modèle  de  notre  «  Intermédiaire  »  et  des  Notes  and 
queries  de  Londres. 

—  11  paraît,  en  ce  moment,  une  nouvelle  édition  des  lettres  de  Manzoni  en  trois 
volumes,  dont  les  deux  premiers  renferment  475  lettres  (depuis  i8o3)  et  le  troisième, 
les  lettres  adressées  à  Victor  Cousin  et  autres  Français  célèbres. 

—  11  se  publie  à  Rome  une  nouvelle  revue  mensuelle  La  Scuola  romana  (3  fr.  par 
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an;  4  fr.  pour  l'étranger),  dirigée  par  MM.  Cugnoni  et  Castagnola;  elle  s'occupe  de 
philologie,  de  littérature  et  d'art,  et  publie  quelques  documents  inédits;  on  trouve 
dans  les  premières  livraisons  des  lettres  inédites  de  Guillaume  Budé,  et  de  Jérôme 
Vida,  et  une  de  Bartolomeo  Borghesi. 

—  Depuis  le  mois  de  janvier  paraît  à  Naples  une  feuille  mensuelle  consacrée  au 
folk-lore  et  qui  a  pour  titre  //  Giambaiista-Basile  (6  fr.  par  an). 

—  L'éditeur  Ferdinand  Ongania,  de  Venise,  va  publier,  à  5oo  exemplaires  numé- 
rotés, la  Basilique  de  Saint-Marc  à  Venise,  ouvrage  qui  paraîtra  par  livraisons  et 
dont  le  prix  approximatif  sera  de  800  francs.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  la  re- 
production, par  la  gravure  ou  par  la  chromolithographie,  du  fameux  pavé  de  mo- 
saïque, de  la  façade  de  Saint-Marc  (21  planches),  des  bas-reliefs,  des  ornements  di- 
vers, etc. 

—  Le  palais  de  la  Farnésine,  fermé  au  public  depuis  plusieurs  années,  sera  désor- 
mais ouvert  le  i"  et  le  i5  de  chaque  mois. 

—  Le  prince  Corsini  a  vendu  à  la  ville  de  Rome  son  palais  et  ses  jardins  situés 
dans  la  via  Longara,  au  Transtevere,  pour  la  somme  de  2,boo,ooo  francs.  Le  palais, 
qui  se  trouve  en  face  de  la  Farnésine  rçnferme,  dit-on,  une  galerie  de  i5o  tableaux, 
une  bibliothèque  de  60,000  volumes  et  de  i3,ooo  manuscrits.  Cette  bibliothèque, 
située  au  second  étage,  sera  mise  à  la  disposition  de  l'Académie  des  Lincei  qui  y 
tiendra  ses  séances. 

—  Le  28  mars  a  été  célébré  le  quatrième  centenaire  de  la  mort  de  Raphaël. 

—  M.  Nicolas  Bernardini  travaille  à  un  dictionnaire  des  journaux,  où  l'on  trou- 
vera les  titres  de  tous  les  journaux  du  monde,  avec  leur  histoire,  les  noms  de  leurs 
directeurs,  collaborateurs  et  éditeurs,  leur  format,  leur  prix  d'abonnement,  etc.,  etc. 
Il  prie  tous  les  rédacteurs  en  chef  de  lui  envoyer  un  numéro  de  leur  journal  ainsi 
qu'une  notice;  nous  remplissons  le  vœu  de  cet  homme  plein  d'abnégation  —  écrit  le 
Maga:{in  de  Berlin  —  mais  nous  ne  lui  cachons  pas  que,  selon  nos  prévisions,  son 
œuvre  sera  incomplète  et  inutile.  M.  Bernardini  demeure  à  Lecco,  via  délie  Bom- 
barde, 27. 

LUXEMBOURG.  —  MM.  Wurth-Pa^uet  et  Van  Werveke  ont  publié  dans  le 
tome  XXXVI  des  «  publications  de  la  section  historique  de  l'Institut  de  Luxembourg» 
l'analyse  des  archives  de  Clervaux.  Le  volume  contient  3,456  analyses  de  docunrents, 
compris  entre  les  années  1145  et  1793  et  intéressant  l'histoire  du  grand  duché  de 
Luxembourg,  des  Ardennes,  de  la  Lorraine,  etc. 

ROUMANIE.  —Il  paraît  à  Bukarest,  sous  la  direction  de  M.  Gregor  G.  Tocilescu, 
une  Revista  pentre  Istorie,  Archéologie  ^i  Filologie,  dont  les  articles  sont  à  la  fois 
sérieux  et  variés;  elle  publie  par  an  quatre  livraisons  de  douze  à  quinze  feililles  gr, 
in-S»,  avec  fac-similés  et  planches  ;  prix  de  l'abonnement,  3o  fr. 

RUSSIE.  —  Le  10  février  de  celte  année  a  été  célébré  le  centenaire  du  poète  Jou- 
KowsKi,  le  précepteur  d'Alexandre  II  (1783-1852).  Dans  la  séance  solennelle  de  la 
section  de  la  langue  russe  de  l'Académie  des  sciences,  M.  GRoxa  fait  l'éloge  de  Jou- 
kowski,  son  ancien  collègue,  comme  homme  et  poète,  pendant  que  M.  Oreste 
MûLLER,  professeur  à  l'Université,  appréciait  Joukowski  comme  pédagogue  et  pré- 
cepteur du  défunt  tsar.  L'empereur  a  mis  à  la  disposition  de  la  section  une  somme 
de  1,000  roubles  qui  doit  être  donnée  en  prix  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur 
Joukowski.  Il  existe  déjà  une  biographie,  intitulée  Joukowski  et  sa  poésie,  et  due  à 
un  ami  du  grand  écrivain,  le  docteur  Zeidutz.  Le  conseil  municipal  de  Pétersbourg 
a  décidé  qu'un  monument  serait  érigé  à  Joukowski  avec  le  produit  de  la  vente  de  cet 
ouvrage. 

—  On  dit  que  le  prince  Gortschakoff  a  laissé  un  certain  nombre  de   notes  et  de 
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documents  autobiographiques  qu'on  met  actuellement  en  ordre  pour  les  publier 
prochainement. 

—  Nous  apprenons  la  mort  (20  mars)  de  Nikolai  Vassilyevich  Gerbel,  connu  par 
ses  traductions  de  Shakspeare  et  de  Byron,  de  Schiller  et  de  Goethe,  par  ses  chres- 
tomathies  de  poètes  allemands  et  anglais,  par  un  ouvrage  sur  a  les  poètes  russes, 
avec  biographies  et  extraits  »,  etc.  Il  était  né  en  1827. 

SUÈDE.  —  La  première  grammaire  sanscrite,  en  langue  suédoise,  vient  de  paraître 
à  Lund  ;  elle  est  intitulée  :  «  Sanskriisprakets  formlara,  jcemte  kort  cefversigt  af 
prœkritdialecten,  sammt  indelande  Icesœfningar  »  et  a  pour  auteur  un  élève  de 
M.  Whitney,  déjà  connu  par  des  traductions  suédoises  de  Mâlavikâ  et  de  Sacountalâ, 
M.  Hjalmar  Edgeen. 

—  M.  Sven  Sœderberg  vient  de  publier  à  Stockholm  une  traduction  de  l'ouvrage 
de  M.  Thomsen  sur  les  origines  Scandinaves  de  la  Russie  (Ryska  Rikets  Grund- 
Iceggning  genom  skandinaverna).  Cet  ouvrage  est  accompagné  d'un  appendice  de 
M.  Hans  Hildebrand,  antiquaire  du  royaume.  Il  est  curieux  de  noter  que  Touvrage 
de  M.  Thomsen,  déjà  traduit  en  allemand  et  en  suédois,  ne  l'a  pas  encore  été  en 
langue  russe  (voir  iîey.  crit.,  année  1878,  art.  42). 

SUISSE.  —  V Histoire  de  V Escalade  avec  toutes  ses  circonstances,  par  D.  Piaget, 
citoyen  de  Genève,  vient  d'être  publiée,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Grenoble,par  MM.  L.  Dufour-Vernes  et  E.  Ritter.  Cette  narration  des  événements 
fut  composée  quelques  semaines  après  la  tentative  de»  Savoyards  et  se  remarque  par 
sa  clarté  et  une  certaine  impartialité. 

—  M.  F.  Vetter  doit  publier  prochainement  une  édition  du  Saint'Georges  de 
Reinbot  de  Durn. 


ACADÉMIE  DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2^  avril  188 3. 

L'Académie  reçoit  un  album  de  photographies  des  monuments  de  Kairoufin,  exécu- 
tées à  la  suite  de  la  mission  de  MM.  G.  Houdas,   René  Basset  et  Lougarre. 

M.  Lenormant  commence  une  lecture  sur  la  topographie,  l'histoire  et  les  anti- 
quités du  Val  di  Tegiano,  en  Lucanie.  On  nomme  Val  \di  Tegiano.  selon  l'ortho- 
graphe officielle,  ou  diDiano,  selon  la  prononciation  vulgaire,  la  vallée  du  Tanagro 
ou  Rio  Negro  (le  Tanager  des  anciens),  depuis  sa  source  jusqu'au  bourg  de  Polla 
(province  de  Salerne).  La  longueur  de  cette  vallée  est  de  Sy  kilomètres,  sa  plus 
grande  largeur  de  7  kilomètres;  elle  est  bornée  de  tous  côtés  par  de  hautes  monta- 
gnes. Le  fond  de  la  vallée  semble  avoir  été  primitivement  un  lac,  puis  un  marai» 
couvert  de  bois.  Les  Romains  les  premiers,  selon  toute  probabilité,  entreprirent  des 
travaux  de  dessèchement;  les  canaux  creusés  par  eux  subsistent  en  partie  et  servent 
encore.  Au  moyen  âge,  le  drainage  fut  complètement  négligé  et  le  marécage  s'éten- 
dit au  dépens  des  terres  cultivées.  De  nouveaux  efforts  pour  reconquérir  le  terrain 
ont  été  tentés  aux  temps  modernes;  les  travaux  exécutés  sous  la  direction  de  l'in- 
génieur Carlo  Polli,  en  1796,  ont  donné  de  bons  résultats;  mais  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire.  Le  Val  di  Tegiano  est  la  grande  route  naturelle  qui  conduit,  en 
remontant  le  cours  du  Tanagro.  du  nord  de  la  Lucanie  au  sud  de  cette  province  et 
à  la  Calabre.  C'est  la  voie  qu'ont  suivie  toutes  les  armées  d'invasion  qui  ont  traversé 
ce  pays,  depuis  les  peuples  de  race  sabellique  jusqu'aux  Français  conduits  par  Mas- 
séna.  La  voie  Popilia,  de  Capoue  à  Rhegiura  (Reggio),  construite  au  11'  siècle  avant 
notre  ère,  suivit  la  même  direction;  et  le  tracé  de  la  route  royale  actuelle,  construite 
en  notre  siècle,  est  encore  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la  voie  romaine.  — 
Ayant  les  Romains,  le  territoire  de  la  vallée  était  partagé  entre  quatre  cités  luca- 
niennes,  Atina,  Tegianum,  Consilinum,  et  Sontia.  Sous  les  Romains,  ces  cités  de- 
vinrent autant  de  municipes.  Elles  ont  subsisté  pendant  tout  le  moyen  âge  et  existent 
encore;  une  seule  a  changé  de  nom.  Ce  sont  aujourd'hui  les  quatre  villes  d'Atena, 
Tegiano  ou  Diano,  la  Cività  (près  Padula)  et  Sonza. 
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M.  Perrot  termine  la  lecture  de  son  mémoire  intitulé  Comparaison  de  l'Egypte 
et  de  la  Chaldée.  Ce  travail  paraîtra  prochainement  dans  Y  Histoire  des  arts  dans 
Vantiquité,  de  MM.  Perrot  et  Chipiez;  il  formera  la  fin  du  tome  II. 

M.  Bertrand  communique  des  inscriptions  trouvées  à  Monastir  (Tunisie)  par 
M.  Léon  Ferreux,  capitaine  adjudant-major  au  iSS"  de  ligne.  Ces  inscriptions  sont 
en  mosaïque  et  faisaient  partie  du  pavé  d'une  ancienne  basilique  chrétienne.  Deux 
d'entre  elles  sont  des  épitaphes;  une  troisième,  la  plus  curieuse,  est  ainsi  conçue  : 

COFINALAVRIPLV.. 
AFACIASETMELIO 
RAEDIF...SSIDEVSP 
RONOBISSVISCONTRANOS 
V  SNOMENDEVSSCIT... 

SVIS 

C I 

FI  SON 
TIGRIS  .  ,  V 
FRATES 

a  Cofina  lauri.  Plura  facias  et  meliora  édifices.  Si  Deus  pro  nobis,  quis  contra  nos? 
Cujus  nomen  Deus  scit  pro  voto  fecit  cum  suis.  —  Geon,  Fison,  Tigris,  Eufrates.  » 
C'est  une  formule  d'offrande.  L'objet  offert  est  désigné  par  les  mots  cofina  lauri  : 
M.  H.  Weil  propose  d'expliquer  le  premier  de  ces  mots  par  le  grec  et  de  traduire  : 
«  un  panier  de  laurier.  »  Le  donateur,  comme  pour  avouer  et  excuser  en  même  temps 
la  modicité  de  son  offrande,  prie  qu'on  fasse  plus  et  mieux  qu'il  n'a  pu  faire  lui- 
même.  Il  ne  se  nomme  pas  :  Dieu,  dit-il,  sait  son  nom.  Les  quatre  derniers  mots 
sont  les  noms  des  fleuves  du  paradis  terrestre. 

M.  Desjardins  communique  l'inscription  suivante,  trouvée  par  M.  Choisnet,  ad- 
ministrateur de  la  commune  mixte  d'Aumale  (Algérie),  au  lieu  appelé  Sour 
Djouâb  : 

EATISSIMIS-TEMPORIBVS.SVIS 
DIOCLETIANVS-INVICTVS-PIVS-FEL-AVG-ET 
AXIMIANVS-INVICTVS-PIVS-FEL-AVG-ET 
IVS-ET-GALER-VAL-MAXIMIANVS 
NOBILISSIMI-CAESS 
MVNICIPIVM-RAPIDENSE-ANTE-PLVRIMA-TEMPORA-REBELIVM 
INGVRSIONE-CAPTVM  AC-DIRVTVMAD-PRISTINVM-STATVM 
A-FVNDAMENTIS-RESTITVERVNT-CVRANTE 
RIO-AVOLLONIO-V-P-P-P-MC-NVMINI-MAIESTHTIQ-EOR-D 

«  [Felicissimis  ac  bjeatissimis  temporibus  suis  fimperator  Caesar  C.  Valerius]  Dio- 
cletianus  Invictus  Plus  Félix  Augustus  et  [Imperator  Caesar  M.  Aurelius  Valerius 
M]aximianus  Invictus  Plus  Félix  Augustus  et  [Flavius  Valerius  Constantjius  et  Ga- 
lerius  Valerius  Maximianus  nobilissimi  Caesares  municipium  Rapidense  ante  plurima 
tempora  rebelium  incursione  captum  ac  dirutum  ad  pristinum  statum  a  fundamentis 
restituerunt  curante  [Vale]rio  Apollonio  viro  perfectissimo  praeside  provinciae  Mau- 
retaniae  Caesariensis  numini  majestatique  eorum  d[evotissimo] .  »  D'après  les  indi- 
cations contenues  dans  cette  inscription,  elle  doit  avoir  été  gravée  entre  les  années 
292  et  3o5  de  notre  ère.  Elle  révèle  :  i°  la  condition  et  la  situation  d'une  cité  afri- 
caine, le  municipium  Rapidense  ;  2°  la  destruction  de  cette  cité  par  des  rebelles  et  sa 
reconstruction  entre  292  et  3o3  ;  3°  le  nom  d'un  gouverneur  de  la  Maurétanie  Cé- 
sarienne, qu'on  ne  connaissait  pas  encore,  Valerius  Apollonius. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Lucas  (Charles),  Les  églises  cir- 
culaires d'Angleterre,  etc.,  2«  édition;  —  par  M.  Delisle  :  1°  Bapst  (Germain),  In- 
ventaire de  Marie-Josèphe  de  Saxe,  dauphine  de  France;  2°  Vallée  (Léon),  Biblio- 
graphie des  bibliographies  ;  —  par  M.  Desjardins  :  Be'audouin  (Edouard),  Etude  sur 
le  jus  italicum  (extrait  de  la  Nouvelle  Revue  historique  du  droit  français  et  étran- 
ger; —  par  l'auteur  :  Heuzey  (Léon),  Les  Rois  de  Tello  et  la  Période  'archaïque  de 
l'art  chaldéen  (extrait  de  la  Revue  archéologique). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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107.—  C  sallnsti  Crispi  de  Bello  Jogurtbino  liber,  fur  den  Schulgebrauch 
erklaert  von  J.  H.  Schmalz.  Gotha,  Perthes,  i883. 

Je  ne  puis  guère  que  répéter,  au  sujet  de  ce  nouveau  travail  de 
M.  Schmalz,  les  observations  que  J'ai  eu  déjà  l'occasion  de  présenter  sur 
son  Catilina^.  M.  S,  a,  je  crois,  compris  d'une  manière  un  peu  étroite 
ses  devoirs  d'éditeur;  il  a  simplifié  arbitrairement  sa  tâche,  en  sacrifiant  à 
peu  près  complètement  la  partie  historique  dans  son  annotation,  pour 
nous  donner  un  commentaire  purement  grammatical.  Tout  en  regret- 
tant qu'il  ait  cru  devoir  persévérer  dans  son  système,  il  est  juste  de  ne 
lui  demander  que  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Dans  les  limites  où  il  s'est  ren- 
fermé, il  a  du  moins  montré  de  très  sérieuses  qualités  d'esprit.  Ce  qui 
fait  l'intérêt  et  le  mérite  de  cette  nouvelle  édition,  comme  de  la  précé- 
dente, c'est  une  connaissance  exacte  de  la  langue  de  Salluste  ',  et,  en 
même  temps,  le  soin  que  prend  M.  S.  de  montrer  aux  élèves  quels  sont 
les  principes  sur  lesquels  ils  doivent  se  guider  pour  bien  traduire  leur 
auteur.  Il  ne  traduit  pas,  ou  il  traduit  rarement  pour  son  propre  comf>te; 
mais,  ce  qui  vaut  mieux,  il  est  très  attentif  à  signaler  les  différences  qui 
existent  entre  la  langue  latine  et  la  langue  allemande,  à  indiquer  dans 
quel  cas  tel  substantif  doit  être  rendu  par  un  verbe,  tel  adverbe  par  un 
adjectif,  etc.  A  chaque  page,  on  sent  que  l'éditeur  possède  une  grande 
expérience  de  l'enseignement,  qu'il  est  habitué  à  guider  les  élèves  pas  à 
pas  dans  l'explication  des  textes.  N'y  aurait-il  pas  un  peu  d'abus,  et  l'in- 
tervention du  maître  ne  pourrait-elle  pas  s'exercer  d'une  façon  plus  dis- 
crète ?  Je  n'affirmerai  pas  que  M.  S.  ne  se  soit  pas  exposé  quelquefois  à 
ce  reproche  ;  mais  on  aurait  mauvaise  grâce  à  lui  tenir  rigueur  parce 
qu'il  a  pris  tout  à  fait  au  sérieux  les  mots/wr  den  Schulgebrauch,  parce 


1.  Revue  critique^  17  juillet  1882. 

2.  Il  semble  que  M.  S.  soit  un  peu  trop  porté  à  voir  dans  le  style  de  Salluste  des 
traces  du  latin  vulgaire.  11  est  bien  vrai  que  les  prétendus  archaïsmes  de  Salluste  ne 
sont  souvent  que  des  expressions  prises  dans  la  langue  populaire  :  mais,  si  juste 
que  soit  souvent  cette  explication,  il  ne  faut  pas  en  abuser. 

Nouvelle  série,  XV.  ao 
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que,  trop  préoccupé  d'être  utile  aux  élèves,  il  leur  a  prodigué  les  avertis- 
sements et  les  conseils  avec  une  complaisance  un  peu  excessive. 

M.  S.  ayant  négligé  d'ajouter  à  son  édition  un  appendice  critique,  il 
est  difficile  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  façon  dont  il  a  établi  son 
texte.  Il  a  pris  pour  base  de  son  travail  la  seconde  édition  de  Jordan; 
mais,  comme' il  s'écarte  dans  plusieurs  passages  du  texte  de  son  prédé- 
cesseur, il  aurait  été  bon  de  dresser  une  table  comparative  de  ces  passa- 
ges. Le  lecteur  aurait  été  ainsi  mis  à  même  d'apprécier,  à  première  vue, 
le  nombre  et  la  portée  de  ces  changements. 

En  ce  qui  concerne  l'interprétation,  voici  quelques  observations  de 
détail  : 

5,4.  «  Capto  Syphace,  cujus  in  Africa  magnum  atque  late  impe- 
rium  valuit  ;  »  l'éditeur  décompose  ainsi  la  phrase  :  magnum  atque  late 
valens  fuit  ;  au.  lieu  de  valensfuit,  Salluste  a  mis  un  équivalent  va  luit  ; 
d'où  il  est  facile  de  tirer  l'idée  de  fuit,  que  l'on  construit  avec  magnum. 
Cette  explication  est  compliquée  et  pénible,  et  il  est  préférable  de  pren- 
dre magnum  pour  un  adjectif  employé  adverbialement. 

10,  3.  (c  Per  hanc dexteram  ;  »  au  lieu  de  rapporter  hanc  à  celui  qui 
parle,  c'est-à-dire  à  Micipsa,  M.  S.  veut  qu'il  s'agisse  ici  de  la  main  de 
Jugurtha;  c'est  une  interprétation  qui  me  paraît  inadmissible. 

11,8.  Dans  cette  phrase  :  «  Par  are  atque  ea  modo  cum  animo  ha- 
bere,  quitus  Hiempsal  per  dolum  caperetur,  »  le  dernier  mot,  capere- 
tur,  réclamait  une  explication  et  l'on  s'étonne  que  M.  S.,  dont  le  com- 
mentaire est  d'ordinaire  si  abondant,  n'ait  pas  songé  à  la  donner.  Capere 
est-il  employé  ici  dans  le  sens  de  tromper^  comme  pourrait  le  faire  croire 
le  rapprochement  de  per  dolum?  Est-il  pris,  au  contraire,  dans  son 
sens  propre,  s'emparer  de..,,  s'assurer  de  la  personne  d'Hiempsal.-'  Je 
suis  convaincu  que  la  seconde  interprétation  est  la  vraie;  mais  une  note 
pour  le  dire  n'aurait  pas  été  inutile. 

92,  9.  a  Administrare  »  est  rendu  «  thàtig  sein;  »  cette  traduction 
me  paraît  insuffisante,  d'autant  plus  que  76,  3,  le  mot  «  administras  » 
n'a  pas  été  expliqué.  M.  S.  n'avait  qu'à  se  reporter  à  l'édition  de  Kritz^ 
qui  définit  très  exactement  le  sens  de  administrare. 

97,  5.  Au  lieu  de  «  Romani  veteres  novique  et  ob  ea  scientes  belli,  » 
texte  donné  par  Jordan  et  que  lui-même  tient  pour  suspect,  M.  Schmalz 
donne  «  Romani,  novi  veteresque  et  ob  ea  scientes  belli.  »  Cette  transpo- 
sition, à  mon  avis,  est  encore  insuffisante  ;  le  passage  est  évidemment 
altéré  et  le  mieux  est  de  supprimer  «  novique,  »  d'où  provient  toute  la 
difficulté  de  la  phrase.  Sur  ce  point  encore,  consulter  la  note  de  Kriti. 

1 13,  3.  «  Inermis  »  est  pris  pour  l'ablatif  pluriel  venant  de  inermus ; 
je  reconnais  que,  Salluste  employant  indifféremment  les  deux  formes 
inermus  et  inermis,  il  est  permis  d'hésiter  ici  entre  le  nominatif  singu- 
lier et  l'ablatif  pluriel;  je  crois  cependant  qu'il  est  préférable,  pour  le 
sens  général  de  la  phrase,  de  considérer  /nermz>  comme  un  nominatif  se 
rapportant  û  Arz/mî(3fii.  R.  Lallier. 
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138.  —  La  Faculté  des  arts  et  l'ancien  collège  de  Montpelllei-»  par  A. 

Gebmain,  membre  de  l'Institut.  1882. 

M.  A.  Germain,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier, 
travaille  à  écrire  l'iiistoire  de  l'université  de  cette  ville.  En  attendant 
qu'elle  soit  achevée,  ce  qui  ne  lardera  guère,  il  détache  de  temps  en  temps 
quel4ues  fragments  de  son  œuvre  et  les  donne  au  public.  C'est  ainsi 
qu'il  vient  de  faire  paraître  une  brochure  sur  la  Faculté  des  arts  et 
l'ancien  collège  de  Montpellier  jusqu'en  1789.  Ce  travail  mérite  une 
attention  particulière  par  les  documents  nouveaux  qu'il  renferme  et  les 
réflexions  qu'il  suggère. 

La  Faculté  des  arts  fut  établie  à  Montpellier  en  même  temps  que  celles 
de  droit  et  de  médecine,  auxquelles  elle  préparait.  Pour  la  première  pé- 
riode de  son  existence,  qui  s'étend  du  xm"  au  xvi*  siècle,  M.  G.  ne  nous 
donne  qu'un  règlement  de  l'évéque  Jean  de  Montlaur,  promulgué  en 
1242.  C'est  peu  de  chose;  mais  il  est  probable  que,  pour  deviner  le 
reste,  pour  savoir  ce  qu'apprenaient  les  artiens  de  Montpellier  et  de 
quelle  façon  on  le  leur  enseignait,  il  suffit  de  connaître  ce  qui  se  faisait  à 
la  même  époque  dans  F  Université  de  Paris,  qui  a  servi  de  modèle  à  toutes 
les  autres.  Le  règlement  même  de  Jean  de  Montlaur  indique  que  les 
deux  universités  devaient  beaucoup  se  ressembler. 

Je  me  suis  occupé  ailleurs  de  la  révolution  qui  s'est  faite  dans  les  étu- 
des au  XVI*  siècle  '  ;  je  n'ai  pas  à  revenir  ici  sur  le  caractère  nouveau 
que  prit  l'enseignement  des  lettres  à  la  suite  et  sous  l'impulsion  de  la 
réforme  religieuse.  Montpellier  subit  cette  impulsion,  comme  les  autres 
villes  importantes  où  dominaient  les  protestants.  Il  s'y  établit  un  col- 
lège, qui  devait  ressembler  à  ceïai  que  Claude  Baduel  fonda  en  même 
temps  à  Nîmes  ^.  Malheureusement,  il  fut  dispersé  et  détruit  pendant 
les  guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  la  fin  de  ce  siècle.  De  ce  premier 
collège  il  n'est  rien  resté;  nous  ne  connaissons  que  son  existence. 

Dès  que  le  calme  revint,  Montpellier  songea  à  restaurer  ses  écoles.  On 
fit  venir  de  Genève  Isaac  Casaubon,  et  l'on  obtint  d'Henri  IV,  fort  zélé 
pour  tout  ce  qui  concernait  l'enseignement  public,  des  lettres  qui  affec- 
taient à  l'entretien  du  collège  une  partie  de  l'impôt  sur  le  sel.  Il  est  dit, 
dans  ces  lettres,  qu'il  convient  d'instruire  la  jeunesse  «  tz  arts  libéraux 
et  sciences  humaines,  »  et  que  le  vrai  fondement  de  la  vertu  «  consiste 
en  la  cognoissance  des  bonnes  lettres  par  le  moien  desquelles  on  par- 
vient à  plus  haute  intelligence,  pour  après  faire  service  au  publicq,  cha- 
cun sellon  sa  vocation  ».  Toutes  ces  expressions  sont  à  noter;  elles  mon- 
trent combien  nous  sommes  loin  du  moyen  âge  et  de  la  façon  dont  on 
entendait  alors  l'instruction.  Les  bonnes  lettres,  les  sciences  humaines 

1.  Voyez  la  Revue  des  Deux- Mondes  du  i"  décembre  1882. 

2.  Ce  qui  le  fait  croire,  c'est  que  Baduel,  forcé  de  quitter  Nîmes,  enseigna  pendant 
quelque  temps  dans  le  collège  de  Montpellier.  Voyez  Claude  Baduel,  par  M.  Gau- 
frés, p.  i33. 
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ont  pris  définitivement  le  dessus.  Tandis  que,  dans  les  anciennes  uni- 
versités, le  clergé  travaillait  surtout  à  se  recruter  lui-même,  ici,  c'est  la 
société  tout  entière  qui  cherche  à  former,  dans  ses  collèges,  des  gens 
qui  puissent  la  servir,  Peu  de  temps  après,  Henri  IV  adressa  à  la  cour 
des  Aides  de  Montpellier  de  nouvelles  lettres  par  lesquelles  il  confirmait 
les  premières,  fixait  le  traitement  de  Gasaubon,  et,  pour  l'attacher  à  la 
ville  où  il  venait  d'arriver,  lui  donnait  le  titre  de  conseiller  du  roi.  Dans 
ces  lettres,  le  roi  laisse  entendre  que  le  collège  qu'on  fonde  à  Montpel- 
lier doit  y  être  seul,  et  que,  s'il  y  en  avait  d'autres,  «  ils  n'apporteraient 
que  confusion  et  despense  audit  pays  ».  Rappelons,  à  ce  propos,  que 
personne,  au  xvi^  siècle,  n'avait  la  moindre  idée  de  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement. Quand  les  villes  s'imposaient  des  sacrifices  pour  établir  chez 
elles  une  école  publique  et  la  soutenir,  elles  prétendaient  lui  conférer 
un  monopole  et  ne  voulaient  pas  permettre  qu'il  s'élevât  aucune  con- 
currence autour  de  l'établissement  municipal.  Le  premier  article  du  rè- 
glement promulgué  à  Nîmes,  en  1548,  porte  ces  mots  :  «  Il  est  défendu 
de  tenir  dans  cette  ville  des  écoles  particulières  '.  »  Et  les  magistrats  se 
montrèrent  toujours  disposés  à  faire  respecter  cette  défense.  Les  Jésuites 
qui,  presque  partout,  s'emparèrent  des  écoles  fondées  pendant  la  Renais- 
sance, entendaient  bien,  en  se  mettant  à  leur  place,  hériter  de  tous  leurs 
droits.  En  1622,  un  jacobin  ouvrit  à  Moulins  une  école  de  philosophie 
qui  réunit  assez  rapidement  un  grand  nombre  d'élèves.  Les  Jésuites,  qui 
possédaient  le  collège  de  la  ville,  portèrent  plainte  devant  l'autorité,  et 
l'école  du  jacobin  fut  fermée  ^. 

M.  G.  nous  apprend  que  l'enseignement  de  Gasaubon  à  Montpellier 
débuta  d'une  manière  très  brillante.  Il  avait  annoncé  qu'il  traiterait 
d'abord  des  magistratures  romaines,  et  ce  sujet  difficile  avait  attiré  au- 
tour de  sa  chaire  tous  les  personnages  importants  de  la  ville.  Lui-même 
appelle  son  auditoire  eruditissimorum  hominum  et  maximœ  dignitatis 
cœtum.  11  dit  ailleurs  :  Non  enim  cum  pueris  ac  ne  cum  adolescentî- 
bus  quidem  hic  nobis  res  est.  Il  faut  donc  croire  qu'à  ce  moment  le 
caractère  de  l'enseignement  était  double  dans  le  collège  de  Montpellier. 
Les  classes  inférieures,  confiées  à  des  régents  de  grammaire,  ressem- 
blaient à  celles  de  nos  lycées  d'aujourd'hui  ;  les  hautes  classes,  celle  au 
moins  que  faisait  Gasaubon,  tenaient  plutôt  de  nos  facultés,  et  s'ou- 
vraient au  public  du  dehors.  Il  en  était  de  même  à  Nîmes,  dans  le  col- 
lège fondé  et  dirigé  par  Baduel  ;  et  nous  sommes  fort  surpris  de  retrou- 
ver quelque  trace  de  ce  vieil  usage  jusque  dans  l'établissement  impérial 
de  1808.  il  avait  été  réglé  alors  que,  dans  quelques  lycées  importants, 
les  professeurs  de  rhétorique,  de  philosophie,  de  mathématiques,  etc., 
donneraient  à  certains  jours  des  leçons  oti  le  public  serait  admis.  C'é- 
taient donc  à  la  fois,  comme  à  l'époque  de  Gasaubon,  des  collèges  et  des 


1.  Claude  Baduel,  p.  id3. 

2.  Histoire  du  collège  de  Moulins,  par  E.  Bouchard,  p.  5o. 
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facultés.  Cette  combinaison  ambiguë  ne  réussit  pas  mieux  au  xyi"*  siècle 
qu'au  XIX^  Casaubon  quitta  Montpellier  après  y  avoir  enseigné  à  peine 
deux  ans,  et  ses  successeurs  ne  purent  empêcher  le  collège  de  décliner 
rapidement.  Du  reste,  il  en  était  à  peu  près  partout  de  même.  Un  point 
à  noter,  c'est  que  ces  établissements,  que  les  villes  s'étaient  empressées 
de  fonder  dans  le  premier  élan  de  la  Renaissance,  n'ont  fait  nulle  part 
de  brillantes  affaires.  Les  professeurs  y  étaient  médiocrement  recrutés, 
payés  d'une  manière  insuffisante,  ils  changeaient  trop  souvent  et  n'ar- 
rivaient guère  à  s'entendre.  Le  triste  état  où  les  collèges  étaient  réduits 
par  ces  causes  diverses  au  commencement  du  xvii*  siècle  explique  que  de 
tous  côtés  on  ait  fait  appel  aux  Jésuites. 

Les  Jésuites  prirent  possession  du  collège  de  Montpellier  en  1629  et 
ils  l'ont  gardé  pendant  cent  trente-trois  ans.  M.  G.  nous  donne  un  cer- 
tain nombre  de  documents  qui  les  concernent.  Les  plus  curieux  assu- 
rément sont  deux  affiches  qu''il  a  retrouvées  par  miracle  dans  les  archi- 
ves, et  qui  étaient  destinées  à  faire  connaître  aux  habitants  le  plan  d'étude 
qu'on  devait  suivre  et  la  liste  des  livres  qu'on  allait  expliquer  pen- 
dant l'année  scolaire.  La  première  est  de  1620,  c'est-à-dire  d'un  temps 
où  le  collège  était  encore  aux  mains  des  professeurs  séculiers  ;  la  seconde 
est  de  i63o,  de  l'année  qui  suivit  celle  où  les  Jésuites  prirent  la  direc- 
tion de  rétablissement.  Elles  offrent  beaucoup  d'intérêt  à  tous  ceux  qui 
veulent  connaître  l'histoire  de  nos  méthodes  d'enseignement.  On  remar- 
quera surtout,  en  les  lisant,  à  quel  point  les  deux  programmes  se  res- 
semblent. La  rédaction  en  est  presque  la  même  et  ne  varie  que  sur 
quelques  détails  de  peu  d'importance.  C'est  à  croire  que  les  Jésuites, 
pour  causer  moins  de  surprise,  ont  voulu  respecter  les  usages  antérieurs 
et  continuer  les  anciennes  traditions.  Dans  tous  les  cas,  cette  ressem- 
blance paraît  prouver  qu'à  propos  de  la  méthode  à  suivre  pour  élever  la 
jeunesse  on  n'était  pas  alors  aussi  divisé  qu'aujourd'hui,  et  que  toutes 
les  écoles  s'entendaient  sur  l'essentiel. 

Il  y  avait  pourtant  une  différence  importante  entre  le  collège  où 
Casaubon  enseignait  et  celui  que  dirigeaient  les  Jésuites.  Ce  dernier  ne 
comprenait  plus,  comme  l'autre,  deux  établissements  réunis  ensemble 
contre  leur  nature,  et  qui  n'avaient  pas  tout  à  fait  le  même  caractère. 
Chez  les  Jésuites,  l'unité  s'est  rétablie;  ils  n'admettent  pas  d'auditeurs, 
ils  n'ont  que  des  élèves.  Le  public  ne  pénètre  dans  leurs  écoles  que  les 
jours  de  fête,  pour  entendre  quelque  belle  harangue  latine  ou  assister  à 
quelque  comédie  '.  Les  cours  libres,  ouverts  à  tout  le  monde,  ont  dis- 
paru. C'est  le  dernier  terme  d'une  évolution,  qui  se  poursuivait  sans 
trêve  depuis  plus  d'un  siècle.  On  sait  qu'au  moyen  âge  ce  que  nous 


I.  Les  Jésuites  n'étaient  pas  les  seuls  alors  qui  faisaient  représenter  des  comédies 
latines  par  leurs  élèves.  M.  Germain  a  retrouvé  dans  les  archives  de  Montpellier, 
une  affiche  de  l'an  1628,  qui  annonce  que  les  élèves  du  collège  joueront  un  petit 
drame  intitulé  :  Les  triomphes  du  travail  et  de  la  vertu.  C'était  un  an  avant  l'arrivée 
des  Jésuites. 


h 
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appelons  aujourd'hui  l'enseignement  secondaire  n'existait  pas.  L'étu- 
diant qui  arrivait  à  treize  ou  quatorze  ans,  avec  des  connaissances  très 
légères,  pour  suivre  les  cours  de  la  Faculté^  des  arts,  entendait  bien 
parler  d'abord  de  Priscien  et  de  Donat,  mais  il  n'y  faisait  guère  atten- 
tion :  tout  son  temps  appartenait  à  Aristote.  Sans  être  tout  à  fait  ab- 
sentes des  anciennes  universités,  les  études  de  grammaire  et  de  rhéto- 
rique y  étaient  dominées  et  obscurcies  par  la  dialectique.  La  Renaissance 
changea  tout  à  fait  de  méthode;  elle  donna  la  première  place,  dans  ses 
écoles,  à  la  rhétorique  et  à  la  grammaire.  Ce  qui  était  au  moyen  âge  le 
principal  devint  peu  à  peu  l'accessoire.  Le  changement  s'achève  chez 
les  Jésuites.  La  philosophie  et  les  hautes  sciences,  qui,  comme  on  vient 
de  le  voir,  n'étaient  pas  traitées  tout  à  fait  comme  le  reste,  du  temps  de 
Casaubon,  ne  s'en  distinguent  plus  désormais.  La  Faculté  des  arts  est 
définitivement  devenue  une  sorte  d'annexé  du  collège;  elle  n'y  est  plus 
représentée  que  par  deux  classes  de  philosophie,  dans  lesquelles  l'ensei- 
gnement se  donne  à  huis-clos,  comme  dans  les  autres.  A  la  fin  de  la 
première  année,  les  élèves  obtiennent  le  titre  de  bacheliers;  après  la 
seconde,  ils  peuvent  être  maîtres-ès-arts.  Les  grades  leur  sont  conférés 
par  leurs  professeurs  à  la  suite  d'une  épreuve  tout  à  fait  illusoire.  Quel- 
quefois même  l'épreuve  est  supprimée.  M,  G.  nous  apprend  qu'en  1695 
les  consuls  de  Montpellier  se  plaignirent  que  le  chancelier  nommé  par 
l'évêque  «  donnait  en  particulier  des  lettres  de  maître-èz-arts,  sans  acte 
public  ni  examen,  sur  un  simple  certificat  du  professeur  de  philosophie, 
ce  qui  était  une  contravention  aux  règlements  ».  —  Tous  ces  détails  ont 
beaucoup  d'intérêt  pour  l'histoire  de  notre  enseignement  public.  11g 
nous  font  comprendre  de  quelle  manière  et  par  quels  progrès  s'est  formé 
le  régime  sous  lequel  vivent  aujourd'hui  nos  lycées. 

En  1762,  les  Jésuites  furent  chassés  du  royaume,  et  les  municipalités 
reprirent  la  direction  des  collèges  '.  Ce  qui  se  passe  alors  à  Montpellier 
s'est  reproduit  partout.  Tout  le  monde  fut  pris  au  dépourvu  ;  ni  les  au- 
tres corporations,  ni  les  prêtres  séculiers,  ni  les  laïques  n'étaient  prêts  à 
remplacer  la  Compagnie  de  Jésus.  11  y  eut,  on  peut  le  dire,  un  désarroi 
universel,  et,  pendant  trente  ans,  la  France  n'a  pas  réussi  à  créer  un  en- 
seignement sérieux.  La  génération  qui  s'élevait  alors  était  celle  qui  a 
fait  la  Révolution.  C'est  un  grand  malheur  qu'elle  ait  reçu  une  éduca- 
tion si  médiocre  ;  le  manque  de  connaissances  solides  l'a  irrémédiable- 
ment livrée  aux  puérilités  d'une  vaine  rhétorique.  Dans  une  lettre  citée 
par  M.  G.,  le  duc  de  la  Vrillière,  écrivant  à  l'intendant  de  Saint-Priesl, 
au  sujet  du  collège  de  Montpellier,  lui  dit  :  «  Cet  établissement  paraît 
avoir  le  sort  de  tous  ceux  qui,  depuis  l'expulsion  des  Jésuites,  ont  été 
confiés  à  des  maîtres  séculiers,  lesquels  n'ont  réussi  dans  presque  au- 


I.  Le  collège  de  Montpellier  devait  être  régi  par  un  bureau  d'administration  com- 
posé de  l'évêque  ou  de  son  délégué,  du  juge-mage,  du  procureur  de  la  sénéchaussée, 
de  deux  officiers  municipaux,  de  deux  notables  habitants  et  du  principal. 
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cun  endroit,  soit  par  le  défaut  de  talent  des  personnes  chargées  d'ins- 
truire la  jeunesse,  soit  que  le  succès  des  collèges  dépende  principalement 
de  l'union  et  de  la  subordination  des  instituteurs  ;  ce  qu'on  ne  peut  guère  ï 

attendre  de  sujets  jaloux  de  leur  indépendance  et  presque  toujours  divisés      M  \ 
par  l'intérêt  particulier  qui  les  domine...  ces  inconvénients,  ajoute  M.  de  1 

la  Vrillière,  ont  déjà  déterminé  plusieurs  villes  à  confier  l'instruction  de  . 
la  jeunesse  à  des  corps  réguliers,  dont  les  membres  perpétuellement 
surveillés,  accoutumés  à  la  vie  commune,  sujets  à  moins  de  besoins  et 
intéressés  par  honneur  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  régularité,  n'ont 
pas  peu  contribué  à  faire  refleurir  les  études  dans  les  collèges  où  ils  ont 
été  appelés.  »  Montpellier  suivit  l'exemple  des  autres  villes,  et,  dans  les 
années  qui  précédèrent  la  Révolution,  elle  négocia  un  moment  avec  les 
Oratoriens  pour  leur  céder  la  direction  de  son  collège  qu'elle  avait 
grand'peine  à  pourvoir  de  professeurs  et  qui  dépérissait  tout  les  jours 
entre  ses  mains  '. 

Ici  encore  M.  G.  a  fait  une  découverte  intéressante  qui  achève  de 
nous  montrer  en  quel  état  était  l'instruction  publique  après  l'expulsion 
des  Jésuites.  C'est  un  petit  cahier,  d'une  vingtaine  de  pages,  contenant 
le  tableau  des  exercices  qui  eurent  lieu  le  i"'  mars  1787,  sous  les  yeux 
des  administrateurs  de  l'établissement  et  peut-être  aussi  des  familles.  Il 
renferme  un  court  programme  pour  chacune  des  branches  de  l'ensei- 
gnement qui  fait  assez  bien  connaître  la  direction  générale  donnée  aux 
études  et  le  degré  de  force  qu'on  se  proposait  d'atteindre.  Deux  choses  y 
frappent  surtout;  c'est  la  façon  tout  à  fait  élémentaire,  presque  puérile, 
dont  on  enseignait  l'histoire,  et  la  suppression  absolue  du  grec.  De 
1762  à  1787,  le  grec  a  disparu  tout  à  fait  du  collège  de  Montpellier  :  à 
quel  moment  précis,  et  par  suite  de  quelles  circonstances?  M.  G.  l'i- 
gnore, et  il  voudrait  bien  le  savoir.  «  J'accepterai,  dit-il,  avec  recon- 
naissance les  renseignements  qu'on  voudra  bien  me  donner  à  ce  sujet.  » 
Je  puis  lui  en  fournir  un  que  je  tire  de  cette  Histoire  du  collège  de 
Moulins  par  M.  Bouchard,  à  laquelle  j'ai  déjà  fait  tant  d'emprunts. 
Voici  ce  qu'on  y  lit,  à  la  page  143  :  t  II  s'éleva  en  1775  une  ques- 
tion assez  importante  et  qui  passionna  tout  le  collège.  Le  bureau,  les 
parents  et  les  professeurs,  excepté  ceux  de  troisième  et  de  quatrième, 
critiquaient  fortement  l'enseignement  du  grec_,  pensant  qu'il  y  avait 
grand  avantage  pour  les  écoliers  à  supprimer  l'étude  de  cette  langue.  De 
leur  côté,  les  professeurs  hellénistes  prétendaient  que  ces  exercices 
étaient  nécessaires  à  la  parfaite  intelligence  des  auteurs  latins.  Après 
avoir  entendu  les  observations  présentées  de  part  et  d'autre,  tout  en 

I.  Quand  la  ville  de  Moulins,  en  1780,  appela  les  doctrinaires,  l'inventaire  qui  fut  fait 
de  la  bibliothèque  révéla  qu'il  s'y  trouvait  «  plus  de  mille  volumes  détachés,  biÉFés, 
déchirés  et  mangés  des  rats,  dont  la  description  n'avait  même  pas  paru  praticable.  » 
Ce  détail  nous  donne  une  idée  du  désordre  et  de  l'incurie  qui  régna  dans  l'adminis- 
tration des  collèges  après  le  départ  des  Jésuites.  —  Voyez  VHistoire  du  collège  de 
Moulins,  p.   1 5 1 . 
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reconnaissant  «  unanimement  »  Futilité  du  grec,  le  bureau  décida 
néanmoins,  à  la  même  unanimité,  sous  le  bon  plaisir  du  parlement, 
«  que  l'instruction  de  la  langue  grecque  cessera  dans  toutes  les  classes  à 
compter  de  la  rentrée  de  l'année  classique,  attendu  que  cette  étude  ne 
pouvait  être  et  ne  serait  jamais  qu'imparfaite  dans  ce  collège,  puisqu'il 
était  presque  impossible  d'avoir  un  professeur  spécial,  et  que  du  reste 
la  plupart  des  enfants  n'en  avaient  pas  besoin.  »  Ce  qui  se  fit  au  collège 
de  Moulins  a  dû  se  reproduire  ailleurs  vers  le  même  temps  et  dans 
des  circonstances  semblables  ;  mais  Userait  fort  utile  d'en  avoir,  pour  les 
autres  collèges,  une  connaissance  certaine.  Je  me  joins  donc  à  M.  Ger- 
main pour  demander  aux  professeurs,  qui  ont  quelques  loisirs  et  ne 
savent  pas  toujours  comment  les  employer,  aux  savants,  aux  curieux, 
de  faire  à  ce  sujet,  dans  les  archives  des  villes  et  des  lycées,  des  recher- 
ches qui  sans  doute  seront  fructueuses.  C'est  seulement  après  que  tous 
les  documents  de  ce  genre  auront  été  découverts  et  publiés  qu'on 
pourra  entreprendre  d'écrire  une  histoire  complète  de  l'enseignement 
en  France. 

Gaston  Boissier. 


109, —  Om  bi-œderna  Zenoe  resor  och  de  seldsta  kartoi>  œfvei* 
2Voi>den  af  A.  E.  Nordenskiœld,  n»  i  de  Studier  och  forskningar  fceranledda  af 
mina  resor  i  hcega  Norden.  Et  populcert  vet&nskapligt  bihang  till  Vegas  fcerd 
kring  Asien  och  Europa  1.  Stockholm,  F,  et  G.  Beijer.  In-8.  Livraison  I,  80  p. 
avec  12  cartes  î'  et  un  fac-similé  photolithographique  de  8  pages. 

Le  grand  explorateur,  qui  aspire  à  la  gloire  de  planter  le  drapeau 
suédois  sous  le  pôle  même,  après  avoir  eu  celle  de  découvrir  le  passage 
du  nord-est,  ne  s'est  pas  borné  à  décrire  ce  qu'il  avait  vu  dans  cette 
expédition  ;  il  a  voulu  aussi  donner  l'historique  des  tentatives  infruc- 
tueuses de  ses  prédécesseurs.  S'il  n'a  pas  inscrit  les  Zeni  au  nombre  de 
ces  derniers,  c'est  qu'il  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Krarup  ^  et  n'i- 
dentifie pas  l'Engroneland  avec  la  Laponie,  mais  qu'il  place  au-delà  de 
l'Atlantique  les  pays  visités  par  ces  navigateurs.  Toutefois,  pour  ne  pas 
priver  le  public  du  fruit  de  ses  études  sur  le  sujet,  il  a  inséré  dans  le 
présent  recueil  la  Relation  des  Zeni  traduite  en  suédois,  avec  ses  propres 

1 .  Sur  les  voyages  des  frères  Zeno  et  les  plus  anciennes  cartes  du  Nord,  par 
A.  E.  Nordenskiœld,  formant  le  n"  i  des  Etudes  et  recherches  a  l'occasion  de  mes 
voyages  dans  l'extrême  Nord.  Vulgarisation  scientifique  pour  servir  d'appendice  à 
l'Expédition  de  la  Vega  autour  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

2.  Non  compris  le  fac-similé  de  la  carte  primitive  des  Zeni  qui  paraîtra  avec  la  li- 
vraison suivante. 

3.  Zeniernes  Reise  til  Norden,  et  Tolknings  Forsœg.  Copenhague,  Sa  p.  in-16, 
extr.  de  Geograflsk  Tidsskrift.  1878,  in-40,  pp.  145-154.  Voy.  Revue  critique. 
1 3*  année,  n»  5 1,  20  décembre  1879,  pp.  454-458. 
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remarques  fondées  sur  la  comparaison  de  leur  carte  et  de  onze  autres 
des  xv^  et  xvi^  siècles.  Pour  rendre  ses  explications  plus  intelligibles, 
il  a  eu  la  bonne  idée  de  donner  des  fac-similé  ou  des  réductions  de  ces 
monuments  géographiques  ou  au  moins  de  la  section  qui  comprend  le 
Grcenland  et  l'Europe  septentrionale.  Ses  conclusions  sont  que  la  carte 
des  Zeni  est  bien  supérieure  à  toutes  les  autres  du  moyen  âge  qui  em- 
brassent ces  régions  et  même  aux  cartes  modernes  dressées  avant  les 
voyages  de  Hudson,  de  Davis  et  de  Baffin  ;  ce  n'est  pas  une  compilation 
de  matériaux  divers,  mais  la  copie  d'une  carte  dressée  d'après  des  ob- 
servations trop  nombreuses  pour  être  attribuées  à  un  seul  explorateur 
et  faites  après  l'an  i3oo  et  avant  le  siècle  des  grandes  découvertes.  Les 
contours  du  Grœnland  chez  les  Zeni  ont  de  grands  rapports  avec  ceux 
du  même  pays  dans  la  carte  du  Nord  Scandinave  dressée  par  Nicolas 
Donis,  moine  bénédictin  du  monastère  de  Reichenbach,  et  publiée  dans 
les  Ptolémées  d'Ulm,  en  1482  et  i486;  de  plus,  beaucoup  de  noms 
sont  semblables  danslesdeux  cartes,  mais,  tandis  que  le  Grœnland  de& 
Zeni  est  correctement  placé  à  l'ouest  de  l'Islande  et  fort  loin  de  la  Nor~ 
vège,  N.  Donis  met  le  sien  à  l'est  de  cette  île  et  au  nord  de  la  Laponie, 
en  ne  l'en  séparant  que  par  un  étroit  bras  de  mer.  Est-ce  à  dire  que 
ces  grossières  erreurs  prouvent  Tantériorité  de  la  carte  de  Donis?  Nul- 
lement, répond  notre  auteur  et  son  raisonnement  est  si  ingénieux  qu'il 
faut  le  traduire:  «  Cette  déformation  semble,  au  contraire,  provenir  de 
ce  que  les  Scandinaves,  sans  être  au  fait  de  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée,  ont  voulu  se  servir  du  commode  instrument  d'origine  méri- 
dionale pour  corriger  des  cartes  qui  avaient  été  dressées  sans  boussole, 
d'après  la  seule  observation  des  astres.  Dans  les- pays  septentrionaux,  où 
la  déclinaison  est  parfois  très  considérable,  ces  prétendues  corrections 
ont  dû  précisément  défigurer  les  contours  delà  manière  qu'on  voit  sur 
la  carte  de  Donis.  »  iP.  46.) 

Moins  originales,  mais  non  moins  plausibles  sont  les  remarques  sur 
la  réfraction  qui  fait  paraître  les  jours  plus  longs  qu'ils  ne  le  sont  en 
réalité,  et  cela  en  proportion  de  la  proximité  du  pôle.  Ce  phénomène 
ne  devait  pas  être  connu  d'un  géographe  vivant  en  Italie,  comme  c'é- 
tait le  cas  pour  Nicolo  Zeno  le  Jeune  qui,  d'après  Ruscelli,  gradua  la 
copie  publiée  de  la  carte  de  son  quadrisa'ieul  ;  aussi  ses  latitudes  doivent- 
elles  être  diminuées  de  cinq  degrés.  C'est  ce  que  constate  M ,  Nordenskiœld, 
et,  en  effet,  après  avoir  ainsi  rectifié  les  parallèles,  il  trouve  que  la  situa- 
tion attribuée  par  le  cartographe  à  sept  contrées  ou  localités  est  d'une 
exactitude  surprenante  (p.  5i).  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  le  volcan  au  pied 
duquel  s'élève  le  mystérieux  cloître  de  Saint-Thomas  et  qui,  sur  la  carte 
des  Zeni,  est  situé  vers  74"  3o'  de  L.  S,,  devrait  se  trouver  vers  69"  3o'. 
A  la  vérité,  on  n'en  connaît  pas  sous  cette  latitude  précise  ;  ce  ne  peut 
être  THékla  qui  est  vers  le  64'',  ni  aucun  des  autres  volcans  de  l'Islande. 
Il  est  également  inutile  de  le  chercher,  comme  notre  auteur  paraît  dis- 
posé à  le  faire,  en  Grœnland  où  l'on  n'a  jamais  signalé  d'éruptions 
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ignées;  mais,  si  l'on  considère  que  ce  volcan  est  précisément,  comme  le 
Beerenberg,  sous  le  io°  du  méridien  de  l'île  de  Fer,  on  ne  doutera  plus 
que  le  cloître  Saint-Thomas  ne  fût  situé  dans  l'île  Jan-Mayen.  Il  est 
vrai  que  celle-ci  ne  gît  pas  exactement  par  69°  3o'de  lat.  sept.,  mais 
bien  vers  71°;  erreur  d'un  degré  et  demi;  la  carte  des  Zeni  en  a  fait 
de  plus  grandes,  notamment  pour  le  parallèle  qui  coupe  le  nord  de 
l'Islande  et  pour  celui  qui  traverse  la  Frislande  (groupe  des  Faerœ)  par 
le  milieu.  D'autre  part,  elle  prolonge  beaucoup  trop  loin  vers  Test  la 
côte  orientale  du  Grœnland;  elle  l'unit  même  avec  la  Norvège,  mais 
seulement  par  supposition,  ce  qu'indique  la  légende  :  mare  et  terrœ 
incognitœ.  Dans  sa  rapide  exploration  le  long  des  banquises,  Ant.  Zeno 
ne  s'est  pas  aperçu  que  la  terre  était  remplacée  par  des  glaces  daAs  l'in- 
tervalle entre  les  degrés  0°  à  10°,  et  il  a  cru  que  le  Beerenberg  tenait 
d'un  côté  au  Grœnland,  de  l'autre  à  la  Norvège. 

L'identification  proposée  ici  pour  la  première  fois  lève  la  principale 
difficulté  qu'offrait  aux  commentateurs  l'explication  des  voyages  des 
Zeni.  Faute  de  l'avoir  faite,  M.  Nordenskiœld  est  aussi  embarrassé  que 
ses  prédécesseurs;  il  lui  est  impossible  de  deviner  à  quoi  peut  correspon- 
dre réellement  la  description  du  cloître  Saint-Thomas.  Mais,  s'il  n'a  pas 
abordé  toutes  les  questions  relatives  à  la  relation  des  Zeni,  il  en  a  résolu 
plusieurs  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  et  son  court  mémoire  de 
60  pages,  y  compris  i5  p.  de  traduction,  est  un  des  plus  précieux  à  con- 
sulter sur  le  sujet.  Il  est  accompagné  du  fac-similé  de  la  Carte  et  des- 
cription du  Nord,  faites  en  142^  par  Claudius  Clavus  et  insérées 
dans  une  cosmographie  inédite  de  Ptolémée,  appartenant  à  la  bibliothè- 
que de  la  ville  de  Nancy.  C'est  une  sèche  nomenclature  avec  indication 
de  la  longitude  et  de  la  latitude  pour  la  plupart  des  lieux.  Elle  est  néan- 
moins d'un  grand  intérêt,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  d'aussi  complète  pour 
la  Scandinavie  avant  les  temps  modernes.  Elle  méritait  donc  bien  de 
voir  le  jour;  mais  l'éditeur,  oubliant  son  programme,  a  négligé,  non- 
seulement  de  commenter,  mais  même  de  transcrire  ce  texte  d'une  lec- 
ture difficile  à  cause  des  abréviations  et  des  noms  propres.  Pour  en  bien 
déchiffrer  le  caractère  cursif,  il  faut  un  paléographe  doublé  d'un  géo- 
graphe; deux  conditions  qui  se  trouveront  rarement  réunies  chez  les 
lecteurs  d'un  ouvrage  de  vulgarisation  scientifique. 

A  la  dernière  séance  de  la  Société  géographique  suédoise  (24  avril),  le 
professeur  Nordenskiœld  a  annoncé  qu'il  partirait  le  20  sur  la  Sophia 
pour  explorer  les  côtes  orientales  du  Grœnland,  dont  la  partie  comprise 
entre  66°  et  70°  de  lat.  S.  n'a  pu  encore  être  abordée  par  aucun  navi- 
gateur moderne.  Il  est  accompagné  de  vingt«quatre  personnes,  entre 
autres  le  docteur  Nathorst,  palaeobotaniste,  et  MM.  Berlin  et  Forsslrand, 
zoologues;  mais  l'expédition,  qui  se  propose  de  rentrer  au  mois  d'octo- 
bre, ne  s'occupera  pas  seulement  des  sciences  qui  sont  étrangères  à  cette 
revue,  elle  aura  aussi  à  examiner  si  le  Grœnland  est  habitable  du  côté 
de  l'Islande,  s'il  y  a  des  traces  d'une  ancienne  occupation  Scandinave, 
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si  enfin  c'est  là  qu'il  faut  placer  VŒstribygd  ou  colonie  orientale  pré- 
colombienne du  Groenland.  Depuis  les  grandes  publications  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  du  Nord,  on  admettait  généralement  que  les  colo- 
nies occidentale  et  orientale  étaient  toutes  deux  sur  le  détroit  de  Davis, 
l'une  plus  à  l'ouest,  l'autre  plus  à  Test;  mais  tout  récemment  un  mis- 
sionnaire morave  a  signalé  Texistence  de  ruines  sur  la  côte  orientale:  il 
s'agit  de  savoir  si  les  glaces,  qui  ont  toujours  obstrué  le  détroit  de  Da- 
nemark, entre  l'Islande  et  le  Grœnland,  dans  les  temps  modernes,  y 
rendaient  la  navigation  impossible  dès  le  moyen  âge,  ou  bien  si  c'est 
leur  présence  relativement  récente  qui  a  causé  la  perte  de  l'ancienne 
colonie  européenne,  problème  qui  intéresse  tout  à  la  fois  l'histoire  et  la 
théorie  du  refroidissement  des  régions  polaires.  Pour  le  résoudre  com- 
plètement, il  serait  bon  aussi  d'étudier  sur  les  lieux  la  question  du  mo- 
nastère de  Saint-Thomas  ;  de  vérifier  si,  parmi  les  traces  d'habitation 
qui  ont  été  remarquées  au  pied  du  Beerenberg,  il  n'y  en  a  pas  qui  re- 
montent au  temps  des  Zeni.  L'île  Jan-Mayen  se  trouvant  dans  les  pa- 
rages que  doit  explorer  laSophia,  il  est  à  souhaiter  que  M.  Nordenskiœld 
profite  de  l'occasion  pour  visiter  cette  île  encore  si  peu  connue  à  certains 
égards.  Puissent  ces  remarques  lui  arriver  à  temps  pour  attirer  son  at- 
tention sur  ce  sujet  d'étude  ! 

E.  Beauvois. 


CORRESPONDANCE 


REPLIQUE  DE  M.  UAL,E%^Y  A  M.  HARKAVY 

Une  erreur  de  composition  nous  oblige  à  publier  séparément  cette  note,  qui  de- 
vait être  jointe  à  la  lettre  de  M.  Harkavy.  —  (Réd.) 

Je  ne  m'explique  pas  ce  qui  a  pu  offusquer  M.  Harkavy  dans  le 
compte-rendu  que  j'ai  fait  de  l'ouvrage  de  M.  Chwolson.  En  parlant 
des  ^M^rante  inscriptions  découvertes  par  M.  Chwolson  à  Tchoufout- 
Qalé,  j'ai  seulement  signalé  un  fait  que  M.  H.  lui-même  ne  paraît  pas 
contester.  Mais  j'ai  ajouté  que  l'ensemble  des  résultats  s'impose  aux  es- 
prits les  plus  timorés  et  cette  appréciation  n'est-elle  pas  de  nature  à 
constituer  une  opinion  personnelle?  Non,  nullement,  mais  une  simple 
présomption  fondée  <(  sur  la  grande  répugnance  qu'on  ressent  à  supposer 
que  Firkowitz  ait  frauduleusement  gravé  ou  altéré  la  date  des  quarante 
épitaphes  antérieures  à  1 240  et  surtout  qu'il  ait  réussi  à  rendre  cette  fraude 
méconnaissable  aux  yeux  des  experts  ».  Ces  paroles  me  semblent  assez 
claires  et,  si  M.  H.  avait  encore  quelque  doute  là-dessus,  il  n'avait  qu'à 
reprendre  quelques  lignes  plus  haut  où  j'ai  dit  ceci  :  «  les  adversaires  de 
M.  Chwolson  ne  pourront  désormais  défendre  leur  opinion  qu'en  sou- 
tenant que  toutes  ces  inscriptions  ont  été  fabriquées  par  Firkowitz  et 
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enterrées  par  lai  dans  le  sol,  mais  une  telle  hypothèse,  déjà  très  invrai- 
semblable en  elle-même  liendra-t  elle  devant  l'inspection  des  pierrey 
dont  la  plupart  sont  déposées  au  Musée  impérial?  »  Ce  n'est  toujours, 
on  le  voit,  que  d'une  présomption,  favorable  mais  conditionnelle,  qu'il 
s'agit,  tandis  que  la  solution  finale  de  la  question  est  abandonnée  à  la 
décision  des  experts.  Faute  d'avoir  examiné  les  monuments  de  visu,  je 
n'ai  pu  me  former  aucune  opinion  arrêtée  et  je  me  suis  contenté  d'ex- 
poser sans  commentaire  les  lignes  générales  des  faits  annoncés  dans  le 
livre  de  M.  Chwolson. 

Je  remercie  M.  H.  de  m'avoir  appris  que  ce  que  j'ai  nommé  Musée 
impérial  de  Saint-Pétersbourg  s'appelle  Musée  asiatique.  Pour  ce  qui 
est  du  renseignement  qu'il  me  fournit  relativement  aux  néomenies  des 
Caraïtes,  il  m'aurait  été  précieux  à  l'âge  de  quinze  ans,  à  présent  îi 
est  superflu.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  la  fixation  de  la  néomenic 
ne  soit  un  élément  important  pour  la  vérification  des  dates  et  M.  Chwol- 
son a  bien  fait  de  le  prendre  en  considération. 

Enfin,  un  dernier  mot.  Comme  M.  H.  m'appelle  emphatiquement 
«  plus  chwolsonien  que  Chwolson  »,  je  prends  la  liberté  de  lui  dire 
qu'il  est  un  peu  mon  complice.  M.  H.  fait  remarquer  que  le  n"  9  de 
Chwolson  se  trouve  dans  le  recueil  de  Firkowitz  avec  une  variante  dans 
la  date,  savoir  tsjv  =  466  au  lieu  de  trn^  rr:  606  qu'on  lit  chez  Chwol- 
son. L'existence  de  cette  variante,  si  elle  venait  à  se  confirmer,  serait  la 
meilleure  preuve  que  Firkowitz  ne  l'a  pas  altérée  et,  dans  ce  cas,  le  nu- 
méro en  question  deviendrait  de  plein  droit  la  «  pierre  fondamentale  » 
de  l'édifice  élevé  par  M.  Chwolson  et  cela  grâce  à  la  perspicacité  de 
M.  Harkavy. 

J.  Halévy. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  J.  Sandeau,  décédé  le  24  avril  dernier,  a  été  remplacé,  à  la  date 
du  28,  dans  ses  fonctions  de  conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarine,  par  M.  Fer- 
dinand Fabre,  romancier  bien  connu.  Sans  contester  en  aucune  façon  les  méries 
du  nouveau  fonctionnaire,  nous  n'hésitons  pas  à  considérer  cette  nomination  comme 
très  regrettable.  Elle  prive  d'un  avancement  légitime  d'honorables  et  laborieux 
employés  qui,  entrés  à  la  bibliothèque  Mazarine  comme  surnuméraires,  n'ont  encore, 
après  de  nombreuses  années  de  service,  qu'un  traitement  dérisoire.  Elle  semble  indi- 
quer que  l'administration  considère  les  places  de  bibliothécaires  comme  une  ré- 
compense pour  les  gens  de  lettres,  plutôt  que  comme  des  fonctions  exigeant  des 
connaissances  techniques,  et,  par  suite,  un  apprentissage.  Et  pourtant  l'administra- 
tion est  en  position  de  savoir  que  c'est  parce  qu'on  a  regardé  trop  longtemps  les 
fonctions  de  ce  genre  comme  autant  de  sinécures,  ou,  si  l'on  veut,  de  canonicats 
littéraires,  que  dans  certaines  de  nos  bibliothèques  de  Paris  lai  somme  du  travail 
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accompli  chaque  année  est  loin  d'être  en  rapport  avec  le  nombre  des  employés, 
d'où  il  résulte  que  les  catalogues  sont  insuffisants  et  comme  instrument  de  re- 
cherche, et  comme  garantie  de  la  propriété  de  l'Etat. 

—  M.  Marcel  Devic,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  vient 
de  publier  chez  Hachette,  sous  ce  titre  :  Le  pays  des  Zendjs,  un  travail  auquel 
l'Académie  des  inscriptions  a  récemment  accordé  une  récompense.  Dans  cet  intéres- 
sant mémoire,  M.  Devic  réunit  et  commente  les  données  des  géographes  et  historiens 
arabes  sur  la  côte  orientale  d'Afrique  au  moyen  âge  et  sur  ses  populations.  Signa- 
lons une  petite  erreur,  p.  i65.  Il  est  depuis  longtemps  reconnu  que  l'auteur  du 
Fakhrî  se  nomme  Ibn  Tiqtaqa  et  non  Fakhr  ed-Dîn. 

—  Pendant  que  M.  James  Darmesteter  publiait  ses  belles  Etudes  iraniennes, 
auxquelles  nous  consacrerons  un  article,  M.  Chodzko  mettait  la  dernière  main  à  la 
seconde  édition  de  sa  célèbre  Grammaire  persane,  qui  vient  enfin  de  paraître  chez 
Maisonneuve.  Cette  édition  diffère  de  la  première  en  ce  que  l'auteur  a  ajouté  nom- 
bre d'exemples  de  construction,  qui  sont  les  bienvenus,  et  quelques  contes  persans 
dont  le  glossaire  a  été  rédigé  par  M.  Cillière,  élève  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes. 
Nous  remarquons  avec  surprise  une  correction  faite  dans  l'errata  par  M.  Chodzko. 
Il  enjoint  de  lire  Khoûd,  par  une  longue,  le  pronom  réfléchi  Khod,  transcrit  avec 
raison  par  une  brève  dans  le  glossaire.  Au  surplus,  M.  Chodzko  a  été  fidèle  à  ce 
système  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  grammaire.  Il  lui  eût  suffi  pourtant  de  scander 
n'importe  quel  vers  pour  s'assurer  que  jamais  en  persan  le  pronom  Khod  n'a  eu  la 
prononciation  qu'il  lui  attribue.  Un  autre  reproche  que  nous  adresserons  à  l'auteur 
concerne  sa  nouvelle  transcription.  L'ancienne  était  bien  plus  claire,  M.  Chodzko 
continue  aussi  de  rendre  Va  ouvert  des  Persans  par  e.  Rappelons  à  ce  propos  ce  que 
disent  dans  leur  introduction  à  la  comédie  du  Fi^jr  de  Lankuran  les  éditeurs, 
MM.  Haggard  et  Le  Strange,  qui  tous  deux  ont  habité  Téhéran  :  a  Les  Français 
ont  l'habitude  de  prononeer  cette  voyelle  (l'a  ouvert)  comme  un  è,  ce  qui  donne  à 
leur  prononciation  persane  un  très  fort  accent  turc.  Ceci  doit  être  soigneusement 
évité.  »  C'est  précisément  l'opinion  qu'exprimait  M.  Guyard  dans  son  a  Manuel  de 
la  langue  persane  vulgaire  ». 

—  La  Société  asiatique  vient  de  publier  la  cinquième  édition  du  *  Précis  de 
jurisprudence  musulmane  de  Sidi  Khalil  ». 

—  «  Deux  parallèles,  Rome  et  Congo,  »  cette  brochure  de  M.  Gaidoz  n'a  que  douze 
pages  (tiré  à  part  de  la  «  Revue  de  l'histoire  des  religions  »),  mais  elle  est  fort  atta- 
chante, à  la  fois  piquante  et  instructive.  Le  fond  primitif  et  humain,  dit  M.  Gaidoz, 
paraît  toujours  le  même;  ce  qu'on  appelle  avec  trop  de  complaisance  la  mythologie 
indo-européenne  doit  céder  la  place  à  l'étude  de  l'espèce  humaine,  de  ses  croyances 
et  de  ses  usages.  Voiti  deux  parallèles  qui  n'ont  pas  encore  été  faits  :  comment  ex- 
pliquer que  chez  les  Romains  et  chez  les  nègres  du  Congo,  le  fichement  du  clou 
f'piaculum)  ait  le  même  caractère  ?  comment  la  règle  de  succession  est-elle  à  peu  près 
la  même,  qu'il  s'agisse  soit  du  prêtre  de  la  Diane  des  bois,  cet  esclave  fugitif  qui 
avait  tué  son  prédécesseur  et  qui  restait  en  fonction  jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué  lui- 
même,  soit  du  chitomé  ou  grand  prêtre  du  Congo  ?  Il  y  a  là,  ajoute  M.  Gaidoz,  une 
communauté  d'origine  qui  nous  échappe  et  ne  vient  certainement  pas  des  c<  hauts 
plateaux  de  l'Asie  ».  Nous  croyons  devoir  citer  les  derniers  mots  de  cette  courte  et 
si  intéressante  étude,  qu'on  pourrait  appeler  le  pronunciamiento  d'un  folkloriste 
contre  la  routine  classique  :  «  La  conclusion,  et  si  l'on  veut,  la  moralité  de  cette 
étude,  c'est  que  les  croyances  de  l'antiquité  classique  ne  doivent  pas  être  étudiées 
seulement  dans  les  textes  anciens  et  que  souvent  elles  ont  leur  explication  en  dehors 
d'elles-mêmes.  Les  faits  les'plus  éloignés  et  les  origines  les  plus  diverses  se  contrôlent. 
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se  confirment  et  s'éclairent  les  uns  les  autres.  Il  y  a  une  superstition  qui  règne 
chez  beaucoup  de  savants  en  us,  c'est  qu'ils  ne  veulent  rien  voir  en  dehors  de  l'an- 
tiquité classique,  comme  si  elle  formait  un  monde  à  part,  une  ère  fermée,  comme 
si  un  abîme  nous  séparait  d'elle.  La  nature  ne  connaît  pas  de  fins  et  de  recommen- 
cements :  ce  serait  l'arrêt  de  la  vie  elle-même.  Rien  ne  meurt  d'une  mort  soudaine; 
tout  se  continue  et  se  transforme  ;  et  ce  qui  doit  disparaître  ne  s'atténue  et  ne  s'ef- 
face que  lentement,  comme  ces  degrés  des  temples  où,  pendant  des  générations, 
chaque  pas  sans  le  savoir  use  et  enlève  une  parcelle  invisible  de  la  pierre.  Combien 
de  philologues  et  d'archéologues  ne  croiraient  pas  déroger  en  s'occupant  des  traditions 
et  des  usages  conservés  au  fond  de  nos  campagnes,  ou  des  pratiques  des  miséra- 
bles sauvages  de  l'Afrique  ou  de  l'Océanie  !  Et  pourtant  (on  l'a  vu  par  nos  exem- 
ples), il  y  a  des  documents  aussi  anciens  que  les  plus  vieux  textes  de  la  Grèce 
et  de  Rome  —  et  de  l'Inde  et,  pour  dire  franchement  notre  opinion,  plus  anciens 
encore  ;  et  ils  sont  plus  précieux  parce  que  le  phénomène  religieux  se  passe  sous 
nos  yeux  mêmes.  Les  lois  de  la  vie  s'entrevoient  plus  aisément  dans  ce  qui  vit  que 
dans  ce  qui  est  mort.  » 

—  Le  Père  A.  M.  P.  Ingold,  bibliothécaire  de  l'Oratoire,  a  terminé  son  bel  Essai 
de  bibliographie  oratorienne  dont  nous  avons  déjà  fait  l'éloge  dans  cette  chronique. 
Les  nouvelles  livraisons  (Sauton,  pp.  73-200)  renferment  la  bibliographie  des  œuvres 
des  PP.  Lebrun,  Lejeune,  Lelong,  Malebranche,  Mascaron,  Massillon,  Mauduit,  Me- 
rault,  Morin,  Senault,  Simon,  Tabaraud,  Thomassin,  de  Valroger,  le  cardinal  de  Bé- 
ruUe  et  Duguet.  Les  articles  sur  Malebranche  et  Massillon  sont  dus  à  M.  Blampignon, 
et  l'article  sur  Richard  Simon  à  M.  Bernus.  M.  Ingold  ne  s'occupe  dans  ce  travail 
que  des  imprimés,  il  traitera  des  manuscrits  dans  une  autre  partie  à  laquelle  il  tra- 
vaille. Il  s'est  d'ailleurs  borné  aux  oratorlens  les  plus  connus,  et,  sur  366  auteurs 
qu'a  produits  cette  docte  et  eminente  congrégation,  il  n'a  consacré  de  monographie 
qu'aux  quarante  les  plus  célèbres.  Lui-même  ne  regarde  ce  travail  que  comme  un 
Essai  et  veut  «  élever  un  monument  plus  achevé  et  plus  durable,  dans  lequel  il  ten- 
tera de  présenter  une  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire  ».  En  at- 
tendant, sa  Bibliographie  mérite  d'être  considérée,  à  plus  juste  titre  que  le  recueil 
du  P.  Bonardi  (p,  vin),  comme  un  ouvrage  définitivement  rédigé,  [fort  précieux  et 
très  utile. 

—  Une  nouvelle  édition  de  V Histoire  de  Charles  XII,  de  Voltaire,  avec  notes  his- 
toriques, philologiques  et  littéraires,  a  paru  à  la  librairie  Hachette  par  les  soins  de 
M.  Maurice  Tourneux.  (In- 12°,  vin  et  329  p.).  L'éditeur  adopte  le  texte  de  Beuchot, 
et  se  préoccupe  moins,  dans  une  édition  «conçue  au  point  de  vue  de  l'application  des 
circulaires  de  M.  Ferry  »,  de  l'annotation  géographique  que  des  variantes,  des  re- 
marques de  philologie  et  de  littérature,  et  des  particularités  historiques.  L'avertis- 
sement résume  l'histoire  et  l'ouvrage  depuis  son  apparition  en  lySi  jusqu'à  l'étude 
de  M.  Geffroy  sur  le  Charles  XII  de  Voltaire  et  le  Charles  XII  de  Vhistoire  {Revue 
des  Deux  Mondes,  i5  nov.  1869)  et  à  la  Bibliographie  voltairienne  de  M,  Bengesco. 
Parmi  les  notes  nous  avons  remarqué  celle  de  la  p.  1 5 1  sur  les  lettres  de  Charles  Xlt 
à  Stanislas  et  sur  une  lettre  du  monarque  suédois  à  Louis  XIV,  cette  dernière  datée 
de  Stralsund  nov,  17 14,  et  la  note  de  la  p.  272  sur  les  trois  portraits  de  Charles  XII 
par  Dahl,  Gardelle  et  David  von  Kraft  (ce  dernier  portrait  est  au  musée  de  Versail- 
les, n°  3714).  L'appendice  renferme  naturellement  les  notes  de  Voltaire  sur  les  re- 
marques de  La  Motraye,  les  lettres  sur  l'incendie  d'Altona,  à  Schulenbourg  et  au 
chapelain  Nordberg,  et,  en  outre,  une  curieuse  lettre  écrite  de  Varsovie  par  un  reli- 
gieux sur  les  habitudes  de  Charles  XII,  à  l'âge  de  vingt  ans  (déjà  publiée  par  Tasche- 
reau,  Revue  rétrospective,  3°  série,  t.  II,  p.  94),  et  une  traduction  du  Ma^eppa  de 
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Byron  et  d'un  fragment  du  poème  de  Pouchkine,  Poltava  ;  ces  deux  traductions, 
la  dernière,  de  M.  Kuscinski,  fourniront  les  éléments  d'une  intéressante  étude  de  lit- 
térature comparée.  M.  Tourneux  n'a  rien  négligé  pour  faire  goûter  aux  jeunes  gens 
un  livre  «  qui  est  à  la  fois  une  date  dans  la  critique  historique  et  un  modèle  da 
la  prose  claire,  rapide,  précise,  allant  droit  au  but  sans  négliger  l'image,  qu'on  ap- 
pelle à  juste  titre  la  langue  de  Voltaire.  » 

—  Un  bibliophile,  qui  se  cache  sous  le  nom  de  E.  Mahnicouchb,  a  fait  tirer  à 
60  exemplaires,  en  23  pages,  le  morceau  de  la  Correspondance  littéraire  de  Grimna 
(1779)  sur  Montaigne;  cette  plaquette,  parue  chez  Delpérier,  à  Cahors,  est  intitulée 
«  Grimm,  Les  Voyages  et  les  Essais  de  Michel  de  Montaigne  »  et  accompagnée  d'un 
fac-similé  de  quelques  signatures  du  philosophe. 

—  Nous  parlerons  prochainement  de  l'ouvrage  que  M.  de  Lescure  vient  de  publier 
sur  Rivarol  et  son  temps  [Rivarol  et  la  société  française  pendant  la  Révolution  et 
l'Emigration.  ijSJ-iSoi,  études  et  portraits  historiques  et  littéraires  d'après  des 
documents  inédits.  Pion.  In-S",  xu  et  5 16  p.).  L'ouvrage  comprend  trois  livres  : 
I.  La  jeunesse  de  Rivarol  (sa  famille;  ses  années  de  début;  ses  premiers  ouvrages 
et  son  mariage;  le  Discours  sur  l'universalité  de  la  langue  française  et  la  traduction 
de  l'Enfer;  le  Petit  almanach  des  grands  hommes;  Rivarol  philosophe  et  ses  lettres 
à  M.  Necker;  ses  amis  et  ses  ennemis).  II.  La  Révolution.  ij8g-ijg2  (Rivarol  phi- 
losophe politique  et  polémiste;  Rivarol  pamphlétaire  politique  ;  Rivarol  avocat  con- 
sultant et  médecin  «  in  extremis  »  de  la  royauté;  tableau  de  la  société  et  de  la  vie 
intime  ou  publique  de  Rivarol  de  1782  à  1792).  IH.  L'Emigration.  jjg2-i8oi 
(Bruxelles  et  Londres;  Hambourg;  Berlin).  Les  membres  de  la  famille  de  Rivarol, 
dit  M.  de  Lescure  dans  sa  préface,  ont  libéralement  mis  à  notre  disposition  tout  ce 
qui,  parmi  les  papiers  et  les  manuscrits  du  célèbre  écrivain,  a  survécu  aux  vicissi- 
tudes de  la  Révolution  et  aux  hasards  d'une  vie  errante,  prématurément  terminée 
en  exil. 

—  Deux  nouveaux  tomes,  le  sixième  et  le  septième,  des  Mémoires,  documents  et 
écrits  divers  laissés  par  le  prince  de  Metternich  viennent  de  paraître  à  la  librairie 
Pion.  Le  tome  sixième,  qui  forme  le  tome  IV  de  la  seconde  partie  (in-8°,  viii  et 
7i5  p.),  est  consacré  aux  années  i835-i843,  et  le  tome  septième  (tome  V  de  la  se- 
conde partie  aux  années  1844-1848;  comme  précédemment,  le  prince  Richard  de 
Metternich  a  voulu  «  compléter  les  Mémoires  par  des  extraits  du  Journal  de  la  prin- 
cesse Mélanie  et  leur  donner  plus  de  vie  et  de  fraîcheur  au  moyen  de  descriptions  et 
de  récits  sortis  d'une  plume  étrangère  ».  Le  tome  septième  renferme,  en  outre,  le 
livre  IX,  intitulé  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  ma  vie  publique.  i835-i848. 
On  trouve  dans  ce  livre  le  chapitre  final  du  Mémoire  autobiographique  (retraite  de 
Metternich)  et  le  Testament  politique  du  ministre,  manuscrit  autographe,  écrit  par 
fragments  sur  des  feuilles  volantes  de  1849  à  i853.  L'index  des  noms  de  personnes 
cités  dans  les  tomes  III  à  VIII  sera  reporté  à  la  fin  du  tome  VIII  et  dernier  des  Mé- 
moires. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  E.  G.  Lesserteur,  professeur  au  séminaire  des  mis- 
sions étrangères,  une  brochure  intitulée  «  La  connaissance  de  Dieu  est-elle  univer- 
selle? »(Lecoffre.  In-S»,  32  p.  J  fr.)  L'auteur  pense  «  qu'il  est  très  facile  de  faire 
naître  l'idée  de  Dieu  chez  les  hommes  qui  ne  la  possèdent  pas  »  ;  il  suffit  d'appeler 
leur  attention  sur  le  mouvement  du  monde  et  «  ils  avoueront  sans  peine  que  ce 
palais  n'a  pu  être  construit  que  par  un  architecte,  et  que  ce  mouvement  suppose  un 
premier  moteur  ».  Mais  cet  ancien  missionnaire  et  actuellement  maître  de  théologie 
dogmatique  reconnaît  que  la  connaissance  de  Dieu  n'est  pas  universelle  et  que  le 
consentement  unanime,  tel  qu'on  le  suppose,  n'existe  pas. 
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—  La  Société  des  études  historiques  ouvre  pour  i885  un  concours  dont  voici  le 
sujet  :  Histoire  de  la  musique  dramatique  en  France  depuis  le  commencement  du 
xvii<=  siècle  jusqu'en  1870.  Le  prix  sera  de  1,000  francs  (envoyer  les  manuscrits 
jusqu'au  i5  novembre  1884). 

ALLEMAGNE.  —  M.  J.  Platzmann  a  fait  l'acquisition  de  la  grammaire  de  Varo 
(passée  entre  les  mains  du  libraire  Maisonneuve)  et  de  la  copie  de  cet  ouvrage  faite 
pour  Abel  Rémusat  (n»  476  du  catalogue  de  vente  des  livres  de  Rémusat).  L'exem- 
plaire était  coté  i,5oo  francs  et  la  copie,  80  francs,  M.  Platzmann  se  propose  de 
donner  un  fac-similé  de  la  grammaire  de  Varo  avec  une  notice  bibliographique  sur 
cet  ouvrage. 

—  M.  Cari  Pauli  fait  paraître  le  premier  fascicule  d'une  publication  intitulée 
«  Altitalische  Studien  »  (Hanovre,  Hahn). 

—  Le  programme  du  Collège  royal  français  de  Berlin,  écrit  en  langue  française, 
renferme:  1°  un  tableau  historique  du  collège  pendant  l'année  scolaire  i882-i883; 
2°  un  mémoire  de  M.  J.  Wetzel  «  Quaestiones  de  trilogia  Aeschylea  ». 

—  M.  Hans  Flach,  de  Tubingue,  travaille  au  deuxième  volume  de  son  Histoire 
de  la  lyrique  grecque  «  Geschichte  der  griechischen  Lyrik  »  et  prie  les  auteurs  de 
dissertations  ou  de  programmes  qui  traitent  des  lyriques  grecs  depuis  Alcée  jus- 
qu'à la  guerre  du  Péloponèse,  de  lui  envoyer  un  exemplaire  de  leurs  travaux. 

—  A  l'occasion  du  Luther-Jubilceum,  M.  Julius  Kœstlin  publie  une  deuxième  édi- 
tion considérablement  remaniée  de  son  Luther  «  Martin  Luther,  sein  Leben  und 
seine  Schriften  »  (2  vols.  Elberfeld,  Friderichs.  In-S»,  18  mark). 

—  Henri  Laube  travaille,  dit-on,  à  une  Biographie  de  Grillpar:^er. 

—  La  librairie  Dummler  nous  envoie,  sous  forme  de  brochure,  le  discours  pro- 
noncé le  17  mars  i883  par  M.  Hermann  Cohen,  professeur  de  philosophie,  devant 
l'auditoire  de  l'Université  de  Marbourg  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  l'empereur  Guillaume.  Ce  discours  a  pour  sujet  l'influence  de  Kant  sur  la  cul- 
ture allemande  «  Von  Kants  Einjluss  auf  die  deutsche  Kultur  »  (p.  38). 

—  «  Le  n"  i3  de  la  Revue  critique,  —  dit  le  Magasin  de  Berlin  (n°  17,  p.  249)  — 
contient  un  remarquable  article.  La  Dramaturgie  de  Hambourg,  de  Lessing,  est 
maintenant  dans  les  lycées  de  France  (en  Allemagne  aussi  ??)  une  lecture  obligatoire, 
qu'un  M.  Parmentier  voudrait  voir  bannie,  comme  anti-française.  La  Revue  critique 
défend  la  Dramaturgie,  et,  à  ce  propos,  nous  reconnaîtrons,  comme  il  le  convient, 
la  grande  impartialité  de  cette  célèbre  revue,  même  à  l'égard  de  l'Allemagne  ». 

—  L'assemblée  plénière  annuelle  de  la  direction  centrale  des  Monumenta  Germa- 
niae  a  eu  lieu  à  Berlin,  du  3i  mars  au  2  avril.  Nous  empruntons  au  rapport  du 
président,  M.  Waitz,  les  informations  suivantes.  Dans  la  section  des  Antiquitates , 
dirigée  par  M.  Mommsen,  M.  Peiper  va  achever  son  édition  à'Avitus;  M.  Schenkl, 
celle  d'^MSone ;  M.  Seeck,  celle  de  Symmaque.  L'impression  du  Sidoine  de  M.  Lût- 
jOHANN  et  celle  de  YEnnodius  de  M.  Vogel  (avec  les  lettrés  de  Ruricius)  a  com- 
mencé. —  La  section  des  Scriptores,  dirigée  par  M.  Waitz,  a  achevé  le  26^  volume 
des  historiens  de  la  période  des  Hohenstaufen,  volume  qui  renferme  tout  ce  que  les 
auteurs  français  offrent  sur  cette  période.  Les  éditions  de  Guillaume  de  Nangis  par 
M.  Brosien,  de  Philippe  Mousket  par  M.  Tobler  et  de  plusieurs  petites  œuvres  par 
M.  Holder-Egger  ont  été  publiées  cette  année.  Le  27e  volume  renfermera  des  ex- 
traits des  historiens  anglais  de  l'époque;  il  a  été  confié,  après  la  mort  de  Pauli,  à 
M.  Liebermann.  Le  14''  volume  sera  publié  par  M.  Schum  qui  doit  y  faire  paraître, 
entre  autres  œuvres,  les  Gesta  episcoporum  cameracensium,  les  chroniques  de  Tour- 
nay,  et  les  Gesta  episcoporum  magdeburgensium.  M.  Arndt  met  sous  presse  l'His- 
toire de  Grégoire  de  Tours;  les  Acta  S.   Andreae  an  même  écrivain  sont  confiés  à 
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un  Français,  M.  A.  Bonnet,  qui  doit,  ainsi  que  M.  Krusch,  traiter  en  détail  de  la 
grammaire  et  de  l'orthographe  de  Grégoire.  M.  Schwenkenbecher  a  fait  paraître  à 
part,  en  in-8°,  le  livre  de  Waltram  ou  Walram  De  unitaie  ecclesiae  conservanda 
(lutte  des  investitures).  M.  Thaner  a  achevé  son  édition  du  Liber  adversus  simonia- 
cos  d'Humbert,  et  M.  Bernheim  s'occupe  des  écrits  du  temps  d'Henri  V.  M.  Waitz 
prépare  une  nouvelle  édition  des  Annales  Bertiniani.  La  i'*  partie  du  IV*  volume 
des  «  Chroniques  allemandes  »  renfermera  la  Chronique  de  Limbourg,  dont  le  texte 
revu  et  corrigé  sera  publié  par  M.  Wyss;  cet  érudit  a  découvert  que  l'auteur  de  la 
Chronique  était  .Tilemann  Elhen  de  Wolfhagen.  Prochainement  commencera  l'im- 
pression à&\i  Kaiserchronik  ^ubWée  par  M.  Schrœder.  —  Dans  la  section  des  Leges 
a  paru  la  première  moitié  des  recueils  de  formules  de  l'époque  des  Mérovingiens  et 
des  Carolingiens,  par  M.  Zeumer  et  en  même  temps  l'édition  du  manuscrit  de  Paris 
des  formules  autrefois  dites  de  Carpentier  en  reproduction  phototypique  et  avec 
commentaire  par  M.  Schmitz.  M.  Zeumer  a  préparé  également  une  édition  des  for- 
mules alamanniques  et  leur  a  consacré,  dans  le  iii'  fascicule  du  VIII'  volume  du 
Neues  Archiv,  une  étude  critique  et  détaillée.  L'impression  de  l'édition  de  la  Lex 
Ripuariads  M.  Sohm  est  poussée  activement,  ainsi  que  celle  de  la  nouvelle  édition 
des  Capitulaires,  par  M.  Boretius.  —  Dans  la  section  des  Epistolae,  dirigée  par 
M.  Wattenbach,  a  paru  le  premier  volume  des  Lettres  pontificales,  édité  par  M.  Ro- 
DENBERG  (époque  d'Honorius  III  et  de  Grégoire  IX),  et  M.  Ewald  fait  imprimer  le 
Registrum  de  Grégoire  le  Grand.  Quant  à  la  grande  collection  des  Poetae  latini  aevi 
carolini,  elle  s'augmentera  bientôt  d'un  volume  nouveau,  le  11"=,  dont  une  grande 
partie  est  déjà  imprimée.  M.  Piper  commence  l'impression  des  Verbrûderungsbû- 
cher  de  Saint-Gall,  Pfaevers  et  Reichenau,  et  M.  Baumann  espère  terminer  à  la  fin  de 
l'année  son  recueil  des  nécrologes  alamanniques. 

—  La  Société  pour  l'histoire  rhénane  (Gesellschaft  fur  rheinische  Geschichtskunde) 
s'est  fondée  en  i88i,  sous  l'impulsion  de  MM.  Harless,  archiviste  de  l'état  à  Dus- 
seldorf,  Hœhlbaum,  archiviste  de  la  ville,  à  Cologne,  et  Loersch,  professeur  de  droit 
à  l'Université  de  Bonn,  qui  publièrent,  dans  cette  même  année,  un  mémoire  sur  les 
devoirs  incombant  à  cette  société  {Denkschri/t  ûber  die  Aufgaben  der  Gesellschaft  fur 
rheinische  Geschichtskunde.  Cologne,  Dumont-Schauberg.  ln-8»,  5i  p.).  La  Société, 
dont  le  siège  est  à  Cologne,  a  pour  but  d'  a  activer  les  recherches  sur  l'histoire  des 
pays  rhénans  en  publiant  d'une  façon  conforme  aux  exigences  de  la  science  actuelle 
les  sources  de  l'histoire  rhénane  qui  n'ont  pas  encore  été  imprimées  ou  qui  l'ont  été 
d'une  manière  insuffisante  ».  Après  une  «  assemblée  constituante  »  qui  eut  lieu  à  Co- 
logne le  I"  juin  1881,  la  Société  tint  la  même  année  (28  décembre)  et  l'année  suivante 
(•20  décembre)  deux  séances  dont  nous  avons  sous  les  yeux  les  procès-verbaux  (£r5ier 
Jahresbericht  et  Zweiter  Jahresbericht).  Il  a  été  convenu  dans  ces  deux  réunions  que 
la  Société  publierait  un  recueil  complet  de  toutes  les  coutumes  ou  Weisthûmer  des  pro- 
vinces rhénanes  ;  M.  Loersch,  les  «Weisthûmer  »  de  Trêves  et  les  comptes  d'Aix-la- 
Chapelle;  MM.  Crecelius,  d'Elberfeld,  etLAMPRECHT,  de  Bonn,  les  i/r tare  (terriers) 
ou  Zinsregister(  registres  de  cens)  des  diocèses  de  Cologne  et  de  Trêves;  MM.  Car- 
DAUNS,  EcKERTZ  et  Hœhlbaum,  Ics  passages  les  plus  importants  de  la  Chronique  de 
Cologne  d'Hermann  de  Weinsberg,  etc.  Eln  outre,  la  Société  a  décidé  de  négocier 
avec  la  municipalité  de  Trêves,  en  vue  de  la  rédaction  d'un  catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  cette  ville.  Ajoutons  que  M.  Loersch  vient  de  faire  paraître,  comme  travail 
préliminaire  {Vorarbeit)  de  la  tâche  qu'il  a  entreprise,  une  liste  des  coutumes  im- 
primées et  inédites  de  la  province  du  Rhin  (Ver^^eichnis  der  rheinischen  Weisthûmer. 
Trêves,  in-S",  go  p.).  Cette  liste,  aussi  complète  que  possible,  a  été  dressée  avec  le  soin 
le  plus  consciencieux  et  rendra  de  grands  services. 
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—  Le  fils  du  docteur  Moritz  Rappaport,  directeur  de  l'hôpital  de  Lemberg,  a  fondé 
un  prix  pour  honorer  la  mémoire  de  son  père;  ce  prix  sera  décerné  à  la  suite  d'un 
concours  (1000  florins).  Le  comité  de  la  fondation-Rappaport  demande  un  mémoire 
en  allemand,  sur  la  question  suivante  :  «  Quelle  influence  les  médecins  Israélites 
Oîlt-ils  exercée  stir  le  judaïsme  et  sur  k  peuple  Israélite?  ».  Envoyer  les  mémoires 
avant  le  ï5  octobre  1884  au  secrétariat  dé  la  communauté  Israélite  de  Vienne. 
(I,  Seitenstetteng,  4). 

ETATS-UNIS.  —  Dans  une  réunion  tenue  à  New- York,  le  jour  du  centenaire  de 
la  naissance  de  Washington  Irving  (3  avril),  des  admirateurs  du  célèbre  écrivain  ont 
résolu  de  lui  élever  une  statue  à  Central  Park. 

—  Le  Magasine  of  american  history,  la  seule  revue  américaine  exclusivement 
consacrée  à  l'histoire,  a  maintenant  pour  directeur  Madame  Marthe  J.  Lamb,  auteur 
d'une  Histoire  de  la  ville  de  New-York. 

—  Il  s'est  fondé  à  Brooklyn  une  revue.  An  Gaodhal,  qui  a  pour  but  le  relèvement 
et  la  conservation  de  là  langue  irlandaise. 

GRANDE-BRETAGNE.  ^  La  a  Clarendon  Press  »  fera  paraître  très  prochaine- 
nent  un  ouvrage  posthume  de  l'hïstorien  Gkeen,  Prolegomena  to  Ethics,  dont 
M.  A.  G.  Bradley  dirige  la  publication. 

—  Dans  la  collection  des  «  Anecdota  Oxomiensia  »  doivent  paraître  de  M.  Whitlev 
Stokes,  le  Saltair  na  Rann,  recueil  de  172  pôèmeâ  irlandais  inédits  que  renferme 
le  manuscrit  Rav/linson  de  la  Bodléienne,  et,  de  M.  A.  Sonnenschein,  Bentley  s 
Plautine  Emendations,  from  his  copy  of  Gronovius. 

—  M,  Sellar  publie  Une  secoride  édition',-  entièrement  revue,  de  son  volume  sur 
Virgile  (Clarendon  Press). 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  John  Corftefius  O'Callaghan,  auteur  d'une  Histoire 
des  brigades  irlandaises  au  service  de  France  {History  of  the  irish  brigades  in  the 
service  of  France). 

GRECE.  —  «  Ta[XîTov  T^ç  IlaTpôXoYtotç  ».  Sous  ce  titre,  M^''  Dorothée  Schola- 
Rios,  ancien  métropolitain  de  Larissa,  vient  de  faire  paraître,  à  Athènes  (imprimerie 
du  Parnasse,  place  de  la  Cathédrale.  In-8°,  xix  et  5 12  p.,  20  fr.),  le  i^''  tome  d'une 
Table  générale  analytique  et  alphabélique  des  i6r  volumes  de  la  Patrologie  grec- 
que de  Migne.  Cette  Table  est  très  complète;  elle  donne  les  principales  pensées, 
tous  les  mots,  tous  les  détails  et  les  noms  propres,  avec  renvoi  au  volume  corres- 
pondant. Ce  travail  rendra  de  très  grands  services  aux  personnes  qui  ont  acquis  la 
Patrologie  grecque;  ceux-mêmes  qtii'  s'occupent  de  l'antiquité  cllassique  ou  des  étu- 
des orientales  y  trouveront  beaucoup  à  prendre;  on  peut  citer,  par  exemple,  les  mots 
"Apaêîç,  'Apa6ta,  'Avitcx^ia,  etc.,  oîi  sont  énumérés  tous  les  passages  des  Pères 
grecs  relatifs  aux  Arabes,  à  l'Arabie,  à  Antioche,  etc.  Nous  rôvieivdTons  plus  longue- 
ment sur  cette  importante  publication. 

HOLLANDE.  —  lï  vient  de  paraître  à  Leide  un  nouveau  fascicule  des  grandes  .4m- 
nales  arabes  de  Tabarî.  Ce  fascicule  embrasse  les  années  61-66  de  l'hégire  (68o-685 
de  J.-C).  Il  est  publié  par  MM.  S.  Fr^nkel  (pp.  32i-58o)  et  I.  Guidi  (pp.  580-940). 
Nous  apprenons  par  un  journal  arabe  du  Caire,  le  Bourhan,  que  le  sultan  vient  de 
conférer  un  ordre  à  M.  de  Goeje,  promoteur  de  l'édition  de  Tabari,  et  à  M.  Brill 
qui  en  est  l'éditeur. 

—  Une  souscription  natîônalb  est  ouverte  pour  élever  une  statue  à  Delft  en  l'hon- 
neur de  Hugo  Grotius. 

RUSSIE.  —  Sous  ce  titre  hnperator  Vacili  Bolgaroboïtsa,  le  savant  baron  de 
RosEN  vient  de  faire  paraître  un  volume  de  447  pages  de  texte  russe  et  de  70  pages 
de  texte  arabe  sur  l'empereur  BaiSîl'e  II,  d^apfès  la  chronique- arabe  de  Yahya  d'An- 
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lioche.  C'est  une  contribution  des  plus  importantes  à  l'histoire  de  l'empire  d'Orient 
et  à  celle  de  l'Orient  lui-même.  11  est  seulement  regrettable  que  la  profonde  érudi- 
tion de  M.  de  Rosen  ne  puisse  profiter  qu'aux  rares  personnes  qui  sont  familiari- 
sées avec  le  russe. 


ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  4  mai  i883. 

L'Académie  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  R.  Dozy,  l'un  de  ses  correspon- 
dants, professeur'à  l'université  de  Leyde. 

M.  P.-Ch.  Robert  rend  compte  de  l'état  des  fouilles  que  la  ville  fait  exécuter,  sous 
la  direction  de  M.  Vacquer,  dans  le  terrain  compris  entre  la  rue  Monge,  la  rue  Na- 
varre et  le  dépôt  des  omnibus,  sur  une  partie  de  l'emplacement  da  l'ancien  amphi- 
théâtre romain.  On  a  mis  au  jour  deux  fragments  du  revêtement  du  podium,  d'un 
bel  appareil,  qui  indique  une  bonne  époque,  ainsi  qu'une  partie  des  murs  d'une 
large  entrée,  qui  donnait  du  côté  de  la  rue  de  Navarre,  et  un  canal  voûlé,  qui  ser- 
vait à  l'écoulement  des  eaux  Ces  résultats  présentent  déjà  de  l'intérêt,  et  l'on  doit 
en  attendre  d'autres  de  la  suite  des  travaux. 

M.  Rf  man  présente  à  l'Académie  un  fragment  d'inscription  carthaginoise  (tarif  de 
sacrifices  ,  trouvé,  il  y  a  plusieurs  années,  par  le  P.  Delattre.  On  admire  la  perfec- 
tion de  la  gravure  de  ce  monument;  il  doit  être  d'environ  trois  siècles  antérieur 
à  notre  ère  :  il  est  certain  qu'à  Rome,  à  cette  époque,  on  aurait  été  incapable  de  gra- 
ver sur  la  pierre  avec  cette  netteté  et  cette  régularité.  On  vient  de  constater  que 
ce  fragment  fait  corps  avec  deux  autres  fragments  du  même  genre  qui  existent  au 
Musée  britannique  ;  M.  Philippe  Berger  a  fait,  ces  jours  derniers,  un  voyage  à  Londres 
qui  a  mis  ce  résultat  hors  de  doute.  Le  nombre  des  fragments  de  tarifs  de  ce  genre 
que  l'on  possède  se  trouve,  par  suite  de  cette  découverte,  réduit  de  cinq  à  trois. 

M.  Gaston  Paris  signale,  dans  la  dernière  livraison  de  Folk-Lore  Joui'nal,  un 
conte  indien,  recueilli  au  Pendjab  par  le  rév.  C.  Swynnerton,  qui  présente  une  res- 
semblance frappante  avec  la  légende  contenue  dans  le  roman  du  Châtelain  de  Coucy.f 
dans  laquelle  on  voit  un  mari  offensé  faire  manger  à  sa  femme  le  cœur  de  son 
amant.  M.  G.  Paris  a  consacré  une  étude  particulière  a  cette  légende  dans  le  t.  XXVIII 
de  V  Histoire  liiteraire  de  la  France;  il  en  a  rapproclié  diverses  versions  qui  se  ren- 
contrent dans  les  différentes  littératures  européennes  du  moyen  âge,  en  français,  en 
provençal,  en  allemand;  la  plus  ancienne  connue  était  un  lai  celtique  du  xi*  siècle. 
Mais,  jusqu'à  la  publication  récente  de  M.  Swynnerton,  ce  conte  paraissait  étranger 
aux  littératures  orientales;  maintenant  il  faut  probablement  l'ajouter  à  la  liste  nom- 
breuse des  récits  de  ce  genre  qui  nous  sont  venus  de  j'Inde.  La  version  indienne  dif- 
fère, sur  deux  points,  des  récits  européens  :  le  narrateur  y  prend  parti,  non  pour 
l'amant,  mais  pour  le  mari  (le  roi  RasàJu,  de  Siaikot)  ;  celui-ci  fait  manger  à  sa 
femme  la  tête  et  non  le  cœur  de  son  complice.  En  revanche,  par  d'autres  détails, 
l'histoire  du  roi  Rasàlu  se  rapproche  très  étroitement  d'une  version  provençale  du 
même  récit,  celle  qui  est  contenue  dans  la  biographie  du  troubadour  Guiîlem  de 
Cabestaing  et  que  Boccace  a  fait  passer  de  là  dans  un  de  ses  contes;  dans  ces  deux 
versions,  la  femme  et  le  mari  échangent,  après  le  repas,,  les  mêmes  paroles,  et, 
dans  l'une  comme  dans  l'autre,  la  femme  se  tue  en  se  précipitant  par  la  fenêtre.  Ceci 
semble  prouver  l'antiquité  relative  de  la  version  provençale,  comparée  aux  autres 
récits  européens. 

M.  Bréal  communique  un  mémoire  sur  les  termes  qui  désignent,  en  latin,  la  loi 
et  le  droit  :  jus,fas,  lex.  Il  montre  que  le  xaor.  jus,  à  l'origine,  ne  signifiait  pas  pu- 
rement le  droit  civil  et  humain,  mais  impliquait,  aussi  bien  que  celui  de  fas,  une 
idée  religieuse;  il  le  rapproche  du  sanscrit  jaus  et  du  zcnà  jaos,  qui  se  rencontrent 
dans  les  Védas  et  dans  l'Avesta,  et  qui  tous  deux  désignent  une  sorte  de  puissance 
ou  de  garantie  sacrée.  Ce  mot,  qui  se  rencontre  à  la  fois  dans  trois  langues  diverses 
de  la  famille  indo-européenne,  existait  donc  déjà  avec  ce  sens  dans  la  langue  mère, 
et,  par  conséquent,  l'idée  qu'il  exprime  était  formée  et  avait  cours  dans  la  population 
dès  avant  la  séparation  de  la  race.  11  en  est  de  même  à&fas,  qui  se  retrouve  dans  le 
grec  6é[J.lç  (6é[J.tç  ïs-[  rz  fas  est)  :  /  =z  6,  a  =  £[x,  Ve  s'étant  transformé  en  a  sous 
l'influence  de  la  nasale,  puis  allongé  par  compensation  après  la  chute  de  celle-ci, 
amenée  par  le  voisinage  de  l's;  enfin  1'^  finale  se  retrouve  en  latin  comme  en  grec. 
Ausone  ne  savait  certainement  pas  à  quel  point  il  rencontrait  juste,  quand  il  écrivait 
Prima  Deum  Fas,  quae  Themis  est  Graiis.  Mais  le  mot  n'est  pas  seulement  commun 
au  latin  et  au  grec;  dans  d'autres  langues  indo-européennes  encore,  l'idée  de  justice: 
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est  exprimée  par  des  dérivés  de  la  racine  da.  Ainsi  le  peuple  indo-européen  avait  la 
notion  abstraite  du  droit  et  de  son  caractère  sacré.  L'idée  de  loi  positive,  au  con- 
traire, est  postérieure;  elle  est  née  séparément  chez  les  divers  peuples.  Le  latin  lex 
n'a  d'analogue  dans  aucune  autre  langue.  C'est  un  dérivé  de  légère  :  la  loi  est  une 
lecture,  un  texte  écrit.  11  est  clair  que  cette  notion  n'a  pu  se  former  qu'après  l'inven- 
tion de  l'écriture,  c'est-à-dire  à  une  époque  relativement  basse. 

M.  Desjardins  annonce  que  MM.  Poinssot  et  Letaille  sont  de  retour  de  leur  mis- 
sion épigraphigue  en  Tunisie.  Les  résultats  obtenus  par  les  deux  voyageurs  sont 
considérables  ;  ils  rapportent  un  grand  nombre  d'inscriptions  latines,  souvent  très 
importantes,  qui  ont  été  soumises  à  l'examen  de  M.  Charles  Tissot. 

M.  Egger  communique,  de  la  part  de  M.  Jurgievitch,  secrétaire  de  la  Société  ar- 
chéologique d'Odessa,  des  détails  sur  deux  inscriptions  grecques  trouvées  en  1881 
dans  le  sud  de  la  Russie.  La  première  est  du  milieu  du  second  siècle  de  notre  ère  et 
provient  de  l'ancienne  cité  de  Chersonnèse.  Elle  est  écrite  en  dorien  ;  c'est  un  re- 
marquable exemple  de  la  persistance  de  l'emploi  de  ce  dialecte.  La  seconde  inscrip- 
tion provient  de  l'ancienne  ville  de  Tyra.  Elle  est  datée  de  la  3^  année  du  règne  de 
Commode  (182  de  notre  ère).  Elle  contient  des  concordances  chronologiques  inté- 
ressantes pour  l'histoire  des  calendriers  grecs. 

Ouvrages  présentés,  de  la  part  des  auteurs,'  par  M.  Riant  :  V  Promis  (Vincenzo), 
Reliquario  armeno  già  esistente  nel  convenio  del  Bosco  pressa  Alessandria  (extrait 
des  mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin);  2°  Barbier  de  Montault, 
le  Trésor  de  Vabbajfe  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  avant  la  Révolution  (extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  V Ouest,  1882). 

.    Julien  Havet. 
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M.  G.  Bepst,  à  l'occasion  d'une  récente  communication  de  M.  de  Boilisle,  donne 
lecture  d'un  travail  sur  la  bossette  d'Anvers  et  le  casque  d' Anfreville  ;  il  estime  que 
ces  deux  objets  datent  du  vu''  siècle  de  notre  ère. 

M.  Bertrand  insiste  sur  le  caractère  oriental  de  l'ornementation  des  deux  monu- 
ments étudiés  par  M.  Bapst.  Il  n'est  pas  impossible  qu'ils  aient  été  apportés  dans  les 
Gaules  par  des  chefs  des  troupes  auxiliaires  annexées  aux  expéditions  gauloises. 
Leur  exécution  lui  paraît  se  placer  entre  le  iii«  et  i^^  siècle  avant  notre  ère. 

M.  de  Lasteyrie  croit  qu'il  est  difficile,  dans  l'état  de  nos  connaissances,  de  se  pro- 
noncer sur  la  date  des  deux  monuments. 

M.  l'abbé  Thedenat  communique  le  texte  rectifié  de  l'inscription  du  pont  de  Saint- 
Lizier,  texte  inexactement  rapporté  par  Gruter  et  par  Orelli. 

M.  de  Barthélémy  lit  une  note  de  M.  Castan  sur  un  tricors  mérovingien  présumé 
appartenir  à  la  ville  d'Autre,  en  Franche-Comté. 

M.  Mowat  présente  l'explication  de  la  monnaie  d'Aesuris,  communiquée  par 
M.  de  Laurière  :  Marcus  Antonius  Avitus  et  conlegae .  11  croit  que  le  caractère  inso- 
lite de  cette  formule  indique  que  la  pièce  a  été  frappée  dans  des  circonstances  excep- 
tionnelles, peut-être  pendant  un  intérim  de  magistratures  municipales. 

M.  Flouest  présente,  de  la  part  de  M.  Eysserie,  les  photographies  d'un  autel  votif 
de  l'époque  romaine  servant  de  support  à  un  bénitier  de  l'église  d'Aubignan  (Basses- 
Alpes). 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  étudie  des  documents  mythologiques,  de  provenance 
irlandaise,  relatifs  à  la  division  des  dieux  celtiques  en  deux  groupes,  comprenant 
l'un  les  dieux  solaires,  les  dieux  de  la  science  et  de  la  vie,  l'autre  les  dieux  de  l'igno- 
rance et  de  la  mort. 

M.  de  Villefosse  communique,  de  la  part  de  M.  J.  J.  Guiftrey,  trois  lettres  de 
Nicolas-Joseph  Foucault,  intendant  de  Caen,  à  l'antiquaire  Nicolas  Thoynard,  sei- 
gneur de  Villau  Blein,  numismate,  collaborateur  du  cardinal  Noris. 

Eugène  Mùntz. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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IIO.  —  Epigi>apliie  gallo-romaine  de  la  Moselle.  Deuxième  partie.  Dédica- 
ces aux  empereurs,  et  inscriptions  publiques,  par  P.  Charles  Robert  et  René 
Gagnât.  Paris,  H.  Champion,  i883.  In-4,  vi-34  p.  et  i  planche  (héliogravure). 

L'apparition  du  premier  fascicule  de  ce  livre,  ne  comprenant  à  l'ori- 
gine que  quarante  pages  avec  trois  planches,  remonte  à  près  de  quatorze 
années,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  lisent  ces  lignes  n'ont  peut-être  pas 
oublié  que  Camille  de  la  Berge  s''empressa  de  le  signaler  dans  cette  Re- 
vue ',  en  promettant  de  lui  consacrer  un  examen  détaillé  quand  il  serait 
arrivé  à  sa  complétion.  J'étais  loin  alors  de  prévoir  qu'il  ne  serait  pas 
donné  à  notre  regretté  collaborateur  d'accomplir  sa  promesse  et  que  je 
serais  amené  à  le  suppléer  dans  une  certaine  mesure. 

En  1873,  le  fascicule  de  M.  Ch.  Robert  s'accrut  de  trente-six  pages 
avec  deux  nouvelles  planches  et  constitua  dès  lors  en  entier  la  première 
partie,  intitulée  :  Monuments  élevés  aux  dieux.  On  y  trouve  une 
étude  approfondie  de  toutes  les  inscriptions  religieuses  découvertes  dans 
la  cité  des  Mecliomatrici  ;  d'une  manière  plus  particulière,  les  autels 
consacrés  à  Epona,  à  Mercurius  Visucius,  à  Rosmerta,  à  Sirona,  ont 
fourni  à  l'auteur  la  matière  d'abondants  commentaires  d'un  grand  in- 
térêt pour  les  savants  qui  s'occupent  de  mythologie  gauloise.  Nous  n'a- 
vons pas  à  faire  l'éloge  de  ce  mémoire  remarquable  qui  est  depuis  long- 
temps entre  les  mains  des  travailleurs  les  plus  capables  d'en  apprécier 
les  mérites. 

Il  eût  été  extrêmement  regrettable  qu'après  d'aussi  heureuses  prémi- 
ces une  monographie  d'une  telle  importance  restât  inachevée;  M.  Ch.  R. 
le  sentait  mieux  que  personne  ;  mais,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même 
dans  l'avant-propos  du  second  fascicule,  l'affaiblissement  de  sa  vue  lui 
rendait  désormais  le  travail  difficile.  Il  a  eu  la  bonne  fortune  de  rencon- 
trer dans  M,  René  Cagnat  un  collaborateur  aussi  intelligent  que  dévoué 
pour  l'aider  à  mettre  la  dernière  main  à  une  œuvre  dont  il  avait  pa- 


i.  Revue  critique,  2«  sem.  1869,  n»  254,  p.  394;  article  signé  des  initiales  G.  B. 
Nouvelle  série,  XV.  21 
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tiemment  recueilli,  annoté  et  classé  les  matériaux.  Nous  ne  savons  le- 
quel des  deux  nous  devons  le  plus  féliciter;  mais,  à  coup  sûr,  ils  ont 
droit  l'un  et  l'autre  aux  remercîments  des  épigraphistes  français. 

Le  fascicule  nouveau-venu  a  pour  sous-titre  :  Dédicaces  aux  empe- 
reiirs,  et  inscriptions  publiques.  Les  textes  décrits  et  expliqués  sont  au 
nombre  de  neuf;  chacun  d'eux  sert  de  thème  à  une  dissertation  de  fond. 
Nous  recommandons  particulièrement  la  notice  (p.  i)  d'un  monument 
élevé  à  Tibère,  dont  les  puissances  tribunices,  les  salutions  impériales 
et  les  consulats  se  trouvent,  pour  la  première  fois,  chronologiquement 
coordonnés  d'une  manière  très  claire.  Nous  attirons  aussi  l'attention 
sur  une  inscription  dédiée  à  l'empereur  Claude  par  les  Vicani  Maro- 
sallenses  dont  le  nom  s'est  perpétué  jusqu'à  nous  dans  celui  du  bourg 
de  Marsal;  ce  monument  porte  une  date  exprimée  sous  une  forme  dont 
il  n'existe,  du  moins  à  notre  connaissance,  aucun  autre  exemple  :  Dedi- 
cata  viiir  k(alendas)  octob(res)  anno  C.  Passieni  Crispi  II.,  T.  Statilio 
Tauro  co(nsule). 

L'auteur  revient  à  une  intéressante  inscription  de  Pertinax  classée, 
dans  le  précédent  fascicule,  parmi  les  monuments  religieux,  à  cause  des 
bas-reliefs  à  sujets  divins  dont  elle  est  décorée;  son  but  est  de  discuter 
les  doutes  queWilmanns  a  récemment  élevés  sur  l'authenticité  du  texte, 
contrairement  à  l'opinion  de  M.  Léon  Renier.  La  pierre  est  perdue, 
ainsi  que  celle  de  Sirona,  avec  tant  d'autres  monuments  précieux  misé- 
rablement abandonnés  à  la  destruction  lors  de  l'incendie  de  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg  pendant  le  siège  de  1870.  Heureusement,  M.  Ch. 
Robert  possédait  un  estampage  en  papier  de  la  première,  et  un  moulage 
en  plâtre  de  la  deuxième,  et  il  a  pu  en  reproduire  des  images  fidèles  par 
les  procédés  photographiques. 

Ce  dont  il  doit  être  particulièrement  loué,  c'est  de  n'avoir  pas  cru 
qu'il  suffisait  de  faire  purement  et  simplement  œuvre  d'éditeur  d'ins- 
criptions et  de  se  borner  à  la  transcription  exacte  et  à  la  traduction 
irréprochable  des  textes;  il  a  traité  ces  monuments  en  archéologue  autant 
qu'en  épigraphiste,  cherchant  à  en  tirer  tout  le  parti  possible  pour  ac- 
croître ce  que  l'on  sait  des  idées  des  Anciens  en  matière  de  religion, 
d'administration  publique  et  d'usages  privés. 

Le  mémoire  se  termine  par  la  discussion  de  six  monuments  suspects 
à  divers  titres.  M.  Ch.  R.  en  prend  occasion  pour  venger  la  mémoire 
de  Boissard  contre  l'imputation  d'avoir  sciemment  falsifié  des  textes  ou 
même  d'avoir  fabriqué  des  monuments.  C'est  une  conclusion  à  laquelle 
j'étais  arrivé,  démon  côté,  en  examinant  le  manuscrit  du  célèbre  ar- 
chéologue bisontin  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  latin, 
no  i25og.  A  la  page  676,  on  voit  un  dessin  à  la  plume  du  fameux  bas- 
relief  messin  consacre  aux  trois  déesses-mères,  avec  l'inscription  IN  HO- 
NORE Il  DOMVS  DIVI  11  NAE  DIS  MANIBVS  j]  VICANI  VICI 
PACIS;  or,  à  la  marge,  se  trouve  l'annotation  MAIRABVS.  Jamais 
un  faussaire  n'aurait  eu  l'idée  de  mettre  en  regard  d'un  texte  falsifié  par 
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lui  une  correction  qui  trahit,  de  la  manière  la  plus  manifeste,  la  préoc- 
cupation d'un  érudit  sincèrement  soucieux  de  Texactitude.  Cette  re- 
marque n'avait  jamais  été  faite;  cependant  elle  a  une  certaine  valeur, 
puisque,  à  propos  d'un  texte  soupçonné  de  retouches,  elle  laisse  intacte 
à  Boissard  sa  probité  d'antiquaire.  On  me  pardonnera  donc  d'intervenir 
personnellement  par  mon  témoignage  dans  une  question  dont  je  n'avais 
ici  qu'à  rendre  compte. 

Une  dernière  réflexion.  M.  Ch.  R.  a  fait  observer  que  «  les  lignes  ef- 
facées du  soubassement  laissent  à  peine  distinguer  quelques  caractères  ; 
elles  renfermaient  probablement  les  noms  des  vicani  qui  avaient  contri- 
bué à  l'érection  du  bas-relief,  ou  le  nom  du  magister  vici.  »  Si  minces 
que  soient,  dans  son  opinion,  les  résultats  de  l'essai  de  déchiffrement 
auquel  il  a  dû  se  livrer,  on  aurait  aimé  à  les  connaître.  La  figure  i  de 
sa  planche  v  est,  en  effet,  tellement  bien  réussie  que  j'y  vois  sans  trop  de 
diflâcultés,  à  la  première  ligne  du  soubassement,  les  lettres  LOVESSO 
///  //R/ 7//S////C///.  Nous  tenons  donc  enfin  le  nom  d'un  des  vicani  vici 
Pacis,  et  cette  lecture  se  trouve  confirmée  par  l'analogie  d'autres  exem- 
ples de  noms  tels  que  LovessuSy  Lovessa,  fréquents  dans  l'épigraphie 
hispanique  '.  Peut-être  pâlviendrait-on  à  pousser  plus  loin  le  déchiffre- 
ment en  étudiant  avec  une  nouvelle  attention  le  moulage  en  plâtre  of- 
fert par  M.  Ch.  R.  à  la  bibliothèque  de  l'Université  et  exposé  dans  la 
resserre  vitrée  à  l'entrée  de  la  salle  de  lecture.  Le  soin  de  donner  la  leçon 
définitive  et  aussi  complète  que  possible  dans  un  Supplément  revient 
à  l'auteur  assisté  des  bons  yeux  de  son  jeune  collaborateur. 

Un  troisième  et  dernier  fascicule,  réservé  aux  inscriptions  funéraires, 
ne  tardera  pas  à  paraître.  Il  contiendra,  en  outre,  un  supplément  né- 
cessité par  la  découverte  de  plusieurs  nouvelles  inscriptions  messines. 

Nous  ne  pouvons  terminer  sans  dire  un  mot  de  l'exécution  typogra- 
phique qui  répond  dignement  à  la  beauté  des  planches. 

Robert  MowAT. 


III.  —    Altfranzcesische    Blbliothek,  hrggbn  Ton  Dr.  Wendelin  Foerster. 

Heilbronn,  Henninger,  1879-1883.  Cinq  volumes  in-12. 

En  1879,  M.  W.  Foerster,  Féminent  romaniste  qui  a  succédé  à  Diez 
dans  la  chaire  de  philologie  romane  de  Bonn,  fondait,  en  concurrence 
avec  la  Société  des  Anciens  Textes  français,  une  bibliothèque  ou  collec- 
tion d'ouvrages  appartenant  à  notre  vieille  littérature.  Le  public  lettré 
n'a  qu'à  se  féliciter  de  cette  féconde  rivalité  qui  met  plus  vite  et  plus 
facilement  entre  les  mains  des  connaisseurs  les  monuments  encore  in- 
connus ou  inabordables  du  moyen  âge  français,  M.  \V.  s'est  proposé  de 

I.  Corp.  Jnsa.  Latin,  t.  lî,  n"'  79,  i65,  346,  38i,  387,  238o,  2467,  23 18. 
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publier,  SOUS  un  format  commode,  les  textes  d'ancien  français  ou  même 
de  provençal,  ayant  un  intérêt  soit  linguistique,  soit  littéraire,  de  pré- 
férence inédits,  et  même  déjà  publiés  si  les  éditions  en  étaient  rares. 
Chaque  édition  doit  être  accompagnée  de  notes  et  d'un  court  glossaire, 
suffisant  tous  deux  à  lever  les  difficultés  d'interprétation,  et  être  précédée 
d'une  introduction  qui  étudie  plus  spécialement  la  langue  de  l'auteur. 

Cette  collection  paraît  donc  surtout  faite  au  point  de  vue  philologi- 
que, et  les  premiers  volumes  qui  ont  paru  ne  démentent  pas  ce  caractère. 

La  collection  contient  jusqu'à  aujourd'hui  cinq  ouvrages. 

I.  Cest  M,  John  Koch  qui  a  eu  Thonneur  d'ouvrir  la  série  par  son 
édition  des  oeuvres  du  poète  anglo-normand  Chardry.  Chardry,  dès  le 
commencement  de  ce  siècle,  avait  été  signalé  par  les  divers  historiens  de 
notre  ancienne  littérature.  En  i838,  M.  Fr.  Michel  en  publiait  quel- 
ques fragments;  en  1844,  A.  de  Keller,  dans  son  Romvart,  communi- 
quait d'importants  morceaux  d^une  de  ses  poésies,  d'après  un  ms.  de  la 
Vaticane,  appartenant  au  fonds  de  la  reine  Christine  de  Suède.  Mais 
jusqu'ici  l'œuvre  complète,  ou  du  moins  ce  qu'on  en  possède,  était 
resté  ignoré.  M.  J.  Koch,  utilisant  encore  deux  autres  mss.  conservés  en 
Angleterre,  a  publié,  dans  une  édition  critique,  et  en  se  fondant  sur  la 
filiation  de  ces  trois  mss.,  ce  qui  nous  reste  de  Chardry,  à  savoir  :  i»  Une 
vie  de  saint  Josaphat  ;  2»  l'Histoire  des  sept  dormants,  légende  fort 
répandue  au  moyen  âge  de  sept  jeunes  chrétiens  d'Ephèse  qui,  fuyant 
les  persécutions  de  l'empereur  Décius,  s'enfuirent  et  s'enfermèrent  dans 
une  grotte,  y  furent  emmurés  et,  après  un  sommeil  plus  que  séculaire, 
furent  réveillés  par  Jésus,  au  temps  de  Théodose  II;  3"  le  Petit  Plet, 
discussion  entre  un  jeune  homme  et  un  vieillard  sur  les  biens  et  les 
maux  de  cette  vie.  Le  jeune  homme  voit  tout  à  travers  le  prisme  de  la 
jeunesse;  le  vieillard,  désenchanté  et  las  de  la  lutte  de  la  vie,  déprécie  et 
dédaigne  tout  ce  que  vante  son  jeune  adversaire. 

Chardry  serait  un  écrivain  agréable  et  élégant,  si  la  langue  —  c'est 
l'anglo-normand  —  n'était  si  altérée.  A  travers  les  corruptions  qui  ont 
déformé  de  si  bonne  heure  le  normand  transporté  en  Angleterre,  et 
rendent  la  lecture  de  l'anglo-normand  si  pénible,  on  trouve  une  plume 
aisée,  facile.  Chardry,  écrivant  dans  le  dialecte  français,  compterait  parmi 
nos  bons  auteurs. 

L'éditeur  commence  par  une  courte  notice  sur  la  «  littérature  »  de 
Chardry,  décrit  les  trois  mss.  de  Londres,  d'Oxford  et  du  Vatican  ''et 
dernier  ne  contient  que  le  Petit  Plet)  et  en  fixe  le  classement,  étudie 
ensuite  les  sources  des  trois  poèmes,  le  poète  lui-même;  celui-ci  a  signé 
le  Josaphat  et  les  Set  Dorman:{;  mais  le  Petit  Plet  est  anonyme,  et  ce 
n'est  qu'une  induction,  du  reste  très  forte,  et  appuyée  d'indices  sérieux, 
qui  le  fait  attribuer  par  M.  Koch  à  l'auteur  des  deux  autres  poèmes. 
Après  quoi,  l'éditeur  aborde  la  grammaire  de  son  auteur,  phonétique  et 
flexion;  toute  cette  partie  est  de  beaucoup  la  plus  approfondie  et  occupe 
20  pages  sur  47  de  l'introduction,  qui  se  termine  par  une  page  où 
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M.  Koch  cherche  à  déterminer  l'époque  où  vivait  Chardry.  Contre 
l'opinion  de  M.  Hermann  Suchier  qui  y  voit  un  écrivain  du  dernier 
quart  du  xii«  siècle,  il  le  place  au  commencement  du  xiii^.  Après  l'in- 
troduction, vient  le  texte  (pp.  1-168)  que  suivent  5  5  pages  de  variantes 
et  notes  (pp.  169-224),  et  que  termine  un  court  glossaire  de  2  pages. 

Cette  publication  offrait  de  nombreuses  difficultés,  étant  donnée  la 
langue  encore  mal  connue  dans  ses  caractères  spéciaux  dont  se  servait  le 
poète.  M.  Koch  ne  s'est  pas  montré  au-dessous  de  la  tâche  dont  il  s'est 
chargé,  bien  que  nombre  de  ses  restitutions  et  de  ses  corrections  soient 
douteuses  et  aient  été,  avec  raison,  contestées  par  la  critique  ', 

II.  Le  deuxième  volume  de  la  collection  est  le  poème  déjà  publié  à 
Londres,  en  i836,  par  M.  Fr.  Michel,  sous  le  titre  de  Voyage  de  Char- 
lemagne  à  Jérusalem  et  à  Constant inople.  L'édition  de  M.  Michel, 
d'ailleurs  épuisée,  était  si  défectueuse  que  depuis  longtemps  une  nou- 
velle édition  était  devenue  nécessaire;  mais  il  ne  fallait  pas  se  contenter, 
comme  M.  Fr.  Michel,  de  reproduire,  en  y  ajoutant  ses  propres  erreurs 
de  lecture,  l'unique  manuscrit  qu'on  en  possède  au  British  Muséum, 
manuscrit  déplorablement  corrompu.  A  travers  les  erreurs,  les  altéra- 
tions, les  déformations  dues  à  un  scribe  anglo-normand  de  la  fin  du 
xiii"  siècle  ou  du  commencement  du  xiv®,  il  fallait  retrouver  un  original 
écrit  dans  la  bonne  langue  française  de  la  fin  du  xi*  siècle  ou  du  com- 
mencement du  xii^. 

M.  Edwart  Koschwitz  s'est  préparé,  de  longue  date,  à  la  publication 
de  son  Karls  des  Grossen  Reise  nach  Jérusalem  und  Constantinopel 
(1880).  Si  le  poème,  en  effet,  est  conservé  dans  un  manuscrit,  il  en  existe 
des  traductions  dans  la  huitième  branche  de  la  Karlamagnus  Saga  et 
autres  collections  Scandinaves,  et  dans  un  texte  gallois  du  moyen  âge,  et 
des  remaniements  dans  un  roman  français  en  prose  du  xv**  siècle,  connu 
SOUS  le  nom  de  Galien  le  Réthoré.  En  1875,  M.  K.  publiait  dans  les 
Romanische  Stiidien  de  Boehmer  (II,  pages  1-60)  une  longue  étude  sur 
l'âge  et  l'origine  du  Voyage  de  Charlemagne,  où  il  examinait  les  deux 
mss.  connus  et  les  éditions  du  Galien,  la  traduction  islandaise  de  la 
Karlamagnus  Saga,  avec  ses  versions  suédoise  et  danoise,  et,  enfin,  la 
date  et  le  dialecte  du  Voyage  (les  deux  questions  sont  connexes);  le 
résultat  de  ses  recherches  lui  faisait  assigner  la  fin  du  xi«  siècle,  et  la 
Normandie  pour  Tépoque  et  la  patrie  du  poème.  En  1876,  M.  K.  re- 
prenait et  complétait  ce  travail  dans  sa  brochure  sur  la  tradition  et  la 
langue  du  Voyage  [Ueberlie/erung  und  Sprache  der  Chanson  du  voyage 
de  Charlemagne  à  Jérusalem,  Heilbronn,  1876,  in-S»).  Entre  temps, 
M.  K.  avait  étudié  le  gallois,  et  s'était  mis  en  état  d'utiliser  la  version 


1.  Voir  spécialement  le  long  article  de  M.  Mussafia  (Ze/r^cAn/i  /.  d.  Roman,  phil., 
ïS^Tg,  pp.  59X-607),  si  riche  en  observations  précieuses,  et  l'article  plus  sévère  de 
M.  Suchier,  dans  le  Litteratitrblatt  fur  philologie,  1881,  col.  Sdq-SôS.  Nous  y 
renvoyons  le  lecteur. 
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galloise.  Il  reprenait  la  question  de  la  filiation  des  récits  et  soumettait  la 
langue  à  un  examen  plus  approfondi.  En  1879,  paraissait  du  même  au- 
teur une  troisième  étude  (Sechs  Bearbeitungen  der  altfran\osischen 
Gedichte  von  Karls  des  Grossen  Reise,  Heilbronn,  in-S",  i85  pages). 
M.  K.  y  publiait  d'abord  le  texte  gallois  (Ystoria  Charles),  d'après  le 
Livre  rouge,  manuscrit  gallois  conservé  au  Jésus  Collège  d'Oxford, 
qu'il  faisait  suivre  de  la  traduction  anglaise  due  à  M.  J.  Rhys,  l'émi- 
nent  professeur  d'Oxford  ;  puis  le  texte  du  roman  en  prose  de  Galien  en 
trois  rédactions,  d'après  le  ms.  de  l'Arsenal  (B.  L.  F.  226),  d'après 
le  ms.  du  B.  M.  (fr.  1470)  et  d'après  d'anciennes  éditions  imprimées; 
enfin,  il  donnait  un  poème  islandais  et  un  chant  des  îles  Féroé,  tous 
deux  inédits  et  reposant  sur  les  traditions  poétiques  sorties  de  la  Kar- 
lamagnus  Saga-,  il  en  avait  étudié  ailleurs  les  sources  [Germania,  XX, 
p.  232). 

C'est  par  ce  vaste  ensemble  de  travaux  préliminaires  que  M.  K.  se 
préparait  à  la  belle  édition  du  Voyage  qu'il  a  enfin  donnée  en  1880.  Dans 
l'introduction,  il  reprend  la  question  des  rapports  (fort  compliqués  du 
reste)  du  ms,  du  British  Muséum  avec  les  versions  étrangères  et  le  Ga- 
lien français.  II  étudie  sur  nouveaux  frais  la  question  de  l'âge  du  poème 
et  de  son  dialecte,  et  confirme  par  l'examen  de  la  métrique  et  de  la  pho- 
nétique les  résultats  de  ses  recherches  antérieures,  et  ceux  auxquels  des 
considérations  d'ordre  littéraire  et  historique  venaient  de  mener  M.  G. 
Paris,  c'est-à-dire  l'attribution  du  poème  à  la  fin  du  xi^  siècle,  et  la  pa- 
renté qui,  pour  la  langue,  l'unit  à  la  Chanson  de  Roland.  Cette  intro- 
duction vaut  surtout  par  l'étude  approfondie  à  laquelle  est  soumise  la 
langue  du  Voyage.^  et  qui  dépasse  certainement  les  limites  de  la  ques- 
tion à  résoudre;  car  elle  nous  donne  les  derniers  résultats  acquis  u  la 
science  sur  la  langue  française  à  la  fin  du  xi^  siècle.  Vient  ensuite  le 
texte  reconstitué,  avec  toutes  les  leçons  non  acceptées  du  ms.  en  note; 
un  glossaire  fort  bien  fait,  une  table  des  assonances  et  une  dizaine  de 
pages  de  corrections  et  additions  terminent  ce  volume,  de  petite  étendue,  à 
en  juger  par  le  nombre  de  pages,  mais  riche  en  faits.  Ce  poème  énigma- 
tique  du  Voyage,  aussi  obscur  pour  l'historien  de  la  langue  que  pour 
l'historien  de  la  littérature,  M,  K.  en  donne  une  édition  qu'il  est  loin, 
dans  sa  modestie,  de  croire  définitive  ;  du  moins  est-elle,  à  peu  de  chose 
près,  au  niveau  des  derniers  progrès  que  les  plus  éminents  maîtres  ont 
fait  faire,  dans  ces  derniers  temps,  à  la  science  de  la  philologie  romane. 

III.  «  Octavian,  altfraniosischer  Roman  nach  der  Oxforder  Hand' 
schrift  Bodl.  Hatton  100,  ^um  ersten  Mal  herausgegeben  yon  Karl 
Vollmôller.  Heilbronn,  i883  '.  » 


I.  Pourquoi  le  troisième  volume  de  la  collection  porte-t-ille  millésime  1 883,  alors 
que  le  t.  IV  et  le  t.  V  portent  les  millésimes  de  i8Si  et  de  1882?  Ne  serait-il  pas 
mieux  de  donner  à  chacun  des  tomes  de  la  collection  le  numéro  d'ordre  que  lui  as- 
signe sa  date  de  publication  i 
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Ce  poème  est  un  roman  d'aventures  en  vers  octosyllabiques  qui  se 
rapporte,  quant  au  fond,  au  poème  de  Florent  et  Octavian,  et,  par  ce 
poème,  à  ce  groupe  de  récits  épiques  qui  nous  ont  conservé  des  débris 
plus  ou  moins  informes  de  traditions  mérovingiennes,  et  dont  le  plus 
important  est  le  Floovent.  M.  K.  V.,  dans  une  courte  introduction, 
décrit  le  ms.  qu'il  reproduit,  résume  les  rares  travaux  ou  notices  dont 
ce  poème  a  été  l'objet,  en  étudie  rapidement  le  mètre  et  la  langue, 
cherche  à  montrer  que  le  texte  anglo-normand  cache  un  original  picard 
du  premier  quart  du  xni*  siècle  ;  fait  suivre  les  SSji  vers  du  texte 
d'une  vingtaine  de  pages  d'observations  qui  portent  généralement  sur 
les  leçons  de  ms.  corrigées  par  l'éditeur,  et  termine  sa  publication  par 
un  court  glossaire  d'une  page  et  demie  et  un  index  des  noms  propres. 
L'étude  critique  est  riche  en  faits  bien  choisis  et  sobrement  exposés;  çà 
et  là,  des  inexactitudes;  plusieurs  faits  importants  n'auraient  pas  dû  être 
passés  sous  silence.  Les  quelques  lignes  consacrées  à  Thistoire  littéraire 
ne  sont  guère  satisfaisantes.  Dans  la  constitution  du  texte,  l'éditeur  s'est 
tenu,  avec  une  conscience  trop  scrupuleuse,  à  Torthographe  du  manus- 
crit qu'il  aurait  pu  soumettre  à  une  correction  plus  complète  et  plus 
approfondie;  il  s'est  abstenu  de  parti  pris,  sauf  quand  la  mesure  ou 
le  sens  imposaient  des  corrections  :  méthode  trop  prudente,  croyons- 
nous  '. 


I.  Quelques  observations  au  hasard  :  p.  v  de  l'introduction  «  la  finale  ion  est  d'une 
syllabe  :  2607  destrucion,  cependant  on  peut,  dans  le  vers,  supprimer  l'article  la 
\la  destrucion  la  metroî];  2817  avision,  cf.  267  (=  qui  m'a  fait  tel  mesprision)  ».  Il 
serait  extraordinaire  que  ion  fût  d'une  seule  syllabe,  alors  que  cette  finale  est  encore 
aujourd'hui  dissyllabique  en  vers;  en  réalité,  il  faut  lire  destruçon  qui  est  à  destruc- 
tion ce  que  façon,  leçon,  freçon{\.  249)  sont  kfactione,  lectione,frictione.  De  même 
lire  avison  qui  est  à  advisione  ce  que  maison  est  à  masione;  avison  est  fréquent  en 
V.  fr.  Le  scribe  a  remplacé  les  formes  populaires  par  les  formes  savantes.  Au 
V.  2  5o,  le  poète  emploie  le  mot  vision,  en  trois  syllabes,  suivant  la  règle.  Quant  au 
mesprision  du  v.  267,  c'est  un  barbarisme  dû  à  une  correction  de  copiste.  Il  faut 
lire  :  qui  m'a  faite  tel  mesprison;  le  ms.  porte  afait;  M.  V.  se  demande  s'il  n'au- 
rait pas  existé  un  verbe  a/aire  ;  idée  bizarre.  —  V.  17g  :  «  Que  nul  home  del  mont 
la  trace  »,  en  note  :  home]  hame  (anima).  Je  ne  comprends  pas  cette  note.  M.  V. 
veut-il  dire  que  le  hame  du  ms.  est  ame  anima?  Pourquoi  ne  pas  mettre  alors  dans 
le  texte  nul  ame?  Est-ce  une  faute  du  copiste  pour  home  (hypothèse  vers  laquelle 
paraît  pencher  M.  V.  puisqu'il  corrige  dans  le  texte  hame  en  home)t  X  quoi  bon  la 
glose  animai  —  V.  2679  »  poissons  (Où  nous  poissons  à  vos  traire)  «  poissons  kenne 
ichnicht  »,  dit  M.  V.  Lire  poussons  à  l'imparfait  du  subjonctif.  —  V.  62.  Pour- 
quoi ne  pas  signaler  l'emploi  de  lui,  comme  sujet  (A  Reims  sera  fait  li  secres.  Et 
lui,  Jones  rois  corones  .  —  A  chaque  page,  M.  V.  laisse  dans  son  texte  des  incor- 
rections de  la  copie  qui  ne  sont  certainement  pas  le  fait  de  l'original.  J'en  citerai 
une  entre  cent  :  vv.  329-33o  (Au  fu  (=  feu)  la  mainent  de  fors  Rome  :  Por  lui  plo- 
roient  femes  et  homes},  la  rime  ici  s'accorde  avec  la  grammaire  pour  réclamer  la 
correction  home.  —  Enfin,  signalons,  en  terminant,  l'inconcevable  erreur  où  sont 
tombés  MM.  Vollmœller  et  Foerster,  à  propos  de  l'expression  e  }iondé,v\\2jb5,  3857, 
3883,  3g44,  où  ils  voient  je  ne  sais  quel  dérivé  de  onde  (?)  (cf.  page  xix,  dernière 
ligne)  :  lisez  tout  simplement  en  non  Dé  =  in  nomine  Dei,  ou  même  sans  correction 
é  (=  el)  non  Dé  [ci.  a  pour  al,\v.  i5ii,  3327).   —  Depuis  que  cet  article  a  été  re- 
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IV.  Le  Psautier  Lorrain  de  la  Bibliothèque  Mazarine  (n»  798),  an- 
cienne traduction  des  Psaumes  duxiv^  siècle  ',  publié  par  F.  Apfelstedt. 
Ce  texte  est  des  plus  intéressants  pour  l'étude  du  dialecte  lorrain  au 
xiv«  siècle;  le  traducteur  considère  son  dialecte  comme  une  langue  spé- 
ciale, distincte  des  autres  :  «  Ves  ci,  dit-il,  lou  psaultier  dou  latin  trait 
et  translateit  en  romans  en  laingue  loreine.  »  Il  est  non  moins  intéres- 
sant pour  l'histoire  de  la  formation  savante  en  français.  Il  est  curieux 
de  trouver  chez  un  écrivain  roman  une  notion  aussi  claire  de  la  forma- 
tion savante  que  celle  qu'indiquent  les  lignes  suivantes  de  la  préface  : 
«  Pour  tant  que  laingue  romance,  et  especiaulraent  de  Lorcsne,  est  im- 

«  perfaite,  convient  que,  per  corruption  et  per  diseite  des  mos  fran- 

«  çois,  que  en  disse  lou  romans  selonc  lou  latin  ;  si  com  iniquitas  ini- 
«  quiteit,  redemptio  rédemption,  misericordia  miséricorde,  et  ainsi  de 
tt  mains  et  plusours  aultres  telz  mos  qu'il  convient  ainsi  dire  en  romans 
«  comme  on  dit  en  latin.  ...  Li  latins  ait  (=  a)  plusour  mos  que  nulle- 
«  ment  on  romans  on  ne  peut  dire,  mais  que  (=  sinon)  per  circonlocu- 
«  tion  et  exposition;  et  qui  les  vorroit  (rr;  voudrait)  dire  selonc  lou  latin 
«  en  roman,  il  ne  dit  ne  latin  boin  ne  romans,  mais  aucune  feiz  moi- 
te tieit  latin  moitieit  romans,  et  par  vaine  curiouseteit  et  per  aventure, 
K  per  ignorance,  wellent  dire  lou  romans  selonc  lou  latin  de  mot  a  mot, 
«  si  com  dient  aucuns  negotia  ardiia,  négoces  ardues,  et  effunde  fra- 
ce  meam  et  conclude  adversus  eos,  effunt  taframe  et  conclut  encontre 
a  eul^,  si  n'ait  ne  sentence,  ne  construction,  ne  parfait  entendement.  » 

L'éditeur  de  ce  texte,  —  mort  le  5  janvier  1881,  à  l'âge  de  23  ans,  — 
devançant  une  publication  qu'avait  annoncée  depuis  longtemps  M.  Bon- 
nardot,  et  qui  est  maintenant  sous  presse,  n'a  pas  utilisé  des  manuscrits 
découverts  par  ce  dernier,  et  qui  permettent  de  compléter  les  lacunes  du 
ms.  de  la  Mazarine.  Son  édition  ne  rendra  donc  pas  inutile  la  nouvelle 
édition  que  va  nous  donner  le  savant  français. 

Le  texte  est  accompagné  et  suivi  de  notes  presque  toutes  purement 
paléographiques  et  d'un  court  index  de  mots  difficiles.  Nous  n'approu- 
vons pas,  en  général,  ces  glossaires  qui  servent  seulement  à  l'interpréta- 
tion du  texte  et  à  la  commodité  de  la  lecture.  Puisque  M.  Foerster  se 
propose  surtout  de  soumettre  les  textes  dont  il  dirige  la  publication  à 
une  étude  grammaticale  complète,  il  devrait  faire  porter  l'attention  des 
éditeurs  non-seulement  sur  la  phonétique  et  la  morphologie  des  docu- 
ments publiés,  mais  encore  sur  le  lexique.  Les  ouvrages  devraient  être 

mis  au  bureau  de  la  Revue,  il  a  paru  dans  la  Romania  (xi,  609-614)  et  dans  la 
Zeilschrift  de  Groeber  (vr,  628-636)  deux  comptes  rendus  de  M.  G.  Paris  et  de  M. 
Mussafia,  qui  proposent  un  grand  nombre  de  corrections.  Nous  nous  permettrons 
d'y  renvoyer  le  lecteur. 

ï.  Voici  le  titre  exact  :  «  Lothringischer  Psalter  (Bibl.  Maz,  n"  79S),  altfranzœ- 
sische  Uebersetznng  des  XIV  Jahrhunderts  mit  einer  grammatischen  Einleitung 
enthaltend  die  Grundzûge  der  Grammatik  des  Altlothringischen  Dialectes,  und  einen 
Glossar,  zum  erstenmal  herausgegeben  von  Friedrich  Apfelstedt.  »  Heilbronn,  188t. 
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accompagnés  de  dictionnaires  complets  et  détaillés,  et  non  de  glossaires 
de  mots  difficiles.  Il  est  intéressant,  souvent,  de  noter  l'emploi  ou  la 
date  de  l'emploi  de  mots  très  connus  et  très  simples,  mais  qui  ne  remon- 
tent pas  à  l'origine  de  la  langue  (par  exemple,  la  préposition  dans).  Dans 
l'espèce,  un  texte  aussi  peuplé  de  mots  savants  que  le  Psautier,  devait 
être  dépouillé  avec  soin.  Ce  n'est  que  par  ces  dépouillements  et  ces  re- 
levés complets  qu'on  peut  arriver  à  réunir  les  matériaux  d''une  histoire 
du  lexique  français. 

L'originalité  de  l'édition  de  M.  Apfelstedt  est  dans  l'introduction,  qui 
est,  en  fait,  une  grammaire  complète  du  dialecte  lorrain  au  moyen  âge. 
L'éditeur  étudie  dans  38  pages  compactes,  la  phonétique  ;  dans  23  pages, 
la  déclinaison  et  la  conjugaison  non-seulement  du  Psautier,  mais  encore 
d'une  dizaine  de  documents  ou  textes  appartenant  à  Metz,  et,  en  géné- 
ral, à  la  Lorraine  ou  à  la  Bourgogne,  et  il  confirme  les  résultats  de  ses 
recherches  par  le  témoignage  des  patois  modernes. 

V.  Lioner  Ysopet,  altfran:{ôsische  Ueberset:{ung  des  XIII  Jahrhun- 
derts  in  der  Mundart  der  Franche  Comté,  mit  dem  kritischen  Text  des 
Lateinischen  Originals  (sog.  anonymus  NeveletiJ.,  \um  ersten  Mal  he- 
raiisgegeben  von  Wendelin  Foerster  (  1 882). 

Ce  nouveau  texte  est  une  traduction  libre  en  vers  octosyllabiques  d'un 
recueil  de  fables  latines  du  moyen  âge,  connues  sous  le  nom  d'Œsopus 
ou  fables  de  l'Anonyme  de  Névelet,  recueil  qui  est  lui-même  un  rema- 
niement en  distiques  des  trois  premiers  livres  du  recueil  de  Romulus. 

M.  F.  a  été  amené  par  l'étude  des  sources  de  son  Ysopet  français  à 
étudier  l'original  latin,  qu'il  a  reconstitué  et  dont  il  a  donné 
un  texte  critique  d'après  les  plus  anciens  manuscrits  connus.  Dans  son 
introduction,  il  commence  par  décrire  le  ms.  français  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  de  l'académie  de  Lyon,  puis  l'original  latin  dont  il  découle; 
les  48  pages  qui  lui  sont  consacrées  forment  une  importante  contribution 
à  l'histoire  de  la  fable  ésopique  au  moyen  âge.  Puis,  l'éditeur  revient  au 
texte  français  dont  il  passe  en  revue  les  divers  caractères  linguistiques. 
Comme  les  fables  françaises  sont  écrites  en  dialecte  de  la  Franche  Comté, 
cette  étude  grammaticale  forme  un  complément  naturel  de  celle  que 
M.  Apfelstedt  avait  publiée  dans  le  volume  précédent  de  la  collection. 
Viennent  ensuite  le  texte  français,  le  texte  critique  de  l'anonyme  latin, 
trente  pages  de  notes  paléographiques  ou  grammaticales  ou  littéraires, 
et  un  court  glossaire  de  formes  curieuses.  Cette  étude  se  recommande 
par  la  sobriété  et  la  précision  des  détails,  et  on  y  reconnaît  la  main  sûre 
d'un  maître.  En  terminant  cette  revue,  souhaitons  le  rapide  progrès  de 
la  collection  que  dirige  M.  Foerster. 

A.  Darmesteter. 
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112.  —  IjCs  Serées  de  Guillaume  Boucliet  sieup  de  Brocourt  avec  no- 
tice et  index,  par  C.  E.  Roybet.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1873-1882.  6  vol.  in- 
12  écu,  imprimés  sur  papier  de  Hollande,  de  xxii-237,  271,  3oi,  33i,  175  etviii- 
3o2  p.  Prix  du  volume  :  7  fr.  5o. 

Il  faut  d'abord  que  je  commette  une  petite  indiscrétion  dont  profite- 
ront les  continuateurs  du  livre  de  Q.uérard  sur  les  Supercheries  litté- 
raires dévoilées  :  Roybet  n'existe  pas.  Ce  nom  est  formé  de  la  première 
et  de  la  dernière  syllabe  du  nom  de  deux  amis  et  collaborateurs, 
M.  Charles  Roy&v  et  M.  £'rnest  Courbet,  amis  et  collaborateurs  qui 
s'entendent  si  bien  qu'ils  ne  font,  en  quelque  sorte,  qu^'un  seul  et  même 
personnage,  et  que  la  fusion  des  initiales  de  leurs  prénoms  et  de  la  moi- 
tié de  leur  nom  est  comme  un  symbole  de  leur  propre  intime  union. 
Les  éditeurs  des  Serées  ont  droit  à  de  triples  éloges  :  ils  nous  ont  donné 
une  excellente  notice  sur  leur  auteur,  un  excellent  texte  et  un  excellent 
index. 

La  Notice  révèle  bien  des  particularités  sur  un  écrivain  dont  la  vie 
était  infiniment  peu  connue,  sur  un  écrivain  que  La  Croix  du  Maine 
ne  mentionne  pas,  et  dont  A.  du  Verdier  cite  seulement  en  deux  lignes 
insignifiantes  «  plusieurs  beaux  discours  ».  M.  Roybet  (je  conserve, 
pour  aller  plus  vite,  le  demi-déguisement  adopté  par  les  éditeurs)  établit 
que  tous  les  biographes  de  Bouchet  ont  eu  le  tort  de  le  faire  mourir  en 
1606  '.  Si  l'on  consulte  les  pièces  liminaires  du  second  livre  des  Serées 
(Paris,  Jérémie  Perier,  1 597),  on  voit  qu'à  cette  date  le  sieur  de  Bro- 
court %  en  son  vivant  juge-consul  des  marchands  de  Poitiers,  était  mort 
depuis  quelques  années.  L'^y/^  (jusqu'à  ce  jour  trop  négligé)  de  J.  Pe- 
rier au  lecteur,  après  nous  avoir  appris  que  le  décès  de  Bouchet  doit  être 
placé  avant  l'année  iSpy,  nous  apprend  encore  qu'au  moment  où  le  gai 
conteur  disparut  de  ce  monde,  le  second  livre  des  Serées  élSiit  prêt  pour 
l'impression,  comme  le  montre  une  dédicace  de  l'auteur,  mise  par  Pe- 
rier en  tête  du  volume,  et  adressée  à  Isaïe  Brochard,  sieur  de  la  Clielle, 
conseiller  et  maître  d^hôtel  du  roi,  alors  chargé  d'une  mission  en  Italie 
auprès  du  pape  3.  Cette  mission  ayant  été  accomplie  en  septembre  1  SgS  *, 
il  en  résulte  que  la  date  du  décès  de  Bouchet  peut  être  circonscrite  dans 

1.  Au;c  biographes  cités  (p.  vu),  M.  R.  aurait  pu  joindre  Beuchot  (Biographie 
universelle),  l'auteur  anonyme  de  l'article  Bouchet  dans  la  Nouvelle  Biographie  gé^ 
nérale,  M.  Lud.  Lalanne  (Dictionnaire  historique  de  la  France),  etc. 

2.  Brocourt  est  une  métairie  de  la  commune  de  Nieuil-l'Espoir  (canton  de  la  Ville- 
Dieu,  arrondissement  de  Poitiers,  à  14  kilomètres  de  cette  ville).  Voir  sur  cette  mé- 
tairie, aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  Breaucou,  l'analyse  (p.  xxi)  de  quatre 
pièces  du  xvi^  siècle  communiquées  par  M.  Richard,  archiviste  delà  Vienne. 

3.  Voir  (pp.  ix-x)  une  instructive  note  sur  ce  personnage.  Je  compléterai  l'indica- 
tion des  ouvrages  où  le  sieur  de  Clielle  est  mentionné,  en  disant  qu'il  figure  dans 
Louis  XIII  à  Bordeaux.  Relation  inédite  publiée  d'après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (Bordeaux,  1876,  p.  16). 

4.  Voir  Lettres  du  cardinal  d'Ossat,  avec  notes  c/'Amelot  de  la  Houssaye  (Amster- 
dam, 1708,  t.  I,  p.  25  i). 
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la  période  formée  par  les  deux  années  1593  et  i5g4.  A  cette  époque, 
Bouchet,  s'il  faut  en  croire  un  sonnet  qui  figure  sous  le  titre  de  Tom- 
beau parmi  les  pièces  liminaires  du  troisième  livre  des  Serées,  avait 
quatre-vingts  ans,  ce  qui  ferait  remonter  sa  naissance  à  la  fin  de  l'an- 
née i5i3,  et  ce  qui  obligerait  à  changer,  dans  la  plupart  de  nos  recueils 
biographiques,  la  prétendue  date  de  cette  naissance  (i526),  comme  la 
prétendue  date  de  sa  mort.  M.  R.  ajoute  que  Guillaume  était  fils  de 
Jeanne  Boisseau  et  de  Jacques  Bouchet,  imprimeur  à  Poitiers,  qui  s'as- 
socia, vers  1544,  avec  Jean  et  Enguilbert  de  Marnef,  libraires  jurés  de 
cette  même  ville;  qu'il  eut  un  frère,  J.-A.  Bouchet,  dont  on  trouve  un 
sonnet  dans  le  Tombeau  de  Jean  de  La  Péruse;  que  Guillaume  lui- 
même  cultiva  la  poésie  et  célébra  une  beauté  cruelle  ';  qu'avant  d'être 
l'éditeur,  avec  Boiceau  de  la  Borderie  et  Scévole  de  Sainte-Marthe 
(i  555),  des  œuvres  de  Jean  de  La  Péruse  *,  il  avait  été  l'ami  de  ce  der- 
nier, qui,  sur  le  point  de  quitter  Poitiers,  lui  adressa  de  poétiques 
adieux;  enfin  que  ce  fut  en  1584  que  Bouchet  dut  aux  suffrages  de  ses 
concitoyens,  comme  il  le  rappelle  fièrement  dans  l'épître  dédicatoire  du 
premier  livre  des  Serées,  les  fonctions  de  juge-consul  des  marchands  de 
Poitiers,  qui  correspondent  à  celles  de  président  du  tribunal  de  com- 
merce, et  qu'il  mourut  très  probablement  dans  l'exercice  desdites  fonc- 
tions. 

Aux  renseignements  biographiques  succèdent  (pp.  xvu-xx)  les  rensei- 
gnements bibliographiques.  M.  R.  décrit  et  apprécie  les  diverses  éditions 
publiées  depuis  1584  (Poitiers,  chez  les  Bouchetz,  in-4'')  jusqu'à  i635 
(Rouen,  Louis  et  Daniel  Loudet.  3  vol.  petit  in-S»)  ^  De  ces  descriptions 
et  appréciations,  il  ressort  que  l'édition  de  Simon  Rigaud  (Lyon,  i6i5, 
réimprimée  en  161 8)  a  ne  paraît  pas  mériter  la  préférence  qui,  suivant 
le  Manuel  du  libraire,  lui  serait  accordée  par  les  bibliophiles  sur  l'é- 
dition de  Perier.  En  effet,  elle  présente  des  modifications  de  titres,  des 
suppressions  de  noms,  enfin,  dans  les  pièces  liminaires,  sinon  dans  Tor- 
dre des  Serées,  des  transpositions  qui  lui  ôtent  de  la  valeur  et  ne  per- 
mettent pas  de  la  considérer  avec  certitude  comme  la  plus  complète  à.ts 
éditions  des  Serées  ».  De  ces  mêmes  descriptions  et  appréciations,  il  res- 

1.  Voir  un  sonnet  de  Guillaume  imprimé  avec  les  Foresteries  de  Vauquelin  de 
la  Fresnaye.  La  personne  en  vain  aimée  par  l'auteur  des  Serées  s'appelait  l'Ange, 
nom  qui  avait  une  bonne  fortune  pour  ceux  qui  avaient  à  la  chanter.  M.  R.  dit  avec 
agrément  (p.  xii)  :  «  La  postérité  n'a  point  entendu  les  vers  de  Bouchet.  Il  y  a  pis  en- 
core pour  le  poète  amoureux  :  sa  maîtresse  ne  les  écoutait  pas  et  se  montrait  cruelle. 
La  Péruse  l'en  a  blâmée  avec  véhémence  dans  une  apostrophe  conservée  dans  ses 
oeuvres  et  destinée  à  fléchir  l'impitoyable  beauté.  Tahureau,  de  son  côté,  dans  ses 
Sonnets,  odes  et  mignardises,  fait  allusion  à  l'insensibilité  de  cette  divine  Ange...  > 

2.  Voir  la  lettre  de  G.  Bouchet  à  Boiceau,  en  tête  de  l'édition  originale  de  La  Pé- 
ruse. 

3.  M.  R.,  qui  ne  décrit  et  n'apprécie  que  ce  qu'il  a  examiné,  se  contente  d'indi- 
quer purement  et  simplement  l'édition  de  i588  citée  dans  le  Manuel  du  Libraire  et 
l'édition  de  iSgS  citée  dans  les  Mémoires  de  Nicéron  (t.  XXVII). 
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sort  encore  que  Ton  peut  reprocher  à  la  réimpression  de  i635  un  cer- 
tain nombre  d'imperfections  et  que,  au  contraire,  dans  les  éditions  de 
1608  de  Paris  et  de  Lyon,  le  texte  est  d'une  pureté  dont  les  imprimeurs 
venus  après  Jérémie  Perier  se  sont  tous  écartés,  sans  exception. 

C'est  ce  texte  qui  a  été  adopté  par  M.  Roybet.  C'est  ce  texte  qui  a  été 
reproduit  par  lui  avec  une  fidélité  parfaite.  Admirablement  secondé  par 
l'imprimerie  Perrin,  M.  R.  a  rendu  aussi  facile  que  sûre  la  lecture  des 
discours  du  bon  Bouchet,  discours  qui,  s'ils  «  sont  farcis  de  toutes  sortes 
de  plaisanteries  et  de  quolibets  »,  comme  le  dit  Bayle,  ont  aussi,  comme 
il  le  fait  remarquer,  et  comme  on  oublie  trop  de  le  remarquer,  après 
lui,  a  ce  caractère  particulier,  que  l'on  y  trouve  une  érudition,  qui  fait 
connaître  que  Bouchet  avait  lu  entièrement  *  ».  C'est  par  ce  caractère 
que  se  relève  un  recueil  où  il  serait  injuste  de  ne  voir  que  du  badinage 
et  des  gauloiseries,  et,  comme  s'exprime  l'auteur,  des  propos  «  libres  et 
gaillards  »  qui  «  se  ressentent  de  l'ancienne  prud'homie  du  bon  vieux 
temps  et  simplicité  de  nos  pères  ^  ».  Il  n'est  pas  un  chapitre  qui  ne  jus- 
tifie l'épigraphe  du  recueil  :  Et  nugœ  séria  ducunt,  pas  un  chapitre  où, 
parmi  les  plaisants  devis,  on  ne  rencontre  de  nombreux  passages  qui  font 
honneur  au  bon  sens  et  au  savoir  de  l'écrivain  et  qui  permettent,  non 
de  le  rapprocher  de  l'incomparable  Michel  de  Montaigne,  mais  de  le 
ranger  parmi  les  plus  heureux  imitateurs  des  Essais.  En  somme,  Tim- 
pression  qui  reste,  après  la  lecture  des  Serées,  c'est  que  B.  de  La  Mon- 
noye  avait  bien  jugé,  en  déclarant  qu'elles  «  sont  bonnes  ^  ». 

M.  R.  n'a  mis  aucune  note  ni  au  bas  des  pages,  ni  à  la  fin  de  chaque 
volume.  Je  le  regrette,  car  il  y  aurait  eu  beaucoup  d'utiles  explications 
à  fournir,  beaucoup  de  piquants  rapprochements  à  indiquer.  J'avoue 
que  le  travail  d'annotation  aurait  été  des  plus  considérables  et  des  plus 
difficiles,  mais  aussi  quelle  reconnaissance  chez  tous  les  lecteurs  pour 
les  éclaircissements  de  tout  genre  qu'aurait  pu  multiplier  le  zèle  du 
commentateur  *I 

Comme  pour  nous  dédommager  de  l'absence  de  toute  note,  M.  R.  a 
rempli  entièrement  le  sixième  volume  d'un  Index  des  mots,  locutions 
et  proverbes.  Ce  plantureux  index  nous  est  ainsi  présenté  (pp.  v-vi)  : 
«  Nous  nous  étions  proposé  de  limiter  à  quelques  pages  l'Index  des 
mots  obscurs  et  des  expressions  originales.  Il  ne  nous  semblait  pas  que 
le  conteur  poitevin,  recherché  des  lectelirs,  pût  offrir  de  nombreux 
exemples  de  locutions  intéressantes.  Une  lecture  attentive  a,  sur  ce 
point,  modifié  nos  prévisions.  La  diversité  des  sujets,  une  rapidité  que 

1.  Dictionnaire  critique,  t.  II,  p.  27. 

2.  A  messieurs  les  marchands  de  la  ville  de  Poictiers,  Epistre,  p.  iv. 

3.  Bibliothèque  (ï A.  du  Verdier,  édition  Rigoley  de  Juvigny,  t.  II,  p.  70. 

4.  M.  R.  aurait  trouvé  pour  cette  annotation,  comme  pour  le  glossaire  dont  nous 
allons  parler,  de  précieux  secours  dans  un  curieux  et  savant  travail  qu'il  n'a  pas 
connu  :  Etude  philologique  sur  les  Serées  de  Guillaume  Bouchet,  par  M.  Charles 
LioTARD,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  du  Gard  (Nîmes,  186 5,  in-8°  de  bo  p.). 
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n'exclut  point  la  recherche,  font  de  Bouchet  un  prosateur  utile  à  con- 
sulter. Aussi  n'est-il  aucun  de  nos  lexicographes  qui  n'en  ait  tiré  d'as- 
sez fréquentes  citations.  Colgrave  est  allé  plus  loin  :  il  lui  a  emprunté 
des  définitions  qu'il  n'avait  pu  découvrir  ou  contrôler  ailleurs.  Un  re- 
levé plus  étendu  des  locutions  remarquables  ou  proverbiales  nous  a 
dçnc  paru  nécessaire...  »  Mais  M.  R.  n'a  pas  seulement  recueilli  les  ex- 
pressions dues  à  Guillaume  Bouchet,  il  y  a  ajouté  des  exemples  pris 
dans  les  écrivains  contemporains.  L'index  des  Serées  nous  offre  ainsi 
de  doubles  richesses.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  moins  y  louer  que  l'abondance 
des  citations,  c'est  la  méthode  adoptée.  M.  R.,  pour  expliquer  les  ex- 
pressions peu  usitées,  a  pris  soin  de  consulter  d'abord  les  dictionnaires 
qui,  par  la  date  de  leur  publication,  sont  les  plus  proches  de  nous. 
Quand  ces  ouvrages  n'ont  pas  fourni  les  éclaircissements  qui  leur  étaient 
demandés,  il  a  eu  recours  à  des  lexiques  d'une  époque  de  plus  en  plus 
reculée.  Ainsi,  par  degré,  il  a  remonté  du  Dictionnaire  de  Trévoux  à 
celui  de  l'Académie  française,  au  Trésor  de  Nicole  et  au  Vocabulaire 
frafiçais-latin  de  Robert  Estienne.  L'avantage  de  ces  recherches  métho- 
diquement rétrospectives,  remarque  M.  R.  (Avant-propos  du  tome  VI, 
p.  vu),  a  est  d'éclaircir  dans  un  ordre  chronologique  rigoureux  le  sens 
des  mots  devenus  hors  d'usage.  Il  n'est  pas  sans  importance  pour  le  lec- 
teur d'apprendre  la  portée  d'un  terme  et  d'être  renseigné  sur  l'époque  à 
laquelle  ce  terme  demeure  encore  en  usage...  Toutes  ces  informations 
sont  importantes  pour  l'histoire  de  notre  langue,  car  il  ne  suffit  point 
de  savoir  quand  une  expression  avait  cours,  il  faut  déterminer  aussi  le 
moment  où  elle  a  fléchi  de  valeur  et  perdu  sa  signification  primitive  ». 
L'Index  des  Serées^  qui  sera  bientôt  suivi  d'un  index  non  moins  dé- 
taillé, non  moins  soigné,  des  Essais,  dû  à  la  même  collaboration,  ren- 
dra de  notables  services  à  ceux  qui  voudront  étudier  notre  vieille  lan- 
gue, et  on  ne  saurait  trop  encourager  les  érudits  qui  publieront  de 
nouvelles  éditions  des  textes  du  xvi^  siècle ,  à  imiter  l'exemple  de 
MM.  Royeret  Courbet.  De  tels  travaux,  rapprochés  des  glossaires  re- 
marquables qui  accompagnent  les  éditions  des  Grands  écrivains  de  la 
France,  permettront  de  rendre  encore  meilleur  un  dictionnaire  aussi 
estimé  que  le  Dictionnaire  de  Littré.  T.  de  L. 


VARIÉTÉS 


IVotcs    d'archéologie    orientale. 

I 

Le  dieu  5êd  et  le  nom  gréco- phénicien  de  Thérôn 
M.  Sakkélion  ^  et,  plus  tard,  M.  Rayet  '  ont  publié  le  texte  d'un  dé- 


1.  Dans  la  Pandora,  n°  494  (année  1870  . 

2.  Archives  des  miss,  scient.,  3«  sér.,  III,  p.  83.  Depuis,  le  texte  a  été  soigneuse- 
ment revu  et  estampé  par  MM.  Hauvette-Besnault  et  Nîarcel  Dubois  (Bull,  de 
Corresp.  hellén.  1881,  p.  206.) 
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cret  du  sénat  et  du  peuple  de  l'île  de  Cos  accordant,  en  récompense  de 
divers  services,  la  proxénie  à  un  certain  Thérôn  ainsi  qu'à  ses  descen- 
dants. Ce  Thérôn,  ^/5  de  Boudastratos,  est  un  Phénicien  pur  sang, 
originaire  de  Tyr  :  G-^pwv  BouSacTparou,  Tùp'.oç. 

Le  patronymique  Boudastratos  est  une  transcription,  intéressante  au 
point  de  vue  phonétique  ^  mais  trop  facile  à  reconnaître  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'y  insister,  du  nom  phénicien  si  usité  Bodastoret,  forme 
apocopée  de  Abdastoret,  «  serviteur  d'Astarté  n. 

Qu'est-ce  que  le  nom  propre  O'/jpwv? 

Au  premier  abord,  ©Yjptov  se  présente  comme  un  nom  franchement 
hellénique.  Nous  connaissons  plusieurs  personnages,  plus  ou  moins  im- 
portants, s'appelant  ainsi  ;  par  exemple,  un  roi  d'Agrigente  en  Sicile,  cé- 
lébré dans  une  des  odes  de  Pindare;  un  béotien  fondeur  de  bronze,  etc.. 

G-^pwv  s'explique  à  merveille  par  le  grec  :  chasseur  (cf.  Qr,pm]. 

Qu'un  Phénicien  ait  porté  un  nom  hellénique,  cela  n'a  pas  de  quoi 
nous  surprendre.  Nous  avons  maint  exemple  de  cette  habitude.  Cepen- 
dant il  faut  remarquer  que  lorsque  les  Phéniciens  et,  en  général,  les  Sé- 
mites prenaient,  pour  se  conformer  à  la  mode  régnante,  des  noms  hellé- 
niques, ils  choisissaient  de  préférence  des  équivalents  de  leurs  noms 
nationaux,  équivalents  soit  pour  l'assonance,  soit  pour  le  sens.  C'est  là 
un  fait  bien  constaté.  C'est  ainsi  que  j'ai  montré  autrefois  ^  que  le  nom 
de  Zenon,  Zfjvwv,  si  en  faveur  chez  les  Phéniciens  hellénisants,  cachait 
des  noms  sémitiques  théophores  composés  avec  Baal  (correspondant  of- 
ficiel de  Zeus),  tels  que  Baalyaton^  Abdbaal,  etc. 

Cette  observation  m'engage  à  chercher  dans  la  même  voie  le  nom  sé- 
mitique qui  doit  se  dérober  sous  celui  de  Thérôn,  choisi,  entre  tant  d'au- 
tres, par  notre  Tyrien,  dans  l'onomastique  grecque. 

Ici,  c'est  évidemment  la  signification  du  nom  qui  doit  nous  guider. 

Je  soupçonne  O-^pwv  de  correspondre  à  un  nom  phénicien  théophore 
composé  avec  l'élément  divin  Sied.  Le  dieu  Sêd  revient  assez  fréquem- 
ment dans  la  formation  des  noms  propres  phéniciens  :  Sêd-yaton  %  fils 
de  GerSêd^,  «  le  Tyrien  »,  dans  un  proscynème  du  temple  d'Abydos; 
■y<a:?a«-Se<^  ^,  sur  une  stèle  funéraire  de  Carthage;  Abd-Sêd'^,  sur  une 
autre  stèle  de  même  provenance  ''',  etc.... 

L'on  a  proposé,  du  nom  de  cette  divinité,  diverses  explications  que  Je 
n'ai  pas  à  discuter  en  ce  moment.  Il  en  est  une  qui  s'impose  par  sa  sim- 
plicité et  c^ui  a  l'avantage  de  ne  pas  nous  faire  quitter  le  terrain  sémiti- 


1 .  A  cause  de  la  vocalisation  en  ou  de  la  première  syllabe. 

2.  Ga^yCtte  archéologique,  1877,  p.  102  :  Stèles  peintes  de  Sidon;  cf.  notamment 
pp.  1 10  et  suiv. 

3.  Donné  par  Séd. 

4.  Hôte  de  Séd. 

5.  Séd  a  donné. 

G.  Serviteur  de  Sed. 

7.  Récemment  publie'e  par  M.  Pellegrini,  R.  Acad.  d.  Lincei,  vol.  VI,  série  3. 
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que.  C'est  celle  qui  rapproche  tout  bonnement  Sêd  du  mot  satd, 
«  chasse  »,  auquel  il  est  littéralement  identique.  Cette  explication  prend 
une  nouvelle  force  par  Tingénieux  rapprochement  fait  autrefois  par 
M.  de  Vogué  '  avec  le  passage  de  Sanchoniathon  mentionnant  deux  per- 
sonnages de  la  mythologie  phénicienne  :  'AX'.î'j;,  le  pêcheur,  et  'A^psi?, 
le  '  chasseur ,  dans  le  dernier  desquels  semble  se  révéler  notre  dieu 
Sêd. 

Il  devient  donc  extrêmement  probable  que  notre  Thérôn  phénicien 
s'appelait,  dans  sa  propre  langue,  soit  Sêdyaton  ou  Ger-sêd,  comme 
ses  compatriotes  de  Tyr  du  proscynème  d'Abydos,  soit  Yatansêd,  soit 
'Abdsed. 

Le  nom  de  Qr,çiù'/  n'est  pas  une  traduction  rigoureusement  exacte, 
au  point  de  vue  grammatical,  de  ces  composés  théophores  ;  il  se 
borne  à  en  rappeler  l'élément  essentiel.  Il  ne  serait  pas  impossible  que 
l'analogie  superficielle  des  formes  théophores  Ziqvwv,  AptéiAtov,  "EpiJLwv, 
ilTpaTwv,  etc.,  ait  entraîné  notre  personnage  vers  cette  forme  0-^2o>v. 

En  tout  cas,  si  c'est  bien,  comme  je  pense,  le  nom  du  dieu  Sêd  qui  est 
visé  par  cet  équivalent,  nous  aurions  là  un  témoignage  précieux  de  la 
façon  dont  les  Phéniciens  eux-mêmes  concevaient,  à  tort  ou  à  raison, 
l'entité  de  cette  divinité  demeurée  jusqu'ici  l'une  des  plus  obscures  de 
leur  panthéon  et  engagée  dans  certaines  combinaisons  mythologiques 
que  l'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  résoudre. 

L'une  de  ces  combinaisons  :  Sêd-Tanit,  nous  montre,  à  Carthage,  Sêd 
associé  à  la  grande  déesse  Tanit,  qui  a  pour  équivalent  officiel  Artemis. 
Il  faut  avouer  que  le  dieu  Sêd,  considéré  comme  étant  en  relation  avec 
la  chasse,  avait  quelque  droit  à  figurer  en  compagnie  de  la  Diane  chas- 
seresse, de  la  parèdre  de  cet  Apollon  qui,  lui  aussi,  a  porté  le  surnom 
d''AYp£yç  *,  et  qui  est,  à  cet  état,  un  véritable  homonyme  de  T'Av?^"^? 
phénicien  de  Sanchoniathon.  Ce  dieu  chasseur  n'est  peut-être  pas  sans 
rapport  avec  l'Adonis  libanais  dont  la  fin  tragique  caractérise  suffisam- 
ment le  rôle  cynégétique,  avec  le  Baal-Lebanon  que  nous  savons,  d'une 
façon  positive,  avoir  été  adoré  à  Sidon  ^,  ville  dont  le  nom  se  rattache 
étroitement  à  celui  du  dieu  Sêd. 

II 

Nouvelle  interprétation  de  l'inscription  araméenne  de  la  table 

A  LIBATIONS  DU  SÉRAPEUM,    CONSERVÉE  AU    MuSÉE   DU    LoUVRE. 

L'étude  spéciale  que  j'ai  entreprise,  il  y  a  cinq  ans,  des  inscriptions 
araraéennes  d'Egypte  m'a  amené  à  m'occuper  alors  du  curieux  texte 

1.  Bulletin  de  r  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettre  s.  Avril  1868. 

2.  Esch.  ap.  Plut.  Amat.,  16. 

3.  Cf.  la  grande  coupe  de  bronze  dont  j'ai  réussi,  il  y  a  quelques  années,  à  assu- 
rer la  possession  au  Cabinet  des  Antiques.  Cette  coupe  est  dédiée  au  Baal  du  Liban 
par  un  personnage  que  j'ai  démontré  être  le  soken  d'une  Carthage  indéterminée,  ser- 
viteur de  Hiram,  roi  des  Sidoniens. 
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gravé  sur  la  table  à  libations  découverte  par  M.  Mariette  dans  le  Séra- 
peum. 

J'avais  proposé,  en  1878,  à  la  conférence  d^archéologie  orientale  de 
l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  une  interprétation  nouvelle  de  ce  monu- 
ment que  je  classais,  comme  ses  congénères,  à  la  période  de  la  domina- 
tion perse  en  Egypte  '.  J'ai  eu  l'occasion  de  communiquer  cette  interpré- 
tation à  plusieurs  savants  de  France  et  d'Allemagne,  parmi  lesquels  je 
citerai  M.  Renan,  M.  Grébaut,  M.  Maspero,  M.  J.  Euting  et  M.  Lauth-. 

Depuis,  M.  Praetorius  a  publié,  dans  la  Zeitschrift  der  deutschen 
morgenlaendischen  Gesellschaft  ^,  une  note  sur  cette  inscription  dans 
laquelle  il  propose,  à  son  tour,  pour  le  premier  mot,  le  plus  embarras- 
sant peut-être  de  tout  le  texte,  une  explication  identique  à  celle  que  j'a- 
vais suggérée.  Il  paraît  ignorer  que  cette  explication  avait  déjà  été  mise 
en  avant.  Dans  ces  conditions,  je  crois  opportun  de  résumer  brièvement 
les  résultats  auxquels  j'étais  arrivé  sur  ce  texte  qui  offre  de  grandes  diffi- 
cultés, et  qui  a  exercé  la  sagacité  de  nombreux  savants. 

Toutes  les  combinaisons  ont  été,  l'on  peut  dire,  successivement  es- 
sayées pour  le  groupement  des  lettres.  Voici  la  lecture  que  j'ai  adop- 
tée : 

DiK  Dip  isi^""  HD  n:3 
■•Dnncn)  <i' 

Je  traduis  : 

Hot'pt  pour  la  présentation  de  Banit  à  Ousirî-Hapi  '•>  (Serapis).  —  A 
/ait  Abitob,  fils  de  Banit.  — Ainsi puisse-t-il  faire  devant  Ousirî-Hapi. 

Le  premier  mot  hotpt  n'est  autre  chose  que  l'égyptien  hotp  ou  hotep, 
qui  revient  si  fréquemment  dans  la  formule  :  suten  ti  (ou  tu,  du)  hotep. 
C'est  par  ces  mots  sacramentels  que  débutent  tant  de  proscynèmes  funé- 
raires. On  les  traduit  généralement  par  oblation,  offrande  royale.  Les 
égyptologues  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  sens  exact  de  cette  formule.  Je 
n'ai  pas  à  prendre  part  à  ce  débat;  l'essentiel,  c'est  que  nous  avons  ici 
une  transcription  littérale  du  mot  égyptien,  quelle  qu'en  soit  la  valeur 
absolue. 

htyod  qui  termine  le  mot  ne  me  semble  pas  être  le  suffixe  sémiti- 
que ;  je  croirais  plutôt  qu'il  fait  partie  intégrante  de  la  forme  égyptienne; 

1.  Cf.  mon  mémoire  Origine  perse  des  monuments  araméens  d'Egypte  (Extrait 
delà  Revue  archéologique,  août  1878). 

2.  Dans  une  lettre  en  date  du  10  avril  187g,  en  réponse  à  celle  qu'il  m'avait  adres- 
sée le  6  du  même  mois  au  sujet  du  mémoire  cité  ci-dessus. 

3.  ZDMG.  XXXV  (1881),  p.  442.  M.  Praetorius  rejette  avec  raison  les  rapproche- 
ments tentés  par  Levy  (ZDMG.  XI  :  69)  et  Merx  (ZDMG.  XXII,  ôgS)  entre  HTPl 
et  le  co'pr.e.  athab  et  khôteb. 

4.  Le  khet  est  le  résultat  d'un  bourdon  du  lapicide. 

5.  Telle  était,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs,  la  prononciation  sémitique  du  nom 
égyptien  d'Osiris. 
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il  est  possible  que  ce  soit  la  marque  du  pluriel.  C'est  aux  égyptologues 
qu'il  appartient  de  nous  répondre  sur  ce  point.  M.  Maspero,  que  j'ai 
consulté  autrefois  à  ce  sujet  et  qui  était,  comme  M.  Grébaut,  tout  à  fait 
partisan  de  mon  explication,  rappelle,  à  l'appui,  que  nous  trouvons  en 
égyptien  les  formes,  vocalisées  à  la  finale  :  hotpou,  «  offrir,  offrande  », 
et  hotpi,  «  offrandes  ». 

Le  mot  hotep  est  pris  parfois  aussi  au  sens  spécial  de  table  d'offrande. 
Tçlle  est  peut-être  sa  vraie  valeur  dans  notre  texte  araméen,  où  nous  au- 
rions alors  la  désignation  même  de  l'objet  sur  lequel  est  gravée  Tépigra- 
phe.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple  de  hotep  dans  cette  acception  :  «  J'ai 
fait  deux  tables  d'offrande  (hotep)  en  pierre  blanche  pour  les  offrandes 
au  dieu  grand  »  ^ 

Veut-on  une  preuve  catégorique  que  cette  formule  égyptienne  hotep 
et  suten  ti  hotep  était  parfaitement  connue  des  Araméens  résidant  en 
Egypte?  qu'elle  était  employée  par  eux  dans  leurs  monuments  funérai- 
res? Il  suffit  de  se  reporter  à  la  stèle  araméenne  d'Abbah,  du  musée  de 
Berlin.  Nous  y  voyons,  en  effet,  apparaître,  dans  la  partie  hiéroglyphi- 
que du  monument,  la  formule  en  question  :  «  Sutett  ti  hotep  à  Osiris, 
dans  le  monde  infernal,  au  dieu  grand  ».  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux, 
c'est  que  la  formule  est  entourée  d'un  cadre  qui  n'a  pas  sa  raison  d'être, 
comme  le  remarque  justement  M.  Lepsius.  Cette  anomalie  semble  prou- 
ver l'importance  particulière  accordée  à  cette  expression  consacrée  sur 
un  monument  notoirement  araméen. 

L'oblation  funéraire  est  faite  par  le  nommé  Abitob  à  l'intention  de 
son  père  défunt  dont  je  lis  provisoirement  le  nom  :  Banit,  sans  discuter, 
pour  le  moment,  la  véritable  forme  de  ce  nom.  Le  rôle  précis,  sinon  la 
signification  de  le-qirbat,€  pour  la  présentation,-»  est  fort  délicat  à  déter- 
miner. Pour  y  arriver,  il  faut  prendre  en  considération  la  doctrine  gé- 
nérale des  Egyptiens  en  ce  qui  concerne  les  offrandes  funéraires  :  ces 
offrandes  sont  faites  par  les  parents  du  mort  à  Osiris,  par  l'intermédiaire 
du  défunt  lui-même,  pour  que  le  dieu  les  répartisse,  en  véritables  rations 
de  vivres,  aux  mânes  du  mort.  Il  faut  probablement,  en  conséquence, 
comprendre  ici  :  Hotpi  pour  être  présenté  par  Banit  à  Ousiri-Hapi... 

La  façon  dont  je  coupe  l'inscription  en  trois  phrases  distinctes  me  pa- 
raît de  nature  à  lever  toutes  les  difficultés  auxquelles  on  s'était  jusqu'ici 
heurté.  Dans  la  dernière  phrase,  j'isole  le  groupe  koh  et  je  lui  donne  la 


I.  Pierret,  Etudes  égyptologiques,  II,  16. 

Sur  l'expression  siitcn  ti  hotep,  cf.  Lauth,  Zeitschr.  d.  d.  m.  Gesellsch.,  XVII,  535; 
S.  Reinisch,  Die  Stèle  des  Basilicogrammaten  Schay  (remarque  I"=  du  commen- 
taire); du  même.  Die  aegyptischen  Denkmaeler  in  Miramar,  p.  98,  etc. 

Le  mot  hoiep  est  rattaché  à  une  racine  signifiant  conjungere ,  reconciliare,  copulare, 
aptafc,  etc.;  il  est  pris  aussi  dans  les  acceptions  de  bouquet,  corbeille,  poids  ou  me- 
sures, livre.  Hotep  ab  est  :  faire  une  offrande  (Pierret,  Vocabulaire  hiéroglyphique^ 
pp.  383  et  s.).  Peut-être  y  a-t-il  lieu  de  rapprocher  de  hotep  le  mot  hut,  qui  veut  dire 
également  offrande,  table  d'offrandes. 
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valeur  optative  de  la  particule  hébraïque  dans  les  tournures  telles  que  : 
koh  ya'aseh  lî  elohim,  «  Ainsi  puisse  me  faire  Elohim  »,  où  ce  mot 
se  combine,  comme  ici,  avec  le  verbe  à  l'aoriste. 

Pour  l'emploi  de  koh  en  araméen,  au  point  de  vue  de  la  forme,  sinon 
de  la  fonction  réelle,  on  peut  invoquer  la  locution  'ad-koh  dans  Daniel^ 
VII,  28.  Le  mouvement  optatif  que  je  propose  d'imprimer  à  cette  der- 
nière phrase  explique  d'un  façon  très  satisfaisante  la  répétition  et  le  pa- 
rallélisme de  '■abad  «  il  a  fait  »  et  de  ya'bod  «  (qu'il)  fasse  qui,  au- 
trement, constitueraient  une  redondance  inexplicable.  Nous  nous  trou- 
vons, du  même  coup,  débarrassés  de  ce  monstrueux  kohy  demeuré 
une  grosse  pierre  d'achoppement. 

Ce  vœu  est,  d'ailleurs,  tout  à  fait  dans  le  goût  égyptien.  La  félicité 
suprême,  après  la  mort,  consistait  à  jouir  de  la  présence  d'Osiris,  à  de- 
venir son  serviteur,  le  serviteur  de  son  trône  : 

NOv  o'A6uc"/;vatou  tov  'Ocetpiooç  à^ajir^o'Kzxnù  6ûxov 

dit  un  jeune  Egyptien,  dont  nous  avons  au  Louvre  l'épitaphe  rimée  ^ 

Il  est  possible  qu'ici  'abad  ait  le  sens, qu'il  a  fréquemment  en  araméen, 
comme  on  l'a  déjà  remarqué,  non  pas  simplement  de  faire,  mais  d'àjAçt- 
TtoXeùeiv,  servire,  colère,  ministrare,facere  (sacra). 
En  tout  cas,  l'idée  me  semble  clairement  indiquée. 
Abitob  fait,  de  son  vivant,  une  offrande  à  Osiris  par  l'intermédiaire  et 
à  l'intention  de  son  père.  Il  émet  le  vœu  de  pouvoir  être  un  jour  (c'est- 
à-dire  après  sa  mort)  admis  à  en  faire  autant  en  présence  d'Osiris  lui- 
même,  lorsqu'il  verra  le  dieu  face  à  face  [qedam]  ^ 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour  les  Egyptiens,  tout  défunt  devenait 
un  Osiris.  C'est,  je  pense,  pour  distinguer  de  ces  assimilations  rituelles 
rOsiris  archétype,  le  dieu  fondamental,  que  les  inscriptions  araméennes 
d'Egypte  font  souvent  suivre  le  nom  d'Osiris  du  mot  elaha,«  le  dieu  ». 

III 
L'inscription  hébraïque  de  Byblos  (Djebaïl). 
Voici  le  texte  de  l'inscription  hébraïque  inédite  de  Byblos  que  j'ai  fait 
connaître  dans  le  n°  8  de  la  Revue  critique  (19  février  i883,  p.  147)  : 

n 

hnpn  ^ai 


Dans  l'inscription  judéo-grecque  publiée  en  note,  p.  143,  corrigez  la  coquille 
xev-cr^vaeiou  en  xcvr/)vap(ou. 

•  Clermont-Ganneau. 

1.  Inscriptions  grecques  du  Louvre,  n*  161. 

2.  Cf.  les  nombreuses  figurations  où  le  défunt  se  présente  devant  l'Osiris  infernal, 
le  Pluton  égyptien,  assis  sur  son  trône  et  souvent  assisté  d'une  déesse,  prototype 
iconoiogique  de  la  Perséphone  hellénique. 

'i.  Le  dalel/i  est  une  faute  d'impression  pour  rcscli. 
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CHRONIQUE 

FRANCE.  —  M.  Henri  Graux,  père  de  notre  regretté  directeur,  va  faire  paraître, 
réunis  en  un  volume,  les  articles  que  son  fils,  Charles  Graux,  avait  publiés  dans  la 
Revue  critique. 

—  M.  Adrien  Lascombe,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Puy,  a  publié  le 
Répertoire  général  des  Hommages  de  Vévêché  du  Puy  (le  Puy,  Bérard-Rousi el, 
In-8%  XIV  et  43o  p.)  dressé  au  siècle  dernier  par  le  jésuite  Cazalde. 


ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  u  mai  i883. 

M.  P.-Ch.  Robert  donne  de  nouveaux  détails  sur  les  fouilles  de  la  rue  Monge.  Par 
une  singulière  bonne  fortune,  dit-il,  ces  fouilles,  habilement  dirigées  par  M.  Vac- 
quer,  ont  mis  au  jour  des  spécimens  des  parties  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
instructives  de  l'ancien  amphithéâtre  :  un  gros  pan  de  mur  du  fodium,  coupé  en 
deux  par  une  sorte  de  cella  ouvrant  sur  l'arène;  les  amorces  des  murs  d'une  grande 
entrée,  flanquée  de  chaque  côté  d'une  cella  semblable  ;  un  aqueduc  couvert,  etc. 
M.  Robert  termine  en  émettant  le  vœu  que  toutes  les  ruines  mises  au  jour  par  ces 
fouilles  soient  conservées;  il  insiste  sur  l'intérêt  qu'elles  présentent  au  point  de  vue 
archéologique  et  historique. 

M.  de  Vogué,  qui  a  visité  avec  M.  Robert  l'emplacement  où  ont  lieu  les  fouilles, 
se  joint  à  lui  dans  son  appréciation  et  dans  ses  conclusions. 

M.  de  Vogué  présente  ensuite,  de  la  part  de  M.  le  prince  Abamelek-Lazarev,  des 
photographies  de  l'inscription  bilingue,  grecque  et  palmyrénienne,  découverte  par 
ce  savant  russe.  Il  rappelle  Fintérêt  que  présente  cette  inscription,  qui  contient  un 
tarif  des  droits  dont  étaient  frappées  les  diverses  marchandises  à  l'entrée  dans  la  ville 
de  Palmyre  ou  à  la  sortie  de  cette  ville.  Le  préambule  de  la  loi  qui  établit  ce  tarif 
mentionne  l'intervention  de  l'autorité  romaine  dans  cette  affaire.. 

Une  lettre  de  M.  Le  Blant,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  donne  quelques 
détails  sur  les  ruines  de  l'ancienne  ville  d'Antetinae,  récemment  mises  au  jour  par 
le  génie  militaire  italien.  M.  Le  Blant  annonce  ensuite  la  découverte  d'une  vue  de 
Rome  au  moyen  âge,  trouvée  dans  un  manuscrit  de  Milan  par  M.  Gregorovius.  11 
communique  plusieurs  graffiti,  de  l'an  63  de  notre  ère,  relevés  par  M.  l'abbé  Stor- 
naiolo  sur  les  parois  d'un  canal  antique  récemment  découvert  dans  la  colline  du 
Pausilippe,  au  cours  des  travaux  entrepris  par  la  compagnie  des  tramways  de  Na- 
ples.  Enfin,  M.  Le  Blant  signale  la  découverte  de  deux  statues  antiques,  trouvées 
près  de  l'église  Saint-Eusèbe,  au  mont  Esquilin. 

M.  Alexandre  Bertrand  communique  une  inscription  romaine,  trouvée  à  Ghardi- 
maou  (Tunisie),  l'une  des  stations  appelées  dans  l'antiquité  Ad  Aquas,  par  MM.  Du- 
don,  chef  de  bataillon,  et  le  D'  Guegan.  C'est  une  dédicace  à  Septime  Sévère,  des 
années  199  à  208  de  notre  ère.  On  y  remarque  deux  lignes  martelées  où  avait  dû  se 
trouver  le  nom  de  Géta. 

M.  Riant  lit  un  mémoire  intitulé  :  la  Donation  d'Orvieto  et  d'Acquapendente  au 
Saint-Sépulcre  et  les  établissements  latins  de  Jérusalem  au  x«  siècle.  Ce  mémoire  a 
pour  objet  de  discuter  l'authenticité  d'une  charte  des  archives  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  conservée  aujourd'hui  aux  archives  du  département  des  Bouches- 
du-Rhône,  et  dont  le  texte  a  été  publié  dans  Y Amplissima  Collectio  de  Martène, 
Selon  la  teneur  de  cet  acte,  à  la  date  du  29  octobre  993,  Hugues,  marquis  de  Tos- 
cane, et  Juliette,  sa  femme,  donnent  au  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  à  l'abbé  Guarin 
et  à  son  cousin  Gislebert,  des  biens  jadis  acquis  par  le  marquis  Adalbert  le  Riche 
et  sa  femme  Berthe  la  Royale,  et  situés  principalement  dans  les  comtés  d'Orvieto  et 
d'Acquapendente.  On  peut  relever  dans  cette  charte  un  grand  nombre  d'irrégularités 
de  rédaction,  d'après  lesquelles  on  serait  tenté  de  la  croire  apocryphe;  mais  M.  Riant 
pense  que  ces  irrégularités  doivent  plutôt  s'expliquer  par  des  erreurs  du  copiste.  La 
pièce  qui  nous  a  été  conservée  ne  saurait  être,  en  eftet,  qu'une  copie,  postérieure 
peut-être  de  longtemps  à  l'original.  D'autres  objections  contre  l'authenticité  lui  pa- 
raissent également  pouvoir  être  écartées.  Ainsi,  il  est  vrai  que  la  pièce  mentionne  un 
abbé  Guarin,  et  qu'il  n'y  avait  pas  alors  d'abbé  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem  ; 
rnais  celui  qu'on  désigne  par  ce  nom  d'abbé  peut  être  un  simple  administrateur  des 
biens  du  saint  lieu  en  Italie.  L'acte  mentionne,  en  993,  une  église  de  Notre-Dame 
la  Latine  à  Jérusalem,  tandis  qu'on  croyait  que  l'église  de  ce  nom  n'avait  été  fondée 
qu'à  la  fin  du  xi^  siècle;  mais  cette  dernière  opinion  ne  repose  pas  sur  des  données 
certaines,  et  M.  Riant  pense,  au  contraire,  d'après  des  témoignages  négligés  à  tort 
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jusqu'ici,  qu'il  faut  faire  remonter  la  fondation  de  Notre-Dame  la  Latine  jusqu'au 
temps  de  Charlemagne.  Enfin,  il  semble  étrange  à  première  vue  que  cet  acte  de  do- 
nation au  Saint-Sépulcre  se  trouve  dans  les  archives  de  Saint-Victor  de  Marseille; 
mais  il  peut  avoir  été  remis  à  l'abbaye  marseillaise  par  suite  d'un  contrat  de  vente 
ou  d'échange,  et  ce  qui  le  ferait  supposer,  c'est  qu'on  a  d'autres  pièces  qui  prouvent 
qu'il  y  a  eu  au  moyen  âge  des  relations  d'affaires  entre  Saint-Victor  et  le  Saint-Sé- 
pulcre. En  somme,  M.  Riant  est  disposé  à  conclure  à  l'authenticité  de  la  pièce  en 
question. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Ad.  Régnier  :  Bergaigne  (Abel),  la  Religion  vé- 
dique d'après  les  hymnes  au  Rig-Véda,  t.  II  et  III;  —  par  M.  Delisle  :  Lasteyrie 
(Robert  de),  Jules  Quicherat,  sa  vie  et  ses  travaux;  —  par  M.  Pavet  de  Courteille  : 
Devic  (Marcel),  le  Pays  des  Zends  ou  la  Côte  orientale  d'Afrique  au  moyen  âge, 
d'après  les  écrivains  arabes  ;  —  par  M.  Renan  :  Sacred  Books  ofthe  jE^s^ -transla- 
ted  by  various  Oriental  scholars  and  edited  by  F.  Max  Mûller,  vol.  XVII,  Vinaya 
Texts,  XIX.  the  Fo-sho-hing-tsan-king ,  XXIII,  the  Zend-Avesta,  part.  II  (M.  Renan 
insiste  sur  l'intérêt  de  cette  collection  et  sur  l'utilité  de  la  continuer). 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  2  mai  188 3. 

M.  l'abbé  Bernard  est  nommé  associé  correspondant  national  à  Gourin  (Mor- 
bihan);M.  Helbig,  correspondant  étranger,  à  Liège  (Belgique). 

M.  de  Kermaingant  entretient  la  Société  d'un  buste  en  bronze  de  Henri  IV,  ou- 
vrage du  sculpteur  Barthélémy  du  Tremblay.  La  parfaite  ressemblance  de  ce 
bronze  avec  le  marbre  conservé  au  musée  du  Louvre  autorise  à  restituera  du  Trem- 
blay ce  dernier  buste,  jusqu'ici  attribué  à  Barthélémy  Prieur. 

M.  l'abbé  Thédenat  communique  une  inscription  romaine  trouvée  près  de  Saint- 
Michel-d'Euzet  (Gard). 

M.  de  Barthélémy  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Chardin  sur  une  croix 
bretonne. 

M.  Maxe  Verly  signale  les  oculus  pratiqués  dans  les  murs  extérieurs  du  chœur  de 
certaines  églises  lorraines. 

M.  Germain,  de  Nancy,  est  disposé  à  croire  que  les  niches  correspondant  à  ces 
baies  étaient  destinées,  conformément  à  l'opinion  de  M.  Thédenat,  à  recevoir  la 
réserve  eucharistique  à  l'époque  où  l'on  cessa  de  l'élever  au-dessus  de  l'autel.  Dans 
la  Belgique  actuelle,  le  saint  ciboire  était,  vers  la  fin  du  xv«  et  le  commencement  du 
xvie  siècle,  déposé  dans  un  tabernacle  en  forme  de  lanterne,  surmonté  d'une  flèche 
et  supporté  par  une  colonne  isolée,  non  loin  du  maître  autel. 

E.   MÛNTZ. 


SOCIÉTÉ  -ASIATIQUE 


Séance  du  1 1  mai  188 3. 
M.  Barbier  de  Meynard,  vice-président,  lit  une  notice  nécrologique  sur  le  regretté 
R.  Dozy.  M.  Barbier  de  Meynard  est  désigné  par  le  Conseil  pour  représenter  la  So- 
ciété au  prochain  Congrès  des  Orientalistes  à  Leyde.  —  M.  Clermont-Ganneau  fait 
une  communication  sur  Eschmunazar  dont  il  place  le  règne  postérieurement  à 
Alexandre.  —  M.  Halévy  dit  quelques  mots  sur  l'emploi  des  lettres  faibles  dans  les 
écritures  sémitiques.  —  M.  Oppert  signale  l'inscription,  en  caractère  inconnus,  qui 
vient  d'être  publiée  par  M.  Pinches.  Il  y  voitdu  perse  cursif.  —  M.  S.  Guyard  parle 
de  l'origine  de  nos  chiffres.  Il  croit  que  nos  chiffres,  dits  chiffres  arabes,  ne  sont  pas 


autre 
aurai 


:  chose  que  les  neuf  premières  lettres  d'un  alphabet  dérivé  du  phénicien  et  qui 
t  été  transporté  dans  l'Inde.  Une  tradition  citée  par  le  Fihrist,  parle  d'un  al- 
phabet de  neuf  lettres  usité  dans  le  Sind.  Or  ces  neuf  lettres  sont  précisément  des 
chiffres  arabes.  L'inscription  dont  M.  Oppert  a  entretenu  le  Conseil,  nous  montre 
précisément  des  lettres  presque  identiques  à  nos  chiffres  i,  2,  4,  5,  7  et  8.  Nous 
aurions  là  l'alphabet  même  qui  a  été  porté  dans  l'Inde  et  dont  les  neuf  premières 
lettres  sont  devenues  les  chiffres  indo-arabes. 


Erratum  :  N<>  18,  p.  346,  I.  12,    art.  de  M.    Bonnet  sur  le  Catulle  de  MM.  Ros- 
tand et  Benoist,  lire  Jan  et  non  «  Jahn.  » 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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II 3. —  N.  Wecklein.  Uebei- die  Xeclinii^  und  den  Vortrag  dei-  Chorge- 
ssenge  de*  yCseliylu*.  (De  la  technique  et  de  l'exécution  des  chants  du  choeur 
chez  Eschyle).  Extrait  du  i3'  volume  supplémentaire  des  Jahrbûcher  fur  classische 
philologie.  Leipzig,  Teubner,  in-8,  24  p,  1882. 

Le  rôle  important  du  refrain  dans  la  plus  ancienne  poésie  lyrique  des 
Grecs,  comme  d'ailleurs  dans  toutes  les  poésies  primitives,  a  été  signalé 
depuis  longtemps  par  les  historiens  de  la  littérature.  Les  chants  célèbres 
de  répoque  antérieure  à  Homère,  le  linos,  l'hyménée,  le  péan,  étaient 
des  chants  à  refrains,  ou,  comme  disaient  les  Grecs,  à  ephymnia,  et  l'on 
sait  que  leur  popularité  a  survécu  pendant  bien  des  siècles  à  l'âge  qui 
les  avait  vus  naître.  Ce  que  l'on  avait  moins  remarqué  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  ce  sont  les  nombreuses  traces  que  ce  système  de  composition 
lyrique  a  laissées  chez  le  premier  des  grands  tragiques  athéniens.  Pour- 
tant cette  survivance  d'une  forme  archaïque  n'a  rien  d'extraordinaire  si 
l'on  se  rappelle  Torigine  de  la  tragédie;  les  chœurs  bacchiques  d'où  elle 
est  sortie  paraissent,  en  effet,  avoir  affecté  tout  particulièrement  cette 
disposition  de  la  chanson  à  ritournelle,  éminemment  appropriée  à  un 
auditoire  populaire  par  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  grave  dans  ta  mé- 
moire et  le  plaisir  naïf  que  cause  le  retour  attendu  du  même  rythme  et 
des  mêmes  paroles  '.  La  fréquence  de  ce  procédé  chez  Eschyle  est  attes- 
tée par  Aristophane,  dans  un  passage  bien  connu  des  Grenouilles 
(vv.  1261-1280)  :  Euripide,  parodiant  la  manière  du  vieux  poète,  y  dé- 
clame des  vers  d'Eschyle  en  y  intercalant  un  refrain  banal  qui  revient 
sans  cesse  à  la  place  marquée  par  le  rythme,  sans  aucun  lien  logique 
avec  le  contexte.  Ce  qui  empêchait  de  sentir  toute  la  portée  et  le  sel  de 


I.  Voyez  léchant  des  initiés  dans  les  Grenouilles,  vv.  398-413,  évidemment  ins- 
piré d'un  hymne  populaire.  Un  problème  d'Aristote  (XIX,  5)  traite  la  question  phi- 
losophique «  pourquoi  un  air  déjà  connu  nous  fait  plus  de  plaisir  à  entendre  qu'un 
air  nouveau  pour  nous.  »  Au  fond,  le  rôle  du  refrain  est  analogue  à  celui  de  la  rime  : 
le  refrain  est  comme  une  rimé  prolongée,  rime  de  son  et  rime  de  sens,  qui  accouple 
les  strophes  au  lieu  d'accoupler  les  vers. 

Nouvelle  série,  XV.  24 
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cette  plaisanterie,  c'est  que  le  texte  traditionnel  d'Eschyle,  tel  qu'il  est 
conservé  par  les  manuscrits,  ne  présente  qu'un  nombre  assez  restreint 
de  ces  chants  à  ephymnia.  Comment  expliquer  cette  anomalie?  Par  deux 
raisons.  D'abord  les  anciens  copistes,  comme  nos  éditeurs  de  musique  et 
de  chansons,  se  contentaient  probablement  d'indiquer  le  retour  du  re- 
frain par  quelques  mots  ou  signes  abrégés;  dans  la  suite  des  temps, 
comme  Pintelligence  des  mètres  allait  diminuant,  ces  signes  se  sont  peu 
à  peu  altérés  et  ont  fini  par  disparaître.  En  second  lieu,  un  scoliaste 
nous  apprend  que  quelques-uns  des  diorthontes  alexandrins,  imbus  de 
principes  critiques  par  trop  positifs,  supprimaient  de  parti  pris  les  re- 
frains qui  n'ajoutaient  rien  au  sens  '. 

Ces  mutilations  inintelligentes  ont  parfois  Jeté  une  grande  obscurité 
sur  la  constitution  métrique  du  texte  d'Eschyle.  Le  refrain  subsistait 
d'ordinaire  dans  les  manuscrits  après  la  strophe,  tandis  qu'il  avait  dis- 
paru après  l'antistrophe  correspondante;  aussi  l'a-t-on  pris  pour  une 
strophe  à  part,  encadrée  dans  le  groupe  principal,  et  dont  il  fallait  cher- 
cher le  pendant  plus  loin.  Pour  cela,  on  allait  déterrer,  à  vingt  ou  trente 
vers  de  distance,  quelque  lambeau  plus  ou  moins  analogue,  et  qu'à  force 
de  corrections,  d'additions  ou  de  suppressions  on  parvenait  à  faire  en- 
trer dans  le  moule  qu'on  s'était  fabriqué.  Quand  l'opération  paraissait 
trop  douloureuse,  les  critiques  timorés  supposaient  une  lacune  et  mar- 
quaient quelques  lignes  de  points  accompagnées  de  cette  mention  mé- 
.lâncolique  ■:  codicum  auxilium  expectandum.  Mais,  le  plus  souvent,  on 
aboutissait  à  un  enlacement  compliqué  de  strophes  se  répondant  à  de 
longs  intervalles,  séparées  par  quantité  d'éléments  hétérogènes  non 
moins  bizarrement  accouplés  qu'elles-mêmes,  systrophes^  antisystro- 
phes,  mésodes,  proodes,  etc.,  le  tout  offrant  un  tableau  si  bigarré 
que,  pour  en  rendre  la  symétrie  sensible  à  l'œil,  il  fallait  avoir  recours 
à  des  artifices  typographiques.  Tant  de  raffinements  convenaient  mal, 
ce  semble,  à  la  physionomie  du  grand  contemporain  de  Pindare,  de 
Polygnote  et  des  sculpteurs  naïfs  du  fronton  d'Egine  :  sans  doute,  Eschyle 
n'est  pas  un  préhistorique,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  en  faire  un  by- 
zantin. Aussi  M.  Wecklein  se  félicite-t-il  avec  raison  que  «  la  décou- 
verte »,  ou  plutôt  le  rétablissement  conjectural,  d'un  grand  nombre 
d'ephymnia  ait  fait  disparaître  tout  cet  échafaudage  encombrant,  et 
rendu  à  l'art  lyrique  d'Eschyle  la  simplicité  et  la  clarté  d'ordonnance 
obscurcies  par  le  temps,  la  paresse  et  l'esprit  de  système.  C'est  surtout  à 
Kirchhofî  qu'est  due  cette  heureuse  inspiration  qui  a  déjà,  rendu  les  plus 
grands  services  :  nous  citerons  comme  un  exemple  frappant  le  beau  com- 


i.  Schol.ad  Aristoph.,  Ran-,  I285,  Héphestion  (TTspt  ':roiYj[xaTOi;,  c.  g)  appelle 
proprement  ioô[JMioi,  ce  genre  de  refrains,  tandis  qu'il  donne  le  nom  de  èTUtçOé'Yf'aTa 
à  ceux  que  le  sens  rattachait  intimement  à  la  strophe.  Telle  est  du  moins  la  leçon 
adoptée  par  Westphal  dans  ce  passage  très  corrompu  (voyez  Christ^  Mctrik,  2«  éd., 
p.  65o). 
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rnos  de  \'Agamemnon{yv.  1448-1576)  dont  la  disposition  métrique  pré- 
sentait, dans  les  meilleures  éditions,  une  confusion  inextricable  que  ré- 
sume le  schéma  ci-joint  :  abcdadefghefghibckik.  Monstrum  horrendum, 
informe,  ingens  cui  lumen  a<iewj7/«m/ Aujourd'hui,  grâce  aux  efforts 
réunis  de  Kirchhoff  et  de  Wilamowitz,  précédés  par  Burney  et  Schneider, 
il  ne  paraît  guère  douteux  qu'on  ne  se  trouve  tout  simplement  en  présence 
de  trois  couples  antistrophiques  dont  chaque  élément  se  compose  d'un 
couplet  du  chœur,  d'un  refrain  et  d'un  système  anapestique  de  Clytem- 
nestre.  Je  ne  puis  que  renvoyer,  pour  la  justification  de  l'ordonnance 
de  ce  passage,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  semblables,  à  la  dissertation 
de  M.  Wecklein  '.  J'ajoute  seulement,  à  titre  de  précaution  plutôt  que 
de  critique,  que  cette  méthode  de  correction  nouvelle,  si  élégante  et  fé- 
conde qu'elle  soit,  présente  un  danger  par  sa  facilité  même.  On  com- 
prend, en  effet,  qu'il  n'y  ait  guère  de  morceau  de  poésie,  même  irrémé- 
diablement corrompu,  disons  plus,  guère  de  morceau  de  prose,  qui  ne 
puisse,  grâce  à  l'adoption  d'un  ephymnion,  se  plier  aux  formes  rigoureu- 
ses de  la  composition  antistrophique  :  il  suffit,  pour  cela,  de  détacher 
deux  membres  de  phrase  de  même  rythme  à  un  intervalle  quelconque  et 
de  considérer  ce  qui  les  sépare  comme  un  refrain  qu'on  répétera  après 
l'antistrophe  ;  quant  au  manque  de  liaison  des  idées,  on  se  tirera  d'em- 
barras en  invoquant  l'autorité  d'Aristophane  et  son  fameux 

lr^  y.ir.z-'f  ci  ■TZîAotOs'.ç  zt:'  àswY^tv. 
Voilà  un  écueil  qu'une  critique  prudente  devra  éviter  avec  le  plus  grand 
soin,  sous  peine  de  discréditer  une  méthode  dont  le  principe  est  inatta- 
quable. Il  ne  faut  prendre  la  «  scie  »  d'Aristophane  que  pour  une  scie; 
admettre  chez  Eschyle  une  négligence  habituelle  de  l'enchaînement  lo- 
gique et  grammatical  du  couplet  au  refrain,  ce  serait  faire  injure  au  poète 
qui,  plus  que  tout  autre,  a  réalisé  cette  étroite  union  de  la  pensée  et  de 
la  forme  si  caractéristique  de  l'art  grec  à  sa  belle  époque.  En  règle  géné- 
rale, le  rétablissement  de  V ephymnion  n'est  vraiment  légitime  que  s'il  est 
autorisé  à  la  fois  par  le  sens,  l'analogie  et,  si  possible,  la  tradition  indi- 
recte des  scolies  *. 

A  la  théorie  des  ephymnia  M.  W.  a  rattaché,  de  la  manière  la  plus 
ingénieuse,  des  vues  intéressantes  et  nouvelles  (au  moins  sous  la  forme 
absolue  qu'il  leur  a  donnée)  sur  l'exécution  et  la  distribution  des  chants 
lyriques  d'Eschyle.  Le  point  de  départ  de  sa  thèse  est  le  fait  que,  à  une 
seule  exception  près,  tous  les  chœurs  à  refrain  se  composent  de  trois  cou- 
ples de  strophes  et  d''antistrophes;  s'il  existe  un  quatrième  couple,  il  est 
dépourvu  dCephymnion.  D'autre  part,  il  paraît  certain  que,  dans  les  mor- 
ceaux de  ce  genre,  le  refrain  seul  était  entonné  par  le  chœur  tout  entier; 


T.  Voici  les  principaux  passages  où  des  ephymnia  disparus  ont  été  rétablis  :  Choéph., 
783  suiv.;  935  suiv.;  Eumén.,  Sii-SgG;  Suppl.,  127  et  i5o. 

2.  Je  crois  savoir  que  M.  Weil,  dans  la  nouvelle  édition  d'Eschyle  qu'il  prépare 
pour  la  collection  Teubner,  admettra  la  plupart  des  refrains  introduits  par  Kirchhoff. 
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le  couplet  lui-même  était  chanté  par  le  coryphée  ou  par  une  fraction  du 
chœur;  dans  les  cas  très  nombreux  où  le  sens  indique  clairement  la  plu- 
ralité des  chanteurs,  le  seul  moyen  d'établir  une  ordonnance  symétrique 
est  d'attribuer  chacun  des  couples  antistrophiques  à  l'un  des  trois  cxotxot 
(rangs,  grands  côtés  du  rectangle)  entre  lesquels  se  partageait  le  chœur. 
On  voit  donc  ici  le  même  groupe  de  choreutes  chanter  successivement 
la  strophe  et  l'antistrophe  correspondantes;  M.  W.  érige  ce  fait  en  règle 
générale  même  pour  les  chœurs  sans  ephymnia.  L'emploi  successif  des 
douze  chorentes,  ou  le  chant  alternatif  du  coryphée  et  des  xapauTâ-rat , 
n'est  admissible,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  que  dans  les  mor- 
ceaux lyriques  sans  responsio  antistrophique  ',  morceaux  qui  corres- 
pondent d'ordinaire  à  des  situations  très  agitées.  Les  demi-chœurs  et  les 
cTsT/ot  sont  utilisés  dans  quelques  P^ro^of  et  Comnioi  et  aussi  dans  cer- 
tains Stasima  à  refrains.  Partout  ailleurs,  c^est  le  chœur  tout  entier  qui 
chante  les  morceaux  antistrophiques,  tandis  que  les  anapestes,  les  trimè- 
ires  et  les  tétramètres  appartiennent  au  coryphée. 

Ces  idées  diffèrent  très  sensiblement  de  celles  qui  ont  généralement 
cours  sur  la  matière.  La  plupart  des  métriciens  admettent,  en  effet, 
comme  règle  normale,  la  répartition  de  la  strophe  et  de  l'antistrophe 
entre  les  deux  moitiés  du  chœur  (hémichories),  l'épode  seule  étant  donnée 
au  chœur  entier  ou  au  coryphée  ;  Muff"  et  Arnoldtont  adopté  ce  système 
avec  quelques  réserves  seulement;  mais  voici  que  M.  W.  renverse  la 
règle  et  pose  en  principe  absolu  «  que  celui  qui  chante  la  strophe  chante 
aussi  l'antistrophe  ».  On  comprend  que  je  ne  puisse  pas  suivre  M.  W. 
dans  les  détails  très  minutieux  de  la  vérification  de  ce  principe  pour  cha- 
que cas  particulier  ^;  je  dirai  seulement  qu'une  partie  au  moins  de  sa 
démonstration  m'a  paru  convaincante.  La  règle  nouvelle  s'impose,  en 
effet,  d'une  façon  presque  irrésistible  dans  les  chœurs  à  refrains.  Elle 
n'est  pas  moins  plausible  dans  les  morceaux  comme  le  premier  couple 
de  la  Parodos  des  Sept  contre  Thèbes  (vv.  1 10-149)  où  la  strophe  et 
l'antistrophe  se  décomposent  en'  trois  sections  égales  et  parallèles  qu'il 
est  naturel  de  répartir  entre  les  trois  aTOÏ/ot.  Enfin  une  distribution 
analogue  se  recommande  dans  les  chants  partagés  entre  le  chœur  et  les 
personnages  de  la  scène,  comme  le  Commos  des  Choéphores  (vv,  3i5- 
475)  dont  M.  W,  nous  a  donné  une  excellente  analyse.  Ferons-nous 
un  pas  de  plus  et  admettrons-nous,  par  analogie,  le  même  système  dans 
les  stasima  ordinaires?  C'est  ici  que  commencent  mes  hésitations.  Si  le 
raisonnement  de  M.  W.  était  irréprochable,  il  nous  conduirait  beau- 

1.  Par  exemple,  Agam.,  475-488.  M.  W.  range  aussi  dans  cette  catégorie  certains 
morceaux  où  l'on  a  cherché,  sans  grand  succès,  à  introduire  la  responsio  :  Eumen., 
244-275;  Sept  contre  Thèbes,  78-108  et  848-860. 

2.  Un  des  points  les  plus  intéressants  de  cette  étude  est  la  division  de  plusieurs 
chœurs  en  sections,  dont  chacune  comporte  un  mode  d'exécution  particulier.  11  y  a  la 
quelque  chose  d'analogue  à  la  division  des  anciens  nomes  en  morceaux  de  mode,  de 
mouvement  et  de  caractère  différents. 
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coup  plus  loin  qu'il  n'ose  aller  lui-même.  Ainsi,  dans  la  Parodos  de 
VOreste  d'Euripide,  on  trouve  un  exemple  très  remarquable  de  deux 
couples  antistrophiques  dont  chaque  élément  est  à  son  tour  décomposé 
en  six  ou  sept  parties  plus  petites;  ces  parties  sont  distribuées  entre  le 
chœur  et  Electre  de  telle  sorte  que  les  sections  correspondantes  de  la 
strophe  et  de  Tantistrophe  soient  toujours  chantées  par  la  même  voix. 
Conclurons-nous  de  là  que  chez  Euripide,  comme  chez  Eschyle,  strophe 
et  antistrophe  appartiennent  nécessairement  au  même  chanteur?  Mais 
Euripide  proteste  lui-même  contre  cette  règle  étroite  en  appelant  quel- 
que part  aYwv  Z'.i'^oypq  le  chant  amébée  des  hémichories  [Suppliantes, 
V,  71).  On  trouverait  chez  Aristophane  des  exemples  analogues  à  celui 
de  la  Parodos  d'Oreste  (voyez  notamment,  dans  les  A cJiarniens,  la  stro- 
phe et  l'antistrophe  partagées  entre  Dicéopolis  et  le  chœur,  vv.  283-335); 
et  cependant  les  manuscrits  attestent  formellement  que,  dans  les  para- 
bases,  strophe  et  antistrophe  étaient  chantées  alternativement  par  les 
deux  demi-chœurs!  Sans  sortir  d'Eschyle  et  de  la  dissertation  de  M,  W,, 
nous  trouvons  dans  VExodos  des  Suppliantes  une  strophe  et  une  anti- 
strophe qu'il  divise  lui-même  entre  le  demi-chœur  des  Danaïdes  et  le 
demi-chœur  de  leurs  servantes  de  la  manière  suivante  (vv.  1009  sq.)  : 

Strophe,  Danaïdes  :  2  vers.  Suivantes  :  2  vers.  Danaïdes  :  i  vers. 

Antistrophe.  Suivantes  :  2  vers.  Danaïdes  :  2  vers.  Suivantes  :  i  vers. 
On  voit  que  la  règle  de  M,  W,  est  ici  renversée,  et  j'avoue  ne  pas  com- 
prendre ce  qu'il  écrit  à  ce  sujet  :  «  Comme  tous  les  vers  sont  écrits  dans 
«  le  même  mètre  ionique,  on  peut  dire  que,  même  dans  ce  troisième 
<  couple,  comme  dans  tous  les  autres,  strophe  et  antistrophe  sont  distri- 
«  buées  entre  les  mêmes  personnes  ».  Il  est  trop  clair  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  savoir  quelles  personnes  chantent,  mais  dans  quel  ordre. 

En  définitive,  autant  qu'il  est  permis  d'émettre  une  opinion  précise 
sur  ces  questions  obscures,  je  suis  porté  à  croire  qu'aucune  règle 
inflexible  ne  s'imposait  aux  poètes,  pas  plus  à  Eschyle  qu'à  Sophocle 
ou  à  Euripide,  dans  ces  détails  techniques  de  l'exécution  des  chœurs; 
il  est  probable  qu'ils  jouissaient  d'une  liberté  analogue  à  celle 
de  nos  compositeurs  d'opéras,  et  qu'ils  savaient,  comme  eux,  tirer 
d'heureux  effets,  tantôt  de  la  division,  tantôt  de  l'emploi  simultané  des 
masses  chorales.  Dans  certains  cas,  le  parallélisme  ou  la  continuité  des 
idées  et  des  tournures  dans  la  strophe  et  l'antistrophe  peuvent  servir 
d'indices  pour  choisir  entre  les  deux  interprétations;  mais,  bien  souvent, 
ces  données  sont  trop  vagues  pour  permettre  une  conjecture  un  peu  sé- 
rieuse, et  il  faut  se  résigner  à  ignorer  ce  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  très 
intéressant  de  savoir.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  grand'chose  à  tirer  sur 
ce  point  des  témoignages  anciens;  M.  W.  cite  à  l'appui  de  son  opinion 
une  assertion  d^un  scoliaste  (Hécube,  647),  suivant  laquelle  le  chœur 
chantait  la  strophe  en  marchant  vers  la  droite  {vLVfc'j'^.viZ'.  r.pbq  ix  lehi), 
l'antistrophe  en  marchant  vers  la  gauche,  l'épode  en  restant  immobile. 
Mais  il  semble  que  ces  expressions  s'accommodent  tout  aussi  bien  et 
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même  mieux  d'une  division  en  demi-chœurs  que  d'une  danse  exécutée 
par  le  chœur  tout  entier,  dans  cette  dernière  hypothèse,  en  effet,  pour  que 
le  mouvement  fût  symétrique,  le  chœur  aurait  dû  faire  un  tour  complet 
de  l'orchestre  pendant  la  strophe, —  ce  qui  est  peu  probable, —  ou  revenir 
précipitamment  à  sa  place  initiale  dans  l'intervalle,  souvent  fugitif,  qui 
séparait  la  strophe  de  l'antistrophe, — ce  qui  eût  été  extrêmement  disgra- 
cieux et  peu  conforme  à  Pallure  grave  de  rài^ijiXeta.  M.  W.  rapproche  de 
cette  scolie  à'Hécube  un  passage  souvent  cité  du  grammairien  Atilius 
(p.  295,  éd.  Keil)  '  ;  M.  Christ  fait  le  même  rapprochement,  mais  c'est, 
je  crois,  à  tort.  Atilius  dit,  en  effet,  tout  le  contraire  du  scoliaste,  si  je 
comprends  bien  son  mauvais  latin  :  pour  le  scoliaste,  le  mouvement  du 
chœur  est  discontinu;  pour  Atilius,  il  est  continu;  le  chœur,  selon  lui, 
fait  tout  le  tour  de  l'autel,  en  se  mettant  en  marche  vers  la  droite;  la  pre- 
mière moitié  du  mouvement  circulaire  constitue  la  strophe,  la  seconde 
[redire]  l'antistrophe;  puis  vient  l'épode,  dont  l'explication  est  lamême 
chez  les  deux  auteurs.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  y  ait  contradiction 
absolue  entre  ces  deux  témoignages,  d'une  autorité  assez  faible  l'un  et 
l'autre. On  peut  les  concilier  en  supposant  que  le  scoliaste  parle  du  chœur 
tragique  et  Atilius  du  chœur  cyclique  ou  dithyrambique;  les  expressions 
du  grammairien  latin  {olim  carmina  in  deos  scripta)  justifient  parfaite- 
ment cette  hypothèse.  J'ajoute  qu'une  différence  aussi  radicale  entre  les 
deux  modes  d'exécution  chorique  ne  doit  pas  choquer  :  elle  concorde  avec 
d'autres  renseignements.  Ainsi  l'espace  où  évoluait  le  chœur  tragique 
n'était  pas  circulaire,  comme  celui  du  chœur  dithyrambique  primitif'. 
En  outre,  on  a  remarqué  depuis  longtemps  que  Pindare  ne  recherche  pas 
autant  que  les  tragiques  le  parallélisme  des  mots  et  des  idées  aux  en- 
droits correspondants  de  la  strophe  et  de  l'antistrophe;  les  quelques  cas 
où  Ton  a  signalé  ce  parallélisme  me  paraissent  même  un  pur  effet  du 
hasard.  Rien  ne  s'explique  plus  facilement  que  ce  contraste  si  l'on  ad- 
met que  le  mode  d'exécution  ordinaire  des  compositions  de  la  lyrique 
dorienne  ait  été  celui  qu'indique  Atilius  :  on  voit,  en  effet,  que  le  chœur 
n'occupait  pas  des  places  symétriques  (par  rapport  à  l'axe  principal) 
quand  il  chantait  les  vers  correspondants  de  la  strophe  et  de  l'antistro- 
phe. Il  en  était  tout  autrement  dans  le  chœur  tragique,  même  si  l'on 
pense,  avec  la  plupart  des  critiques  modernes,  que  les  stasima  n'étaient 

1.  «  Olim  carmina  in  deos  scripta  ex  his  tribus  constabant  :  circumirc  aram  a 
dextra  strophen  vocabant,  redire  a  sinistra  antistrophen,  post,  cum  in  conspectu  dei 
consistentes  canticis  reliqua  peragebant,  epodon  ». 

2.  La  bonne  foi  m'oblige  de  dire  que  le  théâtre  d'Epidaure,  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  visiter  depuis  les  dernières  fouilles,  présente  autour  de  remplacement  présumé 
de  l'autel  un  dallage  parfaitement  circulaire;  on  sait  que  ce  théâtre,  œuvre  de  Po- 
lyclète,  est  l'un  des  plus  anciens  de  la  Grèce.  Cependant  cette  particularité,  si  cu- 
rieuse qu'elle  soit,  ne  prouve  rien  quant  à  la  forme  de  l'orchestre  dramatique,  car, 
pour  la  représentation  théâtrale,  on  élevait,  au-dessus  de  l'orchestre  naturel,  un 
plancher  dont  le  niveau  était  à  peine  inférieur  à  celui  de  la  scène  et  qui  était  proba- 
blement semi-circulaire  ou  même  rectangulaire. 
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pas  accompagnés  de  danses  proprement  dites,  mais  seulement  de  balan- 
cements rythmés  d'une  faible  amplitude. 

Comme  la  tragédie  est  sortie  du  dithyrambe,  il  serait  intéressant  de 
pouvoir  préciser  à  quel  moment  les  formes  techniques  du  chœur  tragique 
se  sont  dégagées  de  celles  du  chœur  dithyrambique.  Malheureusement 
cette  question,  comme  toutes  celles  qui  se  rattachent  à  l'origine  du  drame 
grec,  est  enveloppée  d'une  grande  obscurité. Tout  ce  qu^on  peut  admettre 
avec  vraisemblance,  c'est  que  les  différentes  modifications  que  la  tragédie 
a  fait  subir  àTordonnance  du  chœur —  1  epode  reléguée  à  la  fin  du  mor- 
ceau,variété  des  coupIesantistrophiques,emploi  alternatif  des  demi-chœurs 
—  n'ont  prévalu  que  successivement,  au  fur  et  à  mesure  de  l'importance 
croissante  des  représentations  théâtrales  et  de  la  multiplication  des  cho- 
reutes  de  profession  ;  car  c'est  une  remarque  fine  et  profonde  d'Aristote 
que  le  système  de  composition  antistrophique,  moins  propre  peut  être  à 
l'expression  délicatement  graduée  des  sentiments  que  la  composition 
continue  (monodie  d'Euripide,  dithyrambe  nouveau),  convient  admira- 
blement, par  les  facilités  qu'elle  offre  à  la  mémoire,  à  une  troupe  de 
chanteurs  qui  sont  plutôt  des  jeunes  gens  de  famille  (r,6oç  çoXàxTOVTîç)  que 
des  histrions  (àYwv.TTaî)  '.  Là-dessus  on  pourrait  se  demander  en  quoi  la 
disposition  antistrophique  vient  au  secours  de  la  mémoire  si  ce  n'est  pas 
le  même  groupe  de  chanteurs  qui  chante  la  strophe  et  l'antistrophe,  au 
moins  en  règle  générale.  C'est  un  argument  nouveau  que  Je  mets  à  la 
disposition  de  M.  Wecklein,  sans  croire  toutefois  qu'Aristote  ait  eu  en 
vue,  ni  même  ait  connu,  le  mode  primitif  d'exécution  des  chœurs  d'Es- 
chyle. 

Théodore  Reinach. 


114.  —  stadia  L.uclliana,  edidit  Fridericus  Maux.  Bonn,  Behrendt.   102  pages 
in-8.  Prix  2  fr.  5o. 

En  sept  chapitres,  M.  Marx  traite  de  divers  fragments  de  Lucilius 
qu'il  restitue  ou  explique,  du  contenu  des  livres  I,  II,  XIII,  XIV,  de 
quelques  difficultés  chronologiques,  de  la  prétendue  dédicace  à  Stilon, 
et  incidemment  de  certaines  questions  connexes,  comme,  par  exemple, 
des  noms  des  lettres  dans  l'alphabet  latin.  La  plupart  des  résultats  sont 
d'une  vraisemblance,  et  quelques-uns  d'une  évidence  peu  communes  en 
si  délicate  matière.  L'exposition  est  claire  et  méthodique.  Il  y  a  plaisir 
et  profit  à  lire  ces  Etudes,  qui  ont  leur  place  assurée  à  côté  des  meilleurs 
travaux  concernant  le  vieux  satirique. 

Max  Bonnet. 


I.  Problèmes,  XIX,  i5  (éd.  ûidot).  Ce  texte  offre  quelques  difficulte's.  A  la  ligne  28, 
Hermann  lit  ^  B'àv-iUTpoçoç  à-Xsûv  àpi6'jj.b;  ^ip  èaTt  xat  kû]  bt  jisTpeÏTat. 
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ii5.  —   La   bataille  do  Fribourg,  3-5  août  1644,  par  E.  Charvériat,  avec 
deux  cartes.  Lyon,  imprimerie  Pitrat  aîné.  In-S,  3o  p. 

La  bataille  ou  plutôt  la  campagne  de  Fribourg  (3-5  août  1644)  n'é- 
tait guère  connue  dans  ses  détails,  car  les  mémoires  de  Turenne  et  de 
Gramont,  la  relation  de  La  Moussaie,  etc.,  ne  donnent  presque  pas  un 
seul  nom  de  lieu.  Un  érudit  allemand,  M.  Auguste  Lufft,  vient  ne  con- 
sacrer un  travail  étendu  à  cette  bataille;  il  a  pris  comme  base  de  son 
étude  la  nouvelle  carte  du  grand  duché  de  Bade,  il  a  fait  sur  les  lieux 
des  recherches  personnelles  et  spéciales,  et  son  livre  Die  Schlachten 
bei  Freiburg  im  August  1644  (Fribourg  et  Tubingue,  1882)  offre  un 
récit  clair  et  détaillé  de  la  campagne.  M.  E,  Charvériat  s'est  servi  du 
travail  de  M.  Lufift  pour  nous  donner,  à  son  tour,  dans  une  très  bonne 
brochure,  un  exposé  complet  de  la  bataille  de  Fribourg.  M.  C.  a  donc 
traité  à  nouveau  un  sujet  qu'il  avait  abordé  dans  sa  consciencieuse  His- 
toire de  la  guerre  de  Trente  Ans ^  que  nos  lecteurs  connaissent  bien  et 
que  TAcadémie  française  a  jugée  digne  en  1880  du  prix  Thiers.  Son  ré- 
cit est  très  minutieux  et  très  clair;  il  s'appuie  non-seulement  surTétude 
de  M.  Lufft,  mais  sur  l'examen  de  la  carte  badoise  et  sur  tous  les  mé- 
moires et  ouvrages  modernes  qui  traitent  de  la  bataille  de  Fribourg,  sur 
Jarrys  de  la  Roche,  sur  Heilmann;  il  cite  les  observations  —  inconnues 
à   M.    Lufft  —    de  Napoléon  sur   les  campagnes  de   Turenne,    etc. 
M.  Charvériat  raconte  d'abord  la  bataille  du  Schônberg,  livrée  le  3  août 
(pp.  6-18),  puis  celle  du  Lorettoberg,  du  5  août  (pp.  i8-25).  On  sait  que, 
le  3    août,  Condé    enleva    les   retranchements    du    Schônberg,    mais 
que  le  5  il  échoua  dans  toutes  ses  attaques  contre  le  Lorettoberg;  ces 
deux  combats  qui  furent  des  combats  d'infanterie,  causèrent,  le  second 
surtout,  des  pertes  considérables  aux  Français,  La  campagne  de  Fri- 
bourg, dit  justement  M.  Charvériat  à  la  fin  de  son  travail,  fait  plus 
d'honneur  à  Mercy  qu'à  Condé;  elle  se  termina  néanmoins  à  l'avantage 
des  Français,  car  les  Bavarois  furent  obligés  de  se  retirer.,.  La  diploma- 
tie, d'ailleurs,  vint  en  aide  à  la  guerre,  et,  si  l'éclat  de  nos  victoires  a  été 
exagéré,  le  résultat  final  n'en  a  pas  moins  été  le  triomphe  de  la  France. 
Deux  petites  cartes  complètent  cette  brochure,  que  nous  recommandons 
vivement  à  tous  les  amis  de  l'histoire  '.  C. 

I.  M.  Charvériat  fait,  en  passant,  justice  de  l'anecdote  qui  rapporte  que  Condé, 
pour  exciter  ses  soldats,  jeta  son  bâton  de  commandement  dans  les  retranchements 
ennemis.  «  Condé  et  sa  suite,  que  leurs  cuirasses  et  leurs  bottes  de  cavaliers  avaient 
empêchés  d'ailleurs  de  suivre  les  mouvements  rapides  de  l'infanterie,  demeurèrent 
en  arrière  après  avoir  franchi  l'abattis  ».  Il  ne  fut  question  du  fait,  mais  comme 
d'un  simple  «  on  dit  »,  et  comme  s'étant  passé  le  5  août  à  l'attaque  du  Lorettoberg, 
que  dans  l'ouvrage  publié  en  1695,  soixante  et  onze  ans  après  la  bataille,  sous  ce 
titre  Les  batailles  mémorables  des  Français,  t.  II.  En  1766,  c'est-à-dire  cent  vingt- 
deux  ans  après  la  bataille,  Désormeaux,  l'auteur  d'une  Histoire  de  Louis  de  Bourbon^ 
prince  de  Condé  (176b,  I,  i55)  raconte  également  le  fait,  qui  se  serait,  selon  lui, 
passé  à  l'attaque  du  Schœnberg,  L'anecdote  n'est  pas  plus  vraie  dans  un  cas  que  dans 
l'autre  (voir  Lufft,  p.  53,  et  Charvériat,  p.  ib). 
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Il5.  —  Etudes  littéraire»  sur  le  théâtre  «le  Corneille,  de  Racine  et 
de  Molière,  par  M.  Gustave  Merlet  ;  Paris,  Hachette.  Un  vol  in-8  et  in-12. 
—  Etudes  sur  la  ebanson  de  Roland,  JoinTÎUe,  Montaigne,  Pascal,  Bossuet, 

etc.,  par  le  même.  Ibid. 

Il  a  été  publié  de  cet  ouvrage  de  M.  Merlet  deux  éditions  de  format 
différent,  qui  ont  chacune  leur  préface  particulière.  L'une  de  ces  préfa- 
ces s'adresse  au  grand  public,  auquel  est  destinée  l'édition  de  bibliothè- 
que in-8°;  l'autre  est  pour  les  élèves  des  lycées  fjeunes  gens  et  jeunes 
filles),  pour  les  candidats  à  l'Ecole  normale  et  pour  les  étudiants  de  plus 
en  plus  nombreux  des  Facultés  des  lettres.  Il  semble  bien  difficile  de 
contentera  la  fois  ces  deux  catégories  de  lecteurs;  mais  on  est  rassuré 
d'avance  quand  on  connaît  M.  M.  qui  a  fait  ses  preuves  :  il  sait  plaire 
sans  être  superficiel  ;  il  est  savant  sans  être  jamais  ennuyeux. 

M.  M.,  jugeant  avec  raison  que  «c  nos  classiques  sont  à  la  fois  très  po- 
pulaires et  très  peu  connus,  »  entreprend  de  ramener  l'attention  de  ceux 
qui  lisent  sur  les  œuvres  de  nos  grands  écrivains,  et,  dans  le  premier  de 
ses  deux  volumes,  il  étudie  «  le  théâtre  complet  »  de  Corneille,  de  Ra- 
cine et  de  Molière.  M.  M.  se  propose  de  faire  ce  que  La  Harpe  seul  avait 
fait  avant  lui,  une  étude  suivie  et  développée  de  nos  grands  tragiques  et 
de  Molière.  On  voit  par  ces  quelques  mots,  communs  aux  deux  préfa- 
ces, combien  l'ouvrage  de  M.  M.  peut  être  utile,  non  seulement  aux 
jeunes  gens,  candidats  au  baccalauréat  et  autres,  mais  encore  aux  hom- 
mes de  goût  qui  voudraient,  suivant  un  mot  de  Sainte-Beuve  cité  par 
M.  M.,  a  réveiller  et  rafraîchir  de  temps  en  temps  leurs  anciennes  et 
meilleures  admirations.  t>  M.  M.  est  bien  de  son  siècle;  il  fait  à  la  fois 
oeuvre  d'artiste  et  œuvre  de  critique;  il  admire  autant  que  personne; 
mais  il  ne  méprise  pas  l'érudition  et  Ton  peut  voir,  en  le  lisant,  qu'il 
est  au  courant  des  travaux  même  les  plus  récents.  Ces  travaux,  M.  M.  a 
su  les  résumer  en  peu  de  mots;  parfois  peut-être  il  se  les  est  assimilés 
d'une  manière  trop  complète,  et  l'on  regrette  de  ne  pas  trouver  toujours 
dans  son  ouvrage  des  guillemets  et  des  renvois.  Les  gens  du  monde  dé- 
testent les  citations  trop  longues  et  les  renvois  trop  fréquents;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  étudiants  sérieux,  qui  aimeraient  à  ne  pas  voir 
passer  sous  silence  les  noms  des  hommes  dont  les  ouvrages  ont  été  mis 
à  contribution,  les  noms  de  MM.  Léon  Gautier,  Aubert-Hix,  et  de 
plusieurs  autres  encore.  Il  eût  été  bon  aussi  d'indiquer,  à  propos  de  cha- 
que ouvrage,  et  les  meilleures  éditions,  et  les  livres  à  consulter. 

Généralement  très  exact  et  très  complet,  M.  M.  a  pourtant  laissé 
échapper  quelques  erreurs,  et  l'on  peut  trouver  dans  ses  deux  volumes 
quelques  lacunes  à  combler.  Ainsi  M.  M.  annonçait  dans  sa  préface  une 
étude  du  théâtre  complet  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Molière  ;  mais 
son  étude  est  loin  d'être  complète.  Les  premières  pièces  de  Corneille 
sont  laissées  de  côté,  et  le  théâtre  de  Molière  se  trouve  réduit  à  quatre 
comédies;  on  chercherait  vainement  l'analyse  du  Malade  imaginaire 
que  M.  M.  avait  promise  à  la  p.  SgS  de  son  i""  volume.  C'est  une  erreur 
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de  dire  que  Corneille  se  maria  en  lôSj,  il  faut  lire  1641.  La  Pratique 
du  théâtre  de  l'abbé  d'Aubignac  ne  gêna  pas  Corneille  en  i636,  puis- 
qu'elle fut  publiée  vingt-un  ans  plus  tard,  en  lôSy.  Racine  n'est  pas 
mort  rue  des  Maçons  (auj.  rue  Champollion),  mais  rue  des  Marais  Saint- 
Germain,  (auj.  rue  Visconti),  etc. 

Il  y  aurait  donc  à  faire  çà  et  là  quelques  changements  dans  ces  deux 
volumes,  excellents  d'ailleurs.  L'essentiel  serait  de  placer  en  tête  de 
tous  les  chapitres  quelques  indications  bibliographiques,  inutiles  peut- 
être  aux  gens  du  monde,  mais  indispensables  aux  étudiants,  surtout  aux 
plus  jeunes  d'entre  eux,  que  M.  Merlet  avait  en  vue  d'une  manière  plus 
spéciale  en  composant  son  ouvrage. 

A.  Gazier, 


1x7.  — Zu  L.essings  spanischen  studien,  von  B.  A.  Wagner.  Wissenschaft- 
liche  Beilage  zum  Programm  des  Sophien-Realgymnasiums.  Ostern  i883. 
Berlin,  Gaertner.  i883.  16  pages  in-4. 

On  sait  que,  dès  lySo,  Lessing  apprenait  l'espagnol,  qu'il  traduisit 
en  1752  «  l'Examen  des  Esprits  «  de  Huarte  [Examen  de  ingénias  para 
las  sciencias)  et  qu'il  voulait  mettre  en  allemand  l'ouvrage  d'Aldrete, 
Varias  antiguedades  de  Espaiïa,  Africa  y  otras  provincias,  etc. 
M.  Wagner  s'attache,  dans  la  brochure  qu'il  vient  de  publier,  à  retracer 
minutieusement  les  recherches  et  les  études  de  Lessing  sur  le  drame 
espagnol.  11  montre  que  le  célèbre  critique  connut  le  texte  original  de 
la  pièce  de  Calderon,  La  vida  sueho  et  la  traduction  française  du  Dis- 
curso  sobre  las  tragedias  espanolas  de  Montiano,  qu'il  fut  amené  à 
traiter  le  sujet  de  Virginie,  puis  à' Emilie  Galotti  après  avoir  lu  l'ana- 
lyse de  la  Virginia  de  ce  même  Montiano,  etc.  M.  W.  nous  parle  aussi 
du  goût  de  Lessing  pour  les  nouvelles  et  les  romans  espagnols,  de  la 
traduction  des  Novelas  Ejemplares  de  Cervantes  qu'il  avait  entreprise. 
On  accueillera  avec  reconnaissance  tous  les  détails  assemblés  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  patience  par  M.  Wagner  sur  ce  côté,  presque  inex- 
ploré jusqu'ici,  de  l'activité  littéraire  de  Lessing. 


THÈSES   DE   DOCTORAT   ES  LETTRES 


Soutenance    de   IM.  G.   Derepas. 

I.  Thèse  latine  :  De  necessitate  legum  naturalium  seu  de  fundamento  inductionis 
(Thorin).  —  II.  Thèse  française  :  Les  théories  de  V Inconnaissable  et  les  degrés  de 
la  connaissance  (Thorin). 

I 
M.  Derepas  n'a  pas  voulu  faire  un  traité  complet  de  l'induction  ni  même  une  en- 
quête sur  sa  certitude  ;  il  a  voulu  seulement  rechercher  sur  quel  fondement  reposait 
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cette  certitude.  L'induction  conclut  de  quelques  cas  à  tous  :  d'où  vient  cette  audace 
à  l'esprit  humain?  L'induction  et  la  déduction  sont  irréductibles,  l'une  repose  sur  le 
principe  de  raison  suffisante,  l'autre  sur  celui  d'identité.  Quel  est  donc  l'objet  pro- 
pre de  cette  démarche  de  l'esprit .'  On  peut  faire  des  lois  inductives  la  généralisa- 
tion de  l'expérience;  l'objet  de  l'induction  n'est  alors  que  de  montrer  la  constance 
d'un  fait  ;  elle  doit  s'en  tenir  là.  C'est  la  thèse  qu'a  réfutée  M.  Lachelier.  Une  autre 
solution  est  celle  du  criticisme  ;  l'induction  donne  la  certitude,  parce  qu'il  y  a  con- 
formité entre  les  lois  de  la  nature  et  celles  de  l'esprit;  c'est  une  fatalité  intellectuelle 
et  subjective.  Mais,  si  on  subjective  les  lois  de  la  nature,  on  subjective  la  nature 
elle-même.  Il  devrait  suffire  alors,  pour  faire  la  science,  d'analyser  l'esprit.  Ces  deux 
solutions  ont  un  tort,  c'est  de  supprimer  un  des  termes  du  problème  :  il  faut  cher- 
cher un  centre  supérieur  à  la  fois  à  la  nature  et  à  l'esprit  où  l'accord  puisse  se  faire 
entre  leurs  lois.  Les  lois  de  la  nature  sont  des  idées  divines  réalisées  dans  le  monde, 
et  ce  que  saisit  la  raison,  c'est  en  elle  et  dans  le  monde  la  raison  divine.  L'induction 
n'est  pas  un  procédé  purement  scientifique.  Elle  doit  aller  plus  haut  que  les  lois  de 
nature.  C'est  un  procédé  ontologique  qui  va  delà  pensée  à  l'être.  Le  savant  n'a  pas 
à  se  préoccuper  de  ce  fondement  ultime,  mais,  pour  le  philosophe,  c'est  jusqu'à  Dieu 
qu'il  faut  aller.  Notre  certitude  repose  sur  notre  foi  à  l'accord  des  lois  de  l'esprit 
avec  celles  du  monde,  et  cette  foi  sur  la  foi  que  nous  avons  dans  la  Raison  imper- 
sonnelle. 

M.  Joly  adhère  en  gros  à  cette  théorie,  mais  il  trouve  que  bien  des  points,  si  l'on 
entre  dans  le  détail,  prêtent  à  discussion.  Sans  faire  un  traité  sur  l'induction,  on 
aurait  pu  dire  en  quoi  elle  consiste,  comment  ce  problème  se  divise  en  un  certain 
nombre  de  problèmes  divers  et  qui  se  tiennent.  Après  avoir  montré  que  nous 
croyons  à  l'ordre  dans  le  monde,  il  faudrait  examiner  à  quels  signes  nous  recon- 
naissons les  lois,  nous  pourrions  être  certains  de  l'existence  de  lois  et  assurés  que 
nous  ne  les  pouvons  connaître.  Nous  appliquons  les  procédés  inductifs  au  genre, 
nous  constituons  donc  des  genres;  que  sont-ils.'  De  quelle  opération,  en  un  mot, 
cherche-t-on  ici  le  fondement?  M.  D.  répond  que  la  première  question  n'était  pas 
importante,  que  la  seconde  est  celle  des  procédés  spéciaux  de  la  logique,  qu'il  n'y  a 
d'autre  condition  de  la  certitude  que  l'évidence,  et  que  l'on  ne  peut  déterminer  à 
priori  quand  elle  se  produit.  C'est  à  la  troisième  question  qu'il  s'est  attaché,  la 
question  de  l'éternel  sous  le  passager,  La  question  de  la  fixité  des  espèces  lui  paraît 
indépendante  de  celle-là;  il  s'agit  des  lois  et  non  des  êtres  de  la  nature  et  il  n'a  pas 
de  répugnance  pour  la  théorie  transformiste.  La  loi  exprime  une  corrélation  plutôt 
que  la  nature  de  l'être.  Les  êtres  peuvent  changer  sans  que  les  lois  changent;  ce 
qu'il  y  a  d'immuable  dans  la  loi  et  de  divin,  c'est  le  bon  et  le  bien.  M.  Joly  demande 
à  M.  D.  pourquoi  il  a  réuni  dans  sa  thèse  deux  questions  qui  semblent  distinctes  ; 
l'induction  n'aurait-elle  donc  pas  de  fondement,  si  les  lois  de  la  nature  n'étaient  pas 
nécessaires.  Pour  M.  D.,  si  les  lois  de  la  nature  sont  nécessaires,  l'induction  est 
possible  :  si  rien  n'existe  nécessairement,  il  n'y  a  pas  de  certitude.  Que  devient 
alors  la  certitude  sensible  ?  N'y  aurait-il  pas,  répond-il,  une  certitude  de  l'immua- 
ble dans  la  perception  extérieure?  La  raison  trouve  cet  élément  et  s'y  attache. 
M.  Joly  dit  que,  s'il  a  uni  ces  deux  questions,  c'est  que,  pour  démontrer  — et  c'est  son 
but  —  que  le  passage  du  particulier  à  l'universel  est  le  même  que  celui  du  fini  à 
l'infini,  il  faut  que  l'universel  soit  le  nécessaire.  Il  faut  prouver  que  les  lois  physi- 
ques sont  des  idées  immuables  où  nous  voyons  la  pensée  étei-nelle  de  Dieu  :  il  faut 
le  prouver  pour  cette  loi  qu'il  pleut  à  Paris  par  le  vent  d'Ouest.  Une  telle  loi  n'en  est 
pas  véritablement  une  pour  M.  D.;  ce  qu'il  faudrait  trouver,  c'est  la  loi  générale  qui 
embrasse  toutes  les  lois  particulières.  «  Tous  les  hommes  meurent,  «  ce  n'est  pas  là 
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f  4*ne  loi  au  sens  de  M.  D.,  mais  un  simple  fait.  La  loi,  raison  du  fait,  a  un  caractère 
moral  :  ce  caractère  n'est  pas  déterminé  par  l'induction  scientifique,  mais  par  l'in- 
duction métaphysique.  Il  y  a,  et  le  P.  Gratry  ne  l'a  pas  suffisamment  marqué, 
deux  degrés  dans  l'induction.  Mais  c'est  précisément  cette  distinction  que  M.  Joly  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  faite.  Il  lui  semble  qu'il  fait  bon  marché  des  lois  de  la  na- 
ture et  qu'il  ne  veut  qu'apercevoir  à  travers  les  lois  inductives  quelque  autre  chose 
qui  n'est  pas  elles.  Par  son  dédain  de  la  psychologie,  il  a  peut-être  mal  jugé  certai- 
nes théories  qui  recherchent  comment  l'esprit  humain  ne  peut  pas  ne  pas  admettre 
l'induction.  Il  les  attaque  sous  prétexte  que  les  lois  doivent  être  antérieures  à  l'es- 
prit humain,  mais  le  besoin  de  croire  à  des  lois  n'explique  pas  qu'il  n'en  existe 
point  d'extérieures  à  nous.  Il  semble  confondre  les  lois  de  la  pensée  et  celles  de  la 
nature.  M.  D.  répond  que,  pour  lui,  c'est  cette  correspondance  qui  est  le  fondement 
de  toute  certitude.  Il  y  a  toujours,  en  toutes  choses,  un  élément  qui  correspond  aux 
nécessités  de  la  raison.  Exemple  :  la  loi  de  corrélation  de  Guvier.  Pour  lui,  induc- 
tion et  finalité  se  confondent.  Pour  prouver  cette  nécessité  des  lois  naturelles  dont 
il  croit  avoir  besoin,  il  s'appuie  sur  ce  fait  qu'on  introduit  dans  les  sciences  de  la 
nature  les  mathématiques,  qui  expliquent  le  nécessaire.  Tous  les  philosophes  s'en- 
tendent sur  la  nécessité  des  lois  de  la  nature,  les  positivistes  l'admettent  au  fond  ; 
ils  ont  une  tendance  à  rechercher  cette  nécessité  qu'ils  rejettent.  S'ils  appellent  na- 
ture ce  que  nous  appelons  Dieu,  où  est  la  différence?  M.  D.  assimile  les  lois  physi- 
ques et  la  loi  morale  :  cette  assimilation  a  pour  condition  une  spontanéité  de  tous 
les  êtres  qui  suppose  chez  tous  quelque  part  de  liberté.  M.  D.  accepte  cette  consé- 
quence; il  ne  voit  pas  l'impossibilité  du  progrès  et  de  la  spontanéité,  même  pour 
les  forces  physico-chimiques.  L'induction  est  la  recherche  du  mieux.  L'induction 
scieniifique  est  une  des  applications  de  l'induction.  Les  lois  de  la  nature  sont  des  pa- 
roles de  Dieu,  des  harmonies  providentielles.  Liberté  et  nécessité  s'identifient  :  il 
n'y  a  pas  parité  entre  la  nécessité  physique  et  la  nécessité  en  Dieu,  qui  est  la  per- 
fection, l'impossibilité  de  déchoir,  la  liberté  portée  à  l'infini.  La  nécessité  est  dans 
l'attrait  de  toutes  ces  forces  vers  une  liberté  de  plus  en  plus  parfaite  :  elle  est  le  ré- 
sultat de  la  liberté  parfaite  agissant  sur  des  libertés  imparfaites.  Ce  que  M.  D.  veut 
prouver,  c'est  la  présence  de  cette  perfection  infaillible  de  Dieu  dans  la  nature  en- 
tière. M.  Joly  trouve  que  ces  conclusions  vont  au  delà  de  l'induction  et  n'ont  pas  été 
justifiés  d'avance  par  les  prémisses. 

M.  Caro  accorde  beaucoup  d'éloges  à  l'ardente  conviction  de  M.  D.,  mais  toutes 
ces  questions  de  haute  métaphysique  et  de  haute  physique  sont  mêlées  dans  sa 
thèse.  11  a  l'esprit  confus.  Il  a  confondu  les  deux  inductions  :  scientifique  et  méta- 
physique. Il  aurait  fallu  restreindre  le  sujet,  s'en  tenir  à  la  discussion  de  la  néces- 
sité des  lois  naturelles.  Mais  il  a  traité  en  même  temps  du  fondement  de  l'induction, 
des  deux  inductions  :  il  a  construit  une  métaphysique  d'une  hardiesse  inouïe  et 
imposé  à  Dieu  les  idées  de  Spencer.  Chaque  chapitre  est  une  assertion  donnée  de 
preuves.  M.  D.  s'est  servi  de  M.  Spencer  pour  exprimer  ses  idées.  S'il  n'a  pas  dis- 
tingué les  deux  inductions,  c'est  pour  pénétrer  la  science  de  métaphysique;  mais  il 
fallait  être  clair,  montrer  comment  la  dialectique  platonicienne  soutient  l'induction 
scientifique.  Il  fallait  faire  deux  thèses.  M.  D.  le  reconnaît.  11  n'a  pas  démontré  que 
les  lois  de  la  nature  sont  immuables,  que  la  nécessité  mathématique  est  une  né- 
cessité absolue  :  il  n'a  pas  examiné  si  Dieu,  qui  a  fait  la  nature  telle  qu'elle  est, 
ne  pouvait  la  faire  autrement,  et  n'a  pas  discuté  la  théorie  de  Descartes  qui  met 
l'arbitraire  en  Dieu  et  qui  considère  les  lois  physiques  comme  si  nécessaires  qu'on 
les  peut  trouver  à  priori.  Si  la  thèse  de  M.  D.  est  juste,  Galilée  a  tort  de  prétendre 
ue    l'expérience    seule    peut    trouver    les    lois     mécaniques;    il    aurait    fallu  le 
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prouver.  Il    y   a  un    clément   de   contingence  qui   partout   se  mêle  au   nécessaire. 

M.  Waddington  relève  quelques  erreurs.  Platon  n'a  pas  parlé  de  l'induction,  on 
ne  trouve  pas  chez  lui  le  mot  ezûCYWpî.  M.  D.  se  trompe  lorsqu'il  fait  dire  aux 
Ecossais  que  l'induction  se  ramène  à  la  déduction  :  Reid  les  a,  au  contraire,  fort 
clairement  distinguées.  M.  D.  s'est  lancé  tout  de  suite  en  pleine  métaphysique  :  cela 
laisse  trop  de  place  à  la  fantaisie.  Ce  qui  est  nouveau  dans  la  thèse  de  M.  D.,  ce 
n'est  pas  la  thèse  elle-même,  c'est  la  méthode  et  elle  est  blâmable.  Il  y  a  entre  les 
lois  de  la  nature  et  celles  de  l'esprit,  correspondance  et  non  identité;  une  simple  cor- 
respondance implique-t-elle  la  certitude^  La  certitude  inductive  est-elle  médiate 
ou  immédiate?  Si  elle  est  immédiate,  pourquoi  chercher  à  l'établir  sur  des  preuves? 
Pour  M.  Waddington,  elle  ne  donne  que  la  probabilité;  mais  il  ne  faut  pas  faire  de 
la  marche  de  l'esprit  une  logique,  c'est  un  drame  et  où  interviennent  d'autres  acteurs 
que  la  pensée.  Le  sentiment  est  pour  quelque  chose  dans  la  certitude,  dans  l'adhé- 
sion que  nous  donnons  à  la  loij  la  loi  elle-même  n'est  que  la  manière  constante 
dont  un  fait  se  produit,  c'est  par  l'expérience  seule  qu'on  peut  l'établir.  Faire  des 
genres  des  idées  de  Dieu,  c'est  pour  M,  Waddington  de  l'anthropomorphisme. 
M.  D.  le  reconnaît,  mais  pour  lui  l'anthropomorphisme  est  légitime;  l'objet  pensé 
est  conforme  à  la  pensée  que  l'on  en  a,  M.  Waddington  répond  que  penser  des  gen- 
res est  une  imperfection  qui  tient  aux  limites  de  notre  pensée,  que  nous  ne  pou- 
vons, par  conséquent,  l'attribuer  à  Dieu;  la  seule  connaissance  réelle  est  celle  des 
réalités  individuelles. 

II 

M.  D.  a  divisé  sa  thèse  française  en  trois  parties;  dans  la  première,  il  expose  les 
théories  de  l'inconnaissable  d'après  le  positivisme,  le  criticisme  et  le  panthéisme; 
dans  la  seconde,  il  fait  la  critique  de  ses  théories;  dans  la  troisième,  qui  comprend 
plus  de  la  moitié  du  volume,  il  établit  sa  propre  doctrine  sur  la  connaissance  du 
monde,  de  nous-mêrae  et  de  Dieu. 

M.  Caro  juge  la  thèse  française  très  supérieure  à  la  thèse  latine.  C'est  une  thèse 
réaliste,  et  c'est  un  mérite  qui  devient  rare.  M.  D.  croit  au  monde,  à  l'âme  et  à 
Dieu  Cette  thèse  dénote  plus  d'effort  personnel,  plus  de  travail  que  la  thèse  latine; 
elle  trahit  des  convictions  profondes,  infiniment  respectables.  Un  élément  biogra- 
phique s'y  mêle  qui  la  rend  intéressante  :  on  sent  que  M.  D.  s'est  formé  seul,  il 
croit  à  ce  qu'il  a  trouvé  lui-même.  iM.  Caro  accorde  le  fond  de  la  doctrine  à  M.  D.  • 
les  critiques  portent  sur  la  méthode.  Il  y  a  infiniment  trop  de  choses  accumulées  et 
confondues.  M.  D.  a  pris  pour  sujet  tout  ce  qui  se  connaît  et  tout  ce  qui  ne  se  con- 
naît pas.  C'est  un  immense  domaine.  Il  a  tout  dévoré  par  une  sorte  d'avidité  mé- 
taphysique. Il  a  sept  ou  huit  pages  sur  un  sujet  qui  servent  à  une  thèse  entière  (celle 
de  M.  A.  Bertrand).  L'ordre  qu'il  aurait  dû  suivre  dans  l'examen  des  trois  doctrines 
dont  il  a  fait  sa  critique  est  inverse  de  celui  qu'il  a  suivi  :  c'est  l'ordre  historique. 

M.  D.  répond  qu'il  a  voulu  suivre  dans  la  partie  critique  le  même  ordre  que  dans 
la  partie  dogmatique.  La  partie  critique  est  superficielle,  M.  D.  l'avoue,  mais  il  n'a 
voulu,  dit-il,  examiner  les  doctrines  qu'au  point  de  vue  spécial  de  la  connaissance  de 
l'absolu.  M.  Caro  juge  qu'il  aurait  fallu  s'attacher  à  une  seule  des  trois  théories  qu'il 
a  critiquées.  La  dialectique  de  M.  D.  s'est  épuisée  sur  une  surface  trop  étendue. 
M.  D.  répond  que  s'il  n'avait  réfuté  que  le  positivisme,  il  n'aurait  pas  établi  sa 
thèse.  M.  D,  aurait  dû  marquer  la  situation  de  Spencer  au  milieu  du  positivisme. 
Spencer  parie  sans  cesse  de  la  cause  inconnue.  Littré  ne  sait  pas  même  s'il  y  a  de 
l'inconnaissable.  Il  y  a  un  inconnu  positif  chez  Spencer  et  chez  lui  seul.  Le  chapitre 
de  Spencer  sur  la  relativité  de  toute  connaissance  contenait  en  germe  toutes  les  cri- 
tiques de  M.  Derepas  Spencer  est  aussi  de  l'avis  de  M.  D,,  malgré  M,  D.  :  il  fallait 
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montrer  pourquoi.  M.  D.  répond  qu'il  a  signalé  cette  contradiction.  Mais  comment 
concevoir  sans  connaître,  est-ce  possible?  C'est  là  dessus  qu'aurait  dû  porter  le  débat, 
Pour  M.  D.,  affirmer  d'une  chose  l'existence  et  nier  qu'on  en  affirme  rien,  c'est  une 
contradiction  dans  les  termes,  mais  est-ce  bien  juste?  M.  D.  n'a  pas  voulu  faire  une 
exposition  complète  du  système  de  Spencer,  il  a  voulu  en  prendre  le  dernier  mot, 
la  contradiction  à  laquelle  il  aboutit  :  mais  il  est  trop  facile  d'avoir  raison  par  des  op- 
positions de  mots;  il  faudrait  aller  plus  au  fond,  étudier  ce  que  c'est  que  connaître. 
Pour  M.  Janet,  la  thèse  de  M.  D.  a  quelque  chose  de  hardi,  de  franc,  qui  ne  déplaît 
pas.  11  a  en  face  de  lui,  Spinoza,  Kant,  Spencer  :  il  n'est  pas  de  leur  avis,  pourquoi 
n'oserait-il  pas  le  dire?  On  voit  toujours  derrière  M.  D.  le  P.  Graty  :  c'était  un  homme 
plein  de  candeur  et  d'élévation,  à  visées  hautes  et  quelquefois  personnelles,  malgré 
quelques  puérilités.  La  formule  «  ab  exterioribus  ad  interiora,  ab  interioribus  ad  su- 
periora  »  est  très  belle.  M.  Janet  approuve  en    gros  la  doctrine  de  M.  D.,  mais  il 
condamne  sa  méthode.  C'est  la  réfutation  à  outrance.  Le  panthéisme,  pour  M.  D., 
conduit  au  criticisme,  le  criticisme  au  positivisme,  le  positivisme  au  nihilisme  spé- 
culatif, puis  au  nihilisme  pratique  :  on  est  entraîné  de  catastrophe  en   catastrophe 
comme  dans  les  cercles  de  Dante.  C'est  la  méthode  théologique,  inventée  par  l'abbé 
de  Lamennais.  M.  Janet  sait  bien  que  M.  D.  ne  s'attaque  pas  aux  hommes;  ce  qu'il 
lui  reproche,  c'est  l'abîme  logique  où  il  précipite,  bon  gré  mal  gré,  leurs  doctrines.  Il 
appelle  les  philosophes  à  son  tribunal,  traitant   les  doctrines  comme  des  ennemis  : 
est-il  si  sûr  de  sa  logique,  sait-il  ce  qu'on  pourra  tirer  de  son  propre  système?  11 
résume  Spencer  en  une  formule  fausse;  il  nie  les  textes  qu'on  lui  oppose  :  ce  qu'il 
a  écrit  sous  prétexte  de  psychologie,  dit-il,  c'est  une  étude  sur  le  système  nerveux. 
Mais  les  Cartésiens  se  sont  eux  aussi  occupés  de  physiologie  ;  peut-être  était-ce  plus 
plus  légitime,  parce  qu'ils  la  connaissaient  mal.  Il  n'y  a  pas  contradiction  a  dire  que 
la  pensée  et  le  mouvement  sont  deux  modes  corrélatifs.  La  philosophie  de  Spencer 
est  un  retour  vers  l'absolu.  Hamilton    soutient  que   nous  n'avons  pas  la  notion  de 
l'absolu.  Kant  admet  l'absolu,  mais  non  pas  comme  existant.  Mill  et  Spencer  mar- 
chent vers  le  dogmatisme.  C'est  beaucoup  que  d'avoir  le  sentiment  de  l'infini,  et 
dire  qu'une  chose  est  indéterminée  pour  nous,  ce  n'est  pas  dire  qu'elle  est  indé- 
terminée en  soi.  Pour  M.  D.,  l'attribut  d'être  implique  pour  Dieu  tous  les  autres 
M.  Janet  lui  répond  que  c'est  donner  à  Dieu  les   attributs  de   la  créature.  M.  D. 
traite  Spinoza  de  Kant  et  par  la  même  méthode  de   réfution  violente.  Sa   réfuta- 
tion repose  sur  cette  phrase  «    omnis  determinatio   negatio  est   »  ;   cette  phrase 
ne  se  trouve  nulle  part  textuellement  dans  Spinoza  :  c'est  Ritter  qui  la  cite,  il  vous 
renvoie  à  l'Epitre  41   où  elle  est  contenue  en  substance.  Determinatum  veut   dire 
fini,  indeterminatum,  infini.  C'est  la  langue   de  Malebranche,  celle  du  xvii»  siècle. 
Spinoza   a   affirmé  l'infini  en  acte,    non  l'infini  en  puissance.  La  définition  qu'il 
donne  de  Dieu  est  celle  de  tous  les  philosophes  du  xvn*  siècle.  Il  ne  doit  rien  re- 
jaillir des  opinions  de  Spinoza  sur  les  rapports  de  Dieu  et  du  monde,  sur  sa  théorie 
de  la  nature  de  Dieu.  L'Ethique  n'est  pas   sortie  de  la  définition  cartésienne  de  la 
substance  ;  elle  est  déjà  tout  entière  dans  le  Traité  de  Dieu,  de  Vhomme  et  de  la  béa- 
titude. La  doctrine  de  Spinoza,  est  celle  de  l'absolu  connaissable,  c'est  celle  même 
de  M.  Derepas.  Dieu  se  connaît  dans  Spinoza,  puisqu'il  a  l'idée  de  son  essence.  Il  a 
.en  lui  les  idées  des  possibles  :  la  pensée  divine  est  infinie  pour  Spinoza,  il  n'a  ja- 
mais dit  qu'elle  fût  indéterminée  :  l'amour  aussi  existe  en  Dieu,  il  s"aime  lui-même 
d'un  amour  intellectuel  infini.  M.  D.  fait  remarquer  qu'ainsi  Spinoza  est  un  théo- 
logien catholique,  professant  le  dogme  de  la  Trinité,  qu'il  est  bizarre  alors  qu'il  dif- 
fère si  complètement  d'avis  avec  les  autres  théologiens  sur  le  dogme  de  la  création. 
Mais  pourquoi  deux  penseurs  ne  seraient-ils  pas  d'accord  sur  un  point,  tandis  qu'ils 
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diffèrent  d'opinion  sur  un  autre.  M.  D.  n'a  pas  songé  assez  combien  les  philosophes 
avaient  été  préoccupés  de  l'incompréhensibilité  de  Dieu.  Cest  le  trait  dominant  du 
génie  de  Pascal.  Un  contemporain  d'Em.  Saisset,  J.  Simon,  a  montré  que  si  nous 
connaisons  positivement  ce  que  nous  connaissons  de  Dieu,  cela  ne  veut  pas  dire  que 
nous  connaissons  tout  Dieu.  Saint  Paul,  saint  Thomas  ont  admis  que  nous  ne  voyons 
Dieu  que  dans  un  miroir,  par  la  ressemblance  des  choses  qu'il  a  créées  à  son  image. 
Pour  M.  D.,  il  n'y  a  là  que  des  équivoques  de  mots  :  ce  qu'il  faut  savoir,  c'est  si, 
directe  ou  indirecte,  la  connaissance  que  nous  avons  de  Dieu  est  positive,  si  positif 
et  indéterminé  peuvent  s'accorder,  il  déclare  renoncer  à  sa  thèse  :  on  ne  peut  aÉ&rmer 
l'existence  d'une  chose  et  dire  qu'on  ignore  sa  nature  :  substance  et  phénomène  sont 
une  seule  et  même  réalité. 

M.  Waddington  est  heureux  de  trouver  un  philosophe  qui  lui  accorde  qu'il  existe. 
C'est  un  bon  sens  devenu  rare  dans  le  monde  philosophique  et  qu'il  admire.  La  lo- 
gique cependant  de  M.  D.  est  trop  raide,  trop  impitoyable.  C'est  un  parti  pris  chez 
lui,  il  veut  lutter  contre  ces  habitudes  de  contradiction  facile,  qui  sont  celles  des 
écoles  contemporaines.  Mais  Spinoza  n'est  pas  un  sceptique  :  il  est  réaliste  par 
besoin  d'âme;  s'il  est  nihiliste,  c'est  par  système  et  géométrie.  Descartes  est  déjà 
phénoméniste  en  ce  qu'il  fait  de  l'étendue  l'essence  de  la  matière.  Pour  les  positi- 
vistes, n'est-ce  pas  plutôt  sur  la  cause  que  sur  la  substance  que  portent  leurs  doutes.' 
Il  est  difficile  de  les  séparer.  M.  Waddington  est  sur  Kant  de  l'avis  de  M.  Déra- 
pas. Kant  admet  l'existence  du  noumène  ou  c'est  un  sceptique.  L'impératif  catégo- 
rique est  du  fidéisme,  ce  n'est  pas  de  la  certitude. 

M.  Joly  fait  remarquer  que  pour  M.  D.,  malgré  le  titre  de  sa  thèse,  il  n'y  a  pas 
de  degré  dans  la  connaissance.  L'absolu  est  notre  véritable  connaissance  à  ses  yeux. 
Que  la  connaissance  de  l'absolu  soit  la  condition  de  celle  du  relatif,  soit;  mais  est-ce 
à  dire  que  nous  connaissions  l'infini  mieux  que  le  fini.  L'intuition  est  une  connais- 
sance, mais  elle  paie  la  rançon  de  sa  sublimité  :  elle  est  très  bornée.  11  est  difficile 
de  soutenir  que  nous  connaissons  mieux  les  principes  que  les  conséquences  et  que 
la  certitude  de  l'existence  est  adéquate  à  la  connaissance  des  attributs,  et  c'est  ce  que 
veut  M.  Derepas.  M.  D.  a  prétendu  établir  aussi  que  les  qualités  des  corps  (son, 
couleur,  lumière)  existent  en  dehors  de  nous,  telles  que  nous  les  connaissons  :  il 
traite  de  demi-sceptiques  ceux  qui  soutiennent  la  thèse  inverse,  et  c'est  lui  qui  méri- 
terait cette  épithèteen  niant  presque  l'élément  subjectif  de  la  connaissance.  Les  ar- 
guments par  lesquels  M.  Derepas  s'est  imaginé  pouvoir  défendre  cette  théorie  sont 
empruntés  en  grande  partie  à  un  livre  de  M.  Robert,  sur  la  certitude  et  les  formes 
récentes  du  scepticisme. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  En  i863,  M.  E.  Miller  avait  pris  copie,  à  la  Bibliothèque  du  sérail 
de  Constantinople,  d'un  manuscrit  grec  de  la  fin  du  xv*  siècle,  contenant  une  traduc- 
tion de  l'ouvrage  du  Florentin  Bondelmonte,  Liber  insularum  Archipelagi.  M.  Sa- 
lomon  Reinach  vient  de  publier  dans  la  Revue  archéologique,  et  de  faire  tirer  à  part, 
(Paris,  Baer.  In-8°,  14  p.)  le  chapitre  du  manuscrit  grec  où  se  trouve  la  description 
de  l'île  de  Délos.  11  reproduit  d'abord  le  texte  latin,  tel  qu'il  est  donné  dans  l'édition 
de  M.  de  Sinner  (1824,  pp.  90-92),  et  écrit  en  italique  les  passages  inintelligibles  et 
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corrompus.  Vient  ensuite  la  copie  de  M.  Miller  qui  fournît  pour  ces  passages  des 
explications  simples  et  certaines.  M.  S.  Reinach  ajoute  à  ces  deux  textes  une  série 
d'observations,  et  montre,  par  le  menu,  que  le  manuscrit  grec,  copié  par  M.  Miller, 
permet  de  mieux  interpréter  et  de  corriger,  sur  des  points  importants,  le  texte  in- 
correct et  altéré  de  Bondelmonte.  M.  S.  Reinach  compte  publier  prochainement 
quelques  chapitres  séparés  de  ce  manuscrit  grec. 

—  Dans  un  mémoire  intitulé  La  colonie  vénitienne  à  Constantinople  à  la  fin  du 
xiv«  siècle  (Rome,  imp.  de  la  Paix.  In-S",  46  p.  Extrait  des  «  Mélanges  d'archéo- 
logie et  d'histoire  publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome  »),  M.  Charles  Diehl  étudie 
une  Commission  ou  recueil  d'instructions  remise  le  i5  février  1374,  par  le  doge 
André  Contarini  à  André  Gradenigo,  envoyé  à  Constantinople  comme  baile  ou  gou- 
verneur de  la  colonie  vénitienne.  M.  Diehl  a  trouvé  le  texte  de  cette  Commission  à 
la  Bibliothèque  Marcienne  (catal.  Zanetti,  mss.  latins,  n"  dxix);  cette  pièce,  fort  in- 
téressante, donne  de  curieux  renseignements  sur  les  relations  de  Venise  avec  l'em- 
pire byzantin  à  la  fin  du  xiv«  siècle  ainsi  que  sur  l'organisation  de  la  colonie  véni- 
tienne et  les  attributions  du  baile  qui  la  gouvernait.  Cette  colonie  vénitienne  de 
Constantinople,  chrétiens  et  juifs,  banquiers  et  marchands,  formait  une  petite  répu- 
blique, organisée  à  l'image  de  la  grande;  elle  avait  non-seulement  un  baile,  baiulus 
et  rector  nostrorum  Venetorum,  qui  très  souvent  se  doublait  d'un  ambassadeur  et 
qui  occupait  un  des  postes  les  plus  importants  parmi  les  missions  extérieures  de  la 
République,  mais  encore,  à  côté  de  ce  baile,  pour  l'aider  dans  son  gouvernement,  et 
surtout  pour  le  surveiller  et  contrôler  ses  actes,  deux  officiers  publics,  les  consiliarii 
et  un  conseil,  le  consilium  majus.  M.  Diehl  étudie  les  attributions  de  ces  divers 
fonctionnaires,  et  publie  en  appendice,  comme  pièce  justificative,  quelques  extraits 
de  la  Commission  de  1374, 

—  La  librairie  Pion  fait  paraître  les  «  Mémoires  de  Madame  la  duchesse  de 
Tour:{el,  gouvernante  des  enfants  de  France  pendant  les  années  1789,  1790,  1791, 
1792,  1793,  1795  »  {2  vols.  XXIV,  404  et  355  p.)  Ces  Mémoires ,  qui  n'avaient  jusqu'ici 
jamais  été  imprimés,  sont  publiés  par  M.  le  duc  des  Cars,  possesseur  du  manuscrit 
original;  a  aucune  altération,  —  lit-on  dans  l'introduction  signée  La  Ferronays,  — 
n'y  a  été  apportée,  et  un  pieux  respect  ^  présidé  aux  moindres  détails  de  cette  pu- 
blication, dont  tout«s  les  notes  sont  de  la  main  même  de  l'auteur.  » 

—  M.  Maurice  Tourneux,  chargé  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  de 
rechercher  en  Russie  les  manuscrits  de  Diderot,  a  rapporté,  entre  autre  documents 
curieux,  des  Eléments  de  géométrie  que  M.  Joseph  Bertrand  a  présentés  le  7  mai  à 
l'Académie  des  sciences.  D'après  un  passage  d'un  autre  manuscrit  également  inédit, 
ces  Eléments  pourraient  être  attribués  à  Clairaut  qui  les  aurait  rédigés  «  pour 
l'enfant  d'une  de  ses  amies  »  (sans  doute  un  des  fils  de  M""  du  Chatelet).  M.  Bertrand 
estime  que  ces  notions  doivent  être  restituées  à  Diderot  lui-même.  M.  Tourneux 
publiera  prochainement  dans  la  Nouvelle  Revue  d'importants  fragments,  absolu- 
ment inconnus,  d'un  manuscrit  de  Diderot  ;  ce  sont  des  conseils  et  des  réflexions 
écrits  pour  Catherine  II  seule  et  portant  sur  les  sujets  les  plus  variés  :  politique, 
philosophie,  beaux-arts,  etc. 

—  Le  Courrier  de  l'art  publie  chaque  semaine  une  Chronique  du  Louvre,  signée 
de  M.  Durrieu. 

—  Le  samedi  12  mai  M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  entretenu  la  Société  historique 
(cercle  Saint-Simon)  des  Origines  et  de  l'exécution  de  ses  entreprises  ;  le  samedi 
19  mai,  M.  René  de  Mauldi  a  fait  une  conférence  à  la  même  Société  sur  le  mariage 
des  filles  de  Louis  XL 

ALLEMAGNE.—  M.  Euting,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de 
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Strasbourg,  doit   partir  pour  l'Arabie   centrale  où  il  séjournera  deux  années  et  re- 
cueillera des  inscriptions  arabes. 

—  Le  3  juin  aura  lieu  à  Brixlegg,  dans  le  Tyrol,  la  première  représentation  publi- 
que d'un  drame  de  la  Passion. 

—  L'auteur  de  l'excellente  traduction  allemande  de  V  «  Histoire  des  littératures 
slaves  n  de  Pypin  et  Spasovitch,  M.  Pech,  de  la  maison  Brockhaus,  a  publié  dans 
le  n"  80  du  Bœrsenblatt  fur  den  detiischen  Bitchhandel  une  bibliographie  des  tra- 
ductions slaves,  magyares,  roumaines,  etc.,  d'ouvrages  allemands  parues  dans  les 
six  premiers  mois  de  l'année  1882.  >.•>  'v 

BOHÊME.  —  La  librairie  Otto  (de  Prague)  publie  le  i^''  vol.  des  Discours  politi- 
ques de  M.  RiEGER.  M.  Rieger  a  été,  depuis  1848,  le  chef  parlementaire  de  la  nation 
tchèque.  Les  discours  qu'il  a  prononcés  depuis  cette  époque  formeront  environ  cinq 
volumes.  Le  premie'r  volume  actuel  renferme  les  discours  prononcés  au  Comité  na- 
tional de  Prague,  à  la  diète  de  Vienne,  1848,  et  à  celle  de  Kromerize  (Kremsier) 
1848-1849. 

ÉTATS-UNIS.  —  Une  édition  de  luxe,  tirée  à  5oo  exemplaires,  des  Œuvres 
d'Emerson,  paraîtra  en  onze  volumes,  à  la  librairie  Houghton  et  Mifflin. 

GRANDE-BRETAGNE.  —  Pendant  que  l'infatigable  M.  Arber  continue  la  série 
de  ses  belles  réimpressions  à  bon  marché  des  vieux  auteurs  anglais,  le  docteur 
Grosart,  de  Brooklyn-house,  Blackburn,  Lancashire,  annonce  la  publication  pro- 
chaine de  nouveaux  reprints  destinés  aux  riches  amateurs  et  aux  savants  fortunés. 
Chaque  volume,  imprimé  avec  luxe,  coûtera  3  guinées  sur  grand  papier  de  Hollande 
et  une  sur  petit  papier.  Le  tirage  sera  limité  au  nombre  des  souscripteurs  ;  aucun 
exemplaire  ne  tombera  dans  le  commerce,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'être  pour  les 
bibliophiles  une  garantie  précieuse.  Cette  collection  s'appellera  la  Puck  Library, 
du  nom  de  la  divinité  instable  du  Songe  dune  nuit  d'été,  divinité  qui,  selon  le 
docteur  Grosart,  a  présidé  au  lieu  de  la  justice  à  la  fortune  de  maint  ouvrage  de 
valeur.  Les  injustices  de  Puck  vont  donc  être  réparées:  ces  textes  qu'il  avait  voués 
à  l'oubli  vont  sortir  de  leur  obscurité  et  quitter  la  bibliothèque  cachée  du  «  bois 
près  d'Athènes  »  pour  être  distribués  aux  amateurs  de  rares  et  beaux  livres.  Les 
œuvres  en  prose  de  Milton,  les  écrits  de  Thomas  Coryate,  de  Stephen  Hawes,  de 
Skelton  et  de  beaucoup  d'autres  verront  de  nouveau  le  jour.  Les  ouvrages  choi- 
sis sont,  assure  le  docteur  Grosart  :  «  great  but  neglected;  wise  and  weighty  ;  quaint 
and  curious;  odd  and  absurd;  manners-painting  and  witty;  typical  and  iilustra- 
tive;  unique  or  extremely  rare.  »  " 

—  M.  Whitley  Stokss  doit  publier  la  Vie  tripartite  de  saint  Patrick,  renfermée 
dans  des  manuscrits  irlandais  de  la  Bodléienne  et  du  British  Muséum;  cette  Vie 
est  composée  de  trois  homélies,  dont  chacune  contient  de  vieux  poèmes  irlandais 
et  des  proverbes  ;  quoique  écrite  en  un  style  rude  et  heurté,  cette  Vie  a  une  grande 
valeur  pour  les  historiens  et  les  philologues,  et  jette  quelque  lumière  sur  les  an- 
ciennes institutions  de  l'Irlande. 

—  Une  Vie  de  George  Eliot  paraîtra  prochainement;  elle  est  due  à  M.  Cross,  le 
second  mari  de  la  célèbre  romancière. 

—  La  «  Camden  Society  »  doit  publier  dans  le  courant  de  l'année  1883-84  trois 
volumes  ;  1°  The  officiai  narrative  of  the  Cadi:{  Voyage  in  1625,  p.  p.  A.  B.  Gro- 
sart (expédition  entreprise  sous  le  règne  de  Charles  le^)  ;  2»  Gabriel  Hervey's  Note- 
Book,  p.  p.  E.  L.  J.  Scott  (peinture  de  la  vie  de  l'Université  de  Cambridge  au  temps 
d'Elisabeth);  3°  Sélections  from  the  Lauderdale  Papers,  vol.  I,  p.  p.  Osmund  Airy. 

HOLLANDE.  —  Les  études  orientales  viennent  de  faire  une  perte  irréparable  en 
la  personne  de  R,  Dozy  et  la  mort  de  ce  grand  savant  jettera  une  ombre  de  tristesse 
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sur  le  prochain  congrès  des  orientalistes  qui  devait  se  tenir  à  Leide  en  septembre  et 
que  Dozy  était  appelé  à  présider.  Son  illustre  élève  et  ami,  M.  J.  de  Goeje,  veut  bien 
nous  communiquer  les  détails  suivants  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  célèbre  arabisant  : 
«  Dozy  est  né  à  Leide,  le  21  février  1820.  11  fut  inscrit  comme  étudiant  à  l'Univerr 
site  en  1837  et  reçu  docteur  ès-lettres  en  1844.  Sa  thèse  contenait  la  première  partie 
d'un   ouvrage  intitulé  :  Scriptorum  Arabum  loci  de  Abbadidis,  ouvrage  dont  le  pre- 
mier volume  parut  en  1846,  le  second  en    i852,  le  troisième   et  dernier  en  i863. 
Mais  Dozy  avait  déjà  été  couronné  par  l'Institut  royal  des  Sciences  à  Amsterdam,  le 
16  décembre  1841,  pour  son  Diclionyiaire  des  noms  des  vêtements  chej  les  Arabes. 
Ces  deux  ouvrages  tracent  la  voie  que  Dozy  allait  suivre  dans  ses  études.  Le  diction- 
naire fut  l'avant-coureur  de  ses  travaux  lexicographiques  continués  par  les  glossaires 
dont  il  enrichit  ses  éditions  de  textes,  par  le  Glossaire  des  mots  espagnols  et  portu- 
gais dérivés  de  l'arabe  (1869)  auquel  l'Institut  de  France  décerna  un  de   ses  prix, 
et  couronnés  enfin  par  le  Supplément  aux  dictionnaires  arabes  si  apprécié  des  Orien- 
talistes. Les  recherches  de  Dozy  sur  la  dynastie    des  Abbadides  le  plongèrent  dans 
l'histoire  de  l'Espagne.  C'est  en  travaillant  à  son  livre  sur  les  Abbadides  qu'il  dé- 
couvrit le  véritable  Cid  Campéador.  En  1S49,  il    publia   le  premier  volume  de  ses 
Recherches  sur  V histoire  politique  et  littéraire  de  l'Espagne  pendant  le  moyen  dge, 
ouvrage  dans  lequel  il  prenait  à  partie  Conde  et  ses  admirateurs  et  les  écrasait.  La 
seconde  édition  de  ses  Recherches,  publiée  en  i86o,  en  deux  volumes,  ne  contient 
plus  cette  polémique  désormais  inutile.  En   1880  parut  une  troisième  édition,  enri- 
chie de  nouveaux  articles,  parmi  lesquels  nous  citerons  celui  qui  est  consacré  au 
pseudo  Turpin.  VHistoire  des  Musulmans  d'Espagne,  en  quatre  volumes,  date  de 
1861.  Tous  ces  écrits  s'appuient  en  quelque  sorte  sur  des  éditions  de  textes  arabes 
publiés  avec  cette  rigueur  philologique  qui  caractérise  l'ancienne  école  de  Leide.  On 
a  déjà  reconnu  les  éditions  d'Ibn  Adhârî,  Abdohvâhid,  Ibn  Badroun,  AlrMakkarî  et 
Edrîsî,  le  dernier  publié  en  collaboration  avec  moi-même,  et  l'avant  dernier  en  col- 
laboration avec  MM.  Wright,  Krehl  et  Dugat.  Lorsque  Weyers,  le  savant  orientaliste 
dont  Dozy  était  l'élève,  vint  à  mourir  un  mois  après  la  promotion  de  Dozy  au  doc- 
torat ès-lettres,  on  jugea  le  nouveau  docteur  trop  jeune  pour  remplacer  Weyers  et 
c'est  JuynboU  qui  fut  appelé  à  la  chaire  vacante.  Dozy  fut  alors  nommé  conservateur 
adjoint  t^es  manuscrits  orientaux,  fonctions  qu'il  remplit   jusqu'en    i85o.   En   cette 
qualité  il  publia  les  deux  premiers  volumes  du  Catalogus  codicum  orientalium  Bibl. 
Acad.  Lugd,  Bat.  En  i85o,  Dozy  fut  nommée  professeur  extraordinaire  d'histoire  à 
l'Université.  Ce  n'est  que  sept  ans  plus  tard  qu'il  devint   professeur  ordinaire.  Il  a 
occupé    cette   chaire    jusqu'à    sa    mort.   Ses  cours    d'arabe    étaient    privés   et    il 
ne  voulait  y  admettre  que  ceux  chez  lesquels   il  croyait  découvrir  une  étincelle 
du  feu  sacré  qui  l'embrasait.  C'est  seulement  pendant  le  court  intervalle  qui  sépara 
la   mort  de  JuynboU  de  ma  nomination  que  Dozy  fut  chargé  d'enseigner  l'arabe  ; 
mais  il  ne  put  former  d'élèves  en  un  si  court  espace   de  temps.  Toutefois  M.  Van 
den  Berg,   mon  premier  disciple,   avait  reçu  de  lui  les  premiers  éléments.  L'ou- 
vrage qui  a  le  plus  popularisé  le  nom  de  Dozy   est  son  Histoire  de  l'Islamisme 
écrite  en  hollandais  (i863),  puis  traduite  en  français  et  en  allemand.  Il  en  existe  une 
seconde  édition  hollandaise.  En  1864,  Dozy  fit  paraître   en    hollandais  et  en  alle- 
mand ses  Israélites  à  la  Mecque.  En  1870  prend  place  une  polémique  assez  vive  en- 
tre Dozy  et  Fleischer.  L'année  d'après,  Dozy  publia  sa  Lettre  à  M.  Fleischer,  à  la 
suite  de  laquelle  ces  deux  hommes  éminents  se  brouillèrent  momentanément  pour 
redevenir  ensuite  amis  comme  par  le  passé.  Personne  ne  ressent  plus  vivement  que  - 
moi  la  perte  de  Dozy,  qui,  de  mon  maître,  était  devenu  mon  ami  et  mon  confident. 
Pendant  les  vingt-cinq  années  que  j'ai  vécu  dans  son  intimité,  jamais  un  nuage  ne 


d'histoire  et  dk  littératlrk  439 

s'éleva  entre  nous.  Bien  au  contraire,  les  liens  de  notre  amitié  allaient  toujours  se 
resserrant.  Les  derniers  mois  de  sa  vie  ont  été  douloureux.  Etre  condamné  à  l'inac- 
tion était  pour  Dozy  un  \Tai  supplice.  Quand  la  fin  approcha,  Dozy  se  réjouit  et 
nous  avec  lui.  Il  s'éteignit  dans  la  soirée  du  29  avril  i883.  Son  dernier  livre  porte 
le  millésime  de  sa  mort  [Corrections  sur  le  Baydn  et  IbnoH-Abbdr).  Un  de  mes  amis, 
en  apprenant  la  mort  de  Dozy,  s'est  écrié  :  u  Les  rois  s'en  vont!  «  Dozy  était  bien 
roi,  en  effet,  dans  le  domaine  qu'il  s'était  choisi.  —  M.  J.  de  Goeje.  » 

—  M.  JoNCKBLOET  refond  entièrement  son  Histoire  de  la  littérature  néerlandaise 
qui  a  déjà  eu  deux  éditions  et  l'honneur  d'une  traduction  allemande.  Les  deux  vo- 
lumes relatifs  à  la.  plus  belle  époque  de  la  littérature  hollandaise  au  xvir  siècle, 
avaient  été  publiés  l'an  dernier.  Voici  que  paraît  un  volume  consacré  au  xvm*  siècle 
et  aux  premières  années  du  xix*. 

—  L'auteur  d'un  remarquable  ouvrage  sur  Maerlant,  M.  Jan  te  Winkel,  publie  un 
premier  volume  d'essais  et  d'études  sur  l'histoire  de  la  littérature  néerlandaise 
(Bladiijden  uit  de  geschiedenis  der  nederlandsche  letterkunde).  Ce  volume  renferme 
une  étude  sur  un  romantique  du  xvii*  siècle,  Jean  Blasius,  et  un  long  travail  sur 
Vondel,  considéré  comme  auteur  tragique. 

—  Une  histoire  de  la  ville  de  Leide  a  été  récemment  publiée  par  M.  P.  J.  Blok, 
elle  est  intitulée  «  Une  ville  hollandaise  au  moyen  âge  »,  Eene  hollandsche  stad  in 
de  middeleeuwen  ;  elle  a  coûté  beaucoup  de  recherches  minutieuses  et  fort  louables  à 
son  auteur. 

—  M.  J.  A.  SiuLEJC  a  récemment  consacré  un  livre  à  la  vie  et  aux  œuvres  d'un 
homme  d'état  hollandais,  Johan  Valckenaar,  né  en  1739  et  mort  en  182 1. 


ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  18  mai  i883. 

M.  Lenormant  continue  sa  lecture  sur  la  topographie  et  les  antiquités  du  Val  di 
Tegiano,  en  Lucanie.  Il  parle  successivement  des  villes  de  PoUa,-  Atena,  Sala,  Te- 
giano,  Padula.  —  Poila  est  l'ancien  Forum  Popilii  ou  Popilia,  lieu  créé  par  C.  Po- 
pilius  Laenas,  quand  il  construisit  la  voie  de  Regium  à  Capoue,  comme  en  témoigne 
une  inscription  de  lui  :  Viam  fecei  ab  Regio  ad  Capuam  et  in  ea  via  ponteis  omneis 
miliarios  tabelariosque  poseivei,  etc.  —  A  Atena  a  été  découvert  un  curieux  groupe 
de  terre  cuite,  de  petite  dimension,  que  M.  Lenormant  met,  en  original,  sous  les 
yeux  de  ses  confrères.  Il  représente  une  femme  qui  tient  un  enfant  dans  ses  bras  et 
qu'accompagne  un  autre  enfant  un  peu  plus  âgé.  Tous  trois  sont  vêtus  de  longues 
robes  et  parés  de  colliers  à  gros  grains.  La  femme  a  la  tête  couverte  d'un  grand  ca- 
puchon qui  retombe  par  derrière  jusqu'aux  pieds.  Les  enfants  tiennent  chacun  à  la 
main  un  oiseau.  Ce  qui  fait  l'intérêt  de  ce  petit  monument,  c'est  qu'il  est  d'une  date 
certainement  antérieure  à  la  conquête  romaine,  du  iv«  siècle  avant  notre  ère,  pro- 
bablement; c'est  un  spécimen  de  l'art  indigène  lucanien,  franc  de  toute  influence 
grecque.  —  Sala  est  une  ville  moderne.  On  n'y  remarque  pas  de  monuments  an- 
ciens, sauf  les  ruines  d'un  château  du  moyen  âge  et  quelques  inscriptions  latines 
trouvées  aux  environs.  —  Tegiano,  au  contraire,  l'ancien  Tegianum,  est  une  ville 
fort  intéressante.  Son  véritable  nom  italien  est  Diano;  ce  n'est  que  depuis  1862  que 
le  conseil  municipal,  pour  éviter  la  confusion  avec  d'autres  localités  du  royaume 
apf>elées  également  Diano,  a  adopté  officiellement  le  nom  de  Tegiano,  qui  n'est  pas 
encore  reçu  dans  l'usage  courant.  On  remarque  à  Diano  ou  Tegiano  :  un  pont  ro- 
main, dont  une  arche  a  été  refaite  au  iiu«  siècle;  les  restes  d'un  théâtre  antique; 
une  statue  colossale  du  satyre  Marsyas.  agenouillé  et  la  visage  couvert  d'un  voile, 
aujourd'hui  conservée  sur  la  place  publique;  dans  le  mur  de  la  cathédrale  de  Santa 
Maria  Maggiore,  une  autre  statue  antique,  un  exemplaire  de  la  figure  bien  connue 
du  Tireur  d'épine;  à  la  même  cathédrale,  un  portail  remarquable,  du  xiii*  siècle,  un 
tort  bel  ambon  de  1279  et  un  beau  tombeau  du  xiv»  siècle;  dans  une  autre  église. 
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la  Pietà,  une  Mise  au  tombeau  de  terre  cuite,  du  xv^  siècle,  réplique  du  groupe  de 
Modanino  ou  Monte  Oliveto,  à  Naples.  En  outre,  ces  diverses  églises  de  Tegiano 
contiennent  un  grand  nombre  'de  tableaux  des  maîtres  primitifs  qui  seraient  inté- 
ressants à  étudier  au  point  de  vue  des  origines  de  l'école  napolitaine;  M.  Lenormant 
les  signale  à  l'attention  des  connaisseurs  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  peinture. 
—  Près  de  Padula,  au  sud-est  de  Sala,  est  un  amas  de  ruines  appelé  la  Cività,  qui 
représente  la  ville  antique  de  Consilinum. 

M.  Oppert  donne  quelques  détails  sur  des  monuments  cunéiformes  conservés  au 
musée  du  Vatican,  auquel  ils  avaient  été  donnés  par  le  P.  Rillo,  et  dont  les  mou- 
lages viennent  de  lui  être  transmis  par  les  soins  de  M,  le  Blant.  On  remarque  parmi 
ces  fragments  un  débris  de  sculpture  (un  bras  et  une  partie  d'une  tète)  et  une  ta- 
blette de  contrat,  du  règne  de  Nabuchodonosor,  avec  une  indication  de  date  qui  ré- 
pond au  mois  de  juillet  de  l'an  675  avant  notre  ère. 

M.  Grébaut  communique  quelques  remarques  sur  les  mesures  des  anciens  Egyp- 
tiens. On  a  mesuré  exactement,  au  commencement  de  ce  siècle,  chacune  des  assises 
de  la  grande  pyramide  de  Gizeh,  et  les  chiffres  de  ces  mesures  ont  été  publiés.  En 
étudiant  ces  chiffres,  M.  Grébaut  a  constaté  que,  pour  les  2o3  assises  de  la  pyramide, 
on  ne  trouve  en  tout  que  41  hauteurs  différentes;  trois  chiffres  de  hauteur  seulement 
ne  se  rencontrent  chacun  qu'une  fois,  les  autres  se  répètent,  sur  la  liste,  plus  ou 
moins  souvent,  depuis  deux  fois  jusqu'à  seize.  Ces  chiffres  se  suivent  sans  aucun 
ordre,  tantôt  une  assise  basse  succédant  immédiatement  à  une  assise  deux  fois  plus 
haute,  tantôt  deux  assises  hautes  ou  deux  basses  se  faisant  suite,  etc.  Mais  si  l'on 
classe  par  ordre  croissant  les  41  chiffres  de  hauteur  qui  ont  été  relevés,  en  commen- 
çant par  les  moindres  hauteurs  pour  finir  par  les  plus  grandes,  on  remarque  que 
l'accroissement  d'un  terme  à  l'autre  est  presque  toujours  d'une  même  quantité,  à  un 
dixième  de  millimètre  près  :  c'est  o^oiSô  ou  oi^oiBô.  Deux  ou  trois  fois  seulement 
on  trouve  une  autre  différence  :  alors  c'est  ou  un  multiple  de  o™oi35,  ou  l'une  des 
longueurs  o^ooyS  et  o^'oobo,  qui,  additionnées,  donnent  encore  o'^oiSb.  Evidem- 
ment ces  divers  nombres  sont  des  multiples  d'une  unité  de  mesure  en  usage  chez  les 
Egyptiens.  D'après  diverses  considérations  qu'il  développe  en  détail,  M.  Grébaut 
croit  pouvoir  affirmer  que  cette  unité,  la  ligne  égyptienne,  était  égale  à  o™ooo75i99. 
La  différence  constante  entre  les  diverses  dimensions  des  assises  de  la  pyramide  est 
de  18  de  ces  lignes,  soit  ©""oiSôSô. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  :  Luc  van  tien  ca  dien, 
poème  populaire  annamite,  texte  en  caractères  figurés,  transcription  en  caractères  la- 
tins et  traduction,  par  Abel  des  Michels;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  1°  Halévy 
(J.),  Mélanges  de  critique  et  d'histoire  relatifs  aux  peuples  sémitiques;  1°  Traité  de 
droit  musulman,  publié  par  Houdas  et  Martel,  'i^  fascicule;  —  par  M.  Desjardins  : 
Bulletin  de  correspondance  africaine,  fascicule  6  ;  —  par  M.  Delisle  :  Clément-Janin, 
les  Imprimeurs  et  les  Libraires  dans  la  Côte-d'Or. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  g  mai  i883. 

M.  Maxe  Verly  dépose  le  dessin  de  boucles  découvertes  à  Reims.  La  croix  gammée 
qu'il  y  rencontre  lui  paraît  digne  de  fixer  l'attention  des  archéologues.  Ces  objets 
font  partie  de  la  collection  de  M.  Léon  Foucher,  de  Reims. 

M.  Bertrand  signale  un  certain  nombre  de  documents  analogues. 

M.  Bertrand  annonce,  en  outre,  que  les  fouilles  de  Grand  (Vosges)  ont  produit  des 
résultats  intéressants.  D'après  les  renseignements  transmis  par  M.  Voulot.  on  vient 
de  découvrir  dans  cette  localité  deux  statuettes  ainsi  qu'une  mosaïque  représentant 
une  scène  comique.  .     . 

M.  de  Villefosse  communique,  de  la  part  de  M.  Roman,  une  inscription  votive 
gravée  sur  un  petit  autel  carré  servant  de  supporta  un  bénitier  de  l'église  de  la 
Piarre,  arrondissemeut  de  Gap  (Hautes -AlpesJ,  contenant  le  nom  de  la  divinité 
Alambrina. 

M.  de  Villefosse  signale,  en  outre,  une  inscription  trouvée  à  Fréjus. 

Eugène  Mûntz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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1x8.  —  Le»  deux  Masques.  Tragédie,  Comédie,  par  Paul  de  Saint-Victor. 
I"  série  :  Les  Cantiques.  II  Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  Calidasa.  Paris, 
Calmann-Lévy.  1882. 

En  examinant  ici  le  i^""  volume  des  Deux  Masques,  nous  admirions 
les  belles  pages  d'analyse  esthétique  et  littéraire  qu'avait  inspirées  à 
M.  Paul  de  Saint-Victor  la  lecture  du  théâtre  d'Eschyle  et  nous  regret- 
tions vivement  de  les  voir  encadrées  dans  un  appareil  historique,  ar- 
chéologique et  mythologique  à  peu  près  dénué  de  valeur.  Notre  impres- 
sion sur  le  2^  volume,  est  toute  semblable.  Mêmes  qualités  rares  d'artiste 
et  d'écrivain,  même  enthousiasme  communicatif  pour  les  chefs-d'œuvre 
de  la  poésie  antique,  même  intuition  de  son  génie,  mais  aussi  même 
variété  et  même  quantité  d'erreurs,  prouvant  à  chaque  page  combien  sa 
préparation  du  livre  a  été  hâtive  et  insuffisante. 

M.  P.  de  S.-V.  a  bien  corrigé  dans  le  2*  volume  quelques-unes  des 
fautes  du  i^'.  (Comparer  p.  ex.,  vol.  I,  p.  81  et  vol.  II,  p.  i),  mais  celles 
du  2^  resteront,  hélas  !  définitives.  Les  tableaux  historiques,  les  biogra- 
phies de  Sophocle  et  d'Euripide,  —  M.  P.  de  S.-V,  n'a  pas  essayé,  comme 
beaucoup  d'autres,  de  raconter  la  vie  d'Aristophane,  dont  on  ne  sait 
absolument  rien,  —  abondent  en  inexactitudes  que  nous  ne  relèverons 
pas;  aussi  bien,  ces  chapitres-là  se  détachent  aisément  de  l'ensemble,  et  le 
lecteur  averti  pourrait  ne  s'arrêter  qu'à  la  partie  importante  du  livre  : 
l'étude  esthétique  et  littéraire  du  théâtre  grec.  Mais  là  encore,  pour  bien 
comprendre  et  bien  juger,  il  fallait  connaître  beaucoup  de  choses  dont 
M.  P.  de  S.-V.  ne  s'est  même  pas  douté.  Ainsi  tout  son  travail  sur  Aris- 
tophane est  à  refaire,  parce  que  le  véritable  caractère  de  l'ancienne  co- 
médie attique  lui  a  échappé.  Il  a  bien  entrevu,  il  est  vrai,  les  deux  élé- 
ments dont  elle  est  faite  :  la  fantaisie  sans  limites  et  le  réalisme  sans 
frein;  mais  il  n'a  pas  su  voir  que  ces  deux  éléments  s'y  mêlent  constam- 
ment et  intimement  ;  que  la  fantaisie  des  poètes  comiques  athéniens 
pénètre  leur  réalisme  ;  qu'elle  s'exerce  librement,  même  sur  les  faits  les 
plus  précis,  sur  les  noms  les  plus  connus  de  leur  époque.  Faute  d'avoir 
Nouvelle  série,  XV.  23 
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compris  cela,  il  croit  sérieusement  que  les  personnages  mis  en  scène  par 
ces  poètes,  ne  font  pas  sur  leur  théâtre  une  autre  figure  que  dans  l'his- 
toire, et  les  caricatures  énormes  d'Aristophane  deviennent  pour  M.  de 
S.-V.  des  portraits  de  la  plus  stricte  ressemblance.  Il  en  résulte  que  la 
vérité  se  trouve  doublement  faussée.  D'une  part,  la  comédie  ancienne 
transformée  en  recueil  de  documents  officiels,  perd  son  génie  propre  ; 
d'autre  part,  l'histoire  d'Athènes,  racontée  d'après  les  folles  créations  des 
poètes  comiques,  devient  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  serait  une 
histoire  de  la  France  contemporaine  tirée  de  nos  journaux  charivari- 
ques.  Rien  de  plus  instructif,  si  l'on  veut  voir  à  l'œuvre  cette  singulière 
méthode  que  la  page  de  Mo  P.  de  S.-V.  sur  Cléon  (p.  401)  :  «  Ce  gros 
tanneur  au  ventre  énorme,  à  la  face  cynique,  à  l'œil  torve,  béant  au 
soupçon,  mal  léché  et  mal  embouché,  résumait,  comme  dans  un  type 
grossissant  tous  les  vices  et  toutes  les  violences  de  la  plèbe.  Insolent  jus- 
qu'à la  furie,  calomniateur  effréné,  il  avait  des  poumons  de  bronze  pour 
propager  la  délation  et  faire  surgir  l'invective.  Aucune  voix  ne  tenait 
dans  les  assemblées  contre  ce  hurlement  continu.  Sa  haine  des  supério- 
rités plaisait  à  la  foule;  il  la  prenait  aussi  par  ses  flagorneries  abjectes  et 
par  sa  trivialité  turbulente.  Aux  odeurs  de  tannerie  qu'il  apportait  dans 
la  politique,  elle  reconnaissait  un  des  siens Ce  tribun  farouche  rece- 
lait un  fripon  vénal  :  il  faisait  métier  et  marchandise  de  ses  délations, 
menaçant  de  procès  les  citoyens  riches,  et  se  désistant  lorsqu'ils  lui 
payaient  leur  rançon.  »  Et  plus  loin  :  «  Cléon  a  trouvé  dans  ces  derniers 

temps  des  apologistes.  Encre  perdue,  zèle  inutile Il  reste  marqué  du 

burin  de  Thucydide  et  du  fouet  d'Aristophane.  »  Le  burin  de  Thucydide 
est  bien  innocent  d'une  pareille  gravure;  quant  au  fouet  d'Aristophane, 
c'est  celui  de  toute  la  comédie  ancienne.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  frag- 
ments deCratinus,  deTéléclide,  d'Hermippe,  etc.,  eût  appris  à  M.  P.  de 
S.-V.  que  ce  fouet  avait  accommodé  de  semblable  façon  tous  les  hom* 
mes  d'état  du  siècle  de  Périclès,  à  commencer  par  Périclès  lui-même. 
Ils  ne  s'en  portaient  pas  plus  mal,  les  Athéniens  n'allant  pas  à  la  comé* 
die  pour  se  faire  une  opinion  sur  leurs  gouvernants.  M.  P.  de  S.-V.  a 
été,  en  général,  plus  heureux  dans  la  partie  de  son  livre  consacrée  aux 
deux  successeurs  d'Eschyle.  Ses  analyses  de  tragédies  sont  assez  exactes 
et  sehsentavecun  grand  intérêt.. Mais  pourquoi  après  avoir  étudié  tout  le 
théâtre  de  Sophocle,  M.  P.  de  S.-V.  n'a-t-il  fait  qu'entamer  celui  d'Euri- 
pide? Sur  dix-huit  drames  qui  nous  restent  de  ce  poète,  en  laisser  treize 
de  côté,  c'est  beaucoup.  M.  P.  de  S.-V.  a-t  il  craint  de  grossir  outre 
mesure  son  livre  ?  Le  plan  de  l'ouvrage  comportait  telle  autre  simpli- 
fication moins  regrettable.  Ainsi  M.  P.  de  S.-V.  eût  sagement  fait  de 
passer  sous  silence  le  théâtre  indien,  plutôt  que  de  l'étudier  en  35  pa- 
ges ;  ce  qui  est  insuffisant  même  pour  une  rapide  esquisse.  Par  contre, 
c'est  trop  que  d'employer  tout  un  chapitre  à  comparer  Philoctète  à  Ro- 
binson  Crusoé  :  il  aurait  mieux  valu  rappeler  en  quelques  mots,  en  tef»- 
minant  l'analyse  du  drame  de  Sophocle,  que  cette  comparaison  se  trouve 
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partout,  sans  être  bien  juste  pour  cela.  Non  moins  excessives  nous  pa- 
raissent les  dimensions  du  hors  d'œuvre  intitulé  l'Œdipe  solaire,  que 
M.  P.  de  S.-V.  a  placé  en  tête  de  son  travail  sur  les  deux  Œdipe  de  So- 
phocle. Qu'Œdipe  soit  tant  qu'on  voudra  une  incarnation  du  soleil,  qu''à 
Torigine  ses  pieds  gonflés  signifient  les  vapeurs  du  crépuscule,  et  ses 
crimes,  des  jets  de  lumière;  le  meilleur  moyen  de  se  préparer  à  une 
étude  littéraire  sur  les  deux  pièces  de  Sophocle,  ce  n'est  point  de  se  pé- 
nétrer de  tout  ce  symbolisme,  c'est  bien  plutôt  d'y  penser  aussi  peu  que 
le  poète  lui-même. 

Il  faut,  en  finissant,  signaler  certaines  incorrections  de  forme.  Les 
courtes  citations  grecques  de  M,  Paul  de  Saint-Victor  pèchent  presque 
toutes  contre  l'orthographe  et  les  passages  quUl  a  traduits  ou  extraits  de 
traductions  n'ont  pas  même  été  copiés  exactement.  Fautes  déjà  nom- 
breuses dans  le  i"  volume  et  dont  on  ne  s'explique  pas  la  persistance 
dans  le  2',  car  il  ne  tenait  cette  fois  qu'à  l'éditeur  de  les  faire  disparaître. 

Jules  Nicole. 


119.  —  K.  Fr.    IIet*mann*ti  l:.ehrbiicli  tler   grieclilscben   Antiqaltaeten 

neu  herausgegeben  von  H.  Blûmner  und  W.  Dittenberger.  Vierter  Band,  Die 
Oriecbisclicn  K^i-ivataltei-tbiimei»*  dritte  vermehrte  und  verbesserte 
Auflage  von  Hugo  Blûu^er.  Fri bourg  et  Tubingue,  Mohr.  1882.  Un  vol.  in-S»  de 

ivi-556  p. 

Cette  troisième  édition  des  Griechische  Privatalterthiimer  n'est  pas 
seulement  une  réimpression,  avec  additions  et  corrections,  d'une  des 
parties  du  Manuel  d'Antiquités  grecques  de  K.  Fr.  Hermann  ;  elle  a 
ceci  d'important  qu'elle  inaugure  un  remaniement  complet  du  manuel. 

Le  volume  qui  est  aujourd'hui  le  premier  du  manuel,  les  Staatsalter- 
thiimer,  a  paru  en  i83i,  il  y  a  déjà  plus  de  cinquante  ans,  comme  un 
ouvrage  complet  :  l'auteur  ne  pensait  pas  alors  aux  deux  volumes,  qui 
ont  suivi,  sur  les  antiquités  religieuses  et  privées;  cette  idée  d'élargir  le 
cadre  de  son  ouvrage  et  d'en  faire  un  manuel  d'Antiquités  grecques  ne 
vint  que  bien  plus  tard  à  l'esprit  de  Hermann.  Le  livre  sur  les  Staatsal- 
terthilmer  fut  reçu  avec  faveur,  les  éditions  se  succédèrent  assez  rapide- 
ment ".  Cest  en  partie  à  la  fortune  de  son  livre  que  l'auteur  dut  d'être 
appelé  à  un  poste  d'honneur;  il  fut  nommé  en  1842,  pour  occuper  à 
l'université  de  Gôttingue,  'la  célèbre  Georgia-Augusta,  alors  dans  tout 
l'éclat  de  la  gloire,  la  chaire  laissée  vacante  par  la  mort  d'Otfried  Mill- 
ier. C'est  seulement  quinze  ans  après  la  publication  des  Staatsalter- 
thiimer  que  paraissaient,  en  1846,  les  Gottesdienstlichen  Alterthtimer ; 
l'auteur  avait  alors  l'intention  de  faire  un  manuel  complet  d'antiquités 

I.    i83'j.   l'Sao,    îSr?,    1875,   en   tout  cinq  éditions  pour  ce  ^premier  volume;  la 
quatrièine  paraissait  l'année  mêfne  de  la  mort  Je  Hermann  (iS55). 
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grecques;  et  quand,  en  i85i,  il  publia  un  troisième  volume  consacré 
aux  Privatalierthilmer,  il  considéra  son  œuvre  comme  terminée.  Un 
intervalle  de  vingt  ans  s'était  donc  écoulé  entre  l'apparition  du  premier 
volume  et  celle  du  dernier;  l'ouvrage  avait  pris  un  développement  inat- 
tendu, et  c'est  par  une  série  d'additions  successives,  dont  aucune  n'était 
dans  le  plan  primitif,  qu'il  avait  été  formé. 

Une  œuvre  faite  dans  de  telles  conditions  devait  nécessairement  pré- 
senter des  irrégularités,  au  moins  quant  à  la  disposition  générale.  L'au- 
teur avait  conscience  de  ces  défauts,  qui  étaient  plutôt  la  faute  des  cir- 
constances que  la  sienne;  aussi,  dans  la  préface  du  dernier  des  trois 
volumes,  tout  en  se  déclarant  satisfait  du  chemin  parcouru,  exprimait- 
il  l'espoir  de  le  refaire,  mais  cette  fois  d'après  un  plan  méthodique. 

Cet  espoir  ne  devait  pas  être  réalisé,  Hermann  mourait  en  i855, 
quatre  ans  après  la  publication  du  troisième  volume.  Le  succès  du  ma- 
nuel continua  après  la  mort  de  l'auteur  :  de  nouvelles  éditions  furent 
successivement  nécessaires  pour  chacun  des  trois  volumes,  elles  furent 
faites  par  Ch.  F.  Bâhr  et  surtout  par  K.  B.  Stark.  L'œuvre  de  ces  deux 
savants  fut  très  méritoire  :  ils  ne  se  bornèrent  pas  à  mettre  chaque  fois 
l'ouvrage  au  courant  ;  on  avait  reproché  au  manuel  de  Hermann  d'être 
trop  court  et  trop  sec;  des  additions,  très  nombreuses,  presque  toutes 
très  utiles,  corrigèrent  ce  défaut;  l'ouvrage  prit  plus  d'ampleur  et  de 
corps.  Mais  la  disposition  générale  resta  la  même,  chaque  édition  nou- 
velle d'un  des  trois  volumes  était  un  remaniement  sans  doute,  mais  par- 
tiel, sans  vue  d'ensemble,  sans  plan  général. 

Ce  qui  caractérise  le  remaniement  entrepris  sous  la  direction  de 
de  MM.  H.  Blumner  et  W.  Dittenberger,  c'est  d'abord  qu'il  est  fait  pré- 
cisément d'après  un  plan  d'ensemble,  c'est,  de  plus,  que  le  cadre  de  l'ou- 
vrage est  très  sensiblement  élargi. 

Le  manuel  formait  trois  volumes,  le  premier  consacré  aux  antiquités 
politiques,  le  second  aux  antiquités  religieuses,  le  troisième  aux  anti- 
quités privées  avec  un  supplément  pour  les  antiquités  juridiques.  La 
nouvelle  édition  formera  quatre  volumes,  dont  voici  la  distribution, 
avec  le  nom  des  savants  chargés  de  la  révision  ou  de  la  composition  des 
diverses  parties  : 

I"  vol.  Antiquités  politiques.  —  Arnold  Hug.  nbiniàmy 

2'  vol.  I.  Antiquités  juridiques.  —  Th.  Thalheini:"'    "^  cuoVl'i^U'i 
IL  Antiquités  militaires.  —  H.  Droysen.         *h  '^'f^'^o  rin  ù  oîtv 

3''  vol.  I.  Antiquités  religieuses.  —  W.  Dittenberger. 

IL  Antiquités  scénique^.  — A.  Mûller.  ■"-  '^'^'^■^"i-' 

4°  vol.  Antiquités  privées.  —  H.  Blumner.  • 

On  le  voit,  les  changements  sont  considérables  ;  il  y  a  deux  parties 
nouvelles  et  des  plus  intéressantes,  les  antiquités  militaires  et  scéniques. 
De  plus,  les  antiquités  juridiques,  qui  se  trouvaient  reléguées  à  la  fin  du 
troisième  volume  et  formaient  une  sorte  d'appendice  aux  antiquités  pri- 
vées, seront  mises  à  la  vraie  place  qui  leur  convienne,  après  les  antiquités 
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politiques  ;  elles  auront,  elles  aussi,  un  réviseur  spécial  ;  cela  indique 
que,  dans  le  futur  manuel,  cette  partie  recevra  tous  les  développements 
que  mérite  l'étude,  jusqu'ici  trop  négligée,  du  droit  attique. 

La  nouvelle  édition  est  publiée  sous  le  nom  de  MM.  Hugo  Biiim- 
ner  et  W.  Dittenberger.  Le  premier  de  ces  deux  savants  s'est  surtout 
fait  connaître  par  un  ouvrage  sur  la  technologie  et  la  terminologie  des 
métiers  et  des  arts  chez  les  Grecs  et  les  Romains  '.  Quant  à  M.  D., 
c'est  l'auteur  bien  connu  du  troisième  volume  du  Corpus  Inscription 
num  atticarum.  MM.  B.  et  D.  ont  pris  des  collaborateurs,  et  chaque 
partie  du  manuel  est  confiée  cette  fois  à  un  savant  spécial.  Tout  cela  est 
excellent,  la  science  des  antiquités  grecques  est  devenue  très  compli- 
quée et  tout  le  monde  a  intérêt  à  ce  que,  par  exemple,  un  savant  comme 
M.  Thalheim,  qui  s'est  occupé  de  droit  attique,  soit  chargé  de  la  partie 
du  manuel  consacrée  aux  antiquités  juridiques. 

.  Il  y  avait  une  question  assez  délicate  à  régler  :  la  nouvelle  édition, 
avons-nous  dit,  est  faite  d'après  un  plan  d'ensemble  et  sous  une  direc- 
tion générale.  Allait-on  remanier  complètement  l'ouvrage  de  Hermann, 
briser  le  cadre  artificiel  que  les  circonstances  avaient  imposé  au  premier 
auteur  et  établir  enfin  un  ordre  méthodique  dans  le  manuel  ?  Les  nou- 
veaux éditeurs  n'ont  pas  cru  devoir  aller  jusque-là  ;  ils  ont  craint  qu'un 
remaniement,  ayant  pour  objet  de  faire  disparaître  toutes  les  irrégulari- 
tés que  présente  le  manuel,  ne  les  menât  trop  loin  ;  d'ailleurs  une  trans- 
formation trop  complète  d'nn  ouvrage  comme  celui  de  Hermann,  connu 
depuis  longtemps,  répandu  par  de  nombreuses  éditions,  ne  présentait- 
elle  pas  des  inconvénients  sérieux?  L'objet  d'un  manuel  d'antiquités  est 
surtout  de  faciliter  les  recherches;  cet  objet  est  parfaitement  atteint  au- 
jourd'hui par  le  manuel  de  Hermann;  tous  les  savants  le  connaissent, 
tous  l'ont  pratiqué;  s'ils  ont  besoin  d'un  renseignement,  ils  savent  où  le 
trouver.  Ce  n'est  pas  seulement  le  fond  de  l'ouvrage  que  le  succès  a  con- 
sacré, c'est  aussi  la  forme,  la  distribution,  et,  à  la  changer  trop  complè- 
tement, il  n'y  aurait  d'autre  profit  que  plus  de  peine  et  pour  les  auteurs 
et  pour  le  public. 

Ces  raisons  sont  assurément  très  graves,  et  l'on  ne  peut  blâmer  les 
éditeurs  du  parti  qu'ils  ont  pris  ^;  il  peut  bien  cependant  être  permis  de 
regretter  qu'ils  n'aient  pas  eu  plus  d'audace,  l'occasion  était  bonne,  un 
remaniement  complet  aurait- il  eu  tous  les  inconvénients  qu'on  lui  attri- 
bue? Nous  en  doutons,  et  nous  croyons  que  le  public  se  serait  fait  très 
vite  à  un  ordre  plus  méthodique.  Quoiqu'on  en  puisse  dire,  il  sera  tou- 
jours étrange,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que  ce  qui  devrait  former 
la  préface  ou  au  moins  le  premier  chapitre  dun  manuel  d'antiquités,  les 


-■   Tecnnoioi,.,  ninologie  der  Gewerbc  un^k.wiste'^iëi  den  Griechen  und 

Rœmern.  2  vol.  i.a-8^.  Leipzig,  iSyS  et  1881.  '      '  -i-î  ' 

2.  Le  seul  changement  de  ce  genre  qu'on  se  soit  pcrmii  dans  la  nouvelle  édition 
est  celui  que  nous  avons  indiqué  pour  les  aniiqujléa  juridi([jues. 
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considérations  sur  le  sol,  le  climat,  la  race,  etc.,  soit  rélégué  dans 
quatrième  volume,  en  tête  des  antiquités  privées. 

Un  changement,  dont  on  saura  gré  aux  nouveaux  éditeurs,  est  celui 
qui  concerne  les  notes  :  on  les  a  mises  tout  simplement  au  bas  des 
pages  '.  La  disposition,  qu'avait  adoptée  Hermann,  de  réunir  après 
chaque  paragraphe,  toutes  les  notes  s'y  rapportant,  avait  eu  pour 
résultat  de  faire  un  livre,  je  ne  dirais  pas  manquant  d'unité,  mais 
semblant  manquer  de  suite  ;  ainsi  séparés,  ainsi  isolés  par  un  intervalle 
presque  toujours  assez  long  de  notes  en  petit  texte,  les  paragraphes  du 
manuel  ont  l'air  de  former  chacun  un  tout  à  part,  sans  relation  avec  ce 
qui  précède  et  avec  ce  qui  suit,  ce  sont  comme  autant  de  compartiments 
fermés.  Cela  n'a  pas  été  sans  influence  sur  les  destinées  du  livre  de  Her- 
mann. Des  deux  manuels  d'Antiquités  grecques,  qui  sont  aujourd'hui 
les  plus  répandus,  celui  de  Schômann  et  celui  de  Hermann,  le  premier 
est  considéré  surtout  comme  un  ouvrage  qu'on  lit,  c'est-à-dire  dont  la 
lecture  est  facile  et  même  agréable;  le  manuel  de  Hermann  est  surtout 
considéré  comme  un  ouvrage  qu'on  consulte,  mais  qu'on  ne  lit  pas,  ou 
qu'on  lit  moins.  Peut-être  cette  appréciation  est-elle  due  en  partie  à  la 
disposition  dont  nous  venons  de  parler.  Je  ne  dirais  assurément  pas 
que  ce  manuel  puisse  devenir  un  livre  d'une  lecture  aussi  agréable  que 
le  manuel  de  Schômann,  mais  je  suis  convaincu  que  la  nouvelle  dispo- 
sition fera  disparaître  quelques-unes  des  préventions  qu'on  a  encore  au- 
jourd'hui sur  les  difficultés  et  le  décousu  du  manuel. 

Il  nous  a  semblé  que  les  indications,  que  nous  venons  de  donner, 
étaient  nécessaires  pour  faire  connaître  dans  quelle  mesure  le  manuel  de 
Hermann  allait  être  transformé.  Nous  passons  maintenant  à  l'examen 
du  volume  qui,  avons-nous  dit,  inaugure  cette  transformation,  le  vo- 
lume sur  les  Griechische  Privatalterthumer. 

Cet  examen  sera  très  court.  La  disposition  des  matières  n'a  subi  au- 
cun changement  :  cette  troisièm'e  édition  contient  le  même  nombre  de 
paragraphes  que  la  deuxième,  et  ils  sont  disposés  dans  le  même  ordre; 
quelques-uns  ont  reçu  de  notables  additions,  d'autres  ont  subi  des  sup- 
pressions. Le  volume  a  grossi  sans  doute,  mais  dans  des  proportions  re- 
lativement restreintes.  M.  B.  a  pensé  que  le  développement  donné  par 
B.  Stark  à  cette  partie  du  manuel  était  suffisant.  C'est  en  effet  la  partie 
que  Stark  a  le  plus  travaillée  2;  l'édition  de  M.  B.  n'a  guère  que  60  pages 
de  plus  que  l'édition  de  Stark.  Les  paragraphes  qui  ont  reçu  les  addi- 


1.  Cette  disposition  avait  déjà  été  adoptée  par  G.  Gilbert,  Handbuch  der  grie- 
chischen  Staatsalterthûmer.  Erster  Band.  Der  Staat  der  Lakedaimonier  und  der 
Athener.  Leipzig,  1881. 

2.  La  première  édition  des  Privatalterthumer ,  donnée  par  Hermann,  n'avait  que 
36o  pages;  la  deuxième,  donnée  par  Stark,  en  avait  5g5.  Ces  deux  éditions  com- 
prenaient aussi  les  Rechtsalterthûmer ;  dans  l'édition  de  Stark,  les  Antiquités  privées 
remplissent  462  pages,  elles  en  ont  614  dans  le  volume  de  M.  B,,  je  ne  compte  pas 
les  tables  et  index. 


o'histoire  6t  de  litt^raturb  447 

tions  les  plus  nombreuses  sont:  le  17",  sur  le  climat  et  les  productions 
du  pays;  le  33«,  sur  les  soins  donnés  aux  enfants  et  sur  leurs  jeux;  le 
35%  sur  les  matières  de  renseignement;  le  36%  les  établissements  d'éduca- 
tion ;  le  40*,  les  funérailles  et  les  tombeaux  ;  surtout  le  43®,  les  genres  par- 
ticuliers d'industrie.  Ce  dernier  paragraphe  est  devenu  un  des  meilleurs 
du  livre,  l'auteur  de  la  Technologie  et  Terminologie  des  métiers  et  des 
arts  était  tout  à  fait  sur  son  terrain.  En  réalité,  il  est  peu  de  chapi- 
tres qui  n'aient  été  retouchés,  plusieurs  l'ont  été,  on  peut  dire,  complè- 
tement. 

Voici  maintenant  quelques  observations  que  nous  croyons  devoir 
adresser  à  l'auteur  :  §  i,  superficie  et  population,  B,  aurait  pu  mettre 
plus  à  profit  le  recueil  français  des  Archives  des  missions  scientifiques  ; 
il  aurait  trouvé  là  toute  une  série  de  monographies  très  intéressantes  sur 
telle  ou  telle  partie  de  la  Grèce,  je  ne  citerai  que  le  mémoire  sur  l'île  de 
Thasos  de  M.  Georges  Perrot,  deuxième  série,  tome  I,  i'*  livr.,  il  y  en 
a  bien  d'autres;  —  même  paragraphe,  M.  B.  a  l'air  d'ignorer  que  les 
inscriptions  éphébiques  nous  ont  fourni  de  précieux  renseignements  sur 
la  population  de  l'Attique  pendant  un  intervalle  de  plusieurs  siècles, 
depuis  le  milieu  du  ii«  siècle  avant  l'ère  chrétienne  jusqu'au  commen- 
cement du  ine^iècle  après  cette  ère  ;  il  me  suffira  de  renvoyer  à  l'ou- 
vrage de  M.  Albert  Dumont,  Essai  sur  Véphébie,  Attique,  1876,  t.  I", 
pp.  59-95;  —  g  10,  M.  B.  aurait  trouvé  des  renseignements  intéressants 
sur  la  constitution  de  la  famille  en  Grèce  dans  Paul  Gide,  Etude  sur  la 
condition  privée  de  la  femme  dans  le  droit  ancien  et  moderne  (1867, 
Paris);  dans  Albert  Desjardins,  Mémoire  sur  la  condition  privée  de 
lajemme  dans  le  droit  civil  des  Athéniens  (Mémoires  lus  à  la  Sor- 
bonne,  1866);  dans  Becq  de  Fouqmères^  Aspasie  de  Milet,  Paris,  1872; 

—  §  35,  en  parlant  du  matériel  en  usage  pour  écrire,  M.  B.  aurait  dû 
au  moins  citer  la  paléographie  grecque  de  Gardthausen,  Leipzig,  1879. 

—  On  est  aussi  étonné  de  ne  pas  voir  mentionnés  des  ouvrages  tels  que 
Labarte,  Histoire  des  arts  industriels,  Paris,  1875;  F.  Lenormant, 
la  Monnaie  dans  l'antiquité,  Paris,  1878;  M,  Blûmner  cite  deux  fois 
la  locution  proverbiale  grœca  fide  :  aux  passages  qu'il  indique  (p,  46, 
note  4  et  p.  420,  n.  6)  il  faut  ajouter,  Ausone,  Epitre  X,  vers.  47,  avec 
la  correction  si  heureuse  de  M.  H,  Weil  :  a  Non  ■::pcîvca,  sed  greeca 
fide  j»  [Revue  de  Philologie,  1877,  p,  197). 

Comme  on  le  voit,  toutes  les  lacunes  que  nous  indiquons,  une  seule 
exceptée,  portent  sur  des  ouvrages  français  ;  assurément  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  de  la  part  de  M.  B.  un  parti  pris  d'exclure  ces  ouvrages,  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  constater  que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a, 
chez  certains  savants  allemands,  une  tendance  à  ignorer,  ou  vouloir 
ignorer,  tout  ce  qui  n'est  pas  allemand. 

Nous  n'oublierons  pas  de  signaler  un  nouveau  service  rendu  par 
M.  Blumner.  Le  manuel  de  Hermann  avait,  sous  un  rapport,  assez 
mauvaise  réputation,  le  faux-renvoi  n'y  était  pas  rare.   C'est  en  vain 


44^  REVUE   CRITIQUE 

que,  dans  toutes  ses  préfaces,  Hermann  adressait  de  vifs  appels  à  ses 
lecteurs  pour  qu'ils  lui  signalassent  ces  taches;  les  lecteurs,  Hermann 
le  constatait  tristement,  restaient  sourds  à  ces  appels.  Stark  lui-même 
avait  cru  la  tâche  trop  laborieuse,  il  avait  reculé  devant  une  œuvre 
aussi  longue  que  la  vérification  de  tous  les  passages  cités  dans  le  ma- 
nuel. Assurément  nous  ne  soutiendrions  pas  qu'il  n'y  ait  pas  de  faux- 
renvoi  dans  l'édition  donnée  par  M.  B.,  mais  dans  les  passages  que 
nous  avons  étudiés,  nous  avons  remarqué  que  les  rectifications  étaient 
nombreuses,  bien  des  taches  ont  disparu,  les  fausses  indications  ont  été 
corrigées,  d'autres  ont  été  données  d'une  façon  plus  complète.  Ce  n'est 
pas  là  un  des  moindres  mérites  du  travail  de  M.  Blûmner.  Ceux  qui 
connaissent  le  manuel  peuvent  seuls  juger  de  l'importance  du  service 
rendu  et  de  l'effort  qu'un  tel  travail  suppose. 

Souhaitons  que  bientôt  nous  possédions  complet  ce  manuel  de  Her- 
mann, devenu  plus  que  jamais  un  instrument  indispensable. 

Albert  Martin. 


l'iO.  —  Introduction  â  l'étude  de  la  littérature  celtique,  par  M.  d'Arbois 
DE  JuBAiNViLLE,  profcsscur  au  collège  de  France.  Paris,  Ernest  Thorin,  i883. 

Dans  ses  Etudes  grammaticales  sur  les  langues  celtiques,  publiées 
en  i883,  et  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  cette  Revue,  M.  d'Ar- 
bois de  Jubainville  se  proposait  de  donner,  suivant  ses  propres  expres- 
sions, aux  érudits  français  une  notion  exacte  des  ressources  offertes  à 
leurs  recherches  par  le  breton  moderne.  Il  montrait,  par  des  exemples, 
qu'il  n'était  pas  impossible  de  remonter  du  breton  au  vieux  celtique,  à 
condition  de  connaître  Phistoire  de  la  phonétique  bretonne,  à  toutes  ses 
époques,  aussi  loin  qu'on  peu;  la  suivre,  de  l'éclairer  constamment  par 
la  comparaison  avec  les  idiomes  gaéliques,  surtout  l'ancien  irlandais, 
sans  jamais  perdre  de  vue  les  lois  de  la  linguistique  ario-européenne  et 
les  formes  semblables  que  présentent  les  langues  congénères. 

Aujourd'hui  encore,  dans  son  nouvel  ouvrage,  Introduction  à  Vétude 
de  la  littérature  celtique,  c'est  aux  monuments  des  langues  néo- celti- 
ques, principalement  à  la  littérature  si  riche,  si  originale  de  l'ancienne 
Irlande,  que  M.  d'A.  de  J.  a  recours  pour  donner  aii  public  français  une 
idée  des  mœurs,  de  la  langue  et  des  institutions  des  anciens  Celtes. 
Longtemps  orale,  comme  la  littérature  des  druides  gaulois,  la  littérature 
irlandaise  a  été  mise  par  écrit  vers  le  vu*  siècle  de  notre  ère,  quoiqu'elle 
ne  nous  soit  conservée  que  dans  des  manuscrits  bien  postérieurs,  dont 
le  plus  ancien  ne  remonte  pas  au-delà  du  xi'=  siècle.  Elle  présente  l'avan- 
tage, unique  en  Europe,  de  s'être  développée  en  dehors  de  l'influence 
des  littératures  classiques.  M.  Sumner  Maine,  dans  ses  Etudes  sur 
Vhistoire  des  institutions  primitives,  a  montré  de  quelle  utilité 
pouvait  être  le   droit    irlandais  pour    l'histoire   générale    du    droit 
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et  des  idées  des  peuples  ariens.  La  littérature  épique  de  l'Irlande 
n'offre  pas  moins  d'importance.  Outre  sa  grande  valeur  intrinsèque, 
seule  elle  peut  donner  la  solution  des  difficultés  que  présente  l'his- 
toire des  Celtes  continentaux,  dont  les  mœurs  et  les  institutions 
présentent  avec  les  mœurs  et  les  institutions  de  l'Irlande  ancienne 
la  plus  frappante  analogie.  Jusqu'ici,  les  savants  français  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  des  Celtes  ont  été  chercher  des  points  d'appui  dans 
les  langues  et  les  textes  néo-celtiques  modernes,  notamment  dans 
les  textes  gallois.  C'était  courir  à  des  erreurs  capitales.  C'est  ainsi  qu'on 
a  été  amené  à  voir  dans  les  Cymri  de  Galles  les  descendants  de  Kymris 
qui  auraient  envahi  la  Gaule  plusieurs  siècles  avant  notre  ère  :  or  le  nom 
des  Cymri  Galls  est  récent  :  c'est  un  mot  composé  né  vers  le  ix*  oux^  siè- 
cle et  dont  la  forme,  à  l'époque  romaine,  eût  été  Combroges  [combro- 
ges,  compatriotes).  On  a  de  même  confondu  les  Gaè'ls  d'Irlande  avec  les 
Galls;  et  cependant  la  forme  en  irlandais  ancien,  pour  Gaël,  est  Gaidel 
ou  Goidel.  Rien  de  plus  séduisant  et  de  plus  légitime  en  apparence  que 
l'identification  du  nom  gallois  moderne  brennin,  roi,  chef,  avec  le  nom 
gaulois  Brennus;  rien  de  plus  faux  cependant  :  la  forme  en  gallois 
moyen  est  breenin,  en  vieux  breton  brientin  {brieyitinion,  glose  ingenui 
dans  les  gloses  d'Orléans);  au  vm®  siècle  de  notre  ère,  on  aurait  eu  brigen- 
tin,  forme  irréductible  à  Brennus.  M.  d'A.  de  J.  est  donc  trop  modeste, 
lorsqu'il  nous  dit,  dans  l'introduction  de  son  ouvrage  (p.  29),  que  la 
seule  différence  qu'il  y  ait  entre  sa  méthode  et  celle  de  ses  devanciers, 
c'est  qu'au  lieu  de  s'adresser  aux  dialectes  modernes,  il  prend  pour  thème 
de  ses  études  la  langue  et  la  littérature  de  l'Irlande  ancienne.  Il  y  a  en- 
tre ces  deux  méthodes  un  abîme,  l'abîme  qui  sépare  le  dilettantisme  de 
la  science. 

L'introduction  de  l'ouvrage  de  M.  d'A.  de  J.,  qui  est  une  reproduc- 
tion de  sa  leçon  d'ouverture  du  cours  de  langue  et  de  littérature  celtique 
au  Collège  de  France,  faite  le  14  février  1882,  ne  contient  pas  seulement 
Texposé  de  la  méthode  de  l'auteur  :  on  y  trouve  d'intéressants  détails 
sur  l'extension  de  la  langue  celtique  dans  l'Europe  ancienne,  sur  le  do- 
maine des  langues  celtiques  à  notre  époque.  Signalons,  à  propos  du  bre- 
ton moderne,  une  légère  omission.  M.  d'A.  de  J.  nous  dit,  p.  21,  que  le 
français  a  relégué  le  breton  dans  les  fermes  et  les  chaumières,  les  gran- 
ges, les  cuisines;  il  aurait  dû  ajouter  :  les  églises.  Le  breton  est,  en  effet, 
la  langue  des  livres  de  piété,  des  catéchismes  et  de  la  chaire  chrétienne 
en  Basse- Bretagne.  Le  terme  de  breton,  adopté  par  l'auteur  pour  dési- 
gner le  breton  de  France,  à  l'exclusion  des  dialectes  insulaires,  le  gallois 
et  le  comique,  nous  paraît  présenter  quelques  inconvénients.  Il  eût 
mieux  valu  le  conserver  comme  terme  générique  pour  toute  la  famille 
des  dialectes  bretons,  insulaires  et  continentaux,  et  le  remplacer  par  le 
terme  armoricain.  A  une  certaine  époque,  il  est  difficile  de  distinguer. 
tant  au  point  de  la  langue  que  des  traditions,  le  gallois  de  l'armoricain. 
C'est  ainsi  que  M.  d'A.  de  J.  (p.  364)  nous  parle  du  personnage  gallois 
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d'Arthur.  Or  Arthur  appartient  tout  aussi  bien  aux  Armoricains.  C'est 
un  personnage  èrefon.  oIIlO  B.i- 

Dans  un  chapitre  préliminaire  qui  suit  l'introduction,  M.  d'A.  de  J. 
précise  son  titre  un  peu  vague  d'Introduction  à  la  littérature  celtique. 
Avant  d'aborder  l'étude  des  monuments  divers  dont  se  compose  la  litté- 
rature de  l'Irlande  ancienne,  il  veut  en  rechercher  les  auteurs.  La  classe 
lettrée,  en  Irlande  comme  en  Gaule,  comprenait  trois  groupes  :  les  bar- 
des, les  druides,  les  File,  poètes-juges,  primitivement  devins.  M.  d'A. 
de  J.  consacre  un  chapitre  à  chacun  de  ces  groupes  et  les  étudie  successi- 
vement en  Gaule,  en  Grande-Bretagne  et  dans  la  Bretagne  armoricaine. 

Les  bardes,  en  Irlande  comme  en  Gaule,  sont  surtout  des  poètes  pa- 
négyristes, vendant  l'éloge  aux  chefs.  Ils  sont  méprisés  et  considérés 
comme  des  ignorants.  Le  seul  pays  où  ils  conservent  un  rang  honorable, 
et  cela  jusque  au  xii"  siècle  de  notre  ère,  est  le  pays  de  Galles.  Ils  n^  sont 
pas,  comme  en  Irlande,  annihilés  par  la  corporation  savante  des  File, 
qui  joint  au  prestige  de  la  science  le  pouvoir  de  rendre  la  justice,  ni  gênés 
par  l'influence  des  druides,  supprimés  par  l'empire  romain.  Il  nous  reste 
des  bardes  bretons  des  compositions  lyriques  conservées  dans  des  ma- 
nuscrits des  xii%  xiii^,  xiv«  et  xv«  siècles,  dont  les  auteurs  peuvent  avoir 
vécu  à  une  époque  bien  antérieure,  mais  qui,  en  tout  cas,  nous  sont 
parvenues  remaniées  et  très  rajeunies.  M.  d'A.  de  J.  aurait  pu  citer  le 
témoignage  de  Nennius  dans  la  partie  la  plus  sérieusement  historique 
de  la  compilation  qui  lui  est  attribuée,  la  Genealogia,  pour  montrer 
que  la  poésie  bardique  a  été  florissante  en  Bretagne  au  vi®  siècle  de  no- 
tre ère  :  «  Tune  (vers  55o)  Talhaern  Tataguen  in  poemate  claruit,  et 
Neiren  (leg.  Aneurin),  et  Taliesin,  et  Bluchbard,  et  Cian  qui  vocatur 
Gueinthguaut  simul  uno  tempore  in  poemate  britannico  claruerunt  '.  » 
Les  bardes  gallois  n'avaient  pas  pour  fonction  unique  d'exciter  les  guer- 
riers au  combat  et  de  chanter  les«xploits  des  chefs  ;  ils  avaient  un  autre 
rôle,  dont  M.  d'A.  de  J.  ne  parle  pas  :  ils  étaient  chargés  de  la  généalo- 
gie des  chefs,  et  ils  devaient  l'écrire  en  breton,  suivant  le  témoignage 
formel  de  Giraldus  Cambrensis  ^  :  «  Hoc  etiam  mihi  notandum  videtur, 
quod  bardi  cambrenses  habent  praedictorum  principum  geneaiogiam  in 
libris  eorum  antiquis  et  authenticis  sed  tamen  cambrice  scriptam.  » 
Nous  ne  serions  pas  étonnés  que  hs  Annales  Cambrice  et  la  Genealogia 
de  Nennius  aient  été  l'œuvre  des  bardes  ou  la  traduction  d'annales  bre- 
tonnes rédigées  par  eux. 

M.  d'A.  de  J.  constate  que  les  Bretons  émigrés  en  Armorique  ont  ap- 
porté avec  eux  sur  le  continent  le  nom  de  barde  ;  ils  y  avaient  aussi, 
croyons-nous,  importé  l'institution  même  du  bardisme.  En  1060,  dans 
un  acte  de  donation  à  Tabbaye  de  Quimperlé,  fait  par  le  duc  Houei  en 
présence  de  son  épouse  et  de  sa  suite,  un  citharista  Kadiou  signe  avant 


1.  Nennius,  Hist.  Brit.,  ap.  Patrie. 

2.  Moniim.  hist.  brit,,  p.  7b. 
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deux  abbés  et  plusieurs  moines  '.  Rhys  ap  Tewdwr,  revenant  d'Armori- 
que,  en  1077,  pour  régner  sur  la  Gallois  du  sud,  rapporta  de  son  séjour 
parmi  les  Bretons  continentaux  certains  usages  et  certaines  traditions 
qui  contribuèrent  à  faire  refleurir  le  bardisme  dans  son  pays  ^.  Le  père 
d'un  des  saints  les  plus  populaires  d'Armorique,  Huvarnion,  père  de 
saint  Huverne  (Hervé),  est  barde  à  la  cour  de  Childebert  ^  Des  textes 
nombreux  nous  apprennent  qu'au  moyen  âge  les  Bretons  étaient  consi- 
dérés en  France  comme  les  premiers  des  musiciens. 

Le  livre  II,  consacré  aux  druides,  est  de  nature  à  satisfaire  la  curiosité 
la  plus  exigeante  et  la  critique  la  plus  méticuleuse.  On  y  trouve  les  ren- 
seignements les  plus  intéressants  et  les  plus  solides  sur  l'étymologie  du 
mot  druide,  sur  l'origine  du  druidisme,  sur  les  fonctions  des  druides. 
M.  d'A.  de  J.  retrouve  les  druides  en  Irlande  avec  leur  nom  et  leurs 
fonctions,  moins  toutefois  celle  de  juge.  Le  pouvoir  judiciaire  leur  a  été 
enlevé,  en  effet,  par  la  corporation  lettrée  des  File  (File,  voyant  ;  cf. 
breton  Cwelout  pour  Velout  voir).  Suivant  M.  d'A.  de  J.,  ces  File  d'Ir- 
lande devraient  être  identifiés  aux  [xâvTîtç  gaulois  de  Diodore  de  Sicile, 
aux  Euhages  de  Timagène,  aux  0\ià-v.^  de  Strabon,  et  ils  auraient 
formé  déjà  en  Gaule  une  caste  à  part  chargée  spécialement  de  la  divina- 
tion. 

Le  silence  de  César,  le  peu  de  précision  des  textes  sur  lesquels  s'ap- 
puie M.  d'A.  de  J.  rendent  cette  hypothèse  un  peu  hasardeuse.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'en  Irlande  certaines  fonctions  appartenant  aux  drui- 
des ont  été,  en  quelque  sorte,  sécularisées,  que  le  pouvoir  judiciaire  leur 
a  été  enlevé  et  qu'ils  n'ont  plus  le  monopole  de  la  science  et  de  l'ensei- 
gnement. Les  véritables  auteurs  de  la  littérature  épique  de  l'Irlande, 
comme  l'établit  M.  d'A.  de  J.,  sont  les  File.  Devins,  poètes,  conteurs, 
juges,  ils  jouent  un  rôle  considérable  dans  la  société  irlandaise,  et  les 
prêtres  chrétiens  trouvent  en  eux  contre  les  druides  de  puissants  auxi- 
liaires. 

Le  livre  III,  qui  leur  est  consacré,  sera,  pour  le  public  français,  une 
véritable  révélation  "*.  M.  d'A.  de  J.  termine  judicieusement  son  étude 
sur  les  File  par  un  chapitre  traitant  des  écoles  aux  vi%  vn*^  et  vin»  siècles 
de  notre  ère  :  le  développement  subit  et  prodigieux  des  études  classiques 

1.  Dom  Morîce,  Preuves,  t.  I,  p.  431. 

2.  Transaction  of  the  Cymmrodorion,  vol.  I,  p.  284.  London,  1822. —Cf.  Wal ter, 
Dasalte  Wales,  pp.  267-268. 

3.  AA.  SS.,  Boll.  17  juin.  T.  III,  p.  365.  —  Cf.  Albert  le  Grand,  Vies  des  saints 
d'après  les  bréviaires  de  Léon,  Cornouailles  et  Nantes. 

4.  A  propos  des  différentes  classes  de  File  (p.  322),  M.  d'A.  de  J.  adopte  pour  la 
2*  classe  l'orthographe  anruth,  supposant  que  la  forme  ansruth  est  due  à  des  préoc- 
cupations étymologiques  (sruth  an,  ruisseau  brillant?).  La  forme  ansruth  est  anté- 
rieure à  cette  fantaisie  et  nous  paraît  préférable  à  anruth;  cf.  sruithe,  génitif  pluriel, 
glosant  veterum  mil.  gl.  ap.  Zeuss,  Gramm.  celt.,  2^  édit.,  p.  121  ;  noda  desruithe- 
thar,  qui  sont  dégradés  (Senchus  mor.,  t.  I,  p.  54);  vieux  breton  strutiu  glosant 
antiquam  gentem  (gloses  à  Juvencus). 
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grecques  et  latines  en  Irlande,  à  cette  époque,  ne  peut  s'expliquer,  en 
effet,  que  par  une  longue  préparation  littéraire,  et,  à  ce  titre,  il  est  en 
grande  partie  l'œuvre  des  File.  Cette  brillante  époque  étant  précisément 
celle  où  les  plus  anciens  et  les  plus  curieux  monuments  de  la  littérature 
nationale  ont  été  consignés  par  écrit  en  irlandais,  on  est  amené  à  se  de- 
mander à  quel  point  les  lettrés  irlandais  ont  subi  Tinfluence  des  Grecs  et 
des  Latins  :  question  importante  que  M,  d'A.  de  J.  n'a  pas  posée  dans 
son  Introduction  à  la  littérature  celtique  et  qu'il  se  propose  certaine- 
ment de  résoudre  dans  les  volumes  qui  suivront. 

M.  d'A.  de  J.  ne  trouve  aucune  trace  de  druides  ni  de  File  en  Grande- 
Bretagne,  après  l'occupation  romaine.  Il  nous  semble  cependant  proba- 
ble que  la  classe  des  devins  a  dû  y  survivre  à  la  destruction  du  drui- 
disme.  Dans  la  vie  de  saint  Samson,  moine  insulaire  émigré  en  Armorique 
au  VI*  siècle  et  premier  évéque  de  Dol,  vie  composée  environ  quarante 
ou  cinquante  ans  après  la  mort  du  saint,  on  voit  paraître  un  personnage 
curieux  ressemblant  fort  à  un  File  irlandais.  Les  parents  de  Samson, 
gens  de  haute  naissance,  n'ayant  pas  d'enfants,  se  rendent  auprès  d'un 
magister  librariusque  dont  la  réputation  s'étendait  au  loin  et  pour  le- 
quel l'avenir  n'avait  pas  de  secret.  Ils  le  trouvent  au  milieu  d'une  foule 
considérable  de  gens  qui  l'entourent  du  plus  grand  respect  et  tranchant 
toute  espèce  de  questions.  Ils  se  jettent  à  ses  pieds.  Avant  qu'ils  aient 
ouvert  la  bouche,  le  librarius  leur  annonce  qu'ils  auront  un  fils  qui 
sera  la  gloire  des  églises  bretonnes  ' .  Cette  classe  des  devins  jouissait 
encore  en  Galles  d'une  grande  considération  au  xn''  siècle  du  temps  de 
Giraldus  Cambrensis  ;  ils  portaient  le  nom  àî awenydhyon,  inspirés  *. 

L'ouvrage  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  abonde  en  citations  tradui- 
tes de  l'ancien  irlandais  ;  c'est  à  la  fois  un  des  mérites  et  un  des  agré- 
ments  de  son  œuvre.  Aussi  son  livre  aura-t-il  pour  effet,  non-seulement 
de  préparer  le  public  français  à  l'étude  de  la  littérature  celtique,  mais 
encore  de  piquer  sa  curiosité  et  de  lui  inspirer  le  désir  de  pénétrer  plus 
avant  dans  un  genre  d'études  nouveau  pour  lui,  à  la  suite  d'un  guide  sûr 
et  zélé,  rompu  aux  travaux  de  l'histoire  et  de  la  linguistique. 

J.  LOTH.  '  ' 


;i3fnrao:> 

121.  —  IVovnm  Testamentam  grsBce»  recensionis  Tischendorûanae  ultimœ 
textum  cum  Tregellesiano  et  Westcottio-hortiano  contulit  et  brève  adnotationc 
critica,  additisque  Iccis  parallelis  illustravit  Oscar  de  Gebhardt,  editio  stereotypa. 
Ex  officina  Bernhardi  Tauchnitz.  Lipsiae,  i88i.  i  vol.  in-8.  xa  +  492. 

Comme  le  titre  l'indique,  cette  nouvelle  édition  du  texte  grec  du 
Nouveau-Testament  n'est  pas  autre  chose  que  la  reproduction  de  la 

1.  Mabillon,  Acia  sanct.  Ord.  s.  Bened.,  saecul.  I.  T.  I,  pp.  166-167. 

2.  Girald,  Cambr.,  Cambriœ  description  c.  16. 
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dernière  |çL^.^/rischendorf,  perpétuellement  comparée  avec  celles  de 
Tregelles  et  de  Wesicott  et  Hort.  Par  cela  même  elle  në'répotf<î  *qùè 
mieux  à  l'usage  auquel  l'auteur  Ta  destinée.  Elle  s'adresse  avant  tout 
aux  étudiants  qui  veulent,  sur  un  passage  donné  et  sans  trop  de  recher- 
ches, avoir  tout  de  suite  l'état  actuel  de  la  critique  du  texte.  Les  trois 
dernières  recensions  de  Tischendorf,  de  Tregelles  et  de  Westcott  et 
Hort,  toutes  trois  originales  et  reposant  sur  de  longues  études  person- 
nelles, nous  donnent  fort  bien  le  point  d'arrivée  de  cette  critique.  En  les 
comparant,  on  voit  tout  de  suite  les  points  sur  lesquels  l'accord  s'est 
fait  et  ceux  sur  lesquels  il  y  a  contestation  et,  par  conséquent,  raison  de 
douter  et  de  chercher  encore. 

M.  O.  de  Gebhardt  a  pris  pour  base  le  texte  de  Tischendorf,  comme  on 
prenait  autrefois  le  prétendu  texte  reçu  et  a  mis  au  bas  de  chaque  page 
les  leçons  préférées  par  Tregelles  et  par  Westcott  et  Hort.  L'appareil 
critique  devenu  si  considérable  par  le  dépouillement  aujourd'hui  achevé 
des  manuscrits,  versions  et  passages  des  Pères,  se  trouve  ainsi  réduit  à 
sa  plus  simple  expression  et  ne  porte  plus  que  sur  les  points  réellement 
douteux  où  les  plus  sagaces  hésitent  et  se  divisent.  On  se  convainc  ainsi, 
par  une  démonstration  en  quelque  sorte  matérielle,  de  deux  choses 
également  importantes  ;  d'abord,  du  petit  nombre  de  ces  passages  encore 
discutés,  par  rapport  à  l'ensemble  du  texte  du  Nouveau-Testament  ;  en 
second  lieu,  de  la  sûreté  et  du  succès  obtenus  par  cette  critique  du  texte 
depuis  qu'ayant  renoncé  aux  conjectures  subjectives  et  arbitraires,  elle 
est  entrée,  avec  Griesbach  et  Lachmann,  dans  la  voie  de  la  constatation 
historique  et  objective  et  de  la  comparaison  scientifique  des  manuscrits. 

Dans  une  courte  préface  écrite  dans  un  latin  assez  laborieux, 
M.  de  Gebhardt  explique  le  dessein  qu'il  s'est  proposé  et  les  moyens  qu'il 
a  mis  en  œuvre  pour  l'accomplir.  Puis  vient  le  texte  des  livres  sacrés, 
imprimé  avec  une  correction  remarquable:  enfin  Touvrage  se  termine 
par  un  appendice  qui,  sous  le  titre  d'adnotatio  critica,  donne  sur  les 
passages  controversés  et  sur  lesquels  diffèrent  les  trois  recensions  mises 
en  parallèle,  les  principaux  témoignages  des  manuscrits,  des  versions 
et  des  Pères,  et  établit  ainsi  pour  chacun  d'eux  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler son  dossier  critique  élémentaire.  Faite  avec  le  plus  grand  soin,  cette 
édition  manuelle  du  texte  grec  du  Nouveiu-Testament  peut  rendre  aux 
commençants  les  meilleurs  services. 

A.  Sabatier. 


122.  —  Goi'boduc,  or  Ferrex  and  I»ox'rex,  a  Tragedy  by  Xbomas 
Aîorton  aiid  xtioma»  Sackville,  A.  D.  i56i,  ediied  by  L.  Toulmin  Smith 
(de  la  collection  Eiii^lische  Sprach  und  Literaturdenkmale  des  16.  17.  uiid  18. 
JahrhundeHs;  heraitsgegebeti  von  Karl  VoUmœller).  BeUhronn,  Henninger.  i883. 
Un  vol.  de  xxx-gg  pp.  in-8. 

La  tragédie  de  Gorbodiic,  représentée  devant  Elisabeth  le  18  janvier 
1 56i ,  est  intéressante  parce  qu'elle  est  le  premier  spécimen  de  la  tragédie 
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classique  en  Angleterre  et  qu'elle  est  le  premier  drame  anglais  écrit  en 
vers  blancs.  Elle  fut  publiée  en  i565  et  éditée  de  nouveau  en  1570  et 
iSgo.  Elle  a  été  depuis  plusieurs  fois  réimprimée,  notamment  parla 
Shakespeare  Society  en  1847  et  par  le  Rev.  Reg.  W,  Sackville-West 
qui  en  a  donné  un  texte  assez  incorrect  dans  son  édition  des  Works  of 
Thomas  Sackville,  Londres,  1859,  8°.  La  réimpression  de  miss  Lucy 
Toulmin-Smith  est  supérieure  comme  exactitude  à  toutes  celles  qui 
l'ont  précédée;  le  texte  suivi  est  celui  de  iSyo;  les  éditions  de  i565  et  de 
i5go  ont  été  collationnées  et  les  variantes  sont  données  au  bas  des 
pages. 

On  trouvera  dans  l'Introduction  un  intéressant  exposé  de  l'état  du 
théâtre  au  moment  où  Sackville  et  Norton,  tous  deux  membres  du  par- 
lement à  cette  époque,  écrivirent  leur  pièce.  Miss  S.  démontre  d'une 
manière  satisfaisante  que  les  doutes  de  Warton  sur  la  réalité  de  la  colla- 
boration de  Norton  ne  sont  aucunement  justitîés  (pp.  ix-xi)  ;  elle  nous 
donne  le  sens  de  certaines  allusions  politiques  faites  par  les  deux  au- 
teurs ;  enfin  elle  rappelle  les  dates  principales  de  la  vie  de  Sackville  et 
de  celle  de  son  ami. 

Il  n'y  a  lieu  de  présenter  que  quelques  observations  de  détail  dont  il 
sera  sans  doute  possible  de  tenir  compte  aux  Errata.  Il  aurait  été  utile 
de  donner  des  éclaircissements  relativement  à  l'époque  de  la  naissance 
de  Sackville  (p.  xxvii).  1 5 36  est  la  date  que  laisse  supposer  l'archevê- 
que Abbot  dans  son  oraison  funèbre  où  il  dit  que  le  Grand  Trésorier 
mourut  (1608)  à  soixante-douze  ans.  D'autre  part,  une  enquête  faite  à  la 
mort  de  son  père  en  i556  tend  à  prouver  qu'il  serait  né  en  1527.  Haz- 
litt  et  les  derniers  éditeurs  de  Warton  ont  adopté  cette  date. 

Souvent,  dans  \t%  Mystères,  les  changements  de  lieu  ne  sont  pas  indi- 
qués ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  là  un  usage  constant  (p.  xiv). 
Il  n'est  pas  rare,  au  contraire,  de  rencontrer  à  ce  sujet  dans  les  mss.  des 
notes  fort  détaillées.  Ainsi  on  lit  dans  les  Mystères  de  Coventry  :  «  Hère 
thei  take  Jhesu'and  lede  hym  in  gret  hast  to  Herowde;  and  the  Herow- 
dys  scafald  xal  unclose,  schewyng  Herow^des  in  astat,  etc.  »  (Trial  of 
Christ).  De  même,  dans  les  Mystères  du  ms.  Digby  :  «  Saul  rydyth 
forth  with  hys  servants  about  the  place  out  of  the  pagond,»^XÇ^«ver- 
sion  of  Saul).  Les  exemples  sont  nombreux.  u,,  .  ;, 

Le  Scholemaster  d'Ascham  ne  fut  pas  imprimé  en  1564  (p.  xv).  Cet 
ouvrage  lui  avait  été  demandé,  l'année  de  la  «  great  plage  »  de  Londres 
(i563),  par  sir  Edouard  Sackville.  Ascham  mourut  laissant  son  ms.  ter- 
miné (déc.  i568)  ;  l'ouvrage  fut  publié  par  sa  veuve  Marguerite  Ascham 
en  1570. 

Ces  menues  observations  n'empêchent  pas  querintroduction  écrite  par 
miss  Smith  n'ait  une  réelle  valeur.  Son  édition  est,  parmi  les  textes 
modernes,  celle  diaprés  laquelle  il  faudra  désormais  citer  la  tragédie  de 
Sackville  et  de  Norton. 

J.  J.   JUSSERAND. 
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123.  —  Lee  j%:!(.loniee  de  droit  fi-anç?Bls,  par  le  sieur  Catherinot,  avec  une 
notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur,  par  Edouard  Laboulaye,  et  une  biblio- 
graphie raisonnée  des  écrits  de  Catherinot,  par  Jacques  Flach.  Paris,  Larose, 
gr.  in-8,  64  p. 

Les  amateurs  d'anecdotes  connaissent  Tadroite  façon  dont  s'y  prenait 
Nicolas  Catherinot,  avocat  du  roi  au  présidial  de  Bourges,  pour  faire 
pénétrer  dans  le  public  les  petits  livrets  qu'il  composait  à  foison  ;  et  les 
amateurs  de  grammaire  française  savent  tous  qu'on  lui  doit,  avec  le 
mot  de  doublets,  l'ingénieuse  observation  du  phénomène  qu'il  exprime. 
Son  ombre  doit  trouver  au  peu  d'attention  que  ses  contemporains  lui 
ont  accordé  une  douce  compensation  dans  le  soin  que  prennent  de  lui 
MM.  Laboulaye  et  Flach.  Le  premier  a  rapidement  retracé  sa  vie,  et, 
en  réimprimant  ses  Axiomes  (ou  proverbes]  du  droit  français,  y  a 
rattaché  l'indication,  en  quelques  mots,  de  vues  singulièrement  larges  et 
frappantes  sur  l'histoire  du  droit  et  de  la  civilisation  ;  le  second  a  donné 
pour  la  première  fois  une  bibliographie  exacte  de  ces  opuscules  jadis 
dédaignés  des  libraires.  M.  Flach  en  a  vu  i32,  et  en  indique  quelques 
autres  qu'il  n'a  pas  vus.  Ils  touchent  à  tout,  et  sauf  les  nombreux 
factums  de  pure  chicane,  aucun  n'est  sans  intérêt.  Catherinot,  qui  est 
assurément  très  érudit,  a  souvent  par  surcroît,  dans  sa  bonhomie  pro- 
vinciale, de  la  grâce  et  de  l'esprit.  Qui  ne  lira  avec  plaisir  ces  passages 
où  il  parle  de  lui  et  de  ses  œuvres,  et  qu'ont  cités  MM.  Flach  et  La- 
boulaye? <i  II  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  ramasse  et  que  je  spécule, 
et  j'ai  tant  veillé  de  nuits  sur  mes  paperats  que  pour  cinquante-cinq  ans 
que  j'ai  vécu  je  puis  bien  en  compter  quatre-vingts.  Je  me  suis  aussi 
toujours  muni  d'un  crayon  et  d'un  encrier  dans  mes  soities  ;  aussi  rien 
de  curieux  ne  m'est  échappé...  Je  ne  me  nourris  que  d'essence  et  de 
pressis,  je  laisse  volontiers  le  marc  et  la  lie  aux  moins  délicats...  Je 
veux  être  libre  dans  mes  études,  qui  me  tiennent  lieu  de  tripot  et  de 
cabaret,  car  je  ne  me  suis  jamais  fait  honneur  de  mes  opuscules,  mais 
seulement  un  divertissement  innocent....  Mes  écrits  aiitem  ne  sont 
point  si  fort  inutiles,  puisque  les  apothicaires  en  font  des  emplâtres,  les 
libraires  du  carton,  les  tailleurs  des  patrons  et  les  autres  des  envelop- 
pes. »  C'est  ainsi  qu'ils  ont  presque  complètement  disparu,  et  on  paierait 
cher  ceux  qu'on  retrouverait  aujourd'hui  dans  les  boîtes  des  bouqui- 
nistes des  quais  où  l'auteur  les  glissait  quand  il  venait  à  Paris.  Grâce  à 
M.  Laboulaye,  on  lira  au  moins  facilement  les  Axiomes  du  droit 
français^  rédigés  par  ordre  alphabétique,  et  qui  malheureusement 
s'arrêtent  à  la  lettre  C. 

S 
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FRANCE.  —  Le  tome  premier  de  la  traduction  française  de  l'ouvrage  de  M.  Ebert, 
Allgemeine  Geschichte  der  Literatur  des  Mitielalters  im  Abendlande,  vient  de  pa- 
raître à  la  librairie  Ernest  Leroux.  (In-S»,  ix  et  699  pp.  3o  francs).  11  est  inutile  de 
faire  l'éloge  du  travail  de  M.  Ebert,  et,  comme  disent  les  traducteurs,  MM.  Joseph 
Aymeric  et  James  Condamin,  d'appeler  l'attention  sur  les  aperçus  vastes  et  féconds 
de  l'auteur,  sur  ses  analyses  si  minutieuses  et  si  complètes;  on  ne  possède,  en  France, 
sur  la  matière  aucun  essai  qui  puisse  entrer  en  comparaison  avec  l'ouvrage  du  sa- 
vant professeur  de  l'Université  de  Leipzig.  Ce  premier  volume  de  l'Histoire  géné- 
rale de  la  littérature  du  moyen-dge  en  Occident  traite  spécialement  de  la  littérature 
latine-chrétienne,  depuis  ses  origines  jusqu'aux  siècles  de  Charlemagne  et  comprend, 
comme  on  sait,  trois  livres  :  I.  De  Minucius  Félix  au  temps  de  Constantin  (Minu- 
cius  Félix,  Tertullien,  S.  Cyprien,  Arnobe,  Lactance,  Commodien,  de phœnice) ;  IL 
Depuis  le  temps  de  Constantin  jusqu'à  la  mort  de  saint  Augustin  (S.  Hilaire, 
S.  Ambroise,  S.  Jérôme,  S.  Augustin,  Prudence,  S.  PauHn  de  Noie,  Orose,  etc.)  ; 
III.  Depuis  la  mort  de  saint  Augustin  jusqu'au  temps  de  Charlemagne  (S.  Prosper, 
Sedulius,  Dracontius,  Sidoine  Apollinaire,  Ennodius,  Victor  de  Vita,  Salvien,  Boèce, 
Cassiodore,  Fortunat,  Grégoire  le  Grand,  Jordanès,  Grégoire  de  Tours,  Frédégaire, 
Bède  le  Vénérable,  S.  Boniface,  etc.)  M.  Ebert  a  complété  dans  cette  traduction  les 
remarques  bibliographiques  par  des  renvois  aux  publications  les  plus  nouvelles. 
Quant  à  la  traduction  elle-même,  MM.  Aymeric,  professeur  de  langue  et  de  littérature 
françaises  à  l'Université  de  Bonn,  et  Condamin,  professeur  de  littérature  étrangère  aux 
Facultés  catholiques  de  Lyon,  ont  visé,  avant  tout,  à  l'exactitude  du  sens  ;  leur  premier 
soin  a  été  de  reproduire  avec  fidélité  l'original,  «  Au  demeurant,  disent-ils  avec  mo- 
destie (p.  Il),  c'est  le  seul  mérite  que  nous  osions  franchement  revendiquer.  Nous 
laissons,  en  elFet,  à  l'auteur  certaines  appréciations  personnelles  des  hommes  et  des 
choses,  qu'il  nous  serait  difficile  de  partager,  et,  à  l'avance,  déclinons  absolument 
toute  solidarité  de  doctrines.  »  Nous  souhaitons  à  la  traduction  française  de  l'œu- 
vre magistrale  de  M.  Ebert  le  succès  qu'a  trouvé  l'original  ;  le  deuxième  volume^ 
nous  dit-on,  suivra  de  près  le  premier,  et  on  a  l'espoir  que  M.  Ebert,  qui  n'a  pas 
encore  fait  paraître  le  troisième,  ne  tardera  point  trop  à  le  terminer. 

—  Le  XXV°  volume  de  la  «  Bibliothèque  orientale  elzévirienne  »  publié  par  l'é- 
diteur Ernest  Leroux,  renferme  un  recueil  de  Fables  turques,  traduites  par  M.  J.-A. 
Decourdemanche  sur  un  manuscrit  qui  porte  la  date  de  1758  et  paraît  avoir  appar- 
tenu à  M.  Cardonne. 

—  Le  même  éditeur  publie  une  Collection  de  poèmes  néo-helléniques  traduits  en 
français  sous  la  direction  de  M.  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire.  Le  premier 
volume,  fort  joli  et  très  élégamment  imprimé,  de  cette  collection,  renferme  la  pre- 
mière traduction  française  des  Poèmes  patriotiques,  d'Arisiote  Valaoritis,  par 
M.  G.  Blancard,  avec  une  notice  de  M.  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Valaoritis. 

—  Le  Bulletin  de  correspondance  africaine,  publié  par  l'Ecole  supérieure  des  let- 
tres d'Alger  (antiquités  libyques,  puniques,  grecques  et  romaines),  renferme  dans  le 
fascicule  m,  mai  et  juin  1882  :  i»  des  Inscriptions  de  la  Maurétanie  césarienne 
qui  ne  figurent  pas  au  Corpus  et  que  M.  de  La  BLANCHÈREa  relevées  au  cours  d'une 
mission  dans  l'oucst  de  l'Algérie;  2°  une  note  du  même  érudit  sur  les  ruines  ro- 
maines du  territoire  d'Ammi-Mousa  ou  le  château  de  Kaoua  qui  serait  «  le  bordj 
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d'un  seigneur  nommé  Ferinus  et  vivant  au  iv*  siècle  »  ;  3»  un  rapport  de  M.  E.  Cat 
sur  sa  misâon  archéologique  dans  le  pays  compris  entre  Cherchell  et  Tenès  et  la 
région  maritime  d'Alger  à  Bougie. 

—  Sous  le  titre  Documents  historiques  concernant  la  Marche  et  le  Limousin,  la 
librairie  H.  Ducourtieux,  de  Limoges,  annonce  une  intéressante  publication  d'obi- 
tuaires,  inscriptions,  bulles  et  chartes,  etc.  M.  Alfred  Leroux,  archiviste  de  la 
Haute- Vienne,  dirige  la  publication;    il   est  secondé  par  MM.    Ant.  Thomas   et 

E.  MOLINIEK. 

—  M.  Jules  RoBucHON,  de  Fontenay-le-Comte,  a  commencé  la  publication,  par  ^ 
livraisons,  d'un  ouvrage  d'histoire  et  d'archéologie  provinciale,  les  Paysages  et 
monttments  du  Poitou  (\'ienne,  Deux-Sèvres,  Vendée).  L'ouvrage  paraît  sous  les 
auspices  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  et  comprend  :  i»  des  photogra- 
phies; 20  un  texte  rédigé  par  des  archéologues  compétents,  c'est  ainsi  que  les  trois 
premières  livraisons  sont  consacrées  à  la  petite  ville  de  Chauvigny  dans  la  Vienne  ; 
le  texte  est  de  M.  Ch.  Tranchant.  Les  livraisons  suivantes  auront  pour  objet  le 
château  et  l'église  d'Oyron,  dans  les  Deux-Sèvres  (le  texte  sera  de  M.  Daviaud),  et 
les  fouilles  de  Sanxay  (avec  le  texte  du  P.  de  La  Croix;  .  L'ouvrage  formera  à  peu 
près  1 5o  livraisons  ;  il  sera  terminé  dans  quatre  ans  ;  il  ne  doit  être  tiré  qu'à 
400  exemplaires  numérotés.  On  peut  souscrire  pour  un  département  seulement  : 
Vienne  ou  Deux-Sèvres  ou  Vendée.  Le  prix  de  la  livraison  est  fixé  à  3  francs  pour 
les  souscripteurs  et  à  5  francs  pour  le  public.  (On  souscrit  chez  M.  J.  Robuchon, 
libraire-photographe  à  Fontenay-le-Q)mte,   ou  chez  M.  Clouzot,  libraire  à  Niort). 

—  Le  premier  fascicule  de  la  première  partie  du  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Lérins, 
publié  par  MM.  Henri  Moris  et  Edmond  Blanc  pour  la  Société  des  lettres,  sciences 
et  arts  des  Alpes  Maritimes,  vient  de  paraître. 

—  Paraîtront  très  prochainement,  à  la  librairie  Champion,  Lamission  de  Jeanne 
d'Arc,  étudiée  dans  ses  origines,  par  M.  Siméon  Lues,  et  Le  procès  de  Gilles  de 
Ret^,  par  M.  de  Maulde. 

—  Le  libraire  Auguste  Ghio  réimprime  \&  Journal  de  la  Belgique  de  l'année  181 5. 
Ce  journal  fut,  comme  on  sait,  l'organe  des  alliés  et  le  moniteur  officiel  du  gouver- 
nement hollandais;  il  comprend  365  numéros  et  22  suppléments;  on  y  retrouve 
tous  les  événements  importants  de  l'année  i8i5  racontés  au  jour  le  jour,  avec  leur 
physionomie  propre  et  sous  l'impression  du  moment.  Chaque  numéro  coûte 
lo  centimes. 

ALLEMAGNE.  —  Un  Systematisches  Handbuch  der  deutschen  Rechtswissenschaft 
doit  paraître  à  la  librairie  Duncker  et  Humblot  de  Leipzig.  L'ouvrage  sera  composé 
par  les  plus  éminents  jurisconsultes  de  l'Allemagne  et  comprendra  quarante-cinq 
volumes.  M.  Mommsen  y  traitera  de  la  loi  romaine. 

—  La  librairie  des  frères  Henningcr  de  Heilbronn  vient  de  publier  un  volume  de 
M.  W.  MùNCH,  directeur  du  Real-Gymnasium  de  Barmen,  intitulé  :  Zur  Fœrderung 
des  fran^œsischen  Unterrichts  (iv  et  100  p.,  prix  :  2  fr.  5o).  La  lecture  de  ce  livre, 
écrit  avec  une  grande  autorité,  nous  donne  une  idée  des  efiForts  que  font  en  Allema- 
gne les  professeurs  de  langues  vivantes  pour  élever  le  niveau  de  leur  enseignement. 
Parmi  les  observations  et  les  idées  que  développe  l'auteur,  nous  relevons  la  thèse 
que  l'enseignement  d'une  langue  étrangère  doit  porter  surtout.,  et  dès  la  première 
année,  sur  la  prononciation  ;  l'élève  doit  s'exercer  à  parler  la  langue  autant  qu'à  l'é- 
crire. Dans  la  dernière  partie  de  sa  brochure,  M.  Mûnch  se  tourne  contre  certaines 
éditions  annoté^,  et  notamment  contre  leur  prétention  de  censurer  l'auteur  fran- 
çais ou  anglais;  il  y  ajoute  de  bonnes  remarques  sur  la  manière  d'expliquer  un 
texte. 
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—  Signalons  encore  une  publication  pédagogicjue  de  la  même  librairie:  Dei'Twn^ 
und  Spielplat:^  des  Gymnasiums  iind  der  Realschule,  pœdagogische  Trceumereien, 
p^r  M.  Aug.  Behaghel  ,  professeur  au  Real-Gymnasium  de  Mannheim  (prix  : 
1  mark).  Ces  «  rêveries  pédagogiques  »  ont  revêtu  la  forme  de  dialogue,  forme 
peu  commune  aujourd'hui  et  qui  jure  avec  le  titre  ;  on  ne  s'attend  guère  aux  rêve- 
ries à  deux  sur  ce  terrain-là.  Elles  sont  néanmoins  intéressantes  et  agréables  à  lire. 
M.  Behaghel  demande  que,  dans  les  écoles  d'enseignement  secondaire,  on  prenne 
enfin  au  sérieux  le  mot  :  mens  sana  in  corpore  sano,  qu'on  emploie  tous  les  moyens 
possibles  pour  développer,  en  même  temps  que  le  moral,  le  physique  de  l'élève.  Il 
conseille  d'abolir  le  thème  latin  et  le  thème  grec,  de  réduire  les  heures  d'étude 
au  minimum,  de  changer  de  méthode  dans  l'enseignement  proprement  dit,  et  par 
là  de  gagner  trois  heures  par  jour  qui  seront,  pendant  l'été,  consacrées  aux  exerci- 
ces gymnastiques,  aux  travaux  manuels  et  aux  jeux  en  plein  air;  pendant  l'hiver,  à 
la  lecture,  faite  en  commun,  d'oeuvres  historiques,  d'épopées  et  de  drames,  à  des  re- 
présentations théâtrales,  à  de  petits  concerts,  etc.,  etc. 

—  Voici  les  titres  de  quelques  études  et  dissertations,  publiées  dans  les  «  pro- 
grammes d'invitation  »  (Pâques  i883)  des  lycées  et  collèges  de  Berlin  :  Wëtzel 
(collège  français^  Qiiaestiones  de  trilogia  aeschylea  (les  trilogies  d'Eschyle  ne  trai- 
taient pas  toujours  le  même  sujet);  Diels  (Kœnigstaedt-Gyranasium)  Theophrastea 
(s'occupe  des  mès.  de  Theophraste);  NitscME  (Leibniz-G.),  def  Rhetor  Menandros 
und  die  Scholien  fw  Dentosthenes  (presque  tout  le  corps  des  scholies  démosth.  dû  à 
M.);  TiEDKE  (G.  zum  grauen  Kloster),  Nonniana  (sur  quelques  passages  de  la  Para- 
phrasis);  Herrlich  (Humboldt-G.),  die  Verbrechen  gegen  das  Leben  nach  attischem 
JRecftf;  ScHicHE  (Priedrich-Werdersches  Gymnasium),  :^u  Cicero's  Briefert  an  Atti~ 
CMS  (lieu,  date  et  ordre  de  quelques  lettres  du  12*  livre);  Althaus  (Friedrich-Wer- 
dersche  GeWerbeschule),  Etœrterung  ûber  Lessing's  Minna  von  Barnhêlm  (explica- 
tions de  détail  très  soignées);  Hohenberg  (Kœnigl.  Realschule),  tJeber  Lessing's 
Lehrgediclite ;  Wagner  (Sophien-Real-G.),  ^u  Lessing's  spanischen  Studien;  Leh- 
MANN  (Falk-Real-G.),  Herder  in  sciner  Bedeiitung  fur  die  Géographie  (Herder  re- 
gardé comme  précurseur  de  Ritter);  Koch  (Dorotheenstadt-Real-G.),  A  Critical 
Edition  of  some  of  Chaucer's  «  Minor  Poemsr>;  Hortsmann  (Kœnigstaedt-Real-G.), 
Ueber  Osbern  Bokenam  und  seine  Legendensammlung  ;  Klatt  (Progymnasium), 
Chronologische  Beitrœge  :{ur  Geschichte  des  achctlschen  Bundes  ;  Bohn  (Friedrichs- 
Real-G.),  Ueber  die  Heimat  der  Prœtorianer ;  Zellmer  (Kœllnisches  G.),  Zur  pol- 
nischen  Politik  des  Kurfûrsten  Friedrich  II  von  Brandenburg.  Ceux  de  nos  lecteurs 
qui  veulent  se  procurer  une  de  ces  études  doivent,  nous  dit-on,  s'adresser  soit  à 
l'auteur,  soit  au  directeur  de  l'établissement. 

—  Un  volume  nouveau,  le  VI«,  de  la  grande  collection  des  œuvres  complètes  de 
Herder  (Herders  Sôemmtliche  Werke,  hrsg.  v.  Bernh.  Suphan.  Sechster  Band. 
Berlin,  Weidmann.  In-S",  xxii  et  53o  p.)  renferme  :  i"  les  Fragmente  :{U  einer 
a  Archceologie  des  Morgênlandes  »;  ou  fragments  d'un  ouvrage  commencé  en  176g 
par  Herder,  sur  une  «  Archéologie  de  l'Orient  »,  2"  les  Unterhaltungen  und  Briefe 
ûber  die  <:^îtesien  Urkunden,  essais  de  rédaction  qui  datent  de  1771  et  du  commen- 
cement de  1772,  et  où  Herder  tentait  de  trouver,  pour  le  sujet  qu'il  voulait  traiter, 
une  forme  populaire  conforme  au  goût  de  l'époque;  3"  les  trois  premières  parties  du 
«  plus  ancien  document  delà  race  humaine  »,  de  VAelteste  Urkunde  des  Menschen- 
geschlechts  (pp.  ig^-ôt  i).Une  introduction  bien  fournie  renseigne  le  lecteur  Sur  l'ori- 
gine de  ces  divers  écrits  de  Herder,  sur  leur  texte  et  les  éditions  qui  l'avaient  précé- 
demment publié.  Des  notes  à  la  fin  du  volume,  où  M.  Suphan  a  eu  pour  collaborateurs 
MM.  Naumann,  Redlich   et  Herm.  Heller,  indiquent  les  nombreuses  citations  que 
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fait  Herder,  et  qu'il  tire  de  la  Bible,  des  écrivains  allemands  ou  anglais,  des  auteurs 
classiques,  etc.  Ce  volume  fait  honneur,  comme  le  précédent,  au  zèle  infatigable  de 
l'éditeur,  M.  Suphan,  qui  a  déployé  dans  la  publication  de  ce  nouveau  tome  son  soin 
habituel,  une  consciencieuse  exactitude,  et.  selon  l'expression  allemande,  une  com- 
plète «  acribie  ». 

—  Il  doit  paraître,  dans  l'automne  de  cette  année,  à  la  librairie  Friedrich,  de 
Leipzig,  une  histoire  de  la  littérature  hongroise  (Geschichte  der  ungarischen  Litera- 
turj,  par  M.  Gust,  Heinrich;  elle  forme  le  V^  volume  de  la  collection  dirigée  par  le 
directeur  du  Magasin  berlinois,  M.  Ed.  Engel,  et  qui  porte  le  titre  de  Geschichte 
der  Weltliteratur  in  Ein^eldarstellungen. 

—  Le  i3  mars  est  mort  à  Tubingue,  dans  la  71^  année  de  son  âge,  M.  Adelbert 
de  Kêller,  bien  connu  par  ses  publications  sur  la  littérature  allemande  et  par  l'ha- 
bile direction  qu'il  avait  donnée  au  Literarischer   Verein  de  Stuttgart-Tubingue. 

—  Le  Deutsche  Litteratur^eitimg  publiera  désormais  la  liste  des  acquisitions  faitâS 
pw  les  musées  de  Berlin. 

DANEMARK.  —  Le  8  septembre  i883,  à  l'occasion  du  centième  anniversaire  de 
la  naissance  de  Grundtvig,  paraîtra  une  biographie  du  célèbre  poète  et  théologien, 
par  M.  WiNtEL  HoRN  [N.  F.  F.  Grundtvig  s  liv  og  goerning,  et  biografisk  forsjg. 
Copenhague,  Schœnberg).  Cette  biographie  paraîtra  en  cinq  livraisons. 

GRANDE-BRETAGNE.  —  SoUs  le  titre  A  woman's  memories  of  fàmous  men, 
Mistress  Houstoun  doit  publier  sous  peu  chez  les  éditeurs  White  un  volume  de 
souvenirs  sur  John  Wilson  Croker,  Sir  William  Follett,  Lôrd  Derby,  Mrs  Norton. 
Guillaume  IV,  Théodore  Hook,  Ainsworth,  Nassau  Senior  et  autres  personnages 
bien  conaus. 

—  Parmi  les  volumes  nouveaux  de  la  collection  des  «:  femmes  célèbres  »  dirigée 
par  M,  Ingram  et  publiée  par  Allen,  on  cite,  comme  devant  prochainement  paraî- 
tre, les  suivants  :  Mary  Lamb,  par  Mrs  Gilchrist;  Maria  Edgeivorth,  par 
Miss  Hélène  Zucmern;   George   Sand,  par  Miss  Thomas. 

—  M.  George  Mac  Gregor  de  Glasgow,  publie,  à  z5o  exemplaires,  tlne«dition  des 
œuvres  complètes  de  Graham,  l'écrivain  le  plus  populaire  de  chapbooks  écossais  au 
xvui*  siècle  ;  cette  édition  aura  deux  volumes  ;  elle  sera  précédée  d'une  introduction 
biographique  et  bibliographique  sur  Dougal  Graham  et  d'une  histoire  de  la  littérature 
populaire  en  Ecosse. 

—  La  Clarendon  Press  publiera  prochainement,  en  deux  volumes,  un  Corpus  poe- 
ticum  boréale  ou  recueil  de  l'ancienne  poésie  du  Nord  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'à  la  fin  du  xii»  siècle,  édité,  avec  introduction,  notes,  index  et  traduc- 
tion, par  MM.  Gudbrand  Vigfusson  et  F.  York  Pow^ll.  Le  premier  volume  renfermera 
les  Eddas. 

—  La  «  Society  of  hebrew  literature  »  vient  de  s'éteindre  après  dix  autvées  d'ufié 
existence  assez  pénible.  «  Itis  curious,  remarque  l'Athenaemn,  that  rabbinic  studies 
seem  to  languish  among  Jews  just  at  the  time  when  they  are  most  flourishing  im 
the  gentile  word  ». 

HOLLANDE.  —  Comme  M.  de  Ranke,  M.  V.  G.  Brill  compose  une  Histoire 
universelle,  dont  le  premier  volume,  consacré  à  l'histoire  du  peuple  d'Israël,  a  paru 
il  y  a  deux  ans;  M.  Brili  vient  de  publier  le  deuxième  volume  de  cette  Geschiedenis 
der  volken  in  schetsen;  ce  deuxième  volume  renferme  l'histoire  des  Perses,  des  Grecs 
et  des  Romains. 

—  L'Histoire  de  la  Hollande,  ou  mieux  de  la  patrie  hollandaise,  Algemeene  Ge- 
schiedenis des  Vaderlands,  commencée  en  1840  par  J.  P.  Arend  et  continuée,  après 
ia  mort  d' Arend,  par  .\iM.  O.  Van  Rees  et  Briii,  comprend  aujourd'hui  une  douzaine 
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de  volumes  in-40.  Elle  est  confiée  à  M.  J.  van  Vloten,  qui  a  mené  cette  «  Histoire 
de  la  patrie  »  au  milieu  du  xviii^  siècle. 

—  M.  Louis  Petit,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Leide,  a  en- 
trepris la  publication  d'un  catalogue  des  petits  pamphlets  relatifs  à  l'histoire  des 
Pays-Bas  auxxvi"  et  xvii«  siècles;  il  vient  d'en  faire  paraître  le  premier  volume  (5/- 
bliothek  van  tiederlandsche  pamjleiten)  ;  ce  volume  décrit  les  pamphlets  publiés  de 
ï5oo  à  1648. 

ITALIE.  —  Le  savant  orientaliste  italien,  M.  Amari,  vient  de  publier  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Lincei  un  fragment  fort  curieux  du  Mesalik  el  Absar, 
manuscrit  arabe  du  xiv*  siècle.  C'est  un  extrait  relatif  à  la  condition  des  Etats  eu- 
ropéens, Italie,  France,  Allemagne  durant  cette  période,  d'après  la  relation  d'un  cer- 
tain Domenichino  Doria  de  Gênes.  M.  Amari  a  joint  à  sa  traduction  des  notes 
historiques  et  géographiques  et  une  introduction  où  il  examine  l'authenticité  de 
cette  relation. 

—  La  «  piccola  bibliotheca  »  de  Sansoni  publiera,  dans  ses  prochains  volumes,  le 
Filostrato  de  Boccace,  p.  p.  Bartoli  ;  le  Misogallo  et  les  Epigrammes  d'Alfieri,  p.  p. 
Renier  et  Novati;  la  Gerusalem  liberata,  p.  p.  G.  Mazzoni;  Giuletta  e  Romeo,  nou- 
velles de  L.  da  Porto  et  de  Bandello,  p.  p.  F.  Martini;  les  Rimes  de  Politien,  p.  p. 
G.  BiAGi;  le  Fiabe  de  Charles  Gozzi,  p.  p.  Biagi;  le  Décaméron,  p.  p.  Bartoli  et 
BiAGi;  \ti  Lettres  familières  de  Machiavel,  p.  p.  Alvisi;  les  Poésies  de.  Laurent  de 
Medici,  p.  p.  Bartoli. 

—  M,  B.  Wiete  publiera  prochainement  une  édition  critique  du  Tesoretto  de  Bru- 
netto  Latini. 

ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  25  mai  i883. 
M.  Georges  Perrot,  vice-président,  annonce  la  mort  de  M.  Laboulaye,  membre  or- 
dinaire de  l'Académie. 
La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil. 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  16  mai  188 3. 

M.  l'abbé  Thédenat  communique  de  la  part  de  M.  de  Laigue,  consul  de  France  à 
Livourne,  une  inscription  chrétienne  conservée  au  musée  de  Lucques  et  datée  des 
calendes  de  mai,  second  post-consulat  de  Paulinus  Junior,  indiction  xiv%  c'est-à- 
dire  du  l'i*  mai  636. 

M.  Mowat  signale  l'inscription  d'une  «  oUa  »,  cinéraire  en  marbre  blanc,  actuelle- 
ment exposée  à  Paris.  La  rédaction  insolite  du  texte,  les  signes  de  ponctuation  pla- 
cés sur  l'alignement  au  pied  des  lettres  et  à  la  fin  des  lignes,  l'irrégularité  des  dé- 
nominations du  titulaire,  tout  concourt  à  faire  tenir  cet  objet  en  suspicion. 

M.  Courajod  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  un  buste  du  musée  du  Louvre,  dans 
lequel  on  a  cru  voir  le  président  d'Ormesson,  mort  en  1600,  mais  qui  représente  en 
réalité,  les  textes  anciens  en  font  foi,  le  beau-père  du  président,  Jean  d'Alessa,  mort 
en  1672. 

M.  Maxe  Verly  place  sous  les  yeux  de  la  compagnie  une  bague  en  or,  de  la  col- 
lection de  M.  le  baron  Pichon,  portant  l'inscription  GEOY  XAPIN,  et  un  buste  de 
saint,  le  tout  paraissant  dater  du  vi«  siècle  de  notre  ère.  ^  j  •n 

M.  Schlumberger  est  disposé  à  croire  que  ce  buste  a  été  estampé  sur  une  médaille 
de  dévotion  inédite. 

Eugène  Mûntz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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^oinuiuZfc  s  124.  Cavvadias,  Histoire  de  l'art  grec.  I.  —  12b.  I.  Mûller  et 
WoELFFLiN,  Actes  du  séminaire  pliilologique  d'Erlangen.  —  126.  Ellissen,  Le 
Sénat  dans  l'empire  d'Orient.  —  127.  Œuvres  complètes  de  La  Rochefoucauld, 
p.  p.  Chassang.  L  —  128.  A.  de  La  Borderie,  Archives  du  bibliophile  breton.  — 
Variétés  :  Une  Université  en  Galles.  —  Chronique.  —  Académie  des  Ins- 
criptions. —  Société   des  Antiquaires  de  France. 


jsTjvrjTOj  TT^;  àzyjx'.z'KZ'iixz,  èv  tw  i6v,  \\x-)^r.lZ':■^^\J^^ù  -/.où  èsôpcu  tîov  àr/jv.O' 
TrjTiov.  Tîî>7_o^  TTpwTov.  'Ev  j\Or,va'.^ ,  iy.  tsj  Tj-OYçaçEicu  t"^ç  'Evôjtîojç, 
i883.  In-8°,  192  p.,  5i  vignettes  dans  le  texte. 

M.  p.  Q.3iWV3ià\aiS,  privat-docent  d'archéologie  à  l'université  d'Athè- 
nes, vient  de  faire  paraître  la  première  partie  d'une  histoire  de  l'art  s,'-&c 
(Athènes,  typographie  de  l'Union).  Ce  volume  comprend  l'histoire 
et  l'archéologie,  une  étude  d'ensemble  sur  l'architecture  (pp.  22  160), 
et  le  commencement  de  l'histoire  de  la  sculpture  jusqu'à  l'époque  des 
statues  des  Branchides  (pp.  161- 192).  Les  vignettes  insérées  dans  le 
texte  sont  nombreuses  et  d'une  assez  bonne  exécution.  L'auteur  a  mis 
un  soin  particulier  adonner  une  bibliographie  étendue  de  chaque  sujet  : 
il  n'est  guère  de  travail  important,  allemand,  français  ou  anglais,  qui 
ait  échappé  à  son  attention.  Cette  qualité  seule  suffirait  à  recommander 
son  livre,  qui  est  d'ailleurs  habilement  disposé  et  fort  agréablement 
écrit.  Nous  souhaitons  seulement  qu'il  apporte  à  l'avenir  plus  de  soin  à 
la  correction  typographique  :  dans  une  seule  demi-page  (28),  nous  avons 
relevé  neuf  fautes  d'impression.  Il  faudrait  aussi  indiquer  régulièrement 
la  date  des  ouvrages  cités,  ce  qui  malheureusement  ne  se  fait  pas  tou- 
jours ni  en  Allemagne  ni  en  France. 

S.  R. 


125.  —  A.cta  »emtnai>il  phiiologioi  Krlangciisis  edideiunt  Iwanus  Muellkr 
et  Eduardus  Woelfflin,  volumen  alterum.  Erlangen,  A.  Ueichert  1881.  Un  vol. 
in-8  de  529  p. 

Le  premier  volume  des  Acta  Seviinarii  philologici  Erlangensis  pa- 
rut en  1878  et  fut  apprécié  très  favorablement  (voir  Literarisches  Cen- 
tralblatt,   2  3   février   1878,  et  Zeitschrift  filr   die  Œsterreichischen 
Gymnasien,  novembre  1878).  Le  second  volume,  dont  nous  rendons 
Nouvelle  série,  XV.  24 
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compte  aujourd'hui,  ne  nous  semble  pas  indigne  du  premier  :  il  con- 
tient, lui  aussi,  une  série  d'articles  qui  ont  presque  tous  une  réelle  im- 
portance. Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'une  sorte  de  résumé  de  chacun 
de  ces  articles. 

Gustave  Landgraf,  Z)e  figuris  etymologicis  linguœ  latinœ,  pp.  1-69, 
reprend  un  sujet  déjà  traité  par  Lobeck  en  i832,  défigura  etymologica, 
cf.  Paralipomenes,  pp.  5oi-5  38.  La  question  peut  être  mieux  étudiée 
aujourd'hui,  après  les  travaux  de  Ritschl  sur  Plaute,  l'auteur  latin  qui 
présente  les  exemples  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés  de  la  figure 
étymologique.  D'après  M.  Landgraf,  cette  figure  est  une  forme  particu- 
lière de  Tallittération  ;  mais,  tandis  que  dans  la  simple  allittération  les 
mots  rapprochés  ne  sont  pas  liés  par  des  rapports  grammaticaux,  la  fi- 
gure étymologique,  au  contraire,  est  formée  de  deux  mots  congénères, 
rattachés  très  étroitement  l'un  à  l'autre  par  les  lois  de  la  grammaire  et 
réunis  pour  rendre  la  même  idée  avec  plus  de  force  et  d'expression,  par 
exemple  :  pugnam pugnare.  Voici  comment  l'auteur  a  divisé  son  sujet  : 
1°  De  etymologicis  nominum  cum  verbis  copulationibus  :  vitamvivere, 
odio  odisse, potestas potest.  Appendix  :  de  adjectivis  diversis  substanti- 
vorum  casibus  adjunctis  :  expers partis,  lœtus  lœtitia,  exlex  legibus; 
2°  De  copulationibus  etymologicis  duorum  nominum  et  verborum  :  rex 
regum,  pulchra  pulchritudo,  propero  properare ;  3°  De  gradatione  et 
comparatione  notionum  etymologica  :  stulte  stultus,  misère  miseret, 
miserorum  iniserrimus,  pessimorum  pessimus,  stulto  stultior,  stultior 
stultissimo . 

Ad  Carmen  fratrum  arvalium,  p.  70.  Deux  corrections  de  M.  Woelf- 
flin.  A  la  ligne  6,  il  faut  voir  dans  sers  les  restes  d'une  ancienne  forme 
seirs^  laquelle  serait  pour  siveris.  L.  to,  il  y  avait  primitivement  ad- 
vocaptis  =z  advocabitis. 

H.  Tillmann,Z)e  dativo  verbis passivis  linguœ  latinœ  subiecto,gui 
vocatur  Grœcus,  pp.  yi-iSg.  Tandis  que  la  préposition  ab  avec  un 
ablatif  ne  désigne  que  l'auteur  de  l'action,  le  datif  grec  indique  que 
l'auteur  de  l'action  est  aussi  la  personne  à  l'avantage  ou  au  désavan- 
tage de  laquelle  l'action  est  faite.  Une  telle  construction  n'a  pas  été 
empruntée  aux  Grecs.  On  en  trouve  des  exemples,  un  peu  rares,  il 
est  vrai,  chez  les  plus  anciens  poètes  et  chez  Cicéron;  elle  est  plus  fré- 
quente chez  les  poètes  lyriques  et  épiques;  dans  Ovide,  elle  est  presque 
aussi  fréquente  que  l'ablatif  avec  ab  ;  chez  Silius  Italiens,  c'est  la  forme 
ordinaire;  à  peine  trouve-t-on  chez  ce  poète  vingt  exemples  de  l'ablatif 
avec  ab.  L'auteur  étudie  quelle  est  la  signification  des  verbes  qui  sont 
construits  avec  le  datif  grec,  à  quels  temps  et  ù  quelles  formes  se  fait 
cette  construction,  quelle  est  la  nature  de  ces  datifs,  noms  et  pronoms. 
L'ablatif  sans  ab,  employé  d'abord  par  les  poètes  pour  des  raisons  mé- 
triques, passa,  plus  tard,  dans  la  prose.  Les  vingt-cinq  dernières  pages 
du  travail  de  M.  Tillmann  sont  remplies  par  une  liste  alphabétique  des 
exemples  du  datif  grec.  Cet  article  est  écrit  en  un  latin  net  et  coulant, 


d'histoire  et  de  littératurb  463 

l'ordre  en  est  clair  et  méthodique,  le  relevé  des  exemples  fait  le  plus 
grand  honneur  à  la  patience  de  l'auteur. 

Suit  une  page  de  WoelfRin  :  De  dativo  qui  dicitur  iudicantis. 

J.  Stich,  De  Polybii  diceudi  génère,  pp.  141-21 1.  Ce  travail  rendra 
des  services;  il  est  fait  consciencieusement,  toutes  les  particularités  du 
style  de  Polybe  y  sont  relevées  avec  soin.  Nous  ferons  cependant  une 
observation  :  Fauteur  ne  se  sert  pas  assez  des  inscriptions;  elles  fournis- 
sent cependant  sur  l'orthographe  et  la  syntaxe  du  grec  au  temps  de  Po- 
lybe des  secours  précieux.  M.  Stich  en  vient  à  cette  conclusion  :  la  lan- 
gue de  Polybe  n'est  pas  aussi  éloignée  de  la  manière  des  anciens  auteurs 
qu'elle  le  parait  au  premier  abord.  Sans  doute,  la  façon  dont  il  emploie 
les  divers  temps  n'est  pas  à  Fabri  de  tout  reproche  ;  il  fait  un  véritable 
abus  de  la  conjonction  àv  et  des  verbes  composés  d'une  ou  de  plusieurs 
prépositions ,  et  bien  souvent  ces  prépositions  n'ajoutent  rien  à 
l'idée;  tout  cela  est  grave  ;  cependant  des  exemples  analogues  peuvent 
être  cités  chez  les  auteurs  antérieurs.  Ce  qui  paraît  expliquer  l'impres- 
sion que  Polybe  produit  à  la  lecture,  c'est  la  façon  dont  il  place  les  mots 
dans  la  phrase;  il  y  a  là  un  trait  qui  lui  est  particulier  :  peut-être 
est-ce  au  latin,  que  Polybe  étudia  pendant  son  long  séjour  à  Rome,  qu'il 
a  emprunté  cette  particularité  de  son  style. 

K.  Wunderer,  p.  212.  Trois  corrections  de  Polybe  :  III,  6,  i,  lire 
cuvÉGTT]  au  lieu  de  b)izxr^.  —  III,  100,  i,  au  lieu  de  r.xz%  twv  y.TzxT/.ir.tùv , 
lire  xapà  twv  cxo::â)v;  les  éclaireurs  des  Carthaginois  sont  appelés  cxszot, 
ceux  des  Romains  'ax-Ataz-z'. .  —  VI,  42,  4,  il  faut  écrire  :  tcv  y.xOiXcu  y.al 

Jonathan  Hoffmann,  De  libro  pseudoapiileiano  de  mimdo,  pp.  2i3- 
237.  L'auteur  du  de  mundo  a  imité  le  T,tp\  7,ôa;j.c'j  du  Pseudo-Aristote;  il 
y  ajoute,  il  en  retranche  des  passages,  souvent  il  les  altère  à  cause  de  la 
connaissance  imparfaite  qu'il  a  du  grec,  Hoffmann  le  compare  à  nos 
traducteurs  français  du  xvii^  siècle  :  «  Quae  res  affert  nobis  memoriam 
frivolae  jactantiae  illorum  Francogallorum....  »  L'auteur  vivait  très  pro- 
bablement après  Apulée  et  Aulu-Gelle,  mais  avant  Alexandre  Sévère 
(Zeller  avait  dit  qu'il  était  postérieur  à  la  première  moitié  du  premier 
siècle  avant  J.-C). 

M.  Mueller  donne,  p.  238,  une  correction  fournie  par  cinq  manus- 
crits de  Galien,  vol.  IV,  821,  io-i5,  éd.  Kuhn. 

Galeni  libellum  n$pi  alphtiù-/  tcTç  siciavo-^-évcç  recensuit  G.  Helmreich, 
pp.  239-3 10.  Dans  le  premier  volume  des  Acta  sem.  phil.  Erl.,  M.  Helm- 
reich s'était  déjà  occupé  de  Galien,  à  propos  du  r.tz\  tÔ)v  -/.aO'  '\r.r,z-Azx-rc> 
CTS'./etwv;  aujourd'hui  il  donne  une  édition  nouvelle  du  traité  sur  les 
sectes  du  même  auteur.  M.  Helmreich  indique  à  quel  propos  Galien  a 
écrit  ce  traité;  il  défendait  les  traditions  et  l'école  d'Hippocrate  contre 
une  tourbe  de  charlatans  qui  menaçaient  de  s'emparer  de  la  faveur  du 
public.  Examen  des  manu-scrits  et  des  éditions  précédentes.  Texte  cons- 
titué à  l'aide  de  six  mss.  dont  le  meilleur  est  le  Laurentianus   LXXIV, 
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5  du  XIV*  siècle;  M.  Helmreich  s'est  aussi  servi  d'une  traduction  latine, 
conservée  dans  un  nîs.  de  la  bibliothèque  Malatestiana  à  Gesena,  Plut. 
XXV,  I.  Le  texte  grec  est  suivi  de  2  5  pages  de  remarques  et  d^obser va- 
lions sur  le  sens  des  passages  et  sur  le  choix  des  diverses  leçons. 

Ad.  Ebert,  De  syntaxi  Frontoniana,  pp.  3i  i-SSy.  Ce  travail  est  un 
relevé,  qui  comprend  vingt-deux  articles,  de  toutes  les  particularités  à 
signaler  dans  le  style  de  Fronton.  A  la  fin  se  trouve  un  appendix  inti- 
tulé :  Emendationes  Frontonianœ,  28  corrections. 

A.  Luchs,  Emendationes  Plaiitinœ,  p.  358.  Amphytrion  925  (III, 
2,  44),  lire  abstinei  =-  abstini,  ancienne  forme  de  parfait  conservée  dans 
tetini.  —  Miles  gl.  gôS  (IV,  i,  16)  corriger  auderem&i  lire  audeam. 

Th.  GoUwitzer,  De  asyndetis  Aeschyleis,  pp.  359-403.  L'auteur 
s'occupe  seulement  des  asyndètes  qui  se  trouvent  dans  les  dialogues;  il 
suit  la  division  adoptée  par  Naegelsbach  [asyndeta  Homéricd)  entre  les 
asyndeta propriorumox  les  asyndeta  impropriorum.  A  ces  deux  genres 
d'asyndètes,  il  ajoute  ce  qu'il  appelle  ïasyndetiim  tragiciim.  Chacune 
de  CCS  trois  divisions  comprend  d'assez  nombreuses  subdivisions  dans 
lesquelles  sont  rangés  tous  les  asyndètes  qu'on  rencontre  dans  Eschyle. 
Le  rapprochement  de  ces  divers  exemples  d'asyndètes  amène  M.  GoU- 
witzer à  discuter  quelques  leçons  du  texte  et  à  lui  faire  assez  souvent 
rejeter  des  corrections  prop'osées  par  les  critiques. 

A.  Luchs,  Emendationes  PlaïUinœ,  p.  404.  Miles  glor.  1072  (IV, 
2,  80),  au  lieu  de  exorare  ex  te,  lire  exorarei  te.  —  Ibid.  i33i  (IV,  8, 
21),  lire  Nihil  aquam  moror  :  requiescat  {vq\  quiescat]  nialo,  ne  inter- 
veneris. 

Fr.  Vogel,  Qiiœstiomiyn  Salliistianarum  pars  altéra,  pp.  405-448. 
La  première  partie  de  ce  travail  a  déjà  paru  dans  le  premier  volume  du 
recueil  sous  le  nom  de  '0'^.o\ô;<:r^~^ç,  Sallustianœ,  pp.  3i3  sqq.  M.  Vogel 
reprend  son  sujet;  il  s'occupe  surtout  des  auteurs  qui  se  trouvent  entre 
Ammien  Marcellin  et  Isidore,  ensuite  entre  Isidore  et  Eckhard  IV.  Sal- 
luste  est  d'abord  très  imité  jusqu'à  Grégoire  de  Tours;  après  commence 
une  période  de  silence  qui  dure  trois  siècles;  au  ix^  siècle,  Salluste  est  de 
nouveau  imité,  et  M.  Vogel  suit  les  traces  de  cette  imitation  jusqu'au 
xn"  siècle.  Le  livre  des  Histoires,  qu^au  iv^  siècle  Ausone  avait  célébré 
(idyll.  IV,  6[  sqq.),  dont  saint  Augustin  avait  fait  des  extraits,  avait  dis- 
paru lors  de  cette  renaissance  de  Salluste;  cet  ouvrage  d'ailleurs  était 
déjà  complètement  oublié  peu  après  la  mort  de  saint  Augustin.  Est-il 
possible  maintenant  de  retrouver,  chez  les  auteurs  qui  ont  l'habitude 
d'imiter  Salluste,  quelques  fragments  de  cet  ouvrage  perdu?  M.  Vogel 
le  croit,  et  il  tente  plusieurs  fois  cette  opération  ;  on  comprend  combien 
cela  est  délicat,  pour  ne  pas  dire  dangereux  ;  cependant  la  méthode  em- 
ployée par  M.  Vogel  est  très  ingénieuse;  il  y  a  là  des  restitutions  très 
séduisantes,  et  cetle  dissertation  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'nuteur. 

Chr.  Schoener,  Ueber  die  Titiilatiiren  der  romischen  Kaiser,  pp.  449- 
499,  C'est  d'après  les  écrivains,  les  inscriptions  et  les  médailles  que 
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M.  Schoener  étudie  le  développement  de  la  titulature  dans  l'empire  ro- 
main; il  passe  en  revue  les  divers  titres  portés  par  les  empereurs,  impe- 
rator,  Augustiis,  Cœsar,  princejps,  domînus,  rex;  il  montre  que  cette 
titulature  n'a  jamais  été  rigoureusement  établie;  une  série  d'adjectifs 
viennent  successivement  s'ajouter  à  chacun  des  titres  que  nous  venons 
de  citer.  La  fin  de  l'article  est  consacrée  à  l'étude  des  titres  suivants  : 
clementia,  pietas,  indulgentia,  mansuetudo ,  tranquillitas,  majestaSj 
œternitas,  perennitas,  serenitas,  sanctitas.  Il  est  intéressant  de  suivre, 
dans  la  transformation  de  ia  titulature,  la  transformation  du  pouvoir, 
ou  au  moins  de  l'idée  qu'on  se  faisait  du  pouvoir. 

Ad  Galemim,  vol.  IV,  pp.  789,  éd.  Kuehn,  par  M.  Mueller,  p.  5oo. 
C'est  une  critique  contre  le  texte  que  Kuehn  a  adopté  pour  ce  passage. 

Arrianea  scripsit  Aug.  Boehner,  pp.  Soi-Soj.  Anab.,  i,  23,  3,  rr,v 
laA[jLa/.tca  cj-o)  y.aAO'j;j.évr;v,  retrancher  cjto);  nombreux  exemples  de  phra- 
ses analogues,  dans  lesquelles  ce  mot  ne  se  trouve  pas.  —  Ibid.,  2,  12, 
6,  il  faut  adopter  la  correction  de  Krueger,  ao^oç  8è  xa-ziyzi,  au  lieu  de 
A.  0.  ïyv..  —  Ibid.,  1,6,  10,  -où;  jjlIv  îik  h  ixiç  eùvatç  7.a-:é/.Tc'.v2v.  Krueger 
a  conjecturé  à-i/.TE-.vsv  ;  c'est  la  leçon  qu'il  faut  adopter.  Les  mss.  d'Ar- 
rien  ne  donnent  guère  que  deux  exemples  du  verbe  xaTaxToveiv ;  au  con- 
traire, xr:c7.T£(vw  se  rencontre  fréquemment.  —  Il  faut  écrire  Izit  ïr.i  au 
lieu  de  ïz-t  i:  dans  Artab,,  3,  7,  2;  4,  22,  5  ;  6,  7,  i  ;  de  même  Indic, 
41,  8.  —  Anab.,  2,  4,  7,  lire  piàxv-x  eau-rov  Yr,^xixai.  De  même,  ibid., 
3,  18,  9,  pi-'jTi-tz  îça;  à-wXsvTO.  —  Ibid.,  i,  7,  6,  écrire  lT/jjpiL,zz%x:  au 
lieu  de  v.'.r/jcîlIs-Or..  —  Koechly  avait  pensé  que  les  chapitres  i-xxxii  de 
la  Tactique  étaient  d'Elien  et  non  d'Arrien;  M.  R.  Foerster  {Hermès, 
XII,  426  sqq.)  avait  combattu  cette  opinion;  M.  Boehner  donne 
quelques  arguments  nouveaux  à  l'appui  du  sentiment  de  M.  Foerster. 

Albert  Martin. 


126.    —    ner    Sénat    Im    Ostrœmischen    Reiciie,     par     O.-A.     Ellisskn. 

Gœttingen,  Peppmûller.  1881.  i  vol.  in-8,  63  p. 

Dans  le  travail  fort  rapide  qu'il  a  consacré  au  sénat  dans  l'empire 
d'Orient,  M.  Eliissen  s'est  proposé  de  montrer  l'importance  politique  de 
cette  assemblée,  suivant  lui  trop  méconnue.  Après  une  introduction 
très  sommaire  sur  la  condition  du  sénat  à  Rome  à  l'époque  impériale, 
il  a  successivement  exposé  l'histoire  de  la  fondation  du  sénat  de  Cons- 
tantinople,  retracé  les  transformations  diverses  par  lesquelles  passa  le 
corps  politique  créé  par  Constantin  ;  puis,  en  quelques  pages,  bien  cour- 
tes pour  un  si  grand  sujet,  il  a  expliqué  le  rôle  du  sénat  byzantin  dans 
les  principales  affaires  auxquelles  on  le  trouve  mêlé,  la  succession  au 
trône,  la  politique  étrangère,  l'administration  de  la  justice  et  les  ques- 
tions de  religion  ;  enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  il  a  réuni  quelques 
indications  sur  le  lieu  où  se  tenaient  les  séances  du  sénat.  Malheureuse- 
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ment  ce  vaste  programme,  bien   fait  pour  exciter  la  curiosité,  ne  tient 
qu'une  très  petite  partie  des  promesses  qu'il  avait  fait  naître. 

M.  E.  veut  prouver  que,  jusqu'aux  derniers  jours  de  Tempire  d'O- 
rient, le  sénat  de  Constantinople  joua  un  rôle  considérable  dans  l'admi- 
nistration des  affaires  publiques.  Pourtant  si,  dans  ce  travail  confus,  où 
l'auteur  exprime  rarement  sa  pensée  sous  une  forme  nette  et  définitive, 
on  cherche  à  dégager  quelques  faits  essentiels,  on  arrive,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, aux  conclusions  suivantes.  A  Torigine,  le  sénat  de  Constantinople 
ne  fut  guère  autre  chose  qu'une  simple  curie  municipale,  fort  inférieure 
en  dignité  comme  en  prestige  à  l'antique  assemblée  qui  siégeait  à  Rome. 
Lorsque  la  séparation  des  deux  empires  eut,  en  SgS,  fait  de  la  curie  de 
Constantinople  un  sénat  véritable,  cette  assemblée,  parfois  consultée, 
plus  souvent  négligée  par  les  empereurs,  ne  fut  guère  qu'un  instrument 
des  caprices  souverains.  Enfin,  au  i.\«  siècle,  cette  assemblée  même  dis- 
parut, et  le  nom  de  sénateur,  c7UY-/.Ar,Tiy.é;,  devint  une  dignité  purement 
honorifique,  libéralement  conférée  à  une  nombreuse  catégorie  de  fonc- 
tionnaires; les  attributions  de  l'ancien  sénat  passèrent,  en  grande  partie, 
à  un  conseil  privé,  sorte  de  consùium  principis  qui  assistait  l'empereur 
et  n'avait  nul  rapport  avec  l'assemblée  supprimée.  Tels  sont  les  faits 
principaux  qui  résultent  du  travail  de  M.  E.  :  c'est  le  contraire  même, 
à  ce  qu'il  semble,  de  ce  que  l'auteur  avait  voulu  démontrer. 

Il  fallait,  avant  toute  chose,  dans  une  étude  de  cette  sorte,  donner  une 
définition  exacte  du  sénat  qui  en  était  l'objet,  préciser  le  sens  des  mots 
(j6Y*/.^/r,To;  et  auYv^XYÎTaoç,  par  lesquels  les  historiens  byzantins  désignent 
l'assemblée  et  ceux  qui  la  composaient  :  M.  E.  eût  ainsi  évité,  à  lui- 
même  bien  des  causes  d'erreur,  à  ses  lecteurs  bien  des  malentendus.  Le 
mot  a'JYxXrjTOç,  en  effet,  a  changé  de  sens  suivant  les  époques  :  à  l'origine, 
on  désignait  sous  ce  nom  une  assemblée  proprement  dite,  intervenant, 
à  l'occasion,  dans  les  affaires  publiques,  légiférant  et  délibérant,  et  for- 
mant, en  théorie,  sinon  en  pratique,  l'un  des  grands  corps  de  l'Etat, 
Mais  quand  le  despotisme  impérial  eut  successivement  enlevé  à  cette  as- 
semblée toutes  ses  prérogatives,  quand,  au  ix'  siècle,  les  édits  de  Léon  le 
Sage  eurent  officiellement  supprimé  ce  rouage  désormais  inutile,  le  mot 
cuy'/.A-/;toç  désigna,  non  plus  une  assemblée  délibérante,  mais  bien  une 
classe,  une  noblesse,  absolument  analogue  à  cette  noblesse  sénatoriale,  à 
ces  clarissimes  si  nombreux  au  iv*^  et  au  v"  siècle  '.  On  conféra  la  dignité 
de  cuY-/,)vY)Ti/.6(;  comme  on  conférait  celle  de  consul  ou  de  patrice,  on  la 
prodigua  si  libéralement  qu'à  certains  moments  on  comptait  plus  de  dix 
mille  cuY/,),rjTty,oi,  dont  le  plus  grand  nombre  résidaient,  non  à  Constan- 
tinople, mais  dans  les  provinces  (Cantacuzène,  I,  5  56).  Ainsi  le  aû-p.Xr^xoz, 
était  devenu  une  classe  de  dignitaires  qu'il  faut  soigneusement  distinguer 


i.  Cf.,  sur  ce  point,  Fustel  de  Coulanges,  Histoire  des  institutions  politiques  de 
l'ancienne  France,  pp.  245  sqq. 
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de  la  ^cuX-r;  ou  yepcjaict.,  sorte  de  conseil  d'Etat  qui  assistait  l'empereur 
(Michel  Attaliote,  3o8  ;  Cantacuzéne,  II.  218). 

M.  E.  ne  paraît  point  s'être  pleinement  rendu  compte  de  cette  confu- 
sion des  termes.  Non-seulement  il  cite  indifféremment,  pour  expliquer 
les  attributions  du  sénat,  les  textes  qui  se  rapportent  au  !:>f/.Ar,TSç  et  ceux 
qui  concernent  la  -;tpyjzix  (47,  n.  4),  non-seulement  il  met  ensemble  les 
témoignages  relatifs  au  sénat  de  Théodose  II  et  ceux  qui  parlent  du 
Tj^^/Xr,-oç  à  l'époque  des  Comnènes  (47,  n,  4),  mais  encore  il  ne  sait 
prendre  parti  entre  hs  interprétations  différentes  qu'il  donne  du  mot 
T>f/.Ar,TOç.  Tantôt  —  et  c'est  là  la  vérité  —  le  cjvy.X-/;':;;  est  pour  lui  une 
aristocratie  de  fonctionnaires,  assez  analogue  au  tchin  russe  (29);  tantôt 
il  cherche,  pour  l'expliquer,  des  points  de  comparaison  dans  les  cham- 
bres, hautes  ou  basses,  de  nos  assemblées  parlementaires  (3i-32).  Tantôt 
c*j-aAY;-'.y.c;  signifie  pour  lui  un  membre  dune  classe  de  dignitaires;  tan- 
tôt —  et  ici  encore  il  confond  arbitrairement  c6'f/.7.Y;TCi;  avec  iScuXif;  et 
Y£p2j-îa  —  c'est  un  membre  d'une  assemblée  restreinte  placée  auprès  de 
l'empereur.  Si  M.  E.  avait  su,  entre  ces  significations  différentes,  dé- 
mêler nettement  le  sens  véritable,  il  ne  se  fût  point  étonné  de  trouver 
des  patrices  et  des  stratèges  compris  dans  la  vaste  catégorie  des  dignitai- 
res GXf/.XrjT'.y.sî  (27,  28)  ;  il  n'eût  point  considéré  comme  une  assemblée 
proprement  dite  ces  délégués  de  la  noblesse,  Gx/v.XTj-rou  Kc-^i^tç,  qu'on  voit 
parfois  traiter  avec  le  gouvernement  impérial  (3o)  :  puisque  M.  E.  cher- 
che volontiers  des  analogies  dans  les  institutions  russes  contemporaines, 
que  n'a-t-il  songé  ici  au  maréchal  de  la  noblesse,  représentant  et  délégué 
officiel  des  gentilshommes  d'une  province  ou  d'un  canton? 

Le  sénat  proprement  dit  disparaissant  donc  complètement  au  ix^  siè- 
cle, et  M.  E.  ne  voulant  point  étudier  la  ^o-jX-ri  ou  •j-spousta  qui  hérita  de 
ses  attributions  (3i),  les  limites  du  sujet  se  trouvent  singulièrement  ré- 
duites :  encore  pour  cette  période,  qui  va  du  iv^  au  v*  siècle,  l'étude  de 
M.  E.  fournit-elle  bien  peu  de  résultats. 

Dans  le  seul  chapitre  un  peu  considérable  (la  plupart  ont  quatre  ou 
cinq  pages  à  peine)  qu'il  ait  consacré  aux  attributions  du  sénat,  M.  E.  a 
examiné  le  rôle  de  l'assemblée  dans  la  question  delà  succession  au  trône. 
M .  E.  a  recueilli  un  assez  grand  nombre  de  témoignages  et  les  a  classés 
chronologiquement  les  uns  à  la  suite  des  autres.  Malheureusement 
beaucoup  de  ces  témoignages,  empruntés  à  des  écrivains  postérieurs  aux 
événements,  ou  bien  sont  contredits  par  des  autorités  plus  considérables 
(36,  n.  2),  ou  bien  sont  par  eux-mêmes  fort  sujets  à  discussion  (37,  n.  i). 
Si  l'on  écarte  tous  ces  cas  douteux,  le  rôle  du  sénat  s'en  trouve  singu- 
lièrement diminué,  et  l'on  peut  se  demander  vraiment  si  son  interven- 
tion en  ces  matières  était  la  règle  ou  Texceplion.  Mais  admettons  pour 
un  moment  la  thèse  de  M.  E.,  admettons  que  le  sénat  ait  fait  ici  un  lé- 
gitime usage  de  ses  prérogatives  :  il  eût  fallu  tout  au  moins,  au  lieu  de 
ramasser  des  faits,  s'appliquer  à  en  dégager  quelques  principes  géné- 
raux. Dans  quelles  limites  était  contenue  Tintervention  du  sénat?  Avait- 
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il  le  droit  d'élire  l'empereur,  ou  se  bornait-il  à  ratifier  l'élection?  Quelle 
part  d'influence  lui  était  faite  à  côté  des  autres  corps  qu'on  voit  prendre 
part  au  choix  du  souverain?  Enfin,  celte  intervention  même  était-elle  un 
droit  ou  une  usurpation,  la  règle  ou  Texception?  M.  E.  ne  semble  pas 
s'être  proposé  ces  problèmes;  il  a  mieux  aimé  présenter  une  sèche  chro- 
nologie des  élections  impériales,  laissant  le  lecteur  libre  d'en  tirer  telle 
conclusion  qu'il  voudrait. 

Nous  ne  voulons  point  relever  en  détail  les  autres  incertitudes  du  tra- 
vail de  M.  E.,  les  contradictions  singulières  dans  lesquelles  il  se  trouve 
parfois  avec  lui-même  (v.  toute  l'introduction),  les  interprétations  con- 
testables qu'il  donne  de  témoignages  importants  (12,  n.  3),  où  M.  E. 
croit  trouver  le  sénat  de  Constantinople,  tandis  qu'il  s'agit  évidemment 
de  Pancienne  curie  municipale,  les  discussions  de  textes  longues  et  inu- 
tiles (i3,  n.  3),  la  façon  plus  que  légère  d'écarter  certaines  sources  ca- 
pitales du  travail  (ainsi,  20,  24,  la  novelle  62  de  Justinien,  de  senatori- 
bus)^  les  considérations  superflues  dont  on   aperçoit  mal  le  lien  a^^ec 
Fensemble  (44,  55-56)  et  ces  rapprochements  étranges  qui  font  citer  Ma- 
caylay  à  propos  de  l'histoire  byzantine  {5o)  et  chercher  des  points  de 
comparaison  dans  la  révolution  d'Angleterre.  Nous  avons  àé]Si  signalé 
les  erreurs  d'une  méthode  qui  emploie  indistinctement  à  la  même  preuve 
les  témoignages  des  époques  les  plus  différentes  (5 1),  qui  confohd  volon- 
tairement les  sénateurs  et  les  cruYy.X-/]i:ao(  (5  3,  54)  et  qui  lire  à  soi,  pour 
s'en  appuyer,  des  faits  étrangers  au  sujet  (46,  5i)  ou  notoirement  con- 
testés (45,  46).  Nous  ne  nous  étonnerons  même  pas  de  certaines  obser- 
vations qui  marquent  que  l'auteur  a  plus  pratiqué  l'histoire  byzantine 
que  les  institutions  romaines  (5,  7,  35)  :  dans  un  travail  fait  aussi  rapi- 
dement, nous  ne  serons  point  surpris  de  trouver  quelques  citations 
inexactes  (29,  n.  i,  le  renvoi  à  Constantin  Porphyrogénète,  1,  139,  et 
47,  n.  3,  celui  à  Gantacuzène,  II,  309)  et  de  regrettables  négligences 
dans  la  correction  typographique  du  texte  (5,  10,  11,  i5,  29,  33,  etc.). 
Mais  nous  dirons  à  M.  EUissen  que  le  sujet  choisi  par  lui  paraît  réser- 
ver à  ceux  qui  viendront  après  lui  quelques  recherches  et  quelques  sur- 
prises encore,  et  que  le  désir  jadis  exprimé  par  M.  Zampélios  d'une 
étude  sérieuse  sur  la  matière  nous  paraît  jusqu'ici  assçz  loin  d'être  sa- 
tisfait.  , 

.  "up  ?\^'i  ,"'' 
127.  —  rœuvre»  complète»  de  BLa  Uocïtefoucauia,  nçuvejlp  édition,  avec 
des  notices  sur  la  vie  de  La  Rochefoucauld  et  sur  ses  divers  ouvrages,  un  choix 
de  variantes,  des  notes,  une  table  analytique  des  matières  et  un  lexique,  par 
A.  Chassang,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  lauréat  de  l'Académie 
française.  Tome  premier.  Les  Mémoires.  —  Portraits.  —  Apologie  de  Marcillac. 
Paris,  Garnier  frères,  libraires-éditeurs,  i883,  in-8,  XL-470  pages. 

L'édition  des  œuvres  de  La  Rochefoucauld  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection des  Grands  écrivains  de  la  France,  publiée  par  la  maison  Ha- 
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chette,  a  commencé  de  paraître  il  y  a  longtemps  et  n'est  pas  encore  ache- 
vée. Le  tome  I",  contenant  les  Maximes,  a  été  publié  en  1868  par 
M.  Gilbert,  qui  mourut  en  1870,  n'ayant  presque  rien  préparé  pour  la 
suite.  En  1874,  M.  G.  Gourdault,  chargé  de  continuer  l'œuvre  inter- 
rompue, donnait  le  tome  II,  qui  comprend  les  Mémoires  et  autres  mor- 
ceaux historiques.  Sept  ans  après  seulement,  en  1 881,  paraissaient  la  pre- 
mière partie  du  t.  III,  qui  renferme  les  Lettres,  et,  en  même  temps,  la 
Notice  biographique^  due  à  M.  Gourdault,  qui  doit  se  placer  en  tête  du 
t.  I".  On  annonçait  alors,  comme  très  prochaine,  la  publication  de  la 
seconde  partie  du  t.  III,  qui  doit  clore  l'édition  par  un  Lexique  et  une 
Notice  bibliographique  ;  mais  cette  publication  est  encore  attendue. 

L'édition  de  MM.  Gilbert  et  Gourdault  tient  dignement  sa  place  dans 
la  belle  collection  qui  doit  tant  à  la  haute  direction  de  M.  Adolphe 
Régnier,  Le  texte  en  est  collationné  avec  le  plus  grand  soin  sur  les  ma- 
nuscrits; toutes  les  variantes  sont  exactement  relevées;  la  Notice  bio- 
graphique est  substantielle  et  judicieuse  ;  enfin  le  commentaire  est  à  la 
fois  très  sobre  et  très  instructif,  et  ne  se  recommande  pas  moins  par  ses 
excellentes  proportions  que  par  son  érudition  solide. 

Il  était  difficile,  dans  ces  conditions,  de  donner  des  œuvres  de  La 
Rochefoucauld  une  édition  qui  eût  quelque  originalité.  A  vrai  dire,  si 
ce  n'est  comme  concurrence  de  librairie,  le  besoin  d'une  nouvelle  édi- 
tion en  grand  format  ne  se  faisait  nullement  sentir.  M.  Chassang, 
dans  son  Avertissement,  semble  vouloir  indiquer  ce  qui  fait  le  carac- 
tère de  celle  qu'il  vient  de  commencer  en  disant  qu'il  «  s'est  attaché  à  ne 
donner  dans  son  commentaire  que  les  éclaircissements  nécessaires  »  ; 
c'est  ainsi  qu'il  n'aura  besoin  que  de  deux  volumes, au  lieu  des  trois  de 
MM.  Gilbert  et  Gourdault.  Quant  h  la  façon  dont  il  a  composé  ce  com- 
mentaire, il  n'en  dit  rien.  Pour  ce  qui  concerne  le  texte,  voici  ce 
qu'il  déclare  :  «  Un  travail  critique  n'est  plus  à  faire  sur  les  œuvres  de 
La  Rochefoucauld,  après  les  recherches  de  MM.  Duplessis,  Gilbert, 
Gourdault,  Edouard  de  Barthélémy,  de  Marescot,  Ch.  Royer  et  Alph. 
Pauly.  »  Après  avoir  lu  cet  Avertissement,  on  doit  croire  naturelle- 
ment que  M.  Ch.  a  rédigé  son  commentaire  d'après  des  études  person- 
nelles et  établi  son  édition  d'après  les  divers  travaux  mentionnés  par  lui. 
•  Or  il  n'en  est  rien,  et  nous  devons  dénoncer  le  procédé  employé  pour 
la  fabrication  de  l'édition  nouvelle,  procédé  qui  est  assurément  très 
commode,  mais  qui,  surtout  quand  il  est,  comme  ici,  masqué  sous  l'appa- 
rence d'un  travail  sérieux,  mérite,  à  défaut  d'autres,  toutes  les  sévérités 
de  la  critique.  L'édition  Chassang  est  simplement,  tant  pour  les  notice' 
que  pour  le  texte  et  le  commentaire,  tantôt  une  copie  à  peine  modifiée, 
tantôt  un  abrégé,  souvent  adroit,  souvent  aussi  assez  malhabile,  de  l'é- 
dition Gilbert  et  Gourdault.  Le  lecteur  qui  voudra  comparer  le  tome  I" 
de  l'une  et  le  tome  II  de  l'autre  trouvera  à  chaque  page  la  démonstra- 
tion de  ce  que  nous  avançons.  Nous  allons  seulement  donner  quelques 
preuves  et  quelques  spécimens. 
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Textes  et  variantes.  —  M.  Gourdault  mentionne  douze  manuscrits  à 
la  Bibliothèque  nationale;  M.  Ch.  reproduit  ce  nombre  :  or,  il  y  en  a  treize. 
Il  y  en  a  cinq  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  :  M.  Gourdault  n'en  par- 
lant pas,  M.  Ch.  n'en  parle  pas  davantage.  —  P.  22,  n.  2,  M.  Ch.  cite 
une  pièce  fort  intéressante  tirée  des  Portefeuilles  de  Valant,  aujourd'hui 
conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  il  renvoie  au  ms.  fr.  17046;  il 
a  pris  le  tout  à  son  prédécesseur  (t.  II,  p.  xni),  mais  il  ne  s'est  pas 
aperçu  que  le  chiffre  17046  était  une  erreur  de  celui-ci,  qu'il  avait  corri- 
gée plus  tard  (t.  III,  p.  140).  Dans  ce  texte,  M.  Gourdault  avait  imprimé 
(t.  1",  p,  xiv)  :  «  Il  ne  paroît'pas  »  ;  c'était  une  petite  faute;  il  Ta  recti- 
fiée par  la  suite  (t.  III,  p.  141)  et  rétabli  :  «  Il  ne  me  paroît  pas.»  M.  Ch. 
n'a  même  pas  pris  la  peine  de  dépouiller  consciencieusement  Tédition 
qui  lui  servait  de  modèle,  et  il  a  laissé  :  «  Il  ne  paroît  pas.  »  — 
M.  Gourdault  (t.  I",  p.  x)  dit  devoir  à  M.  Benjamin  Fillon  un  docu- 
ment autographe  qu'il  publie;  M.  Ch.  se  borne  à  dire  :  «  On  a  l'auto- 
graphe   «  et  il  le  publie  .avec  deux  inexactitudes.  —  MM.  Gilbert 

et  Gourdault  ont  constitué  les  textes  avec  les  plus  grandes  peines  et 
le  plus  grand  soin,  d'après  toutes  les  éditions  et  tous  les  manuscrits, 
et  ont  publié  toutes  les  variantes;  M.  Ch.  s'est  approprié  le  résultat  de 
ce  travail;  mais  il  a  fait,  parmi  les  variantes,  un  choix  tout  à  fait 
arbitraire,  laissant  souvent  de  côlé  les  plus  importantes.  Il  serait  fasti- 
dieux d'en  donner  ici  des  exemples;  il  nous  serait  facile  de  le  faire,  si 
on  les  réclamait. 

Notes.  —  Le  commentaire  de  M .  Ch.  n'est  qu'une  reproduction  ou  un 
abrégé  de  celui  de  l'édition  Hachette.  Prenons  les  quatre  premières  pa- 
ges des  Mémoires;  nous  trouvons  la  correspondance  suivante  : 


Chassang 

Gourdault 

C 

Ihassang 

Gourdault 

p.  38, 

n.   I 

P.  2,         n. 

7 

P. 

39,  n.  I 

Manque  ' 

— 

2 

3, 

2_ 

—        2 

P.  4,  n.  2 

p.  39, 

n.  3 

P.  4,  n.  3, 

4 

P. 

41,  n.   I 

P.  7,  n.  2 

— 

4 

5,         I 

—        2 

—        3 

— 

5 

—         2 

—        3 

—        4 

P.  40, 

n.   I 

Manque  ^ 

—        4 

8,  n.  2 

— 

2 

P.  6,  n.   I 

-         5 

—        4 

— 

3 

—        2 

— 

4 
5 

—        6 
P.  7,  n.    I 

Tr,h  .riiîV., 

De  même,  pour  le  Portrait  du  duc  de  La  Rochefoucauld  par  lui- 
même,  toutes  les  notes  sont  prises  de  celles  de  Gilbert.  Le  Portrait  de 

1.  Voici  cette  note  :  «  Louis  XIII  avait  épousé,  en  1616,  Anne  d'Autriche,  qui  ne 
devint  mère  pour  la  première  fois,  en  i638,  qu'à  la  suite  d'un  rapprochement  ra- 
conté par  M™«  de  Motteville  (Mémoires,  édit.  Riaux,  t.  I^"",  p.  65).  »  Il  y  a  peut- 
être  en  tout  dans  le  volume  quatre  notes  un  peu  étendues  qui  ne  sont  pas  em- 
pruntées à  l'édition  Hachette  :  celle-ci  est  la  plus  savante. 

2,  Note  insignifiante. 
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La  Rochefoucauld  par  Retz  est  emprunté  également  à  l'édition  Gil- 
bert, mais  donné  comme  pris  dans  les  Mémoires  de  Ret\,  édition 
Champollion  ;  seulement  M.  Gilbert  avait  relevé  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal des  mots  d'abord  écrits,  puis  biffés  par  Retz,  et  cette  indication  est 
reproduite  par  M.  Chassang. 

Notices.  —  C'est  ici  que  le  procédé  dont  nous  avons  parlé  se  montre  de 
la  façon  non  pas  la  plus  évidente,  mais  précisément  parce  qu'il  est  mieux 
dissimulé,  la  plus  grave.  La  Notice  biographique  de  M.  Ch.  est  faite  uni- 
quement '  d'après  celle  de  M.  Gourdauit;  celle-ci  y  est  seulement  abré- 
gée, quelques  données  en  sont  interverties,  les  documents  y  sont  sup- 
primés ou  écourtés,  et  le  copiste  s'est  borné,  pour  donner  à  son  travail 
quelque  originalité,  à  l'animer  d'un  esprit  un  peu  différent,  en  ce  sens 
qu'il  choisit  toujours,  pour  ce  qui  concerne  la  conduite  de  La  Roche- 
foucauld, l'application  ou  l'interprétation  la  plus  défavorable.  Le  style 
aussi,  naturellement,  est  modifié,  mais  pas  assez  pour  qu'on  ne  puisse 
constater  l'influence  de  la  première  rédaction  sur  la  seconde.  Qu'on  en 
juge  par  un  seul  exemple  :  M.  Gourdauit  dit  (t.  I,  p.  xix),  à  propos  des 
premières  intrigues  de  son  héros  :  «  Richelieu  l'avait  mesuré  du  regard 
et  n'avait  pas  cru  découvrir  en  lui  un  adversaire  bien  redoutable.  La 
Rochefoucauld,  dans  ce  passage  de  ses  Mémoires,  a  beau  enfler  son  per- 
sonnage, il  ne  réussit  point  à  le  faire  prendre  au  sérieux.  La  Meilleraye 
et  Chavigny  le  dépeignent  au  cardinal  comme  une  sorte  de  Jehan  de 
Saintré  qui  n'a  d'autre  politique  que  sa  galanterie.  »Dans  son  petit  tra- 
vail de  condensation,  M.Ch.  a  voulu  conserver  cette  comparaison,  mais 
il  lui  en  adjoint  une  autre  :  «  Richelieu  ne  lui  fit,  du  reste,  pas  l'honneur 
de  le  considérer  comme  un  adversaire  redoutable:  il  le  traita  comme  un 
Amadis  ou  un  Petit  Jehan  de  Saintré,  dont  la  galanterie  entravait  sa  po- 
litique. »  La  Notice  sur  les  Mémoires  est  exécutée  absolument  de  même  : 
citons  également  un  exemple  où  on  verra  le  copiste  se  déceler  sans  équi- 
voque possible  en  reproduisant  un  trait  caractéristique  du  modèle.  Il 
s'agit  du  désaveu  par  La  Rochefoucauld  de  la  première  édition  des 
Mémoires:  «  Si  le  désaveu  était  fondé,  dit  M.  Gourdauit  (II,  xvii),  il 
n'était  pas  sincère  dans  le  sens  absolu  du  mot.  La  Rochefoucauld,  en 
cette  circonstance  déhcate,  semble  avoir  mérité  accidentellement  ce  sur- 
nom ironique  de  La  Franchise,  que  la  malveillance  de  ses  adversaires 
politiques  lui  avait  donné  dans  la  Fronde.  »  a  L'auteur  des  Mémoires, 

dit  M.  Ch.  (p.  23),  n'avait  donc  été  ni  généreux ni  sincère  dans  son 

désaveu  :  involontairement  on  se  souvient  du  sobriquet  ironique  de  La 
Franchise,  que  La  Rochefoucauld  avait  reçu  de  ses  adversaires  politi- 
ques. »  a  Involontairement  »  nous  paraît  ici  admirable. 

En  voilà  assez  sur  ce  pénible  sujet.  Il  était  de  notre  devoir  de  signaler  à 

I.  Nous  remarquons  seulement  (p.  x),  à  propos  des  pierreries  de  lA"^^  de  Chevreuse, 
un  piquant  rapprochement  avec  une  réflexion  de  i'abbé  Esprit  visiblement  dirigée 
contre  La  Rochefoucauld.  Ce  rapprochement  n'est  pas,  autant  qu'il  nous  semble, 
indiqué  dans  l'édition  Hachette. 
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Tappréciation  sévère  da  public  lettré  des  procédés  qui  ne  sont  pas  moins 
contraires  aux  intérêts  des  lecteurs  qu'à  ceux  des  travailleurs,  et  qui, 
pour  n'être  pas  sans  exemple,  n'en  sont  pas  moins  répréhensibles.  Qu'un 
libraire  eût  cru  devoir  extraire  de  la  grande  édition  Régnier  un  La  Ro- 
chefoucauld portatif,  à  l'usage  du  grand  nombre,  et  qu'il  eût  emprunté 
à  MM.  Gilbert  et  Gourdault  un  texte  qui  n'est  évidemment  pas  leur 
propriété;  qu'il  y  eût  joint  un  choix  fait  dans  leurs  nombreuses  notes  et 
un  petit  résumé  de  leurs  excellentes  notices  ;  si,  avec  cela,  la  personne 
chargée  de  ce  travail  avait  reconnu  dans  un  Avertissement  ce  qu'elle 
devait  à  l'édition  précédente,  il  n'y  aurait  eu  rien  à  dire,  et  un  tel  ou- 
vrage n'eût  pas  été  de  notre  compétence.  Mais  annoncer  une  édition 
a  avec  notices,  variantes,  notes,  table  des  matières  et  lexique,  »  se 
borner  à  nommer  MM.  Gilbert  et  Gourdault  dans  le  passage  qut 
nous  avons  cité  plus  haut,  et  leur  prendre  tout  le  fruit  de  leur  tra- 
vail en  se  donnant  l'air  d'avoir  travaillé  soi-même,  voilà  ce  qui 
mérite  d'autant  plus  la  réprobation  que  le  nom  inscrit  sur  le  volume 
ainsi  composé  est  plus  estimé  dans  la  littérature  et  plus  haut  placé  dans 
l'administration.  On  ne  se  serait  pas  attendu  à  ce  qu'un  inspecteur  gé- 
néral de  l'Université  se  comportât,  à  l'égard  d'un  confrère,  comme  ces 
élèves  qui  copient  le  devoir  d'un  voisin,  et  qui  espèrent,  par  quelques 
changements  tout  extérieurs,  par  un  ordre  différent  (le  tome  I"  de 
M.  Chassang  est  le  tome  II  de  l'autre  édition),  et  par  une  abréviation 
constante  dérouter  l'attention  du  maître.  II  est  presque  toujours  facile 
de  découvrir  la  fraude,  en  appliquant  aux  deux  devoirs  les  plus 
simples  procédés  de  la  critique.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  en  compa- 
rant les  deux  éditions  de  La  Rochefoucauld  publiées  chez  Hachette  et 
chez  Garnier,  et  le  résultat  de  notre  examen  est  à  Pabri  de  toute  contes- 
tation. Si  toutefois  on  essayait  de  le  contester,  nous  fournirions  des 
preuves  aussi  claires  et  aussi  abondantes  qu'on  pourrait  le  souhaiter. 
Nous  avons  cru  pour  le  moment  devoir  épargner  à  nos  lecteurs  la 
peine  d'une  confrontation  minutieuse  ;  leur  opinion  a  déjà  de  quoi  se 
former  avec  sûreté  dans  le  peu  que  nous  avons  mis  sous  leurs  yeux. 

W. 

■  ■u  nel  aidraVia 

128.  —  Archive»  du  l>il>liopliile  bi-eton.  Notices  et  Documents  pour  servir 
à  l'histoire  littéraire  et  bibliographique  de  la  Bretagne,  par  Arthur  de  La  Bor- 
DERiE.  Tome  deuxième.  Rennes,  Plihon,  1882,  pet.  in-i6  de  vij  et  196  pp., 
plus  I  f. 

Le  second  volume  que  M.  de  La  Borderie  vient  de  publier  n'est  pas 
moins  intéressant  que  le  premier  '.  L'auteur  y  poursuit  avec  un  zèle  et 
une  conscience  des  plus   louables  ses  recherches  sur  les  imprimeurs 


I.  Voy.  Revue  critique,  1881,  I,  212. 
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bretons.  Il  décrit  d'abord  (pp.  1-9)  un  incunable  qu'il  ne  connaissait 
pas  au  moment  où  il  lit  paraître  son  livre  sur  Vlmprivierie  en  Bretagne 
au  xv°  siècle.  Il  s'agit  d'une  édition  des  Voyages  de  Jehan  de  Mande- 
ville,  achevée  par  Jean  Crès,  à  Lantenac*  le  26  mars  1488  (n.  s.), 
édition  dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  un  exemplaire  proba- 
blement unique  (O'  f.  4;.  Celte  note  complémentaire  est  suivie  d'une 
étude  sur  les  imprimeurs  et  les  libraires  de  Rennes  qui  occupe,  à  elle 
seule,  la  plus  grande  partie  du  volume  (pp.  10-142). 

Les  imprimeurs  cités  par  Al,  de  La  B.  sont  :  Jehan  Baudouyn,  d'a- 
bord établi  à  Nantes  (i  5 17-1 5 18);  puis  à  Rennes  (i523-i533)  ;  Thomas 
Mestrard  [\b?>S-i5^j)\  Jehan  Georget  {1540-1554);  Guillaume  Che- 
vau,  libraire  dès  iSSq,  imprimeur  en  i55j  et  i558;  Pierre  Le  Bret, 
associé  de  Chevau  en  1^57,  puis  seul  en  i56o  ;  Julien  Du  Clos  (i565- 
1582);  Noël  Glamet  (i583-iôo3);  Nicolas  Des  Marest:{  {i5S6),  établi 
ensuite  à  Nantes  (1589-1596);  Michel  Logeroys  (iSgo-iôoo);  Macé 
Le  Loingy  cité  en  092;  Guillaume  Chanteelde  {}),  cité  en  i5q5,  et 
Jean  Robin,  cité  en  1595.  Ces  trois  derniers  imprimeurs  ne  sont  con- 
nus que  par  le  registre  des  réceptions  de  la  chambre  syndicale  de  leur 
corporation.  Les  libraires  qui  n'ont  pas  pratiqué  eux-mêmes  l'art  typo- 
graphique sont  :  Jehan  Macé,  qui  eut  des  comptoirs  à  Rouen,  à  Caen  et 
à  Rennes  de  i5o2  à  1524  au  moins;  Sulpice  Le  Franc,  qui  exerçait 
vers  le  commencement  du  xvi  siècle  ;  Jehan  Lermangier,  de  1540  a 
1546;  Georges  Cleray,  de  i5_jO  à  1546;  Bertrand  Avenel,  en  i586, 
et  Philippe  Bourguignon,  libraire  de  l'université  d'Angers,  qui  eut 
des  dépôts  à    Rennes   et  à  Nantes  entre  1539  et  1546. 

Après  avoir  donné  la  liste  que  nous  venons  de  résumer,  M.  de  La  B. 
décrit  avec  détail  toutes  les  productions  des  imprimeurs  rémois  jusqu'à 
l'année  1 56o-,  il  s'arrête  à  Le  Bret,  et  se  contente  pour  les  autres  d'indi- 
cations tout  à  fait  sommaires. On  conçoit  qu'il  est  difficile  de  rien  ajouter 
aux  renseignements  réunis  par  le  savant  bibliographe.  Voici  cependant 
deux  productions  de  Thomas  Mestrard  qui  viennent  s'ajouter  aux 
sept  articles  décrits  par  M.  de  La  B.  et  nous  font  voir  que  Mestrard 
exerçait  encore  en  i55i  : 

i 

Ordonnances  et  Arrestz  delà  court  de  parlement  tenue  a  Nantes  au 
moys  de  Septembre  lan  mil  cinq  cens  cinquante,  auecques  les  mande- 
mens  et  lettres  patentes  du  Roy  nostre  sire,  publiez  et  enregistrez  en 
icelle  court.  Le  tout  pour  le  fait  de  la  justice  et  abhreuiations  des  procès 
pour  le  soullaigement  des  subiects.  On  les  vend  a  limprimerie  de 
Thomas  Mestrard  a  Rennes  [155  ij.  In-8  goth. 

Ordonnances  et  Arrestz  de  la  cour  de  parlement  tenue  a  Nantes  au 
moys  de  Septembre  lan  mil  cinq  cens  cinquante  vng.  publiées  et  enre- 
gistres en  icelle  court.  On  les  vend  a  la  boutique  de  Thomas  Mestrard. 
S.  d.,  in-8,  lettres  rondes. 

Ces  deux  pièces  font  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  le  duc  dAumale, 
à  Chantilly  (Cat.  Cigongne,  n°  i5o).  L'édition  de  l'ordonnance  du  mois 
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de  septembre  i55i  que  M.  de  La  B.  décrit  p.  109  ne  diffère  peut-être 
de  celle  que  nous  venons  de  citer  que  par  l'indication  du  nom  du 
libraire.  II  est  fort  possible  qu'elles  aient  été  toutes  deux  imprimées  par 
Jehan  George  t. 

L'imprimeur  Guillaume  Chevau,  sur  lequel  M.  de  La  B.  ne  sait  rien 
après  i5  58,  exerçait  encore  en  i565.  A  cette  date  il  fut  condamné  pour 
avoir  fait  imprimer  sans  permission  un  arrêt  du  parlement  de  Breta- 
gne '.  Il  eût  été  curieux  de  reproduire  l'arrêt  de  condamnation,  que 
M.  de  La  B.  n"a  malheureusement  pas  connu. 

La  liste  des  libraires  qpe  nous  avons  donnée  ci-dessus  est  incomplète. 
Nous  pouvons,  dès  maintenant,  l'enrichir  de  deux  noms  nouveaux  : 
Roland  Le  Franc  et  Bertrand  Jochault.  Une  édition  de  V Hecatodisti- 
chon  de  Fauste  Andrelin,  qui  parait  avoir  été  imprimée  àCaen  en  i523, 
porté  les  adresses  suivantes  :  Veneunt  Redonis  in  aedibus  Johannis  et 
Juliani  Maces  et  Rollandus  (sic)  Lefranc,  ad  intersignium  divi  Johan- 
nis evangelistae  \  Roland  Le  Franc  était  peut-être  le  fils  de  Sulpice 
Le  Franc  cité,  vers  le  commencement  du  xvi^  siècle,  avec  Michel  et 
Girard  Angier  et  Jacques  Berthelot,  libraires  à  Caen,  Jehan  Macé, 
Julien  et  Jacques  Macé,  libraires  à  Rennes  (La  Borderie,  p,  19). 
Quant  à  Bertrand  Jochault,  il  est  cité  par  La  Croix  du  Maine  ^  qui 
lui  attribue  une  édition  de  VAdvis  et  Consultation  sur  les  partages 
des  nobles  de  Bretagne,  de  Bertrand  d'Argentré.  Il  n'y  a  pas  à  s'arrê- 
ter aux  termes  employés  par  l'auteur  de  la  Bibliothèque,  qui  dit  «  im- 
primé par  Bertrand  Jochault  ».  Ce  dernier  ne  devait  être  qu'un  simple 
dépositaire  du  volume  imprimé,  en  1570,  par  Julien  Du  Clos. 

M.  de  La  B.  nous  donne  (pp.  23-29)  ^^  curieux  détails  sur  le  libraire 
Bertrand  Avenel  qui  fut  poursuivi  en  iSgo  pour  avoir  mis  en  vente  un 
pamphlet  protestant  intitulé  :  Le  grand  Pardon  de  pleniére  remission 
pour  tous  les  chrestiens.  Il  est  intéressant  de  noter  que  cette  pièce  est 
une  production  des  premiers  temps  de  la  Réforme.  On  en  connaît  une 
édition  imprimée,  en  i533  ou  i534,  par  Pierre  de  Vingle  à  Neufchâ- 
tel,  sous  la  rubrique  de  Gand  ^ 

Nous  passons  rapidement  sur  un  petit  poème  du  médecin  Charles 
Bouvard  auquel  M.  de  La  B.  a  consacré  une  notice  (pp.  143-148),  en 
constatant  seulement  que  la  Bibliothèque  nationale  en  possède  un 
exemplaire  ■-,  et  nous  arrivons  à  des  renseignements  additionnels  sur 
l'imprimerie  à  Nantes  (pp.    149-167).  Le  plus  précieux  de  ces  rensei- 

1.  Archives  d'Ille-et-Vilaine,  B.  106.  Voy.  Desmaze.  Curiosités  des  anciennes 
justices  d'apris  leurs  registres  (Paris,  18Ô7,  in- S),  abg. 

2.  Brunet,  I,  272. 

3.  Bibliothèque,  34;  éd.  de  Rigoley  de  Juvigny,  I,  82. 

4.  Le  titre  de  celte  ancienne  édition,  dont  M.  GaifFc  possède  un  exemplaire,  offre 
quelques  variantes.  Voy.  Le  catéchisme  français  de  Calvin,  publié  par  Albert 
Rilliet  et  Tlaéophile  Dutour,  1878,  ccx. 

3.  Y  et  Ln  27  14009  *. 
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gnements  est  relatif  à  y^c^we^  Rousseau^  qui  avait  obtenu  en  070  le 
titre  d'imprimeur  ordinaire  de  la  ville.  Rousseau  manque,  en  effet,  à  la 
liste  publiée  dans  le  tome  I*"^  des  Archives  du  bibliophile  breton. 
M.  de  La  B.  ne  nous  dit  pas  qui  était  ce  personnage;  nous  croyons, 
quant  à  nous,  que  c'est  ce  même  typographe  que  nous  retrouvons  à 
Cahors  en  i585  '  et  qui  eut  pour  successeurs  a.u  .moins  deux  de  ses 
descendants  '.  ^q  ^ne? 

Dans  ses  additions  à  la  bibliographie  nantaise,  M.  de  La  B.  veut  bien 
citer  les  trois  pièces  conservées  à  Versailles  que  nous  lui  avions  indi- 
quées dans  notre  premier  article,  et  il  nous  fait  Thonneur  de  combattre 
l'opinion  que  nous  avons  émise  au  sujet  des  Papolin.  Notre  savant 
contradicteur  continue  à  considérer  au  moins  Anthoine  Papolin,  non 
pas  comme  un  simple  libraire,  mais  comme  un  imprimeur.  Il  se  fonde 
sur  les  termes  du  privilège  obtenu  par  ce  personnage  en  i  532,  privilège 
où  il  est  parlé  des  édits,  statuts  et  constitutions  que  a  celuy  Papolin 
voluntiers  imprimerait  et  feroit  imprimer  »  et  des  inhibitions  «  faites 
à  tous  autres  imprimeurs  de  non  imprimer  lesditz  statuz,  etc.  ».  Aujour- 
d'hui encore  nous  persistons  à  ne  pas  considérer  ces  mots  comme  décisifs. 
La  formule  «  imprimer  ou  faire  imprimer  »  est  une  simple  clause  de 
style  qui  s'applique  aussi  bien  aux  libraires  qu'aux  imprimeurs  '.Parfois 
même  un  libraire  demande  en  propres  termes  la  permission  d'  «  im- 
primer »  un  livre  ^  et  l'on  se  tromperait  en  supposant  qu'il  possédait 
des  presses.  Nous  ne  pouvons  donc  que  maintenir  notre  doute  jusqu'à 
ce  que  M.  de  La  Borderie  ait  trouvé  de  nouveaux  documents  que  nul 
n'est  mieux  que  lui  à  même  de  chercher  et  de  découvrir. 

Emile  Picot. 


1.  La  première  production  de  Jacques  Rousseau  à  Cahors  est,  à  notre  connais- 
sance, le  Discours  d'Antoine  Depeyrusse...  sur  l'edicî  du  roy  contenant  la  reunion 
de  ses  subjects  à  la  Religion  catholique,  etc.  (Biblioth.  nat.,  Lb  34  264). 

2.  C.  Rousseau  publie  en  16 17  la  Séries  et  Acta  episcovorttm  cadurcensium  de 
Guillaume  de  La  Croix  (Biblioth.  nat.  Lk  3  170);  A.  Rousseau  imprime  en  1640 
un  traité  de  Marc -Antoine  de  Dominicis  :  De  sudario  capitis  Christi  Liber  singula- 
rz5  (Biblioth.  nat.,  Lk  "  1546'. 

3.  Les  privilèges  accordés  au  grand  libraire  parisien  Galliot  du  Pré,  qui  ne  fut 
jamais  imprimeur,  nous  offrent  entre  autres  de  nombreux  exemples  de  cette  for- 
mule. 

4.  Amsi  Galliot  Du  Pré  requiert  «  qu'il  luy  fust  permis  imprimer  et  vendre  ung 
recueil  des  œuvres  de  feu  de  bonne  mémoire  maistre  Guillaume  Crétin  ■»;  de  même 
encore  Gilles  Corrozet  place  en  tête  de  son  Compte  du  Rossignol,  édition  de  Paris, 
046,  in-tS,  une  requête  ainsi  conçue  :  «  A  monsieur  le  Prévost  de  Paris.  Supplie 
humblement  Gilles  Corrozet.  libraire  de  ceste  ville  de  Paris,  qu'il  vous  plaise 
luy  donner  permission  d'imprimer  et  vendre  ce  petit  traicté  par  luy  composé,  etc.  » 
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VARIÉTÉS 


Une  Université  en  Oalies. 

Les  temps  ont  bien  changé  pour  le  Pays  de  Galles  depuis  l'époque  où 
ses  trouvères  et  ses  harpistes  faisaient  retentir  l'Europe  entière  de  l'écho 
de  leur  musique  et  de  leurs  récits  chevaleresques.  Depuis  la  conquête 
anglaise,  et  surtout  depuis  la  Réforme,  son  développement  littéraire  et 
intellectuel  s'est  arrêté  :  en  perdant  ses  princes  indigènes,  le  Pays  de 
Galles  avait  perdu  ces  petites  cours  où  les  bardes  et  les  jongleurs  susci- 
taient et  maintenaient  la  vie  .de  l'esprit.  Lorsque  les  Universités  se 
créèrent  peu  à  peu  en  Europe  sur  le  modèle  et  à  l'exemple  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  Y  Aima  Mater  du  moyen  âge,  P  Angleterre  et  l'Ecosse 
anglaise  des  Basses-Terres  en  eurent  leur  part.  Les  Celtes  d'Ecosse 
et  d'Irlande  étaient  trop  barbares  pour  entrer  dans  ce  mouvement; 
quant  à  ceux  du  Pays  de  Galles,  ils  étaient  trop  peu  nombreux  et  trop 
regardés  comme  des  sujets  de  l'Angleterre  pour  qu'on  se  préoccupât 
d'étendre  jusqu'à  eux  ce  bienfait  de  l'éducation.  Du  reste,  le  Pays  de 
Galles  n'était-il  pas  tout  voisin  d'Oxford,  où  le  «  Collège  de  Jésus  » 
avait  été  fondé  en  1571  spécialement  pour  les  étudiants  de  nationalité 
galloise? 

Jusqu'à  notre  époque,  le  pays  de  Galles  n'a  pas  eu  d'enseignement 
supérieur.  Les  Gallois  qui  ont  voulu  y  participer  ont  dû  sortir  de  leur 
pays,  fréquenter  les  Universités  d'Oxford  ou  de  Cambridge,  plus  tard 
de  Londres  ;  mais  le  petit  nombre  seulement  le  pouvait,  et  ceux-là 
entrant  dans  le  mouvement  de  la  civilisation  anglaise,  souvent  même 
restant  en  Angleterre,  étaient  perdus  pour  leur  pays,  et  la  culture  gé- 
nérale du  Pays  de  Galles  ne  gagnait  pas  ce  qu'elle  eût  pu  gagner  du 
travail  de  ses  meilleurs  enfants.  Il  en  était  un  peu  de  la  nation  galloise 
ce  qu'il  en  était  des  nations  chrétiennes  de  la  Turquie  d'Europe  depuis 
la  conquête  turque  jusqu'au  siècle  dernier.  On  enlevait  aux  familles 
chrétiennes  leurs  enfants  les  plus  beaux  et  les  plus  forts,  on  les  faisait 
circoncire,  on  les  élevait  dans  l'islamisme  et  on  en  faisait  les  janissaires  : 
car  c'est  ainsi  que  ce  recrutait  ce  corps  célèbre.  La  domination  turque 
se  fortifiait  de  la  sorte  de  tout  ce  qu'elle  enlevait  de  vigueur  et  d'espoir 
aux  nations  conquises.  L'Angleterre  en  a  fait  plus  d'une  fois  de  même 
avec  le  pays  de  Galles,  quoique  ce  fût  sans  violence  et  sans  mutilation 
pénible. 

Il  y  a  quelque  dix  ans,  l'initiative  individuelle  avait  fondéà  Aber- 
ystwyth  un  collège  qui  avait  pris  le  nom  d'Université  et  qui  prétendait 
combler  cette  lacune  séculaire  dont  souffrait  la  principauté  de  Galles  '. 
Elle  n'était  pas  endowed,  au  moins  d'une  façon  permanente,  et,  si  elle 

I.  \o\t  Revue  celtique,  t.  I,  p.  109,  et  t.  II,  p.  288. 
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obtint  plusieurs  allocations  du  gouvernement  britannique,  ces  alloca- 
tions n'étaient  pas  régulières  et  elles  étaient  peu  élevées.  Ce  collège 
n'eut  pas  le  succès  qu'on  espérait  pour  lui  ;  ses  élèves  étaient  peu  nom- 
breux :  le  Pays  de  Galles  restait  sans  Université. 

En  1878  et  1879,  les  antiques  institutions  de  l'Université  d'Oxford 
subirent  des  changements,  et  la  commission  chargée  d'étudier  ces  réfor- 
mes en  proposa  pour  le  Collège  gallois  de  Jésus,  qui  auraient  détruit 
son  caractère  national.  L'opinion  s'en  émut  en  Galles  ;  la  question  d'un 
enseignement  supérieur  donné  dans  la  principauté  même  se  débattit 
dans  la  presse  galloise.  L'affaire  fut  portée  devant  le  Parlement,  et  une 
commission  fut  nommée  pour  étudier  l'état  de  l'enseignement  secon- 
daire et  supérieur  dans  le  pays  de  Galles.  Cette  commission  se  composait 
de  Lord  Aberdare,  Lord  Emlyn,  M.  Rhys,  professeur  à  l'Université 
d'Oxford,  le  Rév.  Robinson,  et  M.  Henry  Richard,  député  de 
Merthyr  et  l'un  des  hommes  les  plus  éminents  que  la  principauté 
envoie  au  Parlement  de  Londres.  Cette  commission  parcourut  la  prin- 
cipauté en  1880,  reçut  des  témoignages,  réunit  des  renseignements. 
L'été  suivant,  elle  déclara,  dans  un  rapport  au  Parlement,  que  l'état  de 
l'enseignement  secondaire  en  Galles  était  absolument  insuffisant,  et  que 
l'enseignement  supérieur  n'y  existait  pas.  Elle  conclut  à  la  fondation 
de  deux  «  collèges  »,  analogues  aux  «  Collèges  de  la  Reine  »  en  Galles, 
l'un  pour  le  sud  de  la  principauté,  l'autre  pour  le  nord.  On  décida  que 
le  collège  du  sud  serait  établi  en  Glamorgan,  à  CardifFou  à  Swansea  (on 
opta  plus  tard  pour  Cardiff).  Pour  le  nord,  ou  bien  on  garderait,  en  le 
transformant,  le  collège  d'Aberystwyth,  ou  bien  on  transporterait  celui- 
ci  à  Carnarvon  ou  à  Bangor.  La  commission  demandait  aussi  que 
chacun  de  ces  collèges  reçût  du  Parlement  une  subvention  de  4,000  li- 
vres par  an  (100,000  fr.),  et  que  leur  budget  fût  complété  par  des 
donations  particulières  et  par  les  inscriptions  des  étudiants.  Ces  propo- 
sitions furent  adoptées  par  le  gouvernement  et  le  Parlement,  sous  la 
réserve  que  les  deux  collèges  ouvriraient  leurs  cours  en  octobre  i883. 

La  création  du  collège  de  South  Wales  a  été  plus  activement  poussée 
que  celle  de  North  Wales.  Tandis  que,  dans  le  nord,  la  ville  n'est  pas 
encore  choisie,  dans  le  sud  on  a  résolu  d'établir  le  collège  à  Cardifï,  ville 
peu  galloise  de  caractère,  mais  importante  par  son  commerce  et  l'acti- 
vité de  son  port  de  mer.  La  noblesse  du  pays,  de  riches  marchands  et 
plusieurs  municipalités  ont  fait  preuve  d'un  patriotisme  généreux  et 
intelligent.  Il  y  a  quelques  semaines,  la  souscription  avait  réuni 
25,000  livres  (625,000  fr.)  :  la  liste,  il  faut  le  dire,  s'ouvrait  par  une 
souscription  de  10,000  livres  (2:0,000  fr.)  du  marquis  d»  Bute.  Le 
collège  doit  être  a  unsectarian  »,  c'est-à-dire  n'avoir  aucun  caractère 
confessionnel  et  être  ouvert  à  toutes  les  opinions  religieuses.  Le  traite- 
tement  du  Principal  du  collège  sera  de  750  livres  (18,750  fr.).  On  a 
a  voulu  par  là  attirer  des  hommes  de  mérite  à  briguer  ce  poste.  Le 
Iraitement  des  professeurs  sera  aussi  assez  élevé  pour  que  le  nouveau 
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collège  puisse,  dès  le  premier  jour,  présentera  l'opinion  et  aux  étudiants 
un  front  d^hommes  distingués  et  de  professeurs  éminents. 

Gomme  il  est  aisé  de  penser,  l'enseignement  sera  donné  en  anglais  : 
ce  sera  une  université  anglaise  transportée  dans  la  principauté  de  Galles. 
Ne  présentera -t-elle  aucun  caractère  local?  Ne  fera-t-elle  rien  pour  cette 
nationalité  galloise,  qui  a  eu,  au  moyen  âge,  un  si  brillant  développe- 
ment littéraire  et  poétique,  et  aujourd'hui  la  seule  des  nationalités  celti- 
ques qui  n'ait  pas  laissé  tomber  sa  langue  au  rang  de  patois,  et  qui,  dans 
ses  Eisteddfodau  (sorte  de  Jeux  Floraux),  entoure  ses  traditions  d'un 
culte  si  pieux  et  si  intelligent?  Dans  le  projet  primitif,  on  avait  établi 
une  conférence  galloise  (Welsh'lLectureship},  avec  un  traitement  de 
loo  livres  (2,5oo  fr.);  depuis,  on  l'a  transformée  en  une  chaire  de  phi- 
lologie celtique,  égale  en  traitement  et  en  honneur  aux  autres  chaires 
du  collège,  avec  un  traitement  de  3oo  livres  (7,5oo  fr.),  et  une  part 
aux  inscriptions  des  étudiants.  C'est  une  mesure  dont  nous  félicitons 
hautement  le  comité  qui  préside  aux  destinés  du  jeune  collège.  Il  a  su 
s'élever  au-dessus  des  considérations  pratiques  et  utilitaires,  trop  fré- 
quentes dans  notre  temps,  et  qui  rappellent  si  souvent  à  l'esprit  le  vers 
de  Juvénal  . 

Et  propter  vitam  vivendi  perdere  causas. 

Gette  mesure  est  d'autant  plus  heureuse  qu'elle  plantera,  en  quelque 
sorte,  le  drapeau  de  la  science  dans  la  patrie  de  la  Geltomanie  galloise. 
Le  Glamorganest,  en  effet,  le  pays  d'Iolo  Morganwg  (Morganvvg  signifie 
«  de  Glamorgan  »),  dont  les  élucubrations  fantaisistes  ont  malheureuse- 
ment été  prises  au  sérieux  par  M.  Henri  Martin  ;  c'est  aussi  le  pays  de 
ce  visionnaire  qui  s'appelle  lui-même  Myfyr  Morganwg.  qui  se  prétend 
«  le  grand  Barde  de  l'Ile  de  Bretagne  »,  et  qui,  à  certains  moments  de 
Tannée,  et  revêtu  d'un  costume  excentrique,  s'en  va  accomplir  a  en  pré- 
sence du  soleil  «certaines  simagrées  qu'il  appelle  «  druidiques  ». 

Le  pays  de  Galles  n'a  jamais  manqué  d'hommes  qui,  les  circonstances 
aidant,  auraient  marqué  leur  trace  dans  l'histoire  de  la  science  philolo- 
gique. Au  commencement  du  xvin'^  siècle,  Edouard  Lhuyd,  arrêté  par 
la  mort  au  seuil  de  son  Archœologia  Britannica,  révélait  le  génie  d'un 
rénovateur  de  la  linguistique,  et  il  mérite,  aujourd'hui  encore,  d'être 
regardé  comme  un  précurseur  de  Zeuss.  Dans  notre  propre  siècle,  un 
petit  pharmacien  de  Merthyr  Tydvil,  Thomas  Stephens,  a  montré,  dans 
ses  études  sur  l'ancienne  littérature  galloise,  des  qualités  d'historien 
auxquelles  l'horizon  et  l'espace  ont  malheureusement  manqué.  Les 
hommes  ne  font  pas  défaut  non  plus  aujourd'hui  au  pays  de  Galles  :  à 
côté  de  vétérans  comme  M.  Silvan  Evans,  de  maîtres  d'une  autorité  re- 
connue comme  M.  Rhys  à  Oxford,  il  y  a  de  jeunes  philologues  comme 
M.  Thomas  Powell  et  M.  Llywarh  Reynolds  qui.  dans  les  revues  de 
leur  pays  et  de  Londres,  ont  fait  preuve  d'un  incontestable  mérite  et 
promettent  d'être  des  maîtres  à  leur  tour.  Il  ne  sera  pas  difficile  de 
trouver  un  premier  occupant  pour  la  chaire  de  philologie  celtique  de 


D'hISTOIRK     Kl     UK     LniÉKAlUHK  479 

Cardiff,  et  elle  rendra  un  double  service:  au  pays  de  Galles,  en  popula- 
risant des  notions  de  philologie  celtique  qui  devraient  faire  partie  de  son 
patrimoine  litte'raire,  —  à  la  science  elle-même,  par  le  concours  que  lui 
apportera  cet  enseignement  et  par  les  travaux  qu'il  suscitera. 

Cette  création  coïncide  heureusement  avec  celle  de  la  Blackie  Pro- 
fessorship  à  Edimbourg,  et  de  la  Todd  Professorship  à  Dublin.  Après 
que  la  philologie  celtique  figure  dans  l'enseignement  des  Universités 
d'Allemagne,  de  France  et  d'Angleterre,  il  eût  été  étrange  qu'elle  n'eût 
pas  sa  place  dans  renseignement  supérieur  des  peuples  celtiques  eux- 
mêmes.  Mieux  vaut  tard  que  jamais,  comme  dit  notre  proverbe,  et 
comme  disent  les  Anglais  :  Never  too  late  to  mend. 

H.  Gaidoz. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  apprenons  que  M.  Florian  Vallentin,  fondateur  et  directeur 
du  Bulletin  épi  graphique  de  la  Gaule,  a  succombé  le  20  mai  dernier,  à  Monteaud- 
Sabran  (Gard),  aux  suites  d'une  maladie  dont  il  avait  contracté  le  germe  en  visitant 
les  monuments  de  l'Italie;  il  est  mort,  à  peme  âgé  de  32  ans,  victime  de  son  amour 
pour  la  science.  La  perte  prématurée  du  jeune  et  savant  magistrat  affligera  les  épi- 
graphistes  français;  ils  n'oublieront  pas  la  reconnaissance  qu'ils  lui  doivent  pour 
avoir  mis  à  leur  disposition  Torgane  de  publicité  périodique  impérieusement  réclamé 
par  l'extension  et  l'importance  de  leurs  études.  Nous  voudrions  être  assurés  que 
cette  utile  publication,  qui  a  déjà  parcouru,  avec  le  plus  grand  succès,  une  carrière 
de  deux  années  et  demie,  n'est  pas  destinée  à  disparaître  avec  celui  qui  a  eu  le  mé- 
rite de  la  créer  (voir  Revue  critique,  n*  du  14  mars  18S1,  p.  217). 

—  Le  vice-amiral  Jurien  de  La  Gravière,  membre  de  l'Institut,  vient  de  publier 
un  livre  intitulé  Le  Drame  macédonien  (Pion,  in-8°,  194  p.  .  Ce  volume,  sur  lequel 
nous  reviendrons,  traite  des  débuts  d'Alexandre  jusqu'à  la  bataille  d'Arbèles,  et 
l'auteur  se  propose  d'en  écrire  un  second  où  «  il  montrera  Alexandre  dans  le  Far- 
sistan,  l'Afghanistan  et  l'Inde  ». 


ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 
Séance  du  i''^  juin  188 3. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  envo)e*quelques  renseigne- 
ments sur  les  dernières  découvertes  archéologiques.  A  Cività  Lavinia,  l'ancien"  La- 
nuvium,  on  a  mis  au  jour  les  restes  de  l'amphithéâtre  oîi  Commode  conquit  le  titre 
d'Hercules  Romaiius,  en  tuant  des  bétes  féroces  à  coup  de  flèches.  A  la  catacombe 
de  Domitiile,  on  a  trouvé  l'épitaphe  suivante  : 

KAVTVSCOIVGISVE 

SEBIBACOPETIVIT 

TOSANCTOSATIS 

c'est-à-dire,  selon  M.  Le  Blant  :  «  Cautus  conjugi  suae...  [sepulcrum  fecit,  sicuti]  se 
viva  competivit,  [in  loco  is]to  sancto  satis...  *  "M.  Le  Blant  envoie  aussi  le  dessin 
d'une  fresque  découverte  à  Pompéi.qui  paraît  représenter  le  jugement  deSalomon  : 
on  y  voit  trois  juges  siégeant  ensemble,  devant  eux,  sur  une  sorte  de  billot,  un 
enfant  étendu,  qu'un  soldat  semble  vouloir  couper  en  deux  avec  un  grand  coutelas 
et  deux  femmes,  dont  l'une  maintient  l'enfant,  tandis  que  l'autre,  éplorée.  étend  les 
mains  vers  les  juges.  Une  autre  fresque  de  la  même  maison  représente  un  paysage 
égyptien. 
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M.  de  Vogué  communique  un  premier  essai  de  traduction  de  l'inscription  bilin- 
gue qui  a  été  trouvée  à  Palmyre  par  le  prince  Lazarev,  et  qui  contient,  comme  on 
sait,  un  tarif  de  droits  d'entrée  et  autres  sur  diverses  marchandises. 

Le  prix  Bordin,  sur  cette  question  :  Présenter  un  tableau  aussi  complet  que 
possible  de  la  numismatique  de  Samos,  etc.,  n'est  pas  décerné. 

M.  Lenormant  commence  la  seconde  lecture  du  mémoire  de  M.  de  Witte  sur  la 
conquête  de  la  Gaule  méridionale  par  les  Romains. 

M.  Desjardins  présente  de  la  part  de  M.  Letaille  un  fac-similé,  obtenu  par  l'hélio- 
gravure Dujardin,  de  l'inscription  versifiée  de  Makter  (ci-dessus,  p.  359),  et  com- 
munique un  mémoire  de  M.  Masqueray  sur  une  inscription  relative  à  Hadrien,  pu- 
bliée récemment.  M.  Masqueray,  à  l'aiJe  de  ce  texte,  établit  la  présence  d'Hadrien  en 
Afrique  entre  le  lo  décembre  i2i  et  le  9  décembre  122.  On  croyait  jusqu'ici 
qu'Hadrien  n'avait  pas  visité  l'Afrique  avant  l'an  127  de  notre  ère. 

M.  P.-Charles  Robert  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  le  médecin-inspecteur 
Vidrènes,  les  fac-similés  de  six  inscriptions  trouvés  à  Tabarka  (Tunisie),  par  M.  le 
docteur  Chokel,  médecin-aide-major.  La  première,  la  plus  importante,  fait  connaî- 
tre le  nom  d'un  nouveau  proconsul;  elle  a  déjà  été  étudiée  par  M.  le  capitaine  Ro- 
bora.  Viennent  ensuite  deux  épitaphes  en  latin  et  une  en  grec,  toutes  deux  de  l'ère 
impériale.  Les  deux  dernières  inscriptions,  de  l'époque  chrétienne,  sont  une  liste 
de  martyrs,  où  l'on  ne  lit  plus  qu'un  nom,  et  une  épitaphe  avec  le  monoeramme  du 
Christ. 

M.  Henry  Harrisse  communique  une  carte  nautique  portugaise  de  l'année  i5o2  et 
des  pièces  inédites,  tirées  des  archives  de  la  maison  d'Esté.  Ces  documents  fournis- 
sent, selon  lui,  la  preuve  que  le  littoral  des  Etats-Unis,  du  côté  de  l'Atlantique,  a 
été  découvert,  exploré  et  nommé,  en  vingt-deux  endroits,  par  des  navigateurs  in- 
connus, entre  les  années  i5oo  et  i5o2,  c'est-à-dire  onze  ans  avant  la  plus  ancienne 
expédition  dans  ces  parages  qui  fût  connue  jusqu'ici.  M.  Harrisse  s'attache  aussi  à 
prouver  que  les  terres  visitées,  sinon  découvertes,  par  les  Corte-Réal,  et  où  ces  na- 
vigateurs perdirent  la  vie,  sont  la  côte  orientale  de  l'île  de  Terre-Neuve  et  le  Groen- 
land. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Bréal  :  1°  Zeud  AvestcT^translated  by  James  Dar- 
MESTETER,  vol.  Il;  2°  Taylor  (Isaac),  The  Alphabet  (2  vol.);  —  par  M.  Duruy  :  Vui- 
TRY,  Etudes  sur  le  régime  financier  de  la  France  avant  la  révolution  de  178g,  nou- 
velle série  :  Philippe  le  Bel  et  ses  trois  fils,  1 285- 1  328;  les  trois  premiers  Valois, 
i328-i38o  (2  vol.);  —  par  M.  Riant:  i»  Rey  (E.),  Les  colonies  françaises  de  Syrie 
au  xii»  et  au  xm'siècle;  2»  Marsy  (ue  ,  Fragment  d'un  cartulaire  de  V ordre  de  Saint- 
La:(areen  terre  sainte;  —  par  M.  Delisle  :  1°  Beaurepaire  (Ch.  de),  cinq  mémoires 
divers  lus  à  l'Académie  de  Rouen:  2»  Collection  de  documents potir  servir  à  l'his- 
toire des  hôpitaux  de  Paris,  t.  Il  ;  3°  Niepce  (L.),  Le  grand  prieuré  d'Auvergne-, 
4"  Cabié  (Edm.)  et  Mazens  (L.),  Un  Cartulaire  et  divers  Actes  des  Alamans,  des  de 
Lautrec  et  des  de  Levis. 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  23  mai  i883. 

M.  de  Rougé  annonce  que  le  Louvre  vient  de  faire  deux  acquisitions  importantesà 
la  vente  de  la  collection  égyptienne  de  M.  Posno  :  la  première  est  celle  d'une  sta- 
tuette en  bronze,  dont  on  fait  remonter  avec  raison  l'exécution  à  l'ancien  empire, 
c'est-à-dire,  au  minimum,  à  3, 000  ans  avant  notre  ère.  Sur  le  côté  gauche  de  la 
poitrine,  on  lit  une  inscription  gravée  au  trait;  il  est  possible  que  le  début  de  cette 
inscription  soit  encore  caché  sous  l'oxydation;  toujours  est-il  qu'il  se  termine  par 
un  nom  propre,  Pe-schasou,  que  l'on  pourrait  traduire  par  le  nomade.  Cette  sta- 
tuette est  d'une  finesse  étonnante. 

La  seconde  acquisition  consiste  en  quatre  fragments  de  terre  émaillée  représen- 
tant des  prisonniers  nègres  ou  lybiens.  Ces  morceaux,  très  intéressants  au  point  de 
vue  de  l'art,  doivent  provenir  de  Tell-Jehudat,  non  loin  d'Héhopolis,  dans  la  basse 
Egypte;  car  des  pièces  analogues  acquises,  il  y  a  peu  d'années,  par  le  British  Mu- 
séum, ont  été  trouvées  dans  la  même  localité. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  le  résultat  des  nouvelles  fouilles  faites  à  Le- 
zoux  (Puy-de-Dôme)  par  le  docteur  Plique;  il  présente  le  dessin  d'une  coupe  ré- 
cemment découverte  et  qui  se  recommande  à  l'attention  par  sa  forme  particulière 
et  par  les  inscriptions  tracées  à  la  pointe  qui  entourent  les  deux  anses. 

E.   MÛNTZ. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Sommaire  î  12g  Œuvres  d'Ennodius,  p.  p.  Hartel.  —  i3o.  Rogers,  Histoire 
de  l'agriculture  et  des  prix  en  Angleterre,  1239-1582.  —  i3i.  Casanova,  La 
vérité  sur  l'origine  et  la  patrie  de  Ciiristophe  Colomb.  —  Chronique.  —  Académie 
des    Inscriptions. 


12g.  —  Ennodii  opéra  omnla?  éd.  Hartel,  1882,  in-8  de  xcii-722  p.    (Corpus 
scriptorum   ecclesiasticorum,   publié   par   l'Académie    des    Sciences  de  Vienne, 

vol.  VI.) 

L'édition  d'Ennodius,  publiée  en  1611  à  Paris  parle  jésuite  Sirmond, 
auquel  M .  Hartel  a  su  rendre  le  plus  complet  et  le  plus  sincère  hommage, 
a  fait  loi  jusqu'ici  (elle  a  été  reproduite,  d'après  la  réimpression  de  Gal- 
land,  dans  la  patrologie  latine  de  M  igné,  t.  LXIII).  Nous  ne  risquons 
rien  à  dire  que  celle  de  M.  H.  est  destinée  à  rendre  d'aussi  bons  et 
d'aussi  longs  services.  Des  deux  classes  de  manuscrits  qui  nous  ont 
conservé  le  texte  d'Ennodius,  l'une,  représentée  par  plusieurs  exem- 
plaires (qui  dérivent  probablement  d'un  même  archétype,  aujourd'hui 
perdu,  cf.  préface,  p.  xxvii),  l'autre,  par  un  seul  ms.  de  la  bibliothèque 
de  Bruxelles,  Sirmond  ne  connaissait  directement  que  la  première.  Or 
le  ms.  de  Bruxelles  est  de  toutes  les  manières  infiniment  supérieur  aux 
autres  :  ces  derniers  ne  doivent  servir,  en  général,  qu'à  en  combler  les 
lacunes.  Il  n'était  pas  sans  doute  resté  inconnu  des  anciens  éditeurs 
d'Ennodius  :  ceux  qui  ont  publié  l'édition  de  Bâle  (édition  princeps^ 
1569)  s'en  sont  servis,  et,  par  leur  intermédiaire,  Sirmond  ;  ils  y  ont 
pris  certains  opuscules  qui  manquent  dans  les  autres  mss.  [Carmina, 
I,  10-21;  2,  i34-i36;  Epistolœ,  y,  23-2g).  Mais  ils  l'ont  consulté 
avec  la  dernière  négligence  ;  le  plus  souvent,  ils  n'ont  pas  su  le  lire. 
Citons  pour  exemple  deux  de  leurs  erreurs,  qui  se  sont  perpétuées  et  se 
retrouvent  dans  les  éditions  courantes.  Ennodius  dit  à  son  ami  Festus 
{Epist.,  3,  19)  qu'il  est  heureux  d'être  obligé  de  lui  écrire  pour  affaire  : 
Potest  enim  etiUilitati  prodesse  quod  exigit  vis  amoris.  Les  éditeurs 
de  Bâle  qui  ont  confondu  toujours  les  lettres  i,  m,  n,  m,  ont  lu  et  im- 
primé :  iiis  amoris.  —  Ennodius,  dans  une  autre  lettre  (i,  6;  éd. 
Hartel,  p.  14,  20),  parle  des  maisons  de  plaisance  élevées  jadis  sur  les 
bords  du  lac  de  Côme  et  que  la  négligence  de  leurs  possesseurs  actuels 
laisse  tomber  en  ruine  :  Antiquorum  l a  s  c  iv  ia  s  parca  nituntur 
frugalitate  reparare.  Les  éditeurs  de  Bàle,  toujours  par  suite  de  la 
même  confusion,  ont  lu,  au  lieu  de  lascivias  (lacivias),  lacunas, 
brèches  :  ce  qui  supprime  Texpression  recherchée  par  Ennodius  et 
Nouvelle  sciie,  .XV.  26 
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détruit  tout  l'effet  de  la  phrase.  —  Le  premier  et  principal  mérite  delà 
nouvelle  édition  est  de  débarrasser  enfin  le  texte  d'Ennodius  de  toutes 
ces  grossières  méprises  :  M.  H.  l'a  obtenu  en  collationnant  deux  fois 
par  lui-même  le  ms.  de  Bruxelles  ;  et  l'on  peut  avoir  dans  les  résultats 
de  son  travail  la  plus  entière  confiance  '. 

Malheureusement,  le  ms.  de  Bruxelles,  comme  tous  les  autres,  ne  nous 
donne  pas  un  Ennodius  satisfaisant.  M.  H.  a  dressé  dans  les  Wiener 
Stiidien  (1880  et  1881)  la  longue  liste  des  passages  corrompus,  et  il  a 
pu  aisément  les  ramener  à  un  petit  nombre  de  types  :  les  uns  provien- 
nent de  fautes  qui  se  trouvaient  dans  l'archétype  lui-même  ;  les  autres, 
des  abréviations  dont  ce  dernier  était  surchargé  et  que  les  copistes  n'ont 
pas  su  comprendre.  Même  après  Sirmond,  M.  H.  avait  fort  à  faire 
pour  restituer  le  texte  :  il  a  apporté  à  ce  travail  beaucoup  d'habileté,  et 
le  plus  grand  nombre  de  ses  restitutions  sont  aussi  ingénieuses  que 
vraisemblables.  —  Par  exemple,  dans  la  déclamation  qui  porte  le  titre  : 
Paroles  de  Didon  à  la  vue  du  départ  d'Knée  {Dictiones,  28),  on  lisait 
dans  les  mss.  :  Feci  ut  ageret  dominum  profugus  hnperant  (ou  im- 
peratitem).  Sirmond  écrivait  imperantem  :  «  j'ai  fait  que  ce  général 
fugitif  jouât  le  rôle  d'un  maître  »  ;  M.  H.  écrit  avec  raison  imperantis  : 
a  j'ai  voulu  que  ce  fugitif  fût  mon  maître,  à  moi,  souveraine  ».  —  Et  à 
la  suite  de  ce  passage  :  «  Tu  préfères,  disait  Didon,  les  chimères  d'un 
oracle  incertain  certis  et  apud  tejam  manentis  imperiis  »;  c'est  ainsi 
que  portent  les  mss.  Mais  M.  H.  fait  justement  remarquer  que  Didon 
appartenait  bien  à  Enée  et  n'avait  jamais  dû  le  quitter  :  c'est  de  son 
royaume  qu'il  s'agit,  jam  manentibus  imperiis.  —  Les  restitutions  de 
Sirmond  visaient  trop  à  la  simplicité  :  celles  de  M.  H.,  et  c'est  là  leur 
mérite,  sont  tout  à  fait  dans  la  manière  et  dans  le  goût  d'Ennodius,  le 
plus  alambiqué  de  tous  les  pères  de  l'église  latine.  Aussi  nous  permet- 
trons-nous de  ne  pas  approuver  un  nombre,  très  restreint  d'ailleurs,  de 
corrections  proposées  par  M.  H.  et  qui  donneraient  vraiment  trop  de 
naturel  à  Ennodius,  —  Par  exemple  :  Amaritudinem  temporibus  legi- 
timi  amoris  amollire  [Epist.,  g,  i)  ;  M.  H.  voudrait  écrire  :  teporibus, 
ou  temporis  saporibus ;  mais  Ennodius  a  fort  bien  pu  dire  :  tempora 
amoris.  —  Ennodius  s'écrie,  à  la  fin  de  sa  Vie  de  saint  Epiphane  :  Sed 
quid  formidas,  oratio?  quid,  velut  navis.,fragosos  (leçon  d'un  ms., 
d'autres  ont  naris  fragos,  le  ms.  de  Bruxelles,  nave  fragos]  scopulos 
perhorrescis?  M.  H.  ajoute  nauta  :  velut  nauta  navif rages.  Mais  si 
Ennodius  a  assimilé  son  discours  à  un  être  vivant,  n'a-t-il  pu  faire  de 
même  d'un  navire?  D'ailleurs  le  pilote,  c'est  lui,  Ennodius.  lui  qui 
dirige  son  discours. 

On  voit,  d'après  ces  quelques  citations,  combien  la  lecture  d'Enno- 

I.  On  peut  en  dire  de  même  du  travail  de  ses  collaborateurs.  Les  deux  mss.  du 
Vatican,  par  exemple,  dont  il  s'est  servi  pour  son  édition,  ont  été  collationnés  par 
M.  Mau  avec  la  plus  minutjeuse  exactitude,  comme  a  bien  voulu  le  constater  pour 
nous  M.  PoisncI,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  droit  de  Douai. 
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dius  est  difficile  et. ppu  agréable.  D'autre  part,  il  n'y  a  guère  d'auteur  du 
commencement  du  vi"  siècle,  à  l'exception  de  Cassiodore,  qui  soit  plus 
important  pour  l'histoire  de  l'Italie  sous  la  domination  des  barbares. 
Ses  lettres,  son  Panégyrique  de  Théodoric,  sa  Vie  de  saint  Epiphane^ 
abondent  en  détails  précieux  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de  ce  temps, 
sur  les  conditions  administratives  et  la  situation  morale  de  l'Italie.  Il 
importait,  par  suite,  de  donner  une  attention  particulière  aux  index. 
M.  H.  n'a  pas  négligé  de  le  faire  :  ses  deux  index,  l'un  grammatical, 
l'autre  historique,  seront  d'une  très  grande  utilité  :  M.  H.  a,  par  exem- 
ple, fait  suivre  les  noms  des  personnages  cités  par  Ennodius  de  renvois 
aux  autres  textes  ou  aux  inscriptions  où  ils  sont  mentionnés.  Toutefois, 
on  pourrait  faire  quelques  reproches  à  l'index  historique  :  les  ar- 
ticles legatio,  quœstor,  ne  sont  pas  complets  ;  les  mots  immiinitas 
(pp.  379,  19),  ^nÔM^wm  (pp.  372,  23),  ne  s'y  rencontrent  pas;  et  cepen- 
dant, aucune  des  expressions  de  la  langue  administrative  ne  devrait  y 
manquer.  Pourquoi  renferme-t-il  siibdiaconium^  et  n'a-t-il  pas  aussi 
diaconium,  qui  se  trouve  dans  l'index  grammatical  ?  Enfin,  les  matières 
n'y  sont  pas  toujours  disposées  de  la  façon  la  plus  commode.  Ainsi  le 
nom  d'un  correspondant  d'Ennodius  [Epist.,  4,  7),  est  suivi  des  lettres 
V.  1.  C.  P.,  dont  l'explication  n'est  pas  donnée  à  cet  endroit  de  l'index  : 
il  faut  aller  la  chercher  à  la  rubrique  C(o}nes)  P(atrimonii)  *. 

Ce  ne  sont  là  d'ailleurs  que  des  vétilles.  L'œuvre  de  M.  H.  continue 
dignement  la  série  des  publications  de  l'Académie  de  Vienne;  on  peut 
dire  que  M.  Hartel,  avec  ses  éditions  d'Ennodius  et  de  saint  Cyprien, 
y  occupe,  à  tous  égards,  la  place  d'honneur  -. 

Camille  Jullian. 


1.  On  peut  regretter  que  M.  H.  n'ait  pas  cru  devoir  numéroter  les  paragraphes  des 
opuscules  d'£nnodius,  qui  sont  les  plus  importantes  de  ses  œuvres  au  point  de  vue 
historique,  et  qu'on  a  très  souvent  occasion  de  citer.  —  Nous  avons  noté  quelques 
fautes  d'impression  :  pp.  m,  19,  miinus  pour  mamis  ;  pp.  88,  12,  pracip:tus  pour 
prcecipuus;  iSy,  19,  prajudicio  pour  prcejudicio ;  433,  16,  occurit  pour  occurrit ; 
444,  2,  exolvero  f onv  exsolvero.  Dans  l'index  hist.,  pp.  619  b,  Daria,  etc.,  doit 
disparaître. 

2.  Une  édition  d'Ennodius,  publiée  par  M.  Fr.  Vogel,  paraîtra  dans  les  Monit- 
menta  Germanice.  On  pardonnera  aisément  à  la  commission  des  Monumenta  de  faire 
entrer  dans  cette  collection  Ennodius,  Corippe,  Venantius,  Eutrope  :  l'élasticité  que 
l'on  a  voulu  donner  au  titre  de  Monumenta  Germanice  nous  a  valu  des  éditions  de 
première  valeur  et  de  première  utilité,  comme  celles  de  Jornandès  et  de  Cassiodore, 
Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  d'avoir  presque  en  même  temps  deux  édi- 
tions, peu  différentes  l'une  de  l'autre,  d'auteurs  comme  Ennodius,  comme  Victor 
d'Afrique  :  c'est  un  peu  une  dispersion  de  forces,  qui  pourraient  trouver,  on  l'a  déjà 
dit,  un  meilleur  emploi  ailleurs,  par  exemple  dans  la  publication  d'auteurs  de  la 
Byzantine. 
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l3o.  —  A  History  of  agricultui>e  and  prices  în  Englunds  from  tlie 
yoai-  aftei*  tlie  Oxford  Parliamcnt  (19cSO)  to  tlie  «ommencement 
or  Ihc  continental  xvai'  (1993)  by  James  E.  Thorold  Rogers.  Oxford, 
at  the  Clarendon  Press,  1866-1882.  4  vol.  in-8.  Tomes  I  et  II  (1259-1400), 
XVI-711  et  XIX-714  pp.  Tomes  III  et  IV  (1401-1582),  xviii-779  pp.  Prix  :  quatre 
gui  nées. 

Plusieurs  fois,  depuis  le  commencement  du  siècle,  pour  ne  pas  re- 
monter plus  haut,  la  méthode  historique  a  fait  un  pas,  et  chaque  fois 
rinitiateur,  s'emparant  de  la  faveur  universelle,  a  fait  tomber  en  oubli 
le  système  de  ses  devanciers.  C'est  pourquoi  nos  bibliothèques  savantes 
ressemblent  aux  musées  industriels  où  l'invention  perfectionnée  d'hier 
figure  déjà  dans  la  vitrine  des  curiosités.  A  peine  les  Thierry  et  les  Ma- 
caulay  avaient-ils  renouvelé  successivement,  et  d'une  manière  fort  diffé- 
rente, l'instrument  historique,  leur  appareil  était  déjà  chose  du  passé, 
et  la  génération  nouvelle,  loin  de  s'émerveiller,  s'étonnait  des  défauts  de 
la  machine,  bien  plus,  s'en  irritait,  en  demandait  compte  à  l'inventeur 
disparu. 

Le  livre  de  M,  Thorold  Rogers  est  destiné  à  son  tour  à  faire  époque, 
mais  d'une  façon  toute  spéciale.  Le  savant  professeur  (depuis,  membre 
du  Parlement)  ne  s'attirera  pas,  par  le  charme  du  style,  par  des  descrip- 
tions brillantes  et  des  résurrections  poétiques  du  passé,  un  nombre  con- 
sidérable de  lecteurs  :  la  marque  qu'il  doit  laisser  n'en  sera  pas  moins 
grande  ;  ce  sera  certainement  une  des  plus  profondes  du  siècle.  La 
part  des  batailles,  si  absorbante  autrefois,  avait  déjà  beaucoup  diminué 
dans  rhistoire;  la  diplomatie  avait  augmenté  sa  place  ;  surtout  l'état  so- 
cial des  peuples  aux  différentes  périodes  de  leur  existence  était  devenu 
un  des  points  d'étude  principaux.  L'immense  succès  de  productions  telles 
que  celles  de  feu  J.  Richard  Gr^en,  malgré  leurs  imperfections  notoires, 
avait  démontré  que  ces  notions  de  sociologie  auxquelles  un  développe- 
ment nouveau  était  donné,  répondaient  à  un  besoin  général  des  esprits, 
qu'elles  étaient  les  bienvenues  parmi  nous.  Les  quatre  volumes  de  M.  R. 
démontrent  aujourd'hui  que  k  l'histoire  économique  d'un  pays  est  aussi 
importante  que  l'étude  des  antiquités  judiciaires,  des  intrigues  diploma- 
ques  et  des  campagnes  militaires  ».  Et,  pour  l'histoire  économique,  l'au- 
teur a  bien  soin  d'indiquer  qu'il  repousse  cette  «  méthode  métaphysique  », 
d'après  laquelle  beaucoup  de  penseurs  estimés  ont  fait  passer  pour  lois  des 
généralisations  ingénieuses  :  dangereuses,  parce  qu'elles  reposaient  seule- 
ment sur  des  hypothèses  plausibles  que  les  faits,  en  apparence,  ne  con- 
tredisaient pas.  Ce  sont  précisément  ces  faits  inconnus,  c'est  cette  base 
aux  généralisations  raisonnées,  que  M.  R.,  au  prix  d'un  énorme  travail, 
s''est  efforcé  de  nous  donner.  Il  n'a  pas  la  prétention  d'écrire  lui-même 
une  histoire  :  deux  de  ses  quatre  premiers  volumes  sont  uniquement  rem- 
plis par  des  tableaux;  les  deux  autres  contiennent,  article  par  article,  un 
commentaire  succinct  sur  les  principaux  produits  ou  taux  de  la  rente,  ou 
des  gages  pour  lesquels  il  a  fourni  des  chiffres.  Mais  ses  tableaux,  comme 
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ses  commentaires,  ont  une  singulière  importance.  S'ils  ne  sont  pas  l'his- 
toire même,  ils  en  sont  la  solide  charpente,  et  le  nom  de  M.  R.  restera 
parce  que  personne  avant  lui  n'avait  établi  aussi  sûrement  les  robustes 
appuis  hors  desquels  on  ne  devrait  pas  construire. 

Quel  était  le  prix  du  blé,  du  fer,  des  fourrages,  des  bestiaux,  de  la  bri- 
que, du  verre,  de  la  laine,  sous  Edouard  III,  sous  Richard  II  et  de- 
puis? Quels  étaient  les  salaires  à  la  campagne  et  dans  les  villes  au 
XIV*  siècle  et  au  xv%  au  moment  de  la  grande  révolte  des  paysans  et 
pendant  la  guerre  des  deux  Roses?  Quelle  fut  l'influence  exacte  de  la 
peste  sur  les  gages  pendant  le  règne  des  derniers  Plantagenets  et  celle  de 
l'altération  des  monnaies  sous  les  Tudors  '  ?  Tel  est  le  genre  de  problèmes 
que  discute  M,  R.  et  qu'il  résout,  non  plus  approximativement,  mais 
d'une  manière  précise  et  mathématique.  11  n'est  pas  nécessaire  d'insister 
sur  la  grande  utilité,  pour  l'historien,  de  cette  série  de  solutions  certai- 
nes. Bien  des  nœuds  historiques,  tranchés  jadis  de  vive  force,  se  délient 
maintenant,  comme  d'eux-mêmes,  sous  nos  yeux.  Et  ces  dénouements 
sont  d'autant  plus  précieux  à  connaître  qu'il  s'agit  presque  toujours  de 
crises  dont  les  résultats  n'ont  pas  été  médiocres,  puisque  les  Anglais 
d'aujourd'hui  en  souffrent  ou  en  profitent  encore  :  «  C'est,  dit  avec  rai- 
son M.  R.,  une  preuve  frappante  du  fait  que  l'histoire  économique  ne 
peut  avoir  d'interruption  dans  la  chaîne  de  ses  causes,  que  de  nous  voir 
aujourd'hui  encore  occupés  d'un  problème  dont  les  origines  éloignées 
mais  certaines  se  trouvent  dans  les  folies  d'Henri  VIII  et  dans  la  rapa- 
cité de  cette  camarilla  d'aventuriers  nobles  qu'il  rangea  autour  du  trône 
de  son  jeune  fils.  » 

Avec  une  méthode  très  sûre,  grâce  à  des  recherches  matérielles  très 
étendues,  M.  R.  détruit  facilement  bien  des  préjugés.  A  combien  de  des- 
criptions sombres,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  les  misères  du 
xv^  siècle  en  Angleterre  n'ont-elles  pas  prêté?  Pendant  les  tueries  de  la 
guerre  des  deux  Roses,  la  vie  sociale  est  arrêtée,  disait-on,  le  paysan 
meurt  ou  se  cache;  toutes  les  forces  sociales  se  heurtent,  s'entravent  ou 
se  détruisent  les  unes  les  autres.  M.  R.  compulse  des  milliers  de  docu- 
ments d'un  caractère  économique  se  rapportant  à  cette  époque  :  d'abord 
il  observe  que,  dans  cette  masse  d'écrits,  il  est  presque  impossible  de  dé- 
couvrir des  allusions  aux  guerres  intestines  de  la  période  :  il  en  remarque 
deux  en  tout.  Ensuite  il  établit,  d'après  les  comptes  de  toute  sorte  qu'il 
examine,  le  prix  moyen  de  la  journée  de  travail  et  le  prix  moyen  des 
objets  de  première  nécessité;  et  la  comparaison  des  deux  listes,  qui  mon- 
tre l'excellente  rénumération  de  l'ouvrier,  et  le  bon  marché  de  la  vie  -, 
oblige  à  reconnaître  qu'à  cette  époque  «  la  nation  anglaise,  c'est-à-dire 
les  hommes  qui  travaillaient  et  économisaient,  fut  singulièrement  pros- 

1.  Le  schelling  de  i343  vaut  2  sh.  et  6  pence  de  l'émission  de  1546,  et  cinq  schel- 
lings  de  l'émission  de  i55i.  (Tome  IV,  p.  735.) 

2.  .(  ...  so  cheap  wera  the  means  of  life  during  the  XV^  century  and  so  good,  re- 
latively  speaking,  was  the  rate  of  v/ages.  »  (Tome  ÎV,  p.  5.) 
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père....  le  xv^  et  le  comineacement  du  xvi^  siècles  furent  Tâge  d'or  de 
l'artisan  et  du  paysan  anglais  ».  (Tome  IV,  p.  23.)  Jamais  les  gens  de  la 
basse  classe  n'eurent  plus  de  facilité  pour  s'enrichir,  et  jamais  l'homme 
riche  ne  fut  plus  puissant.  Sans  que  la  pauvreté  du  duc  de  Bedford  (et 
M.  R.  aurait  dû,  il  est  vrai,  faire  cette  réserve)  ait  été  la  vraie  cause  de 
sa  dégradation  de  la  pairie,  il  est  fort  curieux  que  le  prétexte  de  cette 
pauvreté  ait  pu  même  être  allégué  '.  Le  témoignage  des  chiffres  et  des 
actes  législatifs  est  d'ailleurs  confirmé  par  les  contemporains  :  Fortescue 
ne  tarit  pas  dans  ses  éloges  de  la  prospérité  des  communes  anglaises  : 
«  Our  comons  be  riche,  and  therfor  they  gave  to  their  kyng,  at  sum  ty- 

mys  quinsimes  and  dismes,  etc This  might  thay  not  hâve  done  if 

they  had  ben  empoveryshyd  by  their  kyng,  as  the  cornons  of  Fraunce^  » 
On  peut  donc  bien  croire,  avec  M.  R.,  que  toutes  ces  guerres  dont  les 
historiens  ont  tant  parlé  étaient  seulement  «  a  rancorous  feud  between 
the  nobles  and  their  retainers  »,  qui  n'atteignit  pas  la  nation  elle-même, 
et  n'entrava  pas  sa  prospérité. 

Il  serait  facile  de  citer  d'autres  exemples  de  cas  où  M.  R.  modifiera 
les  idées  reçues.  Quel  que  soit  le  côté  de  l'histoire  anglaise  qu'on  veuille 
étudier,  et  quelle  que  soit  la  période  dont  on  s'occupe,  son  livre  est  in- 
dispensable à  connaître.  Sans  doute,  dans  la  masse  prodigieuse  des  in- 
formations qu'il  donne  et  dans  les  déductions  qu'il  en  tire,  il  s'est  glissé 
quelques  assertions  discutables.  M.  R.  a  certainement  une  idée  par 
trop  défavorable  des  monastères  au  temps  d'Henri  VIII.  On  ne  peut 
guère  dire  qu'ils  «  méritaient  entièrement  d'être  détruits  »  (t.  IV,  p.  ix). 
Starkey,  dans  son  Dialogue  (écrit  entre  i536  et  i538),  où  il  se  montre 
en  général  partisan  de  réformes  radicales,  notamment  du  mariage  des 
prêtres,  recommande  certaines  modifications  au  régime  monacal,  mais 
il  est  opposé  à  la  suppression  des  monastères  ^.  A  la  dissolution,  les 
plaintes  sont  très  vives,  et  c'est  au  nom  des  mendiants  et  des  pauvres 
qu'elles  sont  faites  :  a  then  had  they  »,  dit  une  des  nombreuses  Suppli' 
cations  publiées  à  cette  époque  «  hospitals  and  aimes  houses  to  be 
lodged  in,  but  nowe  they  lye  and  storuein  the  stretes  »  ^.Peut-être  aussi 
M.  R.  exagère-t-il  la  sécurité  des  routes  au  xiv^  siècle  ^.  .jr, 

Les  cas  pareils,  où  le  doute  est  permis,  sont  rares  en  son^me  dans  sort 
ouvrage.  Ses  tableaux,  ses  chiffres,  ses  moyennes  demeurent  comme  des 
pierres  de  touche  auxquelles  les  historiens  futurs  feront  bien  de  présenter 
leurs  ouvrages  s'ils  veulent  en  connaître  le  métal.  Ce  contrôle  sera  utile 


1.  Parlement  de  1477.  17  Ed.  IV.  Rotuli  Parliamentorum,  tome  IV,  p.  173. 

2.  Works,  édition  de  Lord  Clermont,  i86g,  2  vol.  4",  tome  I,  p.  465. 

3.  A  Dialogue  between  cardinal  Pale  and  TitbmaS  Litpset  n,by  Thomas  Starkey, 
edited  by  J.  M.  Cowper.  Karly  English  Text  Society.  2«  partie,  p.  i56. 

4.  A  Sitpplicacyon  for  the  Beggers,  et  autres  traités  publiés  par  MM.  Furnivall  et 
Cowper.  Early  english  t«xt  Society,  1871,  p.  79.  Le  passage  cité  est  tiré  de  la  Sup- 
plication of  the  Poore  Gommons,  1546. 

5.  Cf.  Revue  historique,    n<"  de  juillet-août  et  de  septembre-octobre  1883. 
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à  tous  et  surtout  à  ceux  qui,  de  même  que  Macaulay,  auraient  pour 
idéal  d'écrire  un  «  roman  vrai...  un  livre  qui  puisse,  pendant  quelques 
jours,  remplacer  sur  la  table  des  jeunes  femmes  la  dernière  nouvelle  à  la 
mode  '  ». 

J.  J.  JUSSERAND. 


l3i.  —  E.a  vérité    sur  Forîgîne  et   la    patrie  de   Cliristopbe    Colomb, 

par  l'abbé  Martin  Casanova  de  Pioggiola.  Bastia,  imprimerie  et  librairie  Veuve 
OUagnier,  1880.  In-S,  vi  et  167  pages. 

Si  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Casanova  attire  aujourd'hui  l'attention  de  la 
critique,  c'est  la  faute  du  gouvernement.  Il  s'agit  du  lieu  de  naissance 
de  Christophe  Colomb,  et  voici  le  décret  que  publie  Le  Conservateur  de 
la  Corse^  journal  politique  et  religieux  *  : 

tt  Le  Président  de  la  Répubhque  française,  sur  la  proposition  du  Mi- 
nistère de  l'Intérieur, 

Vu  l'ordonnance  du  lo  juillet  1816,  décrète  : 

Article  premier.  —  Est  approuvée  l'érection,  par  voie  de  souscription 
publique,  d'une  statue  de  Christophe  Colomb,  sur  une  place  de  la  ville 
de  Calvi  (Corse). 

Art.  2.  —  Le  Ministre  de  l'Intérieur  est  chargé  de  l'exâiution  du 
présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  6  août  1882.  Signé  :  J.  Grévy.  Par  le  Président  de  la 
République.  Le  Ministre  de  V Intérieur.  Signé  :  René  Goblet,  etc.  » 

Ce  décret,  au  premier  abord,  ne  paraît  être  qu'un  simple  et  innocent 
hommage  rendu  à  la  mémoire  d'un  grand  homme,  bien  qu'on  ne  sai- 
sisse pas  tout  de  suite  pourquoi  Calvi  a  été  choisi  à  cet  effet  plutôt  que 
Carpentras  ou  Garcassonne.  En  y  regardant  de  près,  la  critique  ne  tarde 
pas  à  découvrir  que  la  visée  est  plus  ambitieuse.  Il  s'agit,  en  réalité,  de 
faire  croire  aux  populations  que  l'Amérique  a  été  découverte  par  un 
Corse  né  à  Calvi-  Notre  interprétation  se  déduit  des  commentaires  qui 
accompagnent,  complètent  et  enjolivent  le  susdit  décret  dans  le  journal 
précité;  d'une  suite  d'articles  ejusdem  farinœ  publiés  par  cinq  autres 
journaux  corses  ^;  enfin  des  raisons  alléguées  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Casanova. 

La  prétention  de  faire  naître  Christophe  Colomb  à  Calvi  s'appuie- 
rait d'abord  sur  la  tradition,  qui,  selon  M.  l'abbé  C.,«  encore  mieux  que 


1.  Lettre  de  Macaulay  à  Macvey  Napier.  Macaulay,  by  J.  C.  Morison,  i88i, 
p.  162. 

2.  Ajaccio,  n»du  20  septembre  1882. 

3.  Le  Messager  de  la  Corse  du  17  avril  1874,  VObservateur  de  la  Corse  du 
i«  mai  1874,  la  Corse  du  6  mai  1874,  V Aigle  d' Ajaccio  du  22  juillet  1876,  et  la 
Ga^eiie  corse  du  8  décembre  1877. 
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les  textes  écrits,  est  la  résultante  des  données  ,i*^^ll^ciej{'lji^tû^e^.etj  de 
toutes  les  preuves,  elle  est  la  plus  forte  ■.  »  '    '  V.jnornsb  g^b  Vong'  •.. 

Cette  singulière  doctrine  ne  laissera  pas  que  d'étoaaer  les  lecteurs?  de 
la  Revue  critique.  Admettant  néanmoins  que  la  tradition  existât  à 
Calvî,  —  ce  que  M.  l'abbé  C.  est  loin  d'avoir  démontré,  —  cela  ne 
prouverait  rien  encore.  On  recueille  une  tradition  semblable  à  Gênes,  à 
Savone,  à  Pradello,  ù  Plaisance,  à  Cogoleto,  à  Quinto,  à  Nervi,  à 
Cbiavari,  à  Oneglia,  à  Finale,  à  Buggiasco,  à  Cosseria,  à  Albisola,  et 
dans  dix  localités  de  la  Corniche.  Elle  est  en  outre  plus  ancienne  dans 
toutes  ces  villes  et  bourgades  que  la  tradition  alléguée  par  M.  l'abbé  Ca- 
sanova. Il  est  possible  que  les  mémoires  d'un  «  vieux  pioine  »,  et  huit 
vers  anonymes  (élucubrations  dont  nous  ne  tarderons  pas  à  discuter  la 
valeur)  aient  prétendu  que  Colomb  est  né  à  Calvi,  mais  le  point  de  dé- 
part, la  base  même  de  la  légende  corse,  est,  évidemment,  la  phrase  sui- 
vante, extraite  de  la  Revue  de  Paris,  n"  du  2  mai  1841  : 

«  Christophe  Colomb  est  né  à  Calvi,  en  Corse,  Christophe  Colomb 
est,  par  conséquent,  le  compatriote  de  Napoléon.  Les  preuves  de  ce  fait 
existent,  et  je  les  dénonce  comme  étant  dans  les  mains  de  M.  Giubega, 
qui  tarde  trop  à  publier  sa  découverte.  »^f^  baeia^aiî  ah  ishhn.  nos'îÀstr 

M.  l'abbé  C.  renchérit  sur  cette  audacieuse  assertion,  en  ces  termes  : 
«  La  Revue  de  Paris  n'apprit  rien  de  nouveau  à  la  Corse,  car  tout  le 
monde  savait  déjà  ici  que  le  grand  Amiral  de  l'Océan  est  né  à  Calvi,  où 
la  famille  Colomb  ne  s'est  éteinte  que  dans  les  premières  années  du 

xix''  siècle Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Tacte  de  baptême  du 

grand  navigateur  existait  à  Calvi.  M,  le  Préfet  Giubega  l'a  trouvé  dans 

les  archives  de  la  ville On  se  rappelle  fort  bien,  qu'il  y  avait  dans 

l'acte,  que  Christophe  Colomb  est  né  en  l'année  1441^  dans  la  citadelle 
de  Calvi.  »  i/i  u  ^b  v,izz&c.  fio 

Or,  nous  possédons,  écrite  dQ  la  main  de  M,  le  Présid^ldd  t^^f^A^ 
de  première  instance  de  Calvi  ^,  la  déclaration  suivante  ;  iTHmon  birçTs 

«M.  Giubega,  ancien  sous  préfet,  à  Bastia,  m'adonne  l'assurance 
que  sa  famille  n'a  jamais  possédé  l'acte  de  naissance  de  Christophe  Co- 
lomb. Il  a  ajouté  que  feu  son  père,  informé  par  un  ancien  commandant 
de  la  place  de  Corse  que  Christophe  Colomb,  d'après  le  dire. d'un  vieux 
moine,  était  né  à  Calvi,  s^était  empressé  de  faire  toutes  les  recherches 
nécessaires,  mais  que  les  investigations  n'avaient  abouti  à  aucun  résul- 
tat. »  ^•;  -  -   ' 

Une  dénégation  de  M.  Giubega  fils  *,  hbnîrioins  explicite,  est  égale- 
ment en  notre  possession.  La  voici  :  «  Quant  à  ce  que  la  Revue  de  Paris 
a  pu  dire  en  1841,  au  sujet  de  la  découverte  à  Calvi  de  l'acte  de  nais- 
sance de  Christophe  Colomb,  ce  fait  est  complètement  inexact.  » 

1.  Page  VI. 

2.  M.  Giamarchi  ;  lettre  particulière,  Calvi,  le  21  août  1867. 

3.  Pièce  transmise  par  M.  de  Zerbi,  le  sous-prcfet  de  Calvi,  à  M.  Santelli,  le 
8  septembre  18G7. 
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Le  lecteur  s'étonnera  que  M.  l'abbé  G.,  en  correspondance  avec 
M.  Giubega  fils  %  sur  le  sujet  même  de  l'histoire  de  Christophe  Colomb, 
ait  ignoré  des  démentis  aussi  formels. 

M.  l'abbé  C.  s'imagine  confirmer  son  dire  en  rapportant  qu'à  Calvi 
une  rue  dite  autrefois  Caruggio  del  Fiîo,  se  serait  appelée  plus  tard 
Caruggio  Colombo,  et  que,  dans  cette  rue,  en  1546,  demeurait  une 
famille  du  nom  de  Colombo. 

Tous  les  habitants  de  Calvi  ne  semblent  pas  être,  à  cet  égard,  aussi 
fermement  convaincus  que  M.  l'abbé  Casanova.  Voici  ce  qu'écrit  encore 
M.  le  Président  du  tribunal,  magistrat  calme  et  éclairé  :  «  Il  est  vrai 
qu'une  rue  de  la  ville  de  Calvi  portait  anciennement  le  nom  de  Co- 
lombo, mais  on  ignore  ici  l'origine  et  le  sens  de  cette  dénomination... 
Vous  comprenez  que  ces  assertions  ne  reposent  absolument  sur  rien.  » 

Le  fait  est  que  l'argument  avancé  par  M.  l'abbé  C.  est  dénué  de  toute 
valeur.  S'il  y  avait  des  Colombo  dans  cette  caruggio,  leur  nom  a  pu 
lui  être  donné  sans  qu'on  en  déduise  la  conséquence  qu'ils  apparte- 
naient à  la  famille  du  découvreur  de  TAmérique.  Quant  au  nom  de  Co- 
lombo donné  à  une  localité  urbaine,  le  fait  n'est  ni  unique  ni  probant. 
A  Savone,  par  exemple,  alors  que  Domenico  Colombo  exerçait  pauvre- 
ment son  métier  de  tisserand  dans  la  rue  Saint-Julien  *,  son  fils  Chris- 
tophe étant  encore  complètement  inconnu,  la  place  délie  Caneve  s'ap- 
pelait di  Colombi  ^. 

Après  cette  tradition  présumée,  le  principal  argument,  irréfragable 
aux  yeux  de  M.  l'abbé  C,  c'est  la  mention  du  nom  de  Colombo  dans 
des  actes  notariés  dressés  à  Calvi  en  i5  3o,  iSjo,  et  de  1738  à  1784, 
ainsi  que  dans  des  registres  paroiosiaux,  relativement  modernes. 

Ici  encore,  M.  l'abbé  C.  est  le  jouet  d'une  illusion  d'optique.  Nous 
mettons  en  fait  qu'au  xv*  siècle  presque  toutes  les  villes  européennes 
du  bassin  de  la  Méditerranée  possédaient  une  ou  plusieurs  familles  du 
nom  de  Colombo.  Delà  Torigine  de  cette  légende  répandue  dans  un  si 
grand  nombre  de  localités  "*.  Pour  ne  parler  que  de  la  province  de  Gê- 
nes, nous  avons  relevé  sur  des  actes  notariés  génois  du  xiv^  et  du  xv*  siè- 
cleCj-outre  les  parents  incontestables  et  incontestés  de  ChristopheColomb, 

ï.  Mge  23. 

2.  a  Saône  in  contracta.  Sànctî  Julliani  in  apotheca  domus  habitationis  ipsorum 
Dominici  et  Suzanne,  m  Acte  de  M«  Pietro  Corsaro,  7  août  1473. 

3.  Actes  de  M«  Luigi  Moreno,  3i  mai  1487  et  20  février  1492. 

4.  En  France,  pour  nous  en  tenir  à  la  noblesse  de  la  Provence  et  du  Languedoc 
V Armoriai  généi-al  de  France,  dressé  en  vertu  de  l'édit  de  1696  par  Ch.  d'Hozier, 
accuse  de  nombreux  Colomb  à  Marseille,  à  Castellanne,  à  Aix,  à  Alais,  à  Mende,  au 
Puy,  à  Montauban,  à  Montpellier,  à  Toulouse,  à  Figeac,  à  Cette,  à  Digne  ;  ces  der- 
niers même  s'étaient  arrogé  les  armes  octroyées  par  les  Rois-Catholiques  à  Chris- 
tophe Colomb  en  1493  {Armoriai  gênerai;  Provence,  Digne,  Jean  et  Joseph  Co- 
lomb, n"  59,  p.  835.  Bibl.  nat.,  MSS.).  Nous  sommes  persuadé  qu'ils  se  disaient 
tous  descendre  de  Christophe  Colomb  ou  de  quelque  membre  de  sa  famille. 
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plus  de  cent  Colombo  ^,  et  nous  continuons  à  en  découvrir  dans  les  lias- 
ses du  Palazzetto.  Plusieurs  même  s'appelaient  Domenico,  fils  de  Gio- 
vanni, tout  comme  le  père  du  grand  navigateur.  Cependant,  il  n'y  a  pas 
■  un  seul  de  ces  homonymes  que  nous  ayons  pu  rattacher  à  sa  famille. 
M.  l'abbé  C.  néglige  de  dire  d'où  lui  vient  sa  meilleure  fortune,  et  com- 
ment il  sY  est  pris  pour  relier  ses  quatre  malheureux  Colombo  du 
xvi°  siècle  à  Domenico,  père  de  Christophe.  Cette  filiation  ne  serait  ce- 
pendant pas  sans  intérêt.  Il  y  aurait  aussi  quelque  utilité  à  expliquer 
pourquoi  et  en  quoi  les  Colombo  de  Calvi  priment  les  Colombo  de  Gê- 
nes, de  Savone,  de  Quinto,  de  Quarto,  de  Moconesi,  de  Bordighiera, 
d'*Albaro,  de  Sampierdarena,  d'Oneglia,  de  Rapallo,  de  Bargaglio,  de 
Sori,  de  Pareto,  de  Sassello,  des  Sestri,  de  Chiavari,  de  Sturla,  de  Ri- 
varolo,  de  Lercha,  de  Cogoleto,  de  Segno,  de  San  Remo,  etc.,  dont 
l'existence  est  parfaitement  constatée  par  des  actes  notariés  datant,  non 
de  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle,  comme  les  Colombo  calvais,  mais  de 
l'époque  même  où  vivaient  Christophe  Colomb,  ses  frères,  sa  sœur,  son 
père,  ses  oncles,  son  grand-père,  et  ce,  dans  leur  milieu  même. 

M.  Tabbé  C.  sait  aussi  de  source  certaine  que  «  l'Amiral  était  entouré 
de  marins  de  Calvi  »,  et  «  qu'en  partant  du  port  de  Palos,  il  n'y  avait 
sur  la  Santa  Maria,  montée  par  Colomb,  aucun  Espagnol  ^  *.  Autant 
de  mots,  autant  d'inventions.  Ni  Pedro  Martyr,  ni  Oviedo,  ni  Las 
Casas,  ni  aucun  écrivain  contemporain  ou  digne  de  foi,  ne  parle  de  ma- 
rins corses  ou  de  Calvi.  D''autre  part,  le  journal  de  bord  de  l'Amiral, 
l'enquête  du  fiscal,  les  récits  de  Las  Casas  et  d'OviedO;  et,  surtout,  le 
rôle  des  matelots  laissés  en  janvier  1493  au  fortin  de  la  Navidad,  nous 
donnent  les  noms  de  soixante-dix-huit  officiers,  pilotes  et  matelots  de 
l'expédition,  avec  mention  du  lieu  d'origine  de  la  plupart  d'entre  eux. 
M.  l'abbé  C.  nous  rendrait  service  en  désignant  lesquels  de  ces  marins 
étaient  Corses.  En  attendant,  et  comme  réponse  à  l'assertion  absolument 
gratuite  «  qu''aucun  n'était  de  Palos  »,  nous  lui  opposerons  l'opinion 
d'Oviedo  et  celle  de  Las  Casas,  qui  probablement  en  savaient  autant  sur 
ce  sujet  que  notre  auteur.  Ces  deux  témoins  oculaires  rapportent  que 
les  équipages,  lors  de  la  première  expédition,  étaient  presque  entièrement 
composés  d'Espagnols,  de  Palos  principalement  :  «  Fiieron  por  todos 
noventa  hombres,  marineras  y  de  alli  de  Palos  todos  los  mas  j),  dit 
le  bon  évêque  de  Chiapas  ^.  &  E  la  mayor  parte  de  los  que  yban  en 
esta  armada  eran  assi  mismo  de  Palos  »,  lit-on  dans  l'ouvrage  de 
l'historiographe  des  Indes  ^ .  Nous  tenons  ^ussi  à  la  disposition  de 

1.  Notre  ouvrage  intitulé  Christophe  Colomb,  son  origine,  sa  vie,  ses  voyages, 
sa  famille  et  ses  descendants.  D'après  des  documents  inédits  tirés  des  archives  de 
Gênes,  de  Savone,  de  Séville  et  de  Madrid,  Ernest  Leroux,  éditeur  (sous  presse). 
Chapitre  des  Homonymes. 

2.  Page  124. 

3.  Las  Casas,  Historia  de  las  Indias,  lib.  I,  cap.  xxxiv,  tome  I,  page  260. 

4.  Oviedo,  Historia  gênerai,  lib.  II,  cap.  v,  tome  I,  page  21. 
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M.  l'abbé  C,  en  outçe  des  noms  et  prénoms  de  marins  andaloux,  com- 
pagnons de  Colomb  âaris  son  mémorable  voyage  de  1492-93,  ceux  des 
matelots  et  pilotes  de  cette  même  expédition  qui  étaient  de  Guadalajara, 
de  Avila,  de  Ségovîe,  de  Léon,  de  Caceres,  de  Castrojeroz,  de  Ledesma, 
de  Bermeo,  de  Aranda,  de  Villar,  de  Guadalupe,  de  Talavera,  c'est-à- 
dire  des  Castillans  et  des  Aragonais  '  ;  mais  des  Corses  en  général,  et  de 
Calvi  en  particulier,  on  n'en  trouve  j^as  un  seul. 

Une  autre  raison  alléguée  ^  par  M.  l'abbé  C,  laquelle  ne  manque  pas 
d'originalité,  c'est  que  dans  sa  campagne  contre  Caonabo,  Christophe 
Colomb  aurait  eu  avec  lui  vingt  chiens  corses.  «  On  est  en  droit  de  se 
demander,  dit  notre  auteur,  comment  Christophe  Colomb  avait  pu  se 
procurer  vingt  chiens  corses  »,  et  il  tire  de  Texistence  plus  ou  moins 
problématique  de  ce  chenil,  la  conclusion  inéluctable  que  le  découvreur 
du  Nouveau-Monde  a  vu  le  jour  dans  l'île  de  Corse.  C'est  à  peu  près 
l'argument  qu'un  critique  facétieux  emploierait  pour  démontrer  que 
Christophe  Colomb  était  des  Canaries  parce  que,  dans  son  escale  à  la 
Gomera,  il  embarqua  de  la  volaille. 

Les  écrits  de  cette  catégorie  se  complètent  généralement  par  quelque 
récit  emprunté  à  l'ordre  des  phénomènes.  Nous  citerons  fidèlement  ce- 
lui qu'avance  M.  l'abbé  Casanova. 

a  En  i85o,  lorsque  nous  suivions  le  cours  de  littérature  au.  Lycée  de 
Bastia,  dit-iP,  notre  savant  professeur  d'histoire,  vrai  Gaulois,  donna  un 
jour  pour  sujet  de  composition  la  découverte  de  l'Amérique.  Les  compo- 
sitions étant  achevées,  le  professeur  prit  celle  de  l'élève  le  plus  rapproché 
de  sa  chaire,  et  y  lut  que  Christophe  Colomb,  né  à  Calvi,  dans  l'île  de 
Corse,  avait  découvert  l'Amérique.  Il  s'indigna,  mais  voilà  que  tous  les 
élèves  avaient  dit  la  même  chose.  Plus  tard,  il  revint  sur  la  question  et 
nous  dit  qu'il  était  très  probable  que  l'illustre  navigateur  fût  néà  Calvi.» 

C'est  probablement  sur  ce  singulier  chemin  de  Damas  que 
M.  l'abbé  C.  a  aussi  rencontré  l'assertion  "*,  si  probante  à  ses  yeux,  d'un 
vieux  moine  corse  qui  aurait  écrit,  on  ne  sait  quand  ni  à  quel  propos, 
que  Colomb  est  né  à  Calvi.  «  Déjà,  remarque  notre  auteur,  le  P.  Denis 
de  Corte,  contemporain  du  grand  navigateur,  avait  dit  dans  ses  Mé- 
moires conservés  à  Corte  et  à  Calvi  :  «  Calvii  natiim  Columbum.  » 

Nous  n'aurions  pas  trouvé  superflu  que  M.  l'abbé  C.  fit  précéder  cette 
trop  brève  citation  de  quelques  explications  concernant  ce  Père  Denis, 
démontrant  l'authenticité  et  la  date  de  ses  écrits,  ses  sources  d'informa- 
tions, et  le  fond  que  le  lecteur  doit  faire  sur  un  chroniqueur  vieux  de 
trois  cent  cinquante  ans,  totalement  inconnu  jusqu'ici,  hors  de  Corte  et 
de  Calvi. 

•   I.  Notre  Christophe  Colomb,  cap.  m,  gxvii,  et  appendice  G. 

2.  Page  i3i. 

3.  Page  41. 

4.  M.  l'abbé  C .  ne  cite  le  P.  Denis  que  d'après  le  discours  d'un  principal  de  collège  : 
Oratio  Doct.  Savelli,  Aperto  CoUegio  Calvensi,  1826. 
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Il  en  est  de  même  des  huit  vers  ^  anonymes  trouvés  par  M.  l'abbé  C. 
à  la  suite  d'un  manuscrit  de  la  Giustifica\ione  deîla  Rivolu:{ione  délia 
Corsica,  de  Grégoire  Salvini  de  Nessa,  écrivain  de  la  seconde  moitié  du 
siècle  dernier  ^.  Il  ne  suffit  pas  que  ces  vers  «  rappellent  les  malheurs 
et  la  gloire  de  notre  grand  navigateur  »,  et  qu'on  «  reconnaisse  facile- 
ment ^  »  dans  leur  auteur  un  poète  appartenant  au  xvi^  siècle.  La  criti- 
que exige  qu'en  matière  d'histoire  les  élucubrations  d'un  versificateur 
inconnu  aient  été  dictées  par  une  connaissance  des  faits,  et  que  cette 
connaissance  soit  démontrée.  S'il  suffisait,  pour  le  faire  croire,  d'avoir 
dit  en  vers  au  xvi^  siècle  que  Colomb  est  né  dans  telle  ville  plutôt  que 
dans  telle  autre,  le  lecteur  serait  fort  embarrassé.  Est-ce  que  Alvarez 
Gomez  de  Ciudad  Real,  Cataneo,  Lorenzo  Gambara,  Stella,  Juan  de 
Castellanos,  Giorgini  da  Jessi,  Gabriel  Chiabrera,  tous  poètes  du 
xvi^  siècle,  n'ont  pas  écrit,  et  en  beaux  vers,  que  Colomb  est  né  à  Gènes 
à  Savone,  à  Cogoleto,  voire  en  Lombardie  "*  ? 

Supposons  néanmoins  que  ce  P.  Denis  vécut  du  temps  de  Christophe 
Colomb  et  que  ses  Mémoires  sont  authentiques.  Admettons  aussi  que  le 
susdit  poète  calvais  soit  du  xvi«  siècle.  A  leurs  assertions,  le  critique  op- 
pose dix  déclarations  contraires,  toutes  émanant  non  seulement  de  véri- 
tables contemporains,  mais  aussi  d'amis  personnels  du  grand  naviga- 
teur. Parmi  les  Génois,  le  doge  Fulgoso,  le  chancelier  Gallo,  Seranega, 
historiographe  de  la  République,  l'évêque  Giustiniani,  vivant  tous  au 
XV*  siècle,  déclarent  que  Christophe  Colomb  est  né  à  Gènes.  Pietro  Mar- 
tyr d'Anghiera  et  Alessandro  Geraldini,  qui  furent  ses  protecteurs  et  ses 
amis,  le  disent  aussi  Génois  ;  ce  dernier  ajoute  même  :  «  de  nation  ita- 
lienne, de  la  ville  de  Gènes  en  Ligurie  ».  L'évêque  Barthélémy  de  Las 
Casas,  qui  le  connut  personnellement,  le  curé  Andrés  Bernaldez,  chez 
qui  il  demeura,  emploient  des  termes  analogues  pour  désigner  son  lieu 
d'origine.  Enfin,  dans  l'acte  du  22  février  1498,  instituant  un  majorât, 
Colomb  dit  lui-même  qu'il  est  né'dans  la  ville  de  Gène^.^.''^^  ^.^^^^  ^Ï^^'T^ 

C'est  en  vain  que  M.  l'abbé  C.  cherche  à  élever  des  â^mei^èt^^Miii» ^ 
thenticité  de  Tacte  qui  contient  cette  affirmation  de  l'Amiral.  Il  en  existe 
des  exemplaires  transcrits  de  la  main  de  Christophe  Colomb,  ou  signés 

mB883ib  n^. 

1.  n  Ecco  quelloch'uscià  diCesia,  e  l'fçUxiji  3d    'jD.afiiiiB  b  2ToitfT"ir 
Ratto  spiegd  verso  nascoste  arène,  ■    ^  i--  '  '  ^ 

E  non  ebbe  ne  avrà  quaggiuso  eguali, 
>  £1  chUl  mondo  addoppiato  in  piigno  tiene, 

Aver  per  guiderdon  tremendi  mali        \.     ,      ,      :  - 

E  le  braccia  ravvolte  in  rie  catenéf  '^"^^  •■»»"s^'^««^^  vX'^•^;t  V.  ,  vj  , 
Ma  l'altagloria  di  quel  Porta-Cristo''^''^^^'^'^^'^  '*'"  ' 
Ti  resta,  0  Cirno,  pel  mondiale  acquistâ^^"^^^^^  ■ 

2.  Son  ouvrage  (anonyme),  imprimé  à  Corte  en  1764,  %St  dédié  à  Pasquale  Paoli. 

3.  Page  46. 

4.  « de  Pelestreles,  gente  valerosa 

Familia  principal  en  Lombardia.  » 

Castellanos. 
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par  lui,  ou  r^^afîs?^'i'l!'epoqlre  même  K  L' Institucîon  du  majorât,  où  se 
lit  cette  phrase,  a  été  approuvée  par  les  Rois-Catholiques  au  mois  de 
septembre  i5or,  et  Tapprobation  existe  en  original  à  Simancas.  Ce  do- 
cument, enfin,  est  la  base  même  du  fameux  procès  d'hoirie  qui  éclata  à 
la  mort  de  Diego  Colon  y  Praviaeîi  078,  et  le  principal  héritier,  Chris- 
toval  Colon  de  Cardona,  amiral  d'Aragon,  produisit  devant  les  juges 
l'original  dûment  légalisé  par  Pedro  de  Hinojeda,  greffier  royal,  à  Vai- 
ladolid,  le  26  août  i5o5  '.  Dans  cette  muhitude  de  parties  contestantes, 
la  validité  de  ces  pièces  ne  fut  attaquée  que  par  Baldassare  Colombo, 
parce  qu'il  lirait  son  origine  d'un  Domenico  de  Cu.ccaro,  et  par  Maria, 
nonne  professe,  fille  de  Luis,  que  son  sexe  excluait  de  la  succession. 
Aucune  preuve  ne  fut  fournie  à  l'appui  de  cette  allégation,  et  Tlnstitu- 
tion  du  majorât,  déclarée  authentique,  devint  la  base  des  arrêts  dçs 
I"  avril  i6g5,  22  décembre  1608  et  16  juin  1790  ". 

M.  l'abbé  C,  qui  ne  semble  pas  faire  grand  cas  des  preuves  docu- 
mentaires, trouve  plus  facile  de  chercher  à  tourner  la  difficulté  par  des 
arguments  du  genre  de  celui-ci  :  Calvi,  du  temps  de  Christophe  Colomb, 
dit-il,  était  une  possession  de  la  République  de  Gènes;  donc  Colomb' 
était  Génois,  et  c'est  dans  ce  sens  que  l'Amiral  et  les  historiens  précités 
emploient  la  désignation  de  «  Génois  ».  Ainsi,  Homo  ligiir,  Ligiirvir, 
Natione  Italiis  e  Gemia  Liguriœ  iirbefuit,  veulent  aussi  dire  :  Citoyen 
corse,  de  Calvi,  sujet  de  la  république  de  Gènes.  Nous  Pignorions. 

Mais,  quelles  sont  les  propres  paroles  de  Christophe  Colomb,  qui  pro- 
bablement savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  son  lieu  d'origine  ?  «  Je  suis  né  à 
Gènes  :  —  Siendo  yo  nacido  en  Genova.  —  Je  veux  que  mon  héri- 
tier subvienne  aux  besoins  d'une  personne  de  notre  lignage  dans  la  ville 
de  Gènes  —  en  la  ciudad  de  Genova^  —  parce  que  c'est  de  ladite  ville 

que  je  suis  sorti  et  que  j'y  suis  né,  —  de  la  dicta  Ciudad pues  que 

délia  sali  y  en  ella  naci  *.  »  Est-ce  là  le  langage  qu'aurait  tenu  Colomb 
s'il  avait  été  Corse,  né  à  Calvi?  Jamais. 

Il  est  à  regretter  que  M.  l'abbé  C.  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  compul- 
ser dans  les  archives  de  Gènes  et  de  Savone  les  nombreux  actes  notariés 
du  xV^  siècle  où  tant  de  Colombo  sont  mentionnés. 

En  dressant  des  tables  d'homonvmes  avec  généalogies  comparatives  et 
mentions  d'alliances,  de  naissances,  de  décès,  de  professions,  de  domici- 

1.  Navarrete,  Coleccion,  tome  II,  page  235. 

2.  a.  La  fvnJacion  e  instititcion  dslniayora^go...  e  vn  teslamcnto  o  codicilo  otor- 
gadopor  el  dicho  Almiranie  aho  de  i5o6.  ante  Pedro  de  Hinojeda,  escriuano  Real 
Y  de  Provincia  el  quai  testamento,  o  codicilo  original,  Jlrmado  y  signado  del  dicho 
Pedro  de  Hinojeda,  se  présenta  la  ^-arte  del  Almirante  de  Aragon.  »  Mémorial  del 
Pleyto,  n°s  28  et  141,5",  Û£t  17;  Bibl.  nat.  F.  363,  in-fol.,  réserve. 

3.  Pièces  judiciaires,  et  Descendance  de  Diego  par  Luis,  dans  notre  Christophe 
Colomb  (sous  presse). 

4.  Nos  citations  sont  prises  sur  une  expédition  de  VInstitucion  du  Mayora:[go  des 
premières  années  du  xvi'  siècle,  conservée  aux  archives  des  Indes,  à  Séville  :  Est.  i, 
C.  I,  L.  Part,  laquelle  est  en  tout  semblable  au  texte  publié  par  Navarrete. 
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les,  de  dates,  et  en  appuyant  ces  tables  de  conicordiafices  et  d'analogies, 
il  serait  arrivé  à  éliminer  graduellement  les  facteurs  douteux  pour  con- 
centrer ses  analyses  sur  une  seule  famille  du  nom  de  Colombo.  Des 
points  de  repère  judicieusement  choisis  l'eussent  maintenu  dans  la  vraie 
voie  et  conduit  à  un  Dominicus  de  Colombo  quondam  Johannis  îane- 
rius  de  Janiia  habitator  Saonœ  présentant  un  degré  de  probabilité  au- 
quel ses  homonymes  ne  sauraient  prétendre. 

Si  notre  auteur  eût  ensuite  étudié  dans  ses  détails  le  dossier  d'un  cer- 
tain procès  en  responsabilité  intenté  aux  héritiers  de  ce  Domenico,  il 
serait  probablement  arrivé  à  établir  une  identité  parfaite  entre  ledit 
Domenico,  tisserand  à  Savone,  et  Domenico,  antérieurement  et  posté- 
rieurement tisserand  à  Gènes.  Les  assignations  à  comparaître  lui  eussent 
aussi  donné  les  noms  des  fils  alors  vivants  de  ce  même  Domenico: 
Christoforo,  Bartolomeo  et  Giacomo,  suivis  de  la  mention  ce  absentes 
ultra  Pisas  et  Niciam  de  Proventia,  et  in  partibus  Hispaniœ  commo- 
rantes,  »  ce  qui  dissipe  tous  les  doutes. 

La  filiation  dûment  établie,  M.  l'abbé  C.  aurait  ensuite  cherché  à 
retrouver  les  traces  de  notre  Domenico  à  Gènes  et  avant  son  arrivée  dans 
cette  ville.  Les  immatricules  des  Registri  fogagiorum^  de  l'office  de 
Saint-Georges,  celles  des  Registri  livellarii,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne,  des  actes  de  vente,  de  transferts  et  de  prisées  d'immeubles,  des 
déclarations  de  garantie,  des  reprises  et  des  hypothèques  légales,  tous 
actes  notariés  et  détaillés  ',  lui  auraient  révélé  une  série  de  faits  et  de 
circonstances  permettant  de  reconstituer  presque  tout  le  passé  du  père 
de  Christophe  Colomb.  Il  l'eût  vu  désigné  sous  le  nom  de  Terrarubra 
(que  portèrent  aussi  ses  fils  Christophe  et  Barthélémy''  ),  et  qualifié  de 
propriétaire  habitant  Quinto  al  Mare,  dans  la  province  de  Gènes,  comme 
son  père  Giovanni,  dès  le  1 5  décembre  1445,  c'est-à-dire  un  an  au  moins 
avant  la  naissance  de  Tainé  de  sqs  fils.  Uue  série  de  pièces  authentiques 
empruntées  aux  dossiers  de  certains  tabellions  génois  eût  enfin  retracé 
l'existence'  de  1448  à  1451,  de  ce  Dominicus  quondam  Johannis  parmi 
les  tisserands  du  Bisagno,  contrée  où  Susanna  Fontanarossa,  mère  de 
Christophe  Colomb  (qui  ne  paraît  pas  avoir  été  faire  ses  couches  àCalvi) 
est  née. 

Les  documents  que  nous  venons  de  mentionner,  interprétés  à  l'aide 
d'une  saine  et  patiente  critique,  n'auraient  pas  manqué  de  localiser 
le  berceau  du  grand  navigateur  dans  le  petit  pays  qui  s'étend  à  l'est 


1 .  Dans  notre  Christophe  Colomb,  etc.  Docs,  I-XLII. 

2.  «  Se  solia  llamar  àntes  que  llegase  al  estado  que  llegà,  Cristobal  CoUimbo 
de  Terra-rubia,  y  la  mismo  su  hermano  Bartolomê.  »  Las  Casas,  Historia  de  las 
Indias,  lib.  I,  cap.  2,  tome  I,  page  42. 

3.  «  Su^anafilia  quondam  Jacobi  de  Fontanarubea  de  Bisagno  et  uxor  Domînici  de 
Columbo  de  Janua  »,  actes  de  M*  F.  Camogli,  du  25  mai  1471,  et  de  W  P.  Corsaro, 
du  7  août  1473.  «  Xpoforus  et  Johannis  Pelegrinus  fili)  dictorum  Dominici  et  So^^ane 
jiigalium...  »;  même  acte  de  M"  Corsaro. 
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de  la  ville  dé'Gèfiés  jusqu'à  la  Fontanabuona,  et,  descendant  de 
cette  vallée,  va  retrouver  la  mer  aux  environs  de  Quinte.  L'ensemble 
des  faits  eût  peut-être  alors  décidé  M.  Fabbé  Casanova  à  rejeter  la 
chimère  qui,  sans  raisons  plausibles  comme  sans  preuve,  transporte  en 
Corse  la  patrie  de  son  héros.  Mais,  pour  arriver  à  ce  résultat,  on  doit  ne 
chercher  que  la  vérité;  il  faut  surtout  s'élever  au  dessus  de  cet  amour- 
propre  de  clocher,  étroit,  malsain,  déclamatoire,  qui  est  la  plaie  des 

études  historiques. 

Henry  Harrisse. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Edouard  Laboulaye  fut  à  la  fois  un  savant,  un  homme  politique 
et  tin  écrivain;  mais  jamais,  à  son  honneur,  il  ne  s'inféoda  ni  à  un  système  exclu- 
sif, ni  à  un  parti.  Sa  curiosité  insatiable,  la  vivacité  et  la  pénétration  de  son  es:prit 
le  portaient  dans  toutes  les  directions,  partout  où  il  voyait  surgir  un  des  grands 
problèmes  qui  agitent  notre  siècle  :  toujours  il  sortit  de  la  recherche  ou  de  la  lutte 
maître  de  sa  personnahté  tout  entière,  plus  ferme  dans  les  convictions  qui  faisaient 
le  fond  de  sa  nature.  Que  l'on  considère  l'activité  prodigieuse  qu'il  a  dépensée,  pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  par  la  parole  et  le  livre,  par  le  journal  et  la  revue.  Pro- 
fesseur, publiciste,  conférencier,  orateur,  académicien,  il  aborde  tous  les  sujets.  Tan- 
tôt il  pénètre  les  théories  les  plus  profondes  du  droit  romain  ou  expose  la  filiation 
de  notre  droit  national,  tantôt  il  analyse  les  doctrines  sociales  du  xviii*'  siècle,  écrit 
des  romans  philosophiques  pour  réclamer  la  liberté  comme  en  Amérique  ou  se  fait 
(îohteur  populaire  pour  instruire  les  petits.  Qu'une  initiative  soit  à  prendre,  M.  La- 
boulaye est  toujours  prêt  :  il  fonde,  en  i835,  avec  MM.  de  Rozière  et  Dareste,  la 
Revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  il  est  le  premier  président  de  la 
Société  de  législation  comparée  et  de  la  Société  de  l'enseignement  supérieur.  Tous 
ses  travaux,  dissemblables  en  apparence,  étaient  rattachés  par  une  conviction  instinc- 
tive qui  fait  l'unité  et  l'honneur  de  sa  vie.  Comme  Montesquieu,  son  modèle,  comme 
M.  de  Savigny,  son  ami,  mais  plus  vivement  que  tous  les  deux,  M.  Laboulaye  est 
persuadé  que  «  le  monde  marche  providentiellement  à  un  but  donné,  que  chaque 
a  siècle  est  une  étape,  chaque  génération  un  pas  dans  cette  marche  immense.  La 
«  suprême  liberté,  c'est  de  marcher  volontairement  vers  ce  but  divin  avec  le  monde 
«  avec  le  siècle,  avec  la  génération  ;  l'abus  de  la  liberté,  c'est  de  vouloir  contrarier 
tt  ce  mouvement  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  âges.  »  Le  droit,  la  politique, 
la  littérature  recevaient  de  cette  conception  une  lumière  nouvelle.  L'arbitraire  phi- 
losophique ou  utilitaire  du  législateur  était  supprimé  :  le  droit  apparaissait  comme 
le  produit  du  développement  organique  des  sociétés  humaines.  De  là  ces  beaux  tra- 
vaux sur  l'Histoire  du  droit  de  propriété  foncière  en  Occident,  sur  la  Condition 
civile  et  politique  des  femmes,  où  l'écrivain  ne  se  confine  pas  dans  les  minuties  du 
détail  juridique,  mais  domine  son  sujet  de  haut,  et,  sous  l'enveloppe  artificielle,  re- 
trouve le  droit  véritablement  humain.  La  politique  n'est  plus  qu'un  des  côtés  les 
plus  élevés  du  droit  ainsi  compris;  elle  participe  de  sa  transformation  graduelle, 
elle  n'est  pas  moins  réfractaire  à  rinter\'ention  violente   et   arbitraire   soit  d'un 
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homme,  soit  de  la  masse>-i^^  liberté  est  le  respect  du  droit  de  chacun.  C'est  cette  li- 
berté que  M.  Laboulaye  n'a  cessé  de  revendiquer  pour  les  nations  étrangères  comme 
pour  son  propre  pays,  pour  ses  adversaires  politiques  comme  pour  ses  amis  ou  pour 
lui-même,  et  cela  sans  défaillance  et  sans  ostentation.  La  littérature  populaire  atti- 
rait M.  Laboulaye.  Il  voyait,  dans  les  proverbes  et  les  contes,  une  autre  manifesta- 
tion du  travail  latent,  coutumier,  qui  s'opère  au  fond  des  sociétés.  Et  puis  les  con- 
tes populaires  ont  le  grand  charme  de  faire  rêver  «  à  ces  biens  dont  l'espérance 
a  seule  vaut  toutes  les  richesses  du  monde  :  la  beauté,  la  justice,  la  liberté,  »  et  il 
en  attendait  jusqu'à  la  perpétuité  de  sa  mémoire.  Il  me  disait  parfois  ;  «  Quand  on 
ne  parlera  plus  de  l'homme  poUtique  ni  du  jurisconsulte,  le  vieux  conteur  vivra  en- 
core dans  le  souvenir  des  générations  d'enfants  qu'il  aura  amusées  et  instruites.  » 
Je  ne  sais  ce  qu'il  adviendra  de  l'homme  politique,  mais  je  sais  bien  que  le  juriscon- 
sulte vivra  lui  aussi.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  M.  Laboulaye  aura  été  le  fondateur, 
en  France,  de  l'Ecole  historique  du  droit,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  aura  ouvert  des 
sillons  nouveaux  et  jeté  à  pleines  mains  la  semence  des  moissons  futures.  Il  vivra 
par  ses  œuvres  d'un  goût  si  exquis,  d'une  clarté  si  française.  Et  si  le  souvenir  de 
son  grand  talent  pouvait  se  perdre,  il  vivrait  encore  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
ont  eu  l'heureuse  fortune  de  partager  son  intimité  et  son  affection.  —  Jacques  Flach. 

—  M.  Eug.  MûNTZ  poursuit  dans  la  Revue  archéologique  la  publication  de  ses 
Notes  sur  les  mosaïques  chrétiennes  de  V Italie;  l'article  relatif  aux  mosaïques  de  Na~ 
pies,  qui  n'ont  fait  jusqu'ici  l'objet  d'aucun  travail  spécial,  vient  de  paraître  (janvier- 
février)  et  d'être  tiré  à  part  (Baer,  in-S",  i6  pp.).  Sous  les  titres  suivants  :  les  Cata- 
combes, la  Basilica  Severiana,  Santa  Maria  del  Principio,  le  Baptistère,  le  Portrait 
de  Théodoric  au  forum  de  Naples,  la  Stéphanie,  M.  Mûntz  a  entrepris  de  classer  et 
de  décrire,  d'après  les  témoignages  écrits  et  les  monuments  subsistants,  les  mosaï- 
ques que  Naples  a  possédées  ou  possède  encore,  et  qui  ne  le  cèdent  en  nombre  et 
en  importance  qu'à  celles  de  Rome  ou  de  Ravenne. 

—  M.  Eug.  Beauvois  a  publié  récemment  quelques  brochures  et  études,  pour  la 
plupart  relatives  à  l'antiquité  Scandinave  :  Une  Vendette  dans  le  nouveau  monde  au 
XI*  siècle  d'après  les  textes  Scandinaves  (Louvain,  Peeters.  Extrait  du  «  Museon  », 
28  p.),  raconte  une  des  plus  célèbres  vendettes  qui  aient  été  exercées,  celle  du  poète 
Thormod  (commencement  du  xi"  siècie)  sur  un  chef  du  Grœnland  et  sur  ses  neveux; 
le  récit  nous  en  a  été  conservé  dans  la  Saga  des  frères  d'armes  ou  Fostbroedra  saga, 
une  des  sagas  les  mieux  contées  et  les  plus  instructives  qui  nous  fait  pénétrer  dans 
la  vie  intime  des  Scandinaves  et  nous  transporte  dans  le  nouveau  monde,  au  Grœn- 
land. —  L'autre  vie  dans  la  mythologie  Scandinave  (Louvain,  Peeters.  Extrait  du 
«  Muséon  »,  2  3  pp.)  expose  la  croyance  des  anciens  Scandinaves  à  l'immortalité  de 
l'âme  ;  il  ne  suffit  pas  à  M.  Beauvois  de  citer  quelques  épisodes  des  sagas,  et  le  dialo- 
gue (Gylfaginning)  entre  Gylfé  et  les  trois  Ases  oîia  Snorré  Sturluson  nous  donne  les 
doctrines  de  ses  ancêtres  païens  »;  il  a  aussi  tiré  des  sources  les  plus  variées  nombre 
de  renseignements  qui  complètent  nos  nations  sur  le  sujet.  —  La  Grande  Terre  de 
VOuest  dans  les  documents  celtiques  du  moyen  âge  est  un  mémoire  présenté  au  con- 
grès international  des  américanistes,  à  Madrid  (Madrid,  Fortanet.  ln-8°,  32  p.). 
Les  sagas  islandaises  parlent  d'une  Grande  Irlande  ou  Pays  des  hommes  blancs, 
colonie  gaélique,  placée  en  arrière  du  Markland  (Nouvelle-Ecosse),  au  sud  du 
Helluland  (Labrador)  et  au  nord  du  Vinland  (partie  septentrionale  des  Etats-Unis); 
cette  Grande  Irlande  ne  peut  donc  être  que  la  péninsule  située  au  sud  de  l'estuaire 
du  fleuve  Saint-Laurent,  c'est-à-dire  le  Nouveau  Brunswick  et  une  partie  du  Bas- 
Canada.  M.  Beauvois  est  porté  à  croire  que  «  des  Irlandais  avaient  visité  le  nouveau 
monde;  les  plus  fabuleuses  des  traditions  irlandaises,  écrit-il  (p.  3o),  prouvent  que 
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l'attention  des  Gaëls  était  tournée  vers  l'Ouest,  qu'ils  aspiraient  à  connaître  les  rives 
occidentales  de  rAtlantique,''qu*ils  1m  avaient  cherchées  bien  des  fois,  et  pourquoi 
n'auraient-ils  pas  été  aussi  heureux  que  les  Scandinaves?  Si  le  caractère  romanesque 
des  documents  irlandais,  si  leur  défaut  de  précision  permettent  d'en  douter,  des 
récits  plus  sobres,  les  sagas  historiques  des  Islandais  viennent  heureusement 
suppléer  ce  qui  manque  dans  les  légendes  gaéliques;  ils  attestent  qu'avant  l'an  i,ooo 
il  y  avait  sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord  une  colonie  islandaise,  qu'on  y  parlait 
le  gaélique,  que  les  habitants  étaient  chrétiens  et  possédaient  des  chevaux.  »  — 
Citons  enfin  une  étude  que  M.  Beauvois  a  publiée  en  trois  séries,  dans  la  «  Revue 
de  l'histoire  des  religions,  et  qu'il  fait  paraître  à  part  sur  la  magie  che^  les  Finnois 
(3-j,  21  et  36  p.).  De  nombreux  documents  ont  été  publiés  sur  ce  curieux  sujet,  entre 
autres,  le  recueil  des  «  Anciens  chants  magiques  du  peuple  finnois  »  (Suomen 
kansan  muinaisia  loitsurunoja)  qu'a  fait  paraître,  en  i88o,  à  Helsingfors,  M.  E. 
Lœnnrot.  Mais  le  sujet  même  n'avait  pas  encore  été  étudié  à  ce  point  de  vue,  ni 
dans  son  ensemble.  M.  Beauvois  a  divisé  son  travail  en  trois  parties  :  I.  Les 
magiciens  finnois  des  temps  anciens  d'après  les  sources  étrangères;  II.  Les  magi- 
ciens finnois  des  temps  modernes  d'après  les  sources  nationales;  III.  Les  chants 
magiques  de  ces  «  savants  »  ou  tietcejce,  comme  les  appellent  les  Finnois.  Cette 
très  intéressante  étude  renferme  la  traduction  ou  l'analyse  de  passages  qui  n'ont 
jamais  été  réunis  en  si  grand  nombre  ni  cités  aussi  complètement.  M.  Beauvois 
a  su  relever  dans  les  pièces  que  contient  le  recueil  des  Loitsurunoja,  toutes  les  par- 
ticularités curieuses,  et  nous  donner  une  idée  générale  de  cette  poésie  populaire, 
qui  tient  dignement  sa  place  à  côté  du  Kalevala  et  du  Kanteletar. 

—  Nous  rendrons  prochainement  compte  d'un  nouvel  ouvrage  que  M.  Hermile 
Raynald,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  vient  de  publier,  à  la  librairie  Pion, 
sur  Louis  XIV  et  Guillaume  IIL  L'ouvrage,  en  deux  volumes,  est,  comme  l'indique 
le  sous-titre,  une  Histoire  des  deux  traités  de  partage  et  du  testament  de  Char- 
les II,  d'après  la  correspondance  inédite  de  Louis  XIV.  On  sait  que  M.  Gaedeke  a 
récemment  composé  un  ouvrage  sur  la  politique  autrichienne  dans  la  succession 
d'Espagne  ;  c'est  un  récit  emprunté  le  plus  souvent  à  des  sources  nouvelles,  Journal 
de  Bonaventure  d'Harrach,  Relation  de  Louis  d'Harrach,  Correspondance  de  l'empe- 
reur Léopold  avec  le  roi  d'Espagne,  avec  ses  ministres  et  ambassadeurs  Kinsky,  Kau- 
nîiz  et  Auesperg.  Ce  que  M.  Gaedeke  a  fait  pour  la  cour  de  Vienne,  M.  Raynald  a 
voulu  le  faire  pour  la  France  et  pour  "Louis  XIV.  M.  Gaedeke  a  exposé  Iz  politique 
autrichienne  ;  M.  Raynald  a  entrepris  de  retracer  la  politique  française,  à  l'aide  des 
documents  que  M.  Mignet  avait  recueillis  sur  cette  période  et  qu'il  lui  a  communi- 
qués :  lettres  de  Louis  XIV,  du  roi  Guillaume,  de  Portland  et  de  Tallard  sur  les  deux 
traités  de  partage  et  le  testament  du  roi  d'Espagne  Charles  II  en  faveur  du  duc 
d'Anjou.  <^bnont.uo. 

—  M.  Barbier  de  Meyriarti,  d^sTgné  par  le  conseil  de  la  Société  asiatique  pour  re- 
présenter la  Société  au  prochain  congrès  des  Orientalistes,  à  Leide,  vient  en  outre 
de  recevoir  la  délégation  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Il  est  chargé  en 
même  temps  par  le  gouvernement  de  représenter  à  Leide  l'enseignement  des  lan- 
gues orientales  au  collège  de  Fran^ce. 

—  M.  Henri  Jouin  a  réuni,  dans  un  volume  que  publie  la  librairie  Quanlin,  les 
Conférences  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture.  Ces  conférences  étaient 
faites  par  quelques  membres  de  l'Académie  et  avaient  pour  sujet  l'art  et  l'esthétique; 
le  secrétaire  de  la  compagnie  les  analysait  ou  les  transcrivait  en  entier;  Félibien 
en  a  publié  quelques-unes,  comme  suite  à  ses  «  Entretiens  sur  la  vie  des  plus  illus- 
tres peintres  »,  etc.  M.  Jouin  a  rassemblé  ces  conférences  oubliées,  les  unes  encore 
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manuscrites,  les  autres  perdues  dans  des  recueils  peu  accessibles  et  peu  connus;  on 
trouvera  dans  son  volume  les  the'ories  de  Le  Brun  sur  Raphaël,  à  propos  de 
r  «  archange  saint  Michel  terrassant  le  démon  »,  le  discours  de  Sébastien  Bourdon 
sur  la  lumière,  les  causeries  de  Philippe  de  Champaigne  sur  Poussin  et  de  Coypel 
sur  r  «  excellence  de  la  peinture  »,  etc.  M.  Jouin  ne  s'est  pas  contenté  de  «  recueil- 
lir »  et  d'  «  annoter  »  ces  conférences;  il  les  a  fait  précéder  d'une  Etude  sur  les 
artistes  écrivains,  où  il  prouve  que  la  critique  d'art  avait  commencé  en  France  bien 
avant  le  xvin"  siècle  et  passe  en  revue  tous  les  artistes  qui  ont  écrit. 

—  Le  Musée  égyptien  vient  d'acquérir  à  la  vente  Posno  une  statue  du  plus  beau 
style  et  des  plaques  émaillées,  d'une  très  haute  antiquité. 

—  Il  est  question  de  restaurer  la  tour,  attenante  au  lycée  Henri  IV,  et  dite  Tour  de 
Clovis,  qui  est,  comme  on  sait,  un  reste  de  l'église  Sainte-Geneviève  bâtie  au 
xm"  siècle  et  démolie  de  iSoi  à  1807. 

—  On  a  découvert,  en  réparant  l'église  de  Plassac,  des  restes  d'une  magnifique 
mosaïque  romaine  qui  aurait,  d'après  la  courbe  du  cintre,  huit  mètres  de  diamètre. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Rud.  Westphal,  dont  nous  annoncions  récemment  une  édi- 
tion et  traduction  allemande  (tome  I"')  de  ce  qui  nous  reste  du  musicographe  grec 
Aristoxène,  vient  de  publier  à  Leipzig  (Veit  et  comp.,  in-S")  un  nouvel  ouvrage  sur 
cet  ordre  de  matières  :  Die  Musik  des  griechischen  Alterîhumes,  nach  den  alten 
Quellen  (VI,  354  p.)  Nous  reviendrons  sur  ce  livre,  résumé  sobre  et  substantiel  de 
ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  —  en  grande  partie  grâce  aux  travaux  de  M.  Westphal 
lui-même,  — •  dans  le  domaine  de  la  musicologie  grecque. 

—  Le  28  mai  a  eu  lieu,  à  Berlin,  devant  la  façade  de  l'Université,  l'inauguration 
des  statues  des  deux  frères  Alexandre  et  Guillaume  de  Humboldt. 

CANADA.  —  M.  Gregg,  du  Knox  Collège,  à  Montréal,  prépare,  en  deux  gros  vo- 
lumes in-S»,  une  Histoire  du  presbytérianisme  en  Ecosse. 

ESPAGNE.  —  Un  nouveau  journal  de  folk-lore  paraît  dans  une  petite  ville  de 
près  de  six  mille  habitants,  de  la  province  de  Badajoz,  Fregenal.  Ce  journal  a  pour 
titre  :  El  Folk-Lore  Bctico-Extremeno,  il  est  l'organe  de  la  société  du  même  nom 
(prix  de  la  souscription  :  7  fr.  5o). 

ETATS-UNIS.  —  L'école  américaine  d'Athènes  (American  Collège)  vient  d'être 
fondée  et  complètement  installée  par  M.  le  professeur  Goodwin  qui  retourne  aux 
Etats-Unis,  à  l'Université  de  Harvard. 

—  La  collection  des  «  American  men  of  letters  »  publiera  prochainement  les  vo- 
lumes suivants:  Emerson,  par  M.  Oliver  Wendell  Holmes;  Benjamin  Franklin,  par 
M.  Mac-Master  (auteur  d'une  Histoire  populaire  des  Etats-Unis  qui  a  eu,  cette  an- 
née, un  grand  succès);  Margaret  Fuller,  par  M.  W.  Higginson;  Bryant,  par  M.  John 
BiGELow;  Edgar  Allan  Poe,  par  M.  G.  L.  Woodberry. 

GRANDE-BRETAGNE.  —  Une-  biographie  de  Samuel  Sharpe,  l'égyptologue, 
paraîtra  prochainement  par  les  soins  de  M.  P.  W.  Glavden  ;  elle  renfermera  des 
lettres  de  Samuel  Rogers,  Horne  Tooke,  Mitford,  lord  Brougham,  lord  John  Rus- 
sell  et  autres. 

—  M.  R.  H.  Shepherd  a  terminé  une  «  Bibliographie  des  écrits  de  Swinburne  » 
qui  commence  avec  les  «  Undergraduate  Papersv,  dont  M.  Swinburne  fut  collabo- 
rateur, (Oxford,  i857-58)  pour  se  terminer  au  «  Century  of  roundels  ». 

INDES.  —  Le  capitaine  R.  C.  Temple,  de  l'état-major  du  Bengale,  publiera  pro- 
chainement un  recueil  de  Légendes  du  Penjdb.    '"• 

—  Une  traduction  anglaise  du  Mahabharata  sera  bientôt  publiée  par  Baboo  Pro- 
TAB  CuANDRA  RoY,  Qui  3  déjà  fait  paraître  une  traduction  Bengalie  du  même  ouvrage. 

HOLLANDE.  —  M.  F.  Puper  a  publié  une  étude  sur  un  réformateur  gantois  du 
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xvi«  siècle,  Jeaa  UteniipyQ^sa  vie  et  ses  œuvres  (Jan  Utenhove,  ^iju  leveu   en  \ijne 
werkeii).  hî.çio;^''   wr-  ti:n: 

—  La  troisiào»  édition  dij  grand  ouvrage  de  M.  HoFDUKSur  les  mœurs  et  les  idées 
du  peuple  des  Pays-Bas  à  travers  les  siècles  {Het  nederlandsche  volk  geschetst  in  de 
verschillende  tijdperken  ^ijner  ontwikkeling)  vient  de  paraître. 

—  A  paru,  en  même  temps,  une  troisième  édition  de  l'important  ouvrage  de 
M.  Fruin,  de  Leide,  sur  les  «  dix  dernières  années  du  xvi^  siècle  dans  les  Pays-Bas, 
1 588-1 598  »,  Tien  jaren  uit  den  iachtigjavigen  oorîog. 

—  Dans  un  livre,  destiné  au  grand  public  et  intitulé  a  Les  premières  années  de 
la  révolution  des  Pays-Bas  »  [De  eerste jaren  der  nederlandsche  revoluiie,  1 555-1 568), 
M.  Jan  Ten  Brink  retrace  les  débuts  de  cette  révolution  et  montre,  criemin  faisant, 
à  l'aide  des  études  les  plus  remarquables  des  historiens  hollandais  (Bakhuizen  van 
den  Brink,  Fruin,  van  Vloten)  sur  le  même  sujet,  les  erreurs  assez  nombreuses  com- 
mises par  Lpthrop  Motley. 

ROUMANIE.  —  M.  Gaster,  de  Bukarest,  publiera  bientôt  un  recueil  d^'nigmes 
et  de  devinettes  roumaines,  et,  à  la  librairie  Brockhaus,  une  Chrestomathie  rou- 
maine (extraits  de  textes  imprimés  et  de  plus  de  soixante  manuscrits  inconnus),  avec 
un  tableau  sommaire  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  en  roumain  et  un  glos- 
saire roumain-français. 

RUSSIE.  —  On  annonce  la  mort  à  Varsovie  de  M,  Makouchev,  professeur  à  l'U- 
niversité. Il  s'était  surtout  occupé  de  l'histoire  des  Slaves  méridionaux  et  avait  fait 
de  nombreuses  recherches  dans  les  archives  de  Raguse  et  de  l'Italie.  Il  avait  publié, 
entre  autres,  les  Monumenta  historica  Slavorum  meridionalium.  M.  Makouchev  n'a- 
vait que  45  ans. 

—  M.  A.  N,  Veselovsky  vient  de  faire  paraître  dans  les  mémoires  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg  un  important  travail  sur  La  poésie  religieuse  en  Russie  (3  vol. 
in-S").  Nous  espérons  avoir  prochainement  l'occasion  de  revenir  sur  cette  œuvre  du 
savant  académicien, 

—  Le  18  décembre,  jour  de  la  Saint-Nicolas  russe  et  de  la  fête  du  grand  duc 
héritier  de  Russie,  a  été  célébré  le  3oo'  anniversaire  de  l'annexion  de  la  Sibérie  à  la 
Russie. 

—  Une  Histoire  des  relations  diplomatiques  et  commerciales  entre  la  Russie  et  la 
Chine  a  été  publiée  récemment  à  Moscou  :Mamontov.  In-S»,  304  p.),  en  dix  chapi- 
tres, parM.  Kh.  Trousevitch. 

—  La  presse  historique  russe  s'est  augmentée  d'un  nouvel  organe  qui  a  pour  titre 
Antiquité  kiévienne  et  qui  s'occupe  spécialement  de  l'ancienne  histoire  de  la  Russie 
méridionale  et  de  cette  ville  de  Kiev  que  Nestor  nommait  la  «  mère  des  villes  rus- 
ses ».  Ce  recueil  compte  déjà  plus  d'une  année  d'existence  et  a  publié  d'importants 
travaux,  parmi  lesquels  il  faut  citer  l'étude  de  M.  Antonovitch  sur  Kiev  durant  deux 
siècles,  du  xiv*  au  xvi»;  celle  de  M.  Ternovski  sur  le  métropolitain  Mohila;  de 
M.  Levitski  sur  le  socinianisrae  dans  la  Russie  méridionale  et  en  Pologne  ;  de 
M.  Galagan  sur  l'ancien  drame  de  Noël  et  de  M.  Petrov  sur  le  vieux  théâtre  de  la 
Russie  méridionale  et  spécialement  la  crèche  ;  d'autres  articles  sur  les  Cosaques  du 
xvu«  siècle,  etc.  La  Revue  publie  les  comptes- rendus  des  séances  de  la  «  Société 
historique  de  Nestor  2.  .. 

SUÈDE.  —  Il  paraît  à  Upsal,  sous  le  titre  Nordisk  Revy,  une  revue  savante,  diri- 
gée par  M.  NoRÉEN,  et  conçue  d'après  le  même  plan  que  notre  recueil  ou  que  le 
Litterarisches  Centralblatt  ou  la  Deutsche  Litteratur:^eitung  en  Allemagne;  elle 
paraît  deux  fois  par  mois  ;  nous  comptons  en  parler  plus  longuement. 

SUISSE.— M.  O.  SuTERMEisTER  puMie  chez  les  éditeurs  Orell,Fussli  et  Os  de  Zu- 
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rich,  sous  le  titre  de  Schwi^er-Diitsch,  Sammlung  deutschschveei^erischer  Mundavt, 
un  recueil  de  poésies  en  dialecte  suisse.  La  collection  comprendra  une  vingtaine  de 
fascicules  (chaque  fascicule,  de  64  pages,  à  o  fr.  5o).  Douze  fascicules  ont  déjà  paru; 
ils  sont  consacrés  aux  cantons  d'Argovie,  d'Appenzell,  de  Bâle  (2  fasc),  de  Berne 
(2  fasc),  de  Saint-Gall,  de  Claris,  de  Lucerne,  de  Schaffhouse,  de  Schwitz,  de  Soleure, 
d'Unterwald,  d'Uri  et  de  Zurich.  D'autres  fascicules  paraîtront  prochainement;  un 
troisième  pour  Bâle  et  Zurich,  et  des  livraisons  consacrées  aux  cantons  de  Fribourg, 
du  Grisons,  de  Thurgovie,  du  Valais  et  de  Zug,  ainsi  qu'un  fascicule  final  qui  ren- 
fermera, sous  le  titre  de  Schlûssel  ^um  Schwit^erdûtsch,  un  petit  glossaire  et  une 
étude  de  l'éditeur  sur  la  littérature  des  dialectes  et  en  particulier  du  dialecte  suisse. 


ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  8  juin  i883. 

_  L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  discuter  les  conclusions  de  la  commis- 
sion du  prix  Gobert. 
A  quatre  heures  cinquante-cinq  minutes,  la  séance  redevient  publique. 
L'Académie  procède  au  vote  pour  l'attribution  du  premier  prix  Gobert.  M.  Gode- 
froy  et  M.  "VioUet  obtiennent  chacun  seize  voix. 
Un  second  tour  de  scrutin  donne  le  même  résultat. 
La  suite  du  vote  est  ajournée  à  la  prochaine  séance. 

Julien  Havet. 


LIVRES  DEPOSES  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE 


Allain,  L'œuvre  scolaire  delà  Révolution,  les  Ecoles  centrales  de  l'an  III  à  l'anX. 
Paris,  impr.  Levé.  Extrait  du  Contemporain.  —  A.  Babeau,  La  vie  rurale  dans  l'an- 
cienne France.  Paris,  Didier.  —  Correspondance  inédite  de  Condorcet  et  de  Turgot, 
1770-1779,  publiée  avec  des  notes  et  une  introduction  par  Charles  Henry.  Paris, 
Charavay.  —  Curtius  (Ernest),  Histoire  grecque,  trad.  en  français  sous  la  direction 
de  Bouché-Leclercq,  IV°  et  V''  vol.  Paris,  Leroux.  —  Droysen,  Histoire  d'Alexandre 
et  de  ses  successeurs.  Tome  I.  Trad.  par  Bouché-Leclercq..  Paris,  Leroux.  —  Hum- 
BERT,  Deutschiands  Urtheil  ùber  Molière.  Oppeln,  Franck.—  Ingold  (Le  P.  A.  M.  P.) 
Essai  de  bibliographie  oratorienne.  Paris,  Sauton  et  Poussielgue,  1880-1882.  In-S". 
200  p.  —  Jean  de  La  Fontaine,  Fables,  tome  premier.  (Les  Grands  Ecrivains  de  la 
France,  avec  avertissement  de  M.  Henri  Régnier,  notice  de  M.  Paul  Mesnard,  com- 
mentaire de  MM.  J.  Girard,  Desfeuilles  et  Henri  Régnier.)  Paris,  Hachette.  — - 
JuRiEN  DE  La  Gravière,  Le  drame  macédonien.  Paris,  Pion.  —  Koerting,  Ueber  zwei 
religiœse  Paraphrasen  Corneille's  :  L'Imitation  de  Jésus  Christ  u.  les  Louanges  de  la 
Sainte  Vierge.  Ein  Beitrag  zur  Corneille-Forschung.  Oppeln,  Franck.  —  Lettres  de 
Joachim  du  Bellay,  publiées  pour  la  première  fois  par  P.  de  Nolhac.  Paris,  Chara- 
vay. —  Maxe-Verly,  Collection  des  monuments  épigraphiques  du  Barrois.  Paris, 
Champion.  —  Molière,  Tartuffe,  erklaert  von  Fritsche,  Berlin,  Weidmann.  —  Mul- 
LER  (W.)  Politische  Geschichte  der  Gegenwart.  xvi.  Das  Jahr  1882.  Berlin,  Springer. 
—  Pélicier,  Essai  sur  le  gouvernement  de  la  dame  de  Beaujeu,  1483- 149 1.  Chartres, 
imprim.  Garnier.  —  Reynold  (H.),  Louis  XIV  et  Guillaume  III,  Histoire  des  deux 
traités  de  partage  et  du  testament  de  Charles  II,  d'après  la  correspondance  inédite 
de  Louis  XIV.  Paris,  Pion. 
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l32.  —  Die  A^tbena  Parthenoe  des  Phidias  und  ihre  IVachbiIdiin$;en, 
eln  Deitras  znr  Kanstgeschicbte.  Von  Th.  Schreiber.  Extrait  du  t.  VIII 
des  Abhandlungen  der  philologisch-historischen  Classe  der  Kœnigl.  Sœchsischeti 
Gesellschaft  der  Wissenschaften,  p.  545-642,  avec  quatre  planches  phototypi- 
ques. Leipzig,  Hirzel,  i883. 

On  se  rappelle  l'émotion  que  causa,  dans  les  premiers  jours  de  1881, 
le  télégramme  triomphant  du  maire  d'Athènes  à  M.  Hérold,  annonçant 
que  la  Grèce  en  armes  avait  retrouvé  l'Athéné  de  Phidias  '.  L'émotion 
se  calma  bientôt  :  il  ne  s'agissait  que  d'une  copie  romaine  haute  d'un 
mètre.  Mais  cette  copie  de  l'Athéné  chryséléphantine  présentait  encore 
un  intérêt  de  premier  ordre  :  par  sa  conformité  avec  la  description  de 
Pausanias,  sa  conservation  presque  parfaite,  le  fini  de  l'exécution,  elle 
semblait  permettre  une  restauration  définitive  du  chef-d'œuvre  à  jamais 
perdu  de  Phidias.  Presque  tous  les  recueils  archéologiques  de  l'Europe 
ont  déjà  consacré  des  notices  à  cette  intéressante  sculpture  %  et,  comme 
il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  on  a  soulevé  plus  de  problèmes  qu'on  n'en 
a  résolu.  M.  Schreiber  vient  de  reprendre  dans  son  ensemble  la  question 
de  la  restauration  de  l'Athéné,  en  s'aidant  du  témoignage  de  la  copie 
nouvelle  et  de  quelques  répliques  qui  n'étaient  encore  qu'imparfaitement 
connues.  Son  travail  est  une  réaction  contre  l'importance,  démesurée 
selon  lui,  que  l'on  attache  depuis  deux  ans  à  l'Athéné  découverte  au 
Varvakéion;  c'est  pour  d'autres  copies  qu'il  revendique  l'honneur  de 
donner  l'idée  la  plus  exacte  de  l'original.  Voici  d'abord,  dans  l'ordre  où 


1.  La  découverte  proclamée  par  M.  Soutzo  a  eu  lieu  le  3o  décembre  1880,  et  non 
pas  à  la  fin  de  1879,  comme  le  dit  par  erreur  M.  Schreiber  (p.  546). 

2.  Cf.  notamment  K.  Lange,  Mittheilungen  des  deutschen  Instituts  in  Athen,  1880^ 
p.  370;  1881,  p.  56;  Archaeol.  Zeit.,  1881,  3e  livr.;  Hauvette-Besnault,  Bull,  de 
con-esp.  hellénique,  i88r,  p.  54;  Dragatses,  Parnassos,t.  IV,  p.  33;  Newton,  Aca- 
demy,  1 2  févr.  1881  ;  Journal  of  Hellen.]Studies,  1881  ;  Michaelis,  NeuesReich,  1881, 
p.  353;  Cavvadias,  'E-i8swpr,S'.ç  r.o\.  %%\  ç-.X.,  I,  p.  49;  Rayet,  Ga^.  des  Beaux- 
Arts,  i88i,  t.  XXIII,  p.  258;  Gentile,  Rassegna  Settimanale,  27  mars  1881;  voy. 
encore P/zz7o/.  Wochenschrift,  188 1,  p.  218;  1882,  p.  794  et  gSô.  Nous  donnons  ici 
cette  bibliographie  pour  suppléer  à  une  lacune  du  travail  de  M.  Schreiber. 
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il  les  a  étudiées, 'les  monuments  qu'il  considère  comme  des  répliques 
plus  ou  moins  libres  de  la  Parthénos  : 

1°  La  statuette  du  F<i!rv<arA"efo/2,  aujourd'hui  au  Musée  Central  d'A- 
thènes '.  Les  bas-reliefs  décrits  par  Pausanias  sur  le  bouclier  et  la  base 
ne  sont  pas  reproduits  ;  la  lance  est  absente  également.  Par  contre,  le 
casque  présente  un  sphinx  entre  deux  chevaux  ailés,  au  lieu  du  sphinx 
et  des  griffons  qu'indique  Pausanias,  et  la  main  droite  d'Athéné,  qui 
tient  la  Victoire,  s'appuie  sur  une  colonnette  que  ne  mentionne  aucune 
description  ancienne.  M.  S.  attribué  cette  copie  à  l'époque  d'Hadrien, 
et  non  pas,  comme  Ta  fait  M.  Lange,  au  commencement  du  i'''"  siècle 
ap.  J.-C. 

2°  La  statue  colossale  d'Antiochos  à  la  villa  Ludovisi.  M.  S.  insiste 
particulièrement  sur  cette  statue,  qu'il  a  eu  l'occasion  d'étudier  de  près 
en  rédigeant  son  catalogue  bien  connu  des  antiquités  de  la  villa.  Les 
bras  ont  été  restaurés  à  contre-sens;  la  tête  est  bien  conservée  et  d'un 
beau  caractère,  la  draperie  fort  semblable  à  celle  de  l'Athéné  du  Var- 
vakéion.  La  copie  paraît  avoir  été  faite  avec  un  souci  peu  commun  de 
l'exactitude. 

S""  La  statuette  de  Madrid^  fortement  restaurée  et  d'un  style  mou, 
peut-être  de  l'époque  d'Hadrien. 

4°  La  statue  de  la  villa  Wolkonsky  à  Rome,  de  médiocre  impor- 
tance. 

5"  Le  torse  du  Capitole,  trouvé  sur  l'Esquilin  en  1874  et  reproduit 
ici  pour  la  première  fois.  Il  n'en  reste  que  trois  fragments  :  la  moitié 
antérieure  du  corps  d'Athéné;  une  partie  du  dos  avec  le  revers  de  l'é- 
gide; enfin  un  très  précieux  fragment  du  bouclier  avec  quatre  figures 
en  relief  =".  La  statue  était  d'un  tiers  plus  petite  que  nature,  et  d'une 
exécution  assez  soignée. 

6°  La  «  Minerve  au  collier  »  du  Louvre,  mal  restaurée.  Au  xvi°  siè- 
cle, elle  faisait  partie  d'une  collection  romaine  et  fut  dessinée  pour  Pi- 
ghius.  Ce  croquis,  actuellement  à  Cobourg  (cod.  Coburg.,  n*  74,  3), 
a  été  identifié  par  Matz  ^  avec  la  statue  de  Paris.  A  l'époque  où  il  fut 
exécuté,  la  a  Minerve  au  collier  »  était  mieux  conservée  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui  et  des  restaurations  maladroites  ne  l'avaient  pas  encore  dé- 
figurée. M.  S.  a  fait  reproduire  le  dessin  très  exact  fait  pour  Pighius  :  le 
casque  de  la  déesse  notamment  présente  des  détails  qui  ont  disparu  sur 
l'original. 


1.  Cette  statue,  comme  les  suivantes,  a  été  reproduite  par  la  phototypie  à  la  fin 
du  mémoire.  Il  est  regrettable  que  le  cliché  ait  été  fait  d'après  un  moulage,  néces- 
sairement insuffisant,  parce  que  la  statue  porte  des  traces  de  peinture  très  vives 
dont  les  photographies  prises  sur  l'original  donnent  seules  une  idée.  Voy.  l'excel- 
lente reproduction  publiée  dans  les  Mittheilun^en  des  d.  Instit.,  1881,  pi.  I  et  II. 

2.  Les  reliefs  du  bouclier  de  la  Parthénos  étaient  déjà  connus  partiellement  paf 
deux  copies,  le  bouclier  Strangford  et  le  fragment  du  Vatican. 

3.  Berichtc  d.  berl.  Akad.  der   W.,  1874,  p.  461,  2. 
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7°  Réplique  perdue,  d'après  un  dessin  du  ms.  de  Pighius,  fol.  21,  &. 
Ce  dessin  est  très  maladroit  et  peut  être  attribué  à  Pighius  lui-même. 
L'original,  qui  a  disparu,  n'était  pas  sans  mérite,  à  en  juger  par  les  dé- 
tails qu'indique  le  croquis. 

8°  Torse  de  la  villa  Borghèse,  publié  pour  la  première  fois  par 
M.  S.,  assez  semblable  à  la  réplique  perdue  mentionnée  plus  haut. 

9°  Torse  de  l'Acropole  d'Athènes,  découvert  près  des  Propylées  en 
1859.  M.  S.  lui  attribue  moins  d'importance  que  Lange  et  Michaë- 
lis  :  il  appartiendrait  à  une  époque  «  qui  ne  connaissait  pas  encore  les 
copies  proprement  dites  »  et  témoigne  d'une  grande  liberté  dans  l'imi- 
tation. 

10°  La  statuette  de  Charles  Lenormant,  signalée  par  cet  archéologue 
en  1859  au  Théseion;  cette  copie  inachevée  passait  jusqu'en  1881  pour 
la  réplique  la  plus  exacte  de  la  Parthénos.  M.  S.  mentionne  encore,  sous 
la  rubrique  Imitations  libres^  un  certain  nombre  de  statues  d'Athéné 
qui  ne  peuvent,  selon  lui,  servir  à  la  restauration  de  l'original;  comme 
la  Pallas  de  Velletri  au  Louvre,  elles  dérivent  elles-mêmes  d'imitations 
et  sont  à  la  Parthénos  ce  que  le  Jupiter  d'Otricoli,  par  exemple,  est  au 
Jupiter  Olympien  de  Phidias. 

Dans  le  second  chapitre,  intitulé  :  Du  rapport  des  répliques  entre 
elles,  M.  S.  pose  deux  principes  dont  le  second  est  évident,  mais  le  pre- 
mier très  contestable  :  i"  Plus  les  copies  se  rapprochent  de  l'original 
parles  dimensions,  mieux  elles  doivent  en  reproduire  les  particularités; 
inversement,  plus  les  copies  sont  petites,  plus  elles  doivent  être  incom- 
plètes et  sommaires  ;  2."  plus  le  caractère  et  le  style  de  l'original  s'est 
conservé  dans  les  copies,  plus  ces  copies  sont  voisines  de  l'original  et 
dignes  de  foi  dans  les  détails  qu'elles  reproduisent. — M. S.  s'est  demandé 
comment  l'on  pouvait  copier  la  Parthénos  :  il  admet  que  les  copistes 
faisaient  une  maquette  d'après  l'original  et  sculptaient  ensuite  d'après  ce 
modèle  réduit.  Il  nous  semble  bien  plus  vraisemblable  que  les  copies  de 
la  Parthénos  ont  été  exécutées  d'après  des  dessins,  car  nous  ne  conce- 
vons guère  que  le  Parthénon  ait  pu  servir  d'atelier  à  des  sculpteurs. 
Nous  croyons  aussi  que  les  artistes  travaillant  à  Athènes  étaient  plus  à 
même  que  les  autres  de  fournir  des  copies  assez  exactes,  parce  que  la 
comparaison  avec  l'original  leur  était  toujours  facile  au  cours  de  leur  tra- 
vail '.  M.  S.,  préoccupé  d'assurer  le  premier  rang  à  l'Athéné  Ludovisi, 
déclare  cette  opinion  mal  fondée  ;  mais  les  inexactitudes  qu'il  relève 
dans  les  copies  athéniennes  ne  peuvent  rien  contre  elle  et  nous  pensons 
qu'il  a  fait  fausse  route  en  la  combattant.  Si,  comme  cela  nous  paraît 
très  probable,  les  copies  étaient  exécutées  d'après  des  dessins,  nous  ne 
voyons  pas  non  plus  pourquoi  les  copies  très  grandes  seraient  plus  exac- 
tes que  les  petites.  Au  contraire,  l'artiste  chargé  de  reproduire  en  mar- 

I.  M.  Koehler  a  présenté  à  ce  sujet  des  observations  très  justes  {Mittheiiungen  des 
d.  Insu,  t.  VI,  p.  363.) 
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bre,  dans  des  dimensions  considérables,  un  dessin  nécessairement  assez 
petit,  devait  être  tenté  de  compléter  par  l'imagination  les  données  in- 
suffisantes de  son  modèle,  tandis  que  l'auteur  d'une  réduction,  obligé  à 
certains  sacrifices  (ainsi  les  reliefs  du  bouclier  sont  supprimés  dans  la 
réplique  de  Varvakéion),  pouvait  du  moins  se  dispenser  de  toute  addition 
destinée  à  remplir  la  surface  du  marbre  qu'il  travaillait.  En  somme,  on 
ne  peut  poser  à  cet  égard  aucun  principe;  la  valeur  des  copies  dépend  de 
la  valeur  des  copistes,  et  l'on  doit  présumer  seulement  qu'une  copie  sera 
d'autant  plus  fidèle  qu'elle  aura  été  exécutée  plus  près  de  Foriginal, 
surtout  dànis  une  ville  comme  Athènes  où  chacun  connaissait  la  Parthé- 
nos  et  pouvait  contrôler,  en  montant  à  l'Acropole,  l'exactitude  des  re- 
productions qu'on  mettait  dans  le  commerce. 

Êii^se  fondant  sur  quelques  particularités  de  détail  qu'il  a  étudiées 
avec  som,'  M.  S.  propose  le  stemma  suivant  pour  les  copies  de  la 
Parthénos,  y  compris  les  deux  fragments  du  bouclier  (Strangford  et  Va- 
tican :) 

Parthénos 


Ludovisi 


Strangford  (bouclier)     M.  au  collier     * 


Varvakéion 


Esquilin      Réplique  perdue  (Pighius) 


X 

Madrid    Torse  Borghèse.  Frag.  du  Vatican.  * 

Wolkonsky. 

On  voit  que  la  statuette  du  Varvakéion  est  précipitée  du  piédestal  que 
lui  avaient  élevé,  avec  tant  d'autres,  MM.  Lange  et  Newton  ;  elle  n'est 
plus  qu'une  copie  de  copie,  tandis  que  TAthéné  Ludovisi  est  une  copie 
directe.  M.  S.  ne  connaît  la  réplique  d'Athènes  que  par  des  photogra- 
phies et  un  moulage;  par  contre,  il  a  longuement  étudié  sur  place  l'A- 
théné  Ludovisi.  Peut-être  la  connaissance  directe  de  la  statuette  du 
Varvakéion,  dont  aucune  reproduction  ne  saurait  tenir  lieu,  aurait-elle 
modifié  son  opinion  à  cet  égard.  Tout  en  avouant  ne  pas  la  partager, 
nous  devons  reconnaître,  à  notre  tour,  que  la  statue  athénienne  nous 
est  beaucoup  plus  familière  que  la  copie  romaine.  En  pareille  matière, 
on  ne  saurait  trop  se  défier  de  la  subjectivité  des  impressions  personnel- 
les. Nous  voudrions  qu'un  des  architectes  pensionnaires  de  la  villa  Mé- 
dicîs,  qui  vont  chaque  été  de  Rome  à  Athènes,  entreprît  en  artiste  une 
comparaison  qui  n'est  pas  seulement  du  ressort  des  archéologues. 

La  présence  de  chevaux  ailés  sur  le  casque  de  l'Athéné  du  Varvakéion, 
au  lieu  des  grifïons  que  mentionne  Pausanias,  peut  être  expliquée  en 
admettant  une  erreur  du  périégète.  Mais  que  faut-il  penser  de  la  colon- 
nette  qui  soutient  la  main  droite  de  l'Athéné  et  qui  manque  également 
dans  les  descriptions  et  dans  les  répliques?  Dès  1857,  Karl  Bôtticher  avait 
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exprimé  Topinion,  fondée  sur  un  bas-relief  attique  de  Berlin  où  l'on 
croyait  reconnaître  un  soutien  analogue,  que  le  poids  de  la  Victoire  re- 
posant sur  la  main  droite  de  la  déesse  rendait  nécessaire  l'hypothèse  d'un 
appui.  Cette  opinion  fut  vivement  combattue  par  Overbeck  et  Michaelis; 
Welcker  expliqua  le  pilier  du  relief  de  Berlin  comme  une  indication 
abrégée  du  sanctuaire  où  se  passe  la  scène.  Mais  après  la  découverte  de  la 
statuette  du  Varvakéion,  tous  les  critiques,  en  particulier  K.  Lange,  se 
rangèrent  à  l'avis  de  Bôtticher  et  l'on  réunit  de  nombreux  exemples  de 
monnaies  où  le  même  soutien  figurait  dans  des  reproductions  de  statues. 
M.  S.  ne  s'est  pas  laissé  toucher  par  ces  arguments  en  apparence  con- 
vaincants :  il  nie  formellement  que  l'art  de  Phidias  ait  eu  besoin  de  re- 
courir à  une  béquille  aussi  disgracieuse  ',  dont  le  poids  relativement 
faible  de  la  Victoire  n'imposait  pas  la  nécessité.  La  discussion  approfon- 
die qu'il  institue  sur  ce  point  contient  des  observations  excellentes.  Il 
distingue  avec  raison  les  soutiens  qui  ne  sont  que  des  soutiens  —  ce 
serait  le  cas  pour  la  Parthénos  —  et  les  soutiens  qui  s'expliquent  comme 
des  attributs  de  la  figure  même,  par  exemple  le  sceptre  sur  lequel  s'ap- 
puie la  main  de  Jupiter  au  revers  de  quelques  monnaies  de  Chypre  et 
à%  Sicile  ou  celui  dont  parle  Pausanias  en  décrivant  l'EscuIape  chrysé- 
léphantin  d'Epidaure  :  KaÔTJTat  hù.  6p6vcu  PaxxYjpiav  xpa-rwv.  Ce  n'est  qu'à 
l'époque  post-classique  que  les  monnaies  de  Syrie,  de  Cilicie,  etc.,  pré- 
sentent l'image  de  soutiens  qui  ne  sont  plus  des  attributs;  et  ces  exem- 
ples ne  prouvent  rien  pour  l'art  de  Phidias.  K.  Lange  avait  insisté,  d'au- 
tre part,  sur  la  nécessité  esthétique  de  cet  appui,  qui  ferait  contre-poids 
au  côté  gauche  de  l'Athéné,  où  la  main  repose  sur  un  bouclier  :  M.  S. 
croit,  au  contraire,  que  la  colonne  aurait  produit  un  effet  désagréable. 
Enfin,  il  explique  le  pilier  du  bas-relief  de  Berlin  ^  comme  une  des  stè- 
les où  l'on  inventoriait  les  trésors  du  temple,  stèle  qui  sert  d'attribut  au 
personnage  placé  devant  la  déesse,  -zo.ixkxç,  twv  epwv  -/pr^jjiiTwv  vr^q  Xôyj- 
vaJaç.  M.  S,  laisse  de  côté  une  tessère  de  plomb  attique  où  l'on  a  signalé 
l'existence  d'un  support  sous  la  main  d'Athéné,  parce  que  cette  tessère 
est  encore  inédite.  Dans  la  réplique  du  Varvakéion,  la  colomnette  témoi- 
gnerait par  sa  forme  de  la  gaucherie  du  sculpteur  et  se  justifierait, 
d'ailleurs,  par  le  poids  de  la  Victoire  en  marbre,  poids  relativement  su- 
périeur à  celui  de  la  Victoire  chryséléphantine  dont  l'àme  était  de  bois 
comme  dans  toutes  les  statues  analogues.  L'étude  de  la  base  de  l'Athéné 
chryséléphantine,  que  l'on  voit  encore  au  Parthénon,  démontre,  suivant 
M.  S.,  qu'il  n'y  avait  pas  la  place  matérielle  pour  un  support  semblable 
à  la  colonnette  de  la  copie.  Mais  cette  dernière  observation  n'est  nulle- 
ment concluante,  parce  que  nous  ne  pouvons  évaluer  que  par  des  cal- 
culs très  incertains  les  dimensions  de  la  Parthénos  au  point  où  elle 


1.  M.  S.  a  raison  contre  M.  Adler  en  refusant  toute  beauté  et  même  tout  style  à  la 
colonnette  pseudodorique  de  l'Athéné  Varvakéion.  L'artiste  gréco-romain  a  sculpté 
un  support  quelconque  en  harmonie  avec  le  goût  de  son  temps. 

2.  Michaelis,  Parthénon,  pi.  XV,  7. 
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s'élevait  du  sol.  En  vérité,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il 
paraît  impossible  de  décider  si  Phidias  a  soutenu  ou  non,  à  l'aide  d'un 
support  extérieur,  la  main  droite  de  sa  statue  ;  mais  nous  reconnaissons 
que  M.  S.  a  le  mérite  d'avoir  affaibli  les  arguments  de  ceux  qui  consi- 
déraient l'existence  de  ce  support  comme  une  chose  démontrée.  Le 
moins  qu'on  puisse  admettre,  à  notre  avis,  c'est  qu'à  une  époque  peu 
éloignée  de  celle  de  Phidias  on  fut  obligé  d'ajouter  cet  appui  pour  assurei 
la  conservation  de  la  partie  droite  de  la  figure.  M.  S.,  qui  accepte  à  la 
rigueur  cette  hypothèse,  signale  lui-même  les  documents  épigraphiques 
où  Ton  voit,  dès  l'olympiade  88,  1(427  av.  J.-C),  différentes  parties  de 
la  statue  commençant  à  se  détacher  et  mentionnés  séparément  dans  les 
inventaires  du  Parthénon  '.  La  technique  de  la  sculpture  chryséléphan- 
tine  ne  s'est  jamais  complètement  rendue  maîtresse  des  grandes  difficul- 
tés qu'elle  comportait;  peu  de  temps  après  l'achèvement  du  Jupiter  d'O- 
lympie,  il  fallait  déjà  rajuster  les  plaques  d'ivoire  qui  menaçaient  ruiné, 
et  le  dessèchement  de  l'âme  en  bois  constituait  un  autre  péril  presque 
impossible  à  conjurer.  C'est  pourquoi  les  artistes  postérieurs  à  Phidias 
trouvèrent  indispensable  de  soutenir  les  statues  d'or  et  d'ivoire  à  l'aide 
d'appuis  extérieurs.  M.  S.  affirme  que  Phidias  a  pu  s'en  passer,  mais  les 
arguments  qu'il  invoque  ne  sont  pas  des  preuves.  Dans  une  question 
toute  pratique  et  technique  comme  celle-là,  les  considérations  de  style 
et  de  sentiment  ont  une  importance  fort  secondaire;  c'est  à  la  mécanique 
de  donner  une  réponse,  si  elle  dispose  de  données  suffisantes  pour  éta- 
blir ses  calculs. 

L'hypothèse  et  l'a  'priori  tiennent  encore  une  grande  place  dans  le 
dernier  chapitre  du  mémoire,  où  M.  S.  cherche  à  définir  les  caractères 
du  style  de  la  Parthenos.  Ne  connaissant  avec  précision  aucune  statue 
chryséléphantine,  nous  sommes  tenus  d'observer  la  plus  grande  réserve 
en  parlant  des  œuvres  de  cette  classe.  Il  est  permis  toutefois  de  présumer 
que  les  statues  chryséléphantines,  réservées  pendant  longtemps  à  la  repré- 
sentation des  divinités,  durent  garder,  même  à  la  plus  belle  époque  de 
l'art,  un  aspect  quelque  peu  archaïque,  et  que  l'Athéné  du  Parthénon  diffé- 
rait beaucoup,  par  le  style  et  l'allure,  des  sculptures  des  frontons  et  de  la 
frise  de  son  temple.  La  petite  copie  du  Varvakéion,  bien  que  datant  de 
l'époque  romaine,  fait  au  premier  abord  l'impression  d'une  œuvre  très 
ancienne,  et  ce  caractère,  joint  au  poli  du  marbre  qui  s'étudie  â  rappeler 
l'ivoire,  ne  nous  semble  pas  un  faible  témoignage  en  faveur  de  sa  fidélité. 
Si  l'on  compare,  au  Musée  Central  d'Athènes,  l'Athéné  du  Varvakéion  au 
bas-relief  de  Triptolème  et  les  Déesses,  contemporain,  selon  tout  appa- 
rence, de  la  jeunesse  de  Phidias,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
une  certaine  analogie  de  style  entre  roriginal  âttique  du  v*  siècle  et 
l'original,  postérieur  de  vingt  ans  au  moins,  que  laisse  deviner  la  copie 
d'époque  romaine.  Ainsi  la  sculpture  chryséléphantine  dans  l'antiquité, 

I.  Cf.  Kœhler,  Mittheilungen  d.  d.   Inst.,  V,  p.  89. 
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comme  la  peinture  religieuse  dans  l'art  moderne,  est  en  retard  sur  son 
temps.  Phidias,  par  la  sculpture  chryséléphantine,  se  rattache  à  l'art 
archaïque,  dont  son  Jupiter  olympien  est  Texpression  la  plus  haute; 
par  la  sculpture  en  marbre  et  sans  doute  aussi  en  bronze,  il  inaugure 
l'art  nouveau  qui  lui  doit  ses  modèles  les  plus  parfaits.  Telle  est  du 
moins  l'idée  que  nous  pouvons  nous  faire  de  ce  grand  artiste,  en 
l'absence  d'oeuvres  de  sa  main  dont  l'attribution  soit  certaine,  en  Tabsence 
même  de  renseignements  assez  précis  sur  ses  principales  créations,  car 
M.  S.  repousse  avec  raison  les  tentatives  récentes  de  K.  Lange  et  d'autres 
pour  restituer,  d'après  des  données  insuffisantes,  TAthéné  dite  Promachos 
de  l'Acropole.  Mais  là  où  M.  S.  semble  se  tromper  complètement^ c'est 
lorsqu'il  méconnaît  le  caractère  d'archaïsme  de  l'art  de  Phidias,  lorsqu'il 
avance  que  le  style  de  la  Parthénos  ne  devait  pas  différer  de  celui  des 
frontons  du  Parthénon.  Ces  erreurs  sont  dues  à  l'esprit  de  système.  : 
M.  S.  veut  faire  passer  l'Athéné Ludovisi  pour  la  plus  exacte  copie  de  la 
Parthénos,  alors  que  cette  statue  est  tout  à  fait  exempte  de  l'archaïsme 
qui  suffirait  à  mettre  hors  de  pair,  à  notre  avis,  la  statuette  du  Var- 
vakéion. 

L'exposition  de  M .  S.  est  claire,  agréablement  écrite  ;  la  disposition 
de  son  mémoire  est  excellente.  C'est  un  spécimen  remarquable  de  ces 
monographies  consacrées  à  des  chefs-d'œuvre  perdus,  qui  pourraient 
prendre  pour  épigraphe  la  phrase  de  Brunn  :  Varcheologo  deve  guar- 
dare  le  copie  délie  sculture  greche  col  medesimo  occhio  came  il  Jilo- 
logo  i  codici  di  un  aulore.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  Bursian,  dans 
une  dissertation  célèbre  ',  a  posé  en  principe  que  les  règles  de  la  critique 
et  de  l'herméneutique  s'appliquent  aussi  bien  aux  monuments  figurés 
qu'aux  monuments  littéraires.  En  comparant  entre  elles  les  répliques 
anciennes  d'une  même  œuvre  d'art,  on  arrive,  comme  par  la  comparai- 
son des  manuscrits,  à  reconnaître  les  restaurations  modernes  ou  inter- 
polations^ à  classer  les  copies  par  familles,  enfin  à  reconstituer  l'aspect  de 
l'original.  Quelque  ingénieuse,  toutefois  que  cette  assimilation  puisse 
paraître,  ellen'est  pasd'une  exactitude  rigoureuse.  Nous  savons  bien  com- 
ment on  copiait  les  manuscrits  :  nous  ignorons  comment  on  copiait  les 
œuvres  d'art  et  quel  genre  de  libertés  les  copistes  se  permettaient  à  l'é- 
gard de  leurs  modèles.  Si,  dans  les  manuscrits,  les  erreurs  mécaniques 
ou  involontaires  sont  nombreuses  tandis  que  les  gloses  et  interpolations 
sont  relativement  rares,  il  en  est  tout  autrement  dans  les  copies  des 
monuments  figurés,  où  les  modifications  volontaires  tiennent  la  plus 
grande  place  et  échappent  naturellement  à  l'analyse.  Aussi  les  travaux 
du  genre  de  celui  de  M.  Schreiber  doivent-ils  toujours  être  accueillis 
avec  une  certaine  méfiance.  Ils  rappellent  moins  les  recherches  précises 
en  vue  de  la  constitution  des  textes  que  les  études  des  imitateurs  de 


~i ,  Archœologische  Kritik  und  Hermeneutik,  dans  les  Verhandlungen  der  Philol. 
Versammliing  :{ii  Augsburg,   1862. 
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Lachmann,  cherchant  à  déterminer  les  sources  auxquelles  les  anciens 
historiens  ont  puisé;  or  l'on  sait  que  ces  tentatives,  quoique  fort  à  la 
mode  aujourd'hui,  ne  laissent  pas  d'être  traitées  avec  scepticisme  même 
par  des  esprits  positifs  '. 

Salomon  Reinach. 


l33.   —    The   miniatures    of    tlie   i^sliburniiam    Pentateucii,  edited  by 
Oscar  von  Gebhardt.  London,  A^her  a.  Co.  i883.  3  1. 

Nous  avons  devant  nous  la  publication  des  miniatures  du  Pentateu- 
que  d'Ashburnham-Palace,  annoncée  par  M.  Léopold  Delisle,  dans  la 
séance  du  22  février  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Elle  renferme 
19  gravures  et  une  chromolithographie,  celles-là  dues  au  photographe 
de  Londres,  Praetorius,  très  connu  par  ses  travaux  pour  la  Palaeogra- 
phical  Society,  et  celle-ci,  due  à  la  maison  de  Berlin  Wilhelm  Grève. 
Les  gravures  nous  représentent,  dans  leur  variété  et  leur  bigarrure,  des 
scènes  de  la  Bible,  depuis  la  création  jusqu'aux  derniers  jours  de  Moïse; 
régulièrement,  tout  un  cycle  d'événements  est  réuni  sur  une  même 
feuille;  le  nombre  total  des  scènes  représentées  dépasse  le  chiffre  de 
quatre-vingts.  Pendant  que  les  œuvres  à  miniatures,  datant  des  époques 
antérieures  aux  périodes  carolingienne  et  byzantine,  décèlent,  au  moins 
autant  qu'on  les  connaît  jusqu'ici,  l'influence  immédiate  de  l'art  anti- 
que, les  miniatures  du  Pentateuque-Ashburnham  semblent,  aux  dépens, 
il  est  vrai,  de  leur  valeur  artistique,  presque  entièrement  dégagées  d'une 
telle  influence.  Pour  la  première  fois,  on  voit  dans  une  œuvre  vaste  et 
étendue  ce  que  pouvait  faire,  avant  l'époque  carolingienne,  l'imagina- 
tion librement  créatrice  d'un  artiste  occidental.  Voilà  surtout  en  quoi 
consiste  la  grande  valeur  de  ces  miniatures  si  importantes  pour  l'histoire 
de  l'art.  D'autre  part,  cette  publication  constitue  une  contribution,  qu'on 
ne  saurait  estimer  trop  haut,  à  l'histoire  de  l'architecture,  du  costume, 
et  des  instruments  domestiques  et  agricoles.  De  la  simple  maison  des 
champs  à  la  ville  crénelée,  de  la  charrue  et  de  la  faux  du  laboureur  aux 
magnifiques  vêtements  et  à  la  couronne  royale,  du  foyer  de  la  cuisine 
à  la  toilette  de  la  noble  dame,  tout  ce  qui,  dans  ces  temps  reculés,  ser- 
vait aux  nécessités  de  l'existence  ou  à  l'ornement  de  la  vie,  tout  cela  a 
été  représenté  par  l'artiste  avec  beaucoup  de  soin  et  d'amour,  et,  à  chaque 
pas,  nous  rencontrons  du  nouveau  et  de  l'inconnu. 

Des  raisons  paléographiques  permettent  d'attribuer  Touvrage  à  la  fin 
du  vil*  siècle;  mais  il  a  dû  être  rejeté  de  bonne  heure  vers  la  France,  car 
un  certain  nombre  de  feuilles  insérées  pour  combler  les  vides  du  texte 
biblique  (vulgate)  font  reconnaître  une  main  du  x°  siècle  et  du  temps 

I.  Voyez  les  spirituelles  réflexions  de  Wilamowitz-Moellendorf,  Thukydidesle- 
gende,  Hermès,  t.  XII,  p.  36i. 
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des  Carolingiens.  C'est  aussi  une  bibliothèque  française,  qui,  à  notre 
connaissance,  posséda  la  première  le  manuscrit.  Le  premier  catalogue 
imprimé  de  la  bibliothèque  de  Saint  Catien  de  Tours  (1706),  cite  notre 
Pentateuque  sous  le  n''4.  M.  Delisle  a  d'ailleurs  fait  l'histoire  ultérieure 
du  manuscrit  dans  la  séance,  m'entionnée  plus  haut,  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  et  il  l'a  si  bien  faite  que  nous  pouvons  nous  borner  à  ren- 
voyer le  lecteur  à  son  compte-rendu  (n°  ygSy  du  Temps,  25  février; 
réimprimé  en  partie,  p.  10,  par  l'éditeur).  Il  résulte  de  là,  avec  la  plus 
complète  évidence,  que  le  manuscrit  est  venu,  après  la  Révolution,  dans 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Tours,  et  qu'il  y  est  resté  jusque  vers  1843. 
Libri,  dont  le  nom  est  désormais  attaché  à  celui  de  tant  de  manuscrits 
disparus  des  bibliothèques  françaises,  Libri  vit  encore  à  Tours,  dans 
l'automne  de  1842,  le  Pentateuque  illustré  de  Saint  Catien.  Mais,  au 
printemps  de  1847,  le  même  Libri  vendit  en  Angleterre  une  collection 
de  manuscrits,  parmi  lesquelles  se  trouvait  notre  Pentateuque.  Le  cata- 
logue de  la  collection  Libri  de  la  bibliothèque  Ashburnham  prétend  que 
le  manuscrit  vient  de  Crottaferrata;  mais  la  suscription,  sur  laquelle  se 
fonde  cette  assertion,  est  évidemment,  à  première  vue,  pour  tout  homme 
du  métier,  une  lourde  et  grossière  falsification.  Il  est  donc  assez  probable 
que  c'est  Libri  lui-même  qui  aurait  détourné  le  manuscrit.  Mais,  lors 
même  qu'un  employé  infidèle  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Tours, 
qui  fut  traduit,  en  1843,  devant  la  cour  d'assises,  serait  le  coupable,  il 
reste  néanmoins  un  fait  certain,  et  une  tache  à  la  mémoire  de  Libri, 
c'est  qu'à  bon  escient  il  a  tiré  parti  d'un  vol.  Comme  on  sait,  le  gou- 
vernement anglais  a  récemment  refusé  d'acheter  les  collections  Libri  et 
Barrois.  Si  la  France  réussit  —  et  nous  l'espérons  —  à  acheter  ces  deux 
collections,  on  verra,  avec  beaucoup  d'autres  manuscrits,  en  grande 
partie  très  anciens  et  fort  précieux  et,  qui,  eux  aussi,  ont  été  détournés 
trauduleusement,  on  verra  le  Pentateuque  de  Tours  ramené  de  nouveau 
à  la  Bibliothèque  de  cette  ville  qui  en  est  le  possesseur  légal. 


.89lO0il§Ë^  j 

134.  —  Albert  Jansen.  Jean-Jacques  Rousseau.  Fragments  inédits.  Recherches 

biographiques    et   litte'raifes.   Paris,    Sandoz  et  Thuillier;  Neuchâtel,   Genève  et 
Berlin,  1882.  In-8,  88  p..  3  fr. 

Au  moment  où  s'organise  une  exposition  des  portraits  et  des  autogra- 
phes de  Rousseau,  destinée,  dans  la  pensée  de  ses  promoteurs,  à  précé- 
der l'érection  de  sa  statue  à  Paris,  il  ne  sera  pas  inopportun  de  signaler, 
même  tardivement,  un  travail  qui  méritait  à  tous  égards  l'attention  de 
la.  Revue  critique.  M.  Albert  Jansen  prépare,  depuis  plusieurs  années,  un 
livre  considérable  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur  du  Contrat  social; 
il  a  détaché  de  cet  ensemble  encore  inédit  quelques  pages  appelées  à 
provoquer  la  discussion  ou  à  faire  sortir  de  l'ombre  des  documents 
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ignorés  ou  mal  connus.  Aussi  n'existe- 1- il  aucun  lien  apparent  entre 
les  chapitres,  pour  la  plupart  fort  courts,  de  ce  livre;  leur  énumération 
l'indiquera  suffisamment.  Ce  sont  :  quatre  pages  consacrées  aux  relations 
de  Rousseau  et  de  la  famille  Roguin  d'Yverdon  ;  quelques  lignes  (les 
seules  actuellement  connues)  d"une  lettre  écrite  à  M.  de  Valmalette, 
gendre  de  M.  Mussard;  deux  fragments  extraits  des  manuscrits  de  Neu- 
châtel  :  Conseils  à  un  curé  et  Histoire  de  Lacédémone ;  une  lettre 
également  inédite  à  Lenieps  (Bibl.  de  Berlin,  collection  d'autographes 
Radowitz);  des  notes  sur  l'arrêt  du  Parlement  condamnant  Emile,  no- 
tes que  M.  J.,  dans  une  lettre  postérieure  à  son  travail,  adressée  à  la 
Gegenwart,  a  reconnu  appartenir  à  un  ami  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg •  ;  V Histoire  critique  de  la  rédaction  des  «  Confessions  »  em- 
plit le  reste  du  volume.  M.  J.  se  flatte,  avec  raison,  d'en  avoir  «  recons- 
truit l'histoire  »  et  d'avoir  résolu  «  un  problème  qui  n'avait  pas  mêm& 
été  posé  ».  Il  s'agissait  de  déterminer  l'origine  de  ce  projet  «  qui  n'a  pas 
eu  d'exemples  et  qui  n'aura  pas  d'imitateurs  »,  d'en  suivre  l'exécution  à 
travers  les  phases  si  troublées  de  la  vie  de  Rousseau  et  ses  crises  mentales 
à  partir  de  1765,  de  rapprocher  enfin  du  texte  définitif  les  ébauches 
(consistant  parfois  en  quelques  mots)  éparses  dans  ses  papiers  ou  dans 
ses  écrits,  tels  que  les  fameux  dialogues  Rousseau  juge  de  Jean-Jacques 
et  les  Pensées  d'un  esprit  droit  et  sentiments  d'un  cœur  vertueux.  La 
tâche  était  complexe  et  il  faut  louer  M.  J.  de  la  patience  qu'il  a  apportée 
à  ce  travail  de  mosaïque. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  le  recommencer  après  lui  et  j'aborderai 
tout  de  suite  les  points  sur  lesquels  on  peut  insister  plus  que  ne  l'a  fait 
M.  Jansen.  Ainsi,  le  chapitre  des  Notes  marginales  formerait,  au  besoin, 
à  lui  seul,  une  section  intéressante  de  la  bibliographie  de  Rousseau.  Je 
ne  sais  malheureusement  pas  plus  que  M.  J.  où  se  trouve  aujourd'hui 
l'exemplaire  du  Dictionnaire  philosophique  prêté  par  M.  Du  Peyrou  à 
Jean-Jacques  et  que  celui-ci  couvrit  de  remarques,  mais  je  puis  lui 
signaler  un  autre  desideratum  dont  il  ne  fait  pas  mention  :  ïlntermé' 
diaire  du  2  5  janvier  1866  renferme  une  demande  de  M,  le  marquis 
Girolamo  d'Adda  qui  dit  posséder  le  tome  I*'  de  la  Nouvelle  Héloïse  ' 
couvert  de  corrections  autographes,  et  qui  sollicitait  la  communication 
des  autres  volumes  du  même  exemplaire.  Cet  appel  semble  être  resté 
sans  réponse  ',  mais  les  collections  de  M.  d'Adda,  mort  récemment, 

I.  En  adressant  ces  notes  à  Rousseau  et  en  lui  rappelant  leur  envoi  (zd  juillet  et 
4  septembre  1762),  le  maréchal  n'en  nomme  pas  l'auteur;  il  les  attribue  à  un 
homme  qui  ne  connaissait  pas  personnellement  Jean-Jacques,  mais  qui  n'aimait 
point  les  injustices;  quel  cas  faut-il  faire  de  la  première  affirmation.^  Jusqu'à  preuve 
du  contraire,  il  me  semble  que  M.  de  I.uxembourg  savait  mieux  que  personne  qui 
avait  commenté  l'arrêt  du  Parlement. 

•i.  Troisième  édition  originale,  tome  IV  des  Œuvres  complètes  publiées  par  Marc- 
Michel  Rey,  en  1769. 

3.  La  Bibliothèque  publique  de  Genève  possède  le  tome  III  de  la  Nouvelle  Héloise 
(3«  éd.,  originale),  également  couvert  de  notes,  qui  lui  a  été  offert  par  le  D'  Coindet. 
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n'ont  point  été  dispersées,  si  je  ne  me  trompe,  et  une  recherche  à  Milan 
amènerait  peut-être  M.  J.  à  collationner  ce  précieux  volume. 

P,  28  (note  24),  à  propos  du  certificat  délivré  par  Jean-Jacques  dans 
l'affaire  du  miracle  constaté  par  lévêque  d" Annecy,  M.  J.  suppose  fort 
gratuitement  que  c'est  Grimm  qui  aurait  fourni  à  Fréron  la  copie  de  ce 
certificat.  Il  n'allègue,  il  est  vrai,  d'autres  preuves  que  la  mention  de 
cette  pièce  dans  la  Correspondance  littéraire  à  la  date  où  Fréron  l'a 
publiée.  Et  Grimm  se  serait  dépouillé  de  cette  curiosité,  —  dont  la  di- 
vulgation, après  tout,  était  de  bonne  guerre,  —  en  faveur  du  «  follicu- 
laire »  contre  lequel  il  partageait  toutes  les  rancunes  du  parti  encyclo- 
pédique! Cette  accusation,  qui  nous  surprend  de  la  part  de  M.  J.,  ne 
soutient  pas  l'examen  ;  mais  Grimm,  ne  l'oublions  pas,  est  depuis  tantôt 
un  siècle  le  bouc  émissaire  des  partisans  de  Rousseau,  et  le  silence  qu'il 
a  gardé  après  la  mise  au  jour  des  Confessions  lui  a  fait  autant  de  tort  à 
leurs  yeux  que  la  plus  virulente  réplique.  Un  moment,  si  l'on  en  juge 
par  quelques  mots  d'une  lettre  à  Garrick,  Grimm  aurait  songé  à  faire  à 
Rousseau  «  un  remerciement  aussi  public  que  son  souvenir  »...  Je  suis 
de  ceux  qui  regrettent  l'abandon  de  ce  projet,  sans  me  dissimuler  que  le 
témoignage  de  Grimm  ne  pèserait  pas  plus  dans  la  balance  de  ses  adver- 
saires que  celui  de  Diderot  ou  de  M™*  d'Epinay;  tant  est  grande  la 
puissance  de  ces  accusations  «  vagues  et  noires  »  dont  se  plaignait  le 
philosophe  ! 

Dans  les  ingénieux  rapprochements  auxquels  s'est  livré  M.'  J.,  il 
était  difficile  qu'il  ne  succombât  pas  à  la  tentation  de  tous  les  cher- 
cheurs :  trouver  ce  qui  a  échappé  à  leurs  devanciers.  M.  J.  a  mis  la 
main,  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  sur  un  opuscule  intitulé  :  Le 
Testament  de  Jean-Jacques  Rousseau.  S.  1.,  in-8°,  62  p.  avec  cette  épi- 
graphe :  Qui  notus  nimis  omnibus  Ignotus  moritur  sibi.  M.  J.  est  tout 
près  de  croire  que  c'est  là  une  brochure  bien  réellement  sortie  de  la 
plume  du  grand  écrivain  et  restée  ignorée  jusqu'à  ce  jour.  «  Il  n'est  pas 
impossible,  dit-il  en  note,  pour  répondre  a  ses  propres  objections  sur  le 
silence  invraisemblable  qui  aurait  accueilli  cette  justification,  il  n'est 
pas  impossible  que  le  titre  de  cet  ouvrage  ait  rebuté  tout  le  monde.  Au 
xviiie  siècle,  des  charlatans  littéraires  et  politiques  ont  fabriqué  nombre 
de  soi-disant  testaments  àts  grands  princes  ou  des  illustres  hommes 
d'Etat.  Plus  tard  le  public  s'aperçut  qu'il  avait  été  dupe  de  ces  produc- 
tions et  en  devint  plus  méfiant.  Des  satires  mêmes  qui  portaient  ce  nom 
cessèrent  de  réussir  ».  J'ai  pu  lire  cet  opuscule  à  Berlin  même  et  j'avoue 


Le  tome  II  se  retrouvera,  sans  doute,  quelque  jour.  Voir  sur  les  manuscrits  de 
Rousseau  légués  à  la  Bibliothèque  de  Genève  par  M"'  Streckeisen-Moultou  un  très 
intéressant  article  de  .M.  Eugène  Ritter  dans  le  supplément  du  Journal  de  Genève 
du  vendredi  14  avril  1882  (n"  88).  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  littéraire 
du  xviii*  siècle  connaissent  Its  Nouvelles  recherches  de  M.  Ritter  sur  les  Confessions 
et  la  correspondance  de  J.-J.  Rousseau  ;Oppeln  et  Leipzig,  1880);  c'est  un  modèle 
de  discussion  érudite  et  impartiale. 
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que  je  ne  saurais  partager  les  illusions  de  M.  Jansen.Tout  au  plus  admet- 
trai-je  que  nous  avons  là  soit  un  adroit  pastiche,  soit  plutôt  les  rémi- 
niscences de  quelqu'une  des  lectures  publiques  des  Confessions,  faites  par 
Rousseau,  durant  Thiver  de  1770  a  1 771.  Une  objection  toute  matérielle, 
mais  qui  a  son  prix  en  pareil  cas,  aurait  dû  arrêter  M.  J.  dès  les  pre- 
miers mots.  Comment  supposer  que  Jean- Jacques,  dont  les  scrupules 
en  fait  de  corrections  typographiques  égalaient  ceux  d'un  poète  illustre 
de  ce  temps,  ait  pu  laisser  imprimer  sous  ses  yeux  des  cacologies  comme 
orageause,  entêret,  premières,  et,  à  plus  forte  raison,  un  bourdon  tel 
que  celui-ci,  à  propos  des  Lettres  de  la  montagne  :  «  Comme  elles  ont 
été  une  occasion  de  [5/c]  dans  mon  ancienne  patrie?  »  Réduite  aux  pro- 
portions d'une  curiosité  littéraire  inconnue  à  Barbier  et  à  Quérard,  la 
trouvaille  de  M.  J.  n'en  a  pas  moins  son  prix  et  se  recommande  à  l'at- 
tention des  futurs  éditeurs  d'un  texte  historique  et  critique  de  Rousseau 
qu'on  nous  promet  depuis  longtemps. 

Ce  sera  également  une  part  de  leur  tâche,  — et  non  la  moins  ardue — , 
que  d'établir  la  filiation  et  l'origine  des  manuscrits  de  Jean-Jacques, 
particulièrement  de  ceux  des  Confessions,  On  sait  qu'il  en  existe  deux, 
celui  qui  fut  remis  à  Moultou  (aujourd'hui  à  Neuchâtel)  et  celui  que 
possède  la  Bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés.  Une  comparaison 
des  deux  rédactions  est  indispensable,  mais  personne,  que  je  sache,  n'a 
encore  répondu  au  vœu  de  Victor  Cousin  qui  conviait  en  1848  un  jeune 
professeur  à  y  consacrer  ses  loisirs.  M.  J.  trace  de  cette  future  édition 
un  plan  qu'on  ne  saurait  trop  approuver.  Il  faudrait  faire  précéder  le 
texte  du  mss.  Moultou  de  Mon  portrait  (1764)  et  de  Pintroduction 
(1765)  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Félix  Bovet.  On  ajouterait 
en  note  des  Confessions  les  variantes  du  mss.  de  Thérèse  Levasseur 
transmis  par  la  Convention  à  son  comité  d'instruction  publique  et 
versé  dans  la  Bibliothèque  du  Tribunat,  noyau  de  celle  du  Corps  légis- 
latif, puis  les  leçons  d'un  ms.  fragmentaire  intitulé  :  Les  Confessions  de 
J.-J.  Rousseau,  contenant  le  détail  des  événements  de  sa  vie  %  enfin 
les  ébauches  signalées  par  MM.  Streckeisen-MoultOu,  A.  de  Bougy, 
Villenave,  Fritz  Berthoud  et  Jansen.  «  Pour  les  notes  de  Rousseau 
lui-même,  il  faudrait  distinguer  par  l'impression  celles  que  l'auteur  a 
rédigées  en  même  temps  que  le  texte  de  celles  qu'il  a  ajoutées  plus 
tard.  » 

Une  révision  tout  aussi  minutieuse  serait  nécessaire  pour  Emile,  la 
Nouvelle  Héloïse  et  la  plupart  des  œuvres  de  Rousseau,  et  il  est  pro- 
bable qu'elle  se  fera  tôt  ou  tard,  puisque  l'on  en  possède  les  éléments 
fort  dispersés,  il  est  vrai,  mais  à  peu  près  complets.  N'est-il  pas  curieux, 
en  effet,  que  les  manuscrits  de  Jean-Jacques  et  les  exemplaires  de  ses 
livres  annotés  par  lui  se  soient  conservés  en  grande  partie,  malgré  les 


I.  Bibliothèque  de  Neuchâtel,  mss.  de  128  p.  M.  Félix  Bovet  en  a  fait  connaître 
une  partie  dans  la  Revue  suisse  d'octobre  i85o;  ce  travail  a  été  tiré  à  part. 
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hasards  et  les  vicissitudes  d'une  existence  aussi  errante  que  la  sienne? 
Renouvelons  donc  le  vœu  de  Victor  Cousin  :  nous  y  avons  d'autant 
moins  de  mérite  qu'il  est,  croyons-nous,  à  la  veille  d'être  exaucé.  , 

Maurice  Tourneux. 


THÈSES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 


Soutenance  de  M.  i^uguste  Donrgoln. 

I.  Thèse  latine  :   De  Claudio  Mario    Victore,   rhetore  christiano   quinti  sceculi. 

(Hachette).  —  II.  Thèse  française  :  Un  bourgeois  de  Paris  lettré  au  xvn«  siècle. 

Valentin  Conrart,  premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  et  son 

temps,  sa  vie,  ses  écrits,  son  rôle  dans  l'histoire  littéraire  de  la  première  partie  du 

xvn*  siècle  ^. 

I 

M.  Bourgoin  a  étudié  dans  sa  thèse  la  vie  et  les  œuvres  de  Claudius  Marias  Victor  : 
il  a  cherché  quelle  pouvait  être  l'attitude  d'un  rhéteur  chrétien  au  v*  siècle  dans  une 
schola  civilis  en  Gaule,  quel  rôle  il  pouvait  jouer.  11  a  passé  ensuite  à  l'examen  des 
deux  poèmes  qu'a  laissés  Cl.  Marius  Victor  :  trois  livres  de  commentaires  sur  la 
Genèse  et  une  épître  à  l'abbé  Salmon  sur  les  mœurs  corrompues  de  son  siècle.  Il 
s'est  attaché  à  montrer  comment  il  entendait  l'imitation  de  Virgile  et  il  a  voulu 
déterminer  aussi  quelles  libertés  il  prenait  avec  le  texte  des  livres  sacrés.  M.  B.  a 
fait  suivre  sa  thèse  d'un  appendice  de  onze  pages  où  il  rapproche  et  compare  l'édi- 
tion de  Fabricius  de  celle  de  Morel. 

M.  Himly  fait  remarquer  à  M.  B.  que  la  table  des  matières  ne  correspond  pas  au 
contenu  des  chapitres  :  le  chapitre  u  doit  traiter  de  la  vie  de  Cl.  Marius  Victor  et  des 
éditions  de  ses  ouvrages.  Il  n'est  parlé  de  ces  éditions  qu'au  commencement  du  cha- 
pitre III.  M.  Himly  demande  ensuite  à  M.  B.  pourquoi  il  a  affirmé  la  non  identité  de 
Cl.  Marius  Victor  avec  un  rhéteur  africain  qu'on  a  confondu  avec  lui.  Les  preuves 
demanderaient  à  être  exposées  avec  plus  de  clarté  que  dans  la  thèse  :  il  fallait  aller  au 
fait,  sans  tant  s'embarrasser  des  opinions  antérieures.  Pour  M.  B.,  Cl.  Marius  Victor 
n'est  pas  Victorinus  Afer,  parce  qu'ils  ont  vécu  à  deux  époques  différentes.  L'auteur 
de  la  Genèse  mourut  d'après  Gennadius,  au  milieu  du  v°  siècle.  On  sait  que  Victori- 
nus a  vécu  au  iv^  siècle  :  un  texte  de  saint  Jérôme  nous  apprend,  en  effet,  qu'il  vécut 
à  Rome  sous  Constance  et  y  enseigna  la  rhétorique.  Une  autre  raison,  c'est  que  rien 
n'indique  que  Victorinus  fût  de  Marseille,  tandis  que  Cl.  Marius  Victor  est  Marseil- 
lais :  une  des  preuves  qu'on  peut  invoquer,  c'est  qu'il  est  souvent  question  dans  ses 
écrits  du  semi-pélagianisme,  qui  occupait  alors  tout  Marseille.  Dans  le  livre  de 
Launoi,  c'est  de  Victorinus  de  Marseille  et  non  de  Victor  qu'il  s'agit;  il  ne  fait  que 
citer  l'article  de  Gennadius,  mais  Victor  et  Victorinus  Massiliensis  ne  semblent  être 
qu'un  seul  et  même  écrivain.  Pour  distinguer  le  rhéteur  marseillais  du  rhéteur 
africain,  M.  B,  s'appuie  aussi  sur  les  différences  de  style  qu'on  remarque  entre  leurs 
ouvrages;  mais  il  est  fort  contesté  maintenant  par  la  critique  allemande  que  le 
poème  sur  les  Machabées,  qui  est  attribué  à  C.  Marius  Victorinus  Afer,  soit  de  lui. 

I.  A  paru  chez  Hachette,  in-S",  356  pp. 
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M.  Himly  fait  remarquer  qu'il  est  impossible  de  deviner, ,(p.  3)  que  Sarlit  n'est  pas 
un  nom  de  ville,  mais  le  nom  d'un  éditeur,  A  la  page;^Q>Jf{.  B.  aurait  dû  indiquer 
la  date  des  éditions  qu'il  cite.  ■[&:■'.  ,,  .. 

M.  Lallier  félicite  M.  B.  de  sa  patience,  du  courage  donttàl.acfaît  preuve  en  lisant 
assidûment  Marins  Victor.  Le  sujet  est  peu  intéressant.  M.  B,  a  l'esprit  curieux, 
mais  il  est  plus  habile  à  soulever  les  questions  qu'à  les  résoudre.  Il  a  voulu  ratta- 
cher son  sujet  à  une  question  plus  générale  :  le  rôle  de  la  poésie  chrétienne  au  v=  siè- 
cle. Pourquoi  imitait-on  Virgile?  Cette  imitation  était,  d'après  M.  B.,  un  moyen  de 
propagande  à  l'égard  des  classes  lettrées  qui  n'avaient  donné  au  christianisme  qu'une 
adhésion  tout  extérieure.  A  cette  question  s'en  rattache  une  autre  :  comment 
l'imitation  des  poètes  profanes  était-elle  pratiquée?  Ce  qui  a  intéressé  M.  B.  à 
Marins  Victor,  c'est  sa  situation  particulière  ;  c'est  un  rhéteur  chrétien  qui  enseigne 
dans  une  schola  civilis.  M.  B.  dit  que,  d'après  M.  Boissier,  le  fait  n'était  peut-être  point 
très  rare,  il  est  en  tout  cas  exceptionnel.  Il  ne  veut  point  affirmer  qu'il  enseignât 
autrement  que  les  autres  professeurs  ses  collègues,  il  n'existe  pas  de  textes  qui  le 
permettent.  Mais  il  a  laissé  deux  ouvrages,  on  peut  y  rechercher  quelles  pouvaient 
être  ses  intentions,  ses  tendances.  Les  chrétiens  et  les  païens  étaient  alors  en  pré- 
sence en  Gaule  :  on  n'était  pas  alors  dans  une  crise,  mais  les  païens  et  les  ariens 
l'emportaient  en  nombre  sur  les  chrétiens  orthodoxes  :  dans  les  deux  partis,  on  se 
serrait  les  uns  contre  les  autres,  les  liens  étaient  très  forts.  La  classe  lettrée  était 
restée  attachée  au  paganisme  par  des  habitudes  littéraires  auxquelles  elle  tenait  plus 
qu'aux  croyances  mêmes.  Il  est  probable  que  les  chrétiens  essayaient  de  la  conqué- 
rir en  cultivant,  eux  aussi,  les  lettres  romaines.  C'est  le  poète  plus  que  le  rhéteur 
qu'il  était  possible  d'étudier,  mais  peut-être  peut-on  conclure  de  l'un  à  l'autre.  Ce 
but  d'édification  est,  sans  conteste,  celui  de  Juvencus,  de  Dracontius  en  imitant 
Virgile  :  on  peut  l'attribuer  à  Marius  Victor.  M.  B.  est  d'accord  avec  Ebert  et  Baehr, 
avec  Launoi  et  les  auteurs  de  l'histoire  littéraire  :  comme  eux,  il  distingue  Cl.  Marius 
Victor  de  Victorinus  Afer;  il  voudrait  démontrer,  il  ne  peut  cependant  affirmer 
l'exactitude  de  cette  opinion,  il  n'a  pas  vu  le  manuscrit.  Peut-être  M.  B.  a-t-il  été 
trop  loin  et  les  traces  de  semipélagianisme  ne  sont-elles  pas  aussi  flagrantes  qu'il 
le  croit  dans  les  œuvres  de  Cl.  Marius  Victor.  M.  B.  répond  qu'il  a  seulement 
voulu  indiquer  une  tendance  à  atténuer  et  à  adoucir  les  effets  du  péché  originel. 
M.  Lallier  indique  d'autres  passages  qu'il  aurait  fallu  citer  :  le  meurtre  d'Abel  par 
Caïn,  la  destruction  de  Sodôme.  Teuffel  trouve  fort  contestable  le  semi-pélagia- 
nisme  du  poète  et  c'est  ce  qui  le  fait  douter  qu'il  soit  réellement  de  Marseille. 
D'après  M.  Lallier,  M.  B.  a  analysé  de  trop  près  les  poèmes  de  Cl.  Marius  Victor; 
on  arrive  diflicilement  à  se  rendre  compte  du  caractère  de  sa  poésie  ;  il  aurait  fallu 
supprimer  des  détails,  faire  avec  Avitus  et  les  autres  poètes  chrétiens  du  temps  des 
rapprochements  précis.  Juvencus  s'en  tient  à  la  lettre  des  livres  saints,  Proba 
Faltonia  fait  un  centon  de  Virgile;  Marius  Victor  essaye  de  concilier  les  deux  mé- 
thodes :  il  va  moins  loin  dans  cette  voie  qu' Avitus  :  c'est  cette  position  particulière 
qu'il  occupe  qu'il  aurait  fallu  marquer.  M.  Lallier  trouve  M.  B.  souvent  sévère  pour 
Avitus  ;  pour  M.  B.,  la  poésie  d' Avitus  n'est  guère  qu'un  ludus,  tandis  que  Victor 
est  un  poète.  Ses  développements  poétiques  sont  encore  timides,  il  tremble  pour 
son  orthodoxie  et  s'applaudit  d'être  orthodoxe.  Dans  le  dernier  chapitre,  il  fallait 
distinguer  des  lieux  communs  qu'on  retrouve  chciz.  tous  les  satiriques,  les  traits 
qui  s'adressaient  spécialement  à  la  société  de  son  temps.  Toute  la  thèse  manque  de 
netteté  et  cela  tient  souvent  au  latin. 

M.  Benoist  demande  à  M.  B.  ce  qui  l'a  conduit  à  traiter  ce  sujet.  M.  B.  lisait 
l'histoire  littéraire  d'Ampère  :  il  a  vu  citée  la  satire  de  Marius  Victor  sur  les  mœurs 
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de  son  temps;  c'est  la  seule,  dit  Ampère.  Il  l'a  lue,  puis  les  commentaires  sur  la 
Genèse  :  il  s'est  aperçu  que  Marius  Victor  était  poète  ;  il  a  cru  qu'il  serait  intéressant 
de  montrer  en  quoi  il  était  remarquable,  en  quoi  il  se  distinguait  des  poètes  chrétiens 
contemporains.  M.  Benoist  fait  remarquer  que  Commodien  s'occupe  aussi  des  mœurs 
de  son  temps.  Pour  M.  Benoist,  le  tort  de  M.  B.  est  d'avoir  voulu  faire  de  Marius 
Victor,  le  type  d'une  époque,  ce  qu'il  n'est  pas  :  c'est  une  personnalité.  Il  ne  faut 
pas  le  comparer  à  Salvien.  Pourquoi  M.  B.  cite-t-il  l'édit  de  Julien?  La  situation  des 
chrétiens  a  fort  changé  depuis  lors.  Le  fait  que  les  empereurs  sont  devenus  chrétiens 
est  capital.  Jovien  a  cassé  les  édits  de  Julien.Théodore  le  Grand  a  persécuté  les  païens. 
M.  B,  a  beaucoup  trop  enflé  sa  thèse.  Il  n'a  pas  su  tirer  parti  de  son  sujet,  qui  était, 
avant  tout,  une  étude  littéraire.  Marius  Victor  n'est  pas  très  inférieur  à  Stace  ;  il  est 
supérieur  à  Valérius  Flaccus  ;  il  aurait  fallu  le  rapprocher  des  autres  imitateurs  de 
Virgile.  Il  fallait  montrer  qu'il  avait  eu  une  certaine  originalité,  tout  en  étant  imita- 
teur :  il  a  plus  de  fermeté  dans  la  langue  que  ses  contemporains,  Sidoine  Apolli- 
naire, par  exemple.  Il  y  a  de  la  finesse,  de  l'intérêt  dans  l'épître  à  Salmon,  le  morceau 
épique  de  la  Genèse  est  beau.  La  prosodie  est  défectueuse,  il  aurait  fallu  l'indiquer. 
Le  défaut  de  la  thèse,  c'est  l'incertitude  perpétuelle.  A  tout  prendre,  mieux  aurait 
valu  une  nouvelle  édition  de  CI.  Marius  Victor  que  ce  qu'a  donné  M.  Bourgoin.  Il 
fallait  établir  le  texte  (lorsque  M.  B.  a  fait  sa  thèse,  le  manuscrit  n'était  pas  à  Vienne, 
il  y  est  maintenant,  entre  les  mains  d'un  professeur  qui  prépare  une  nouvelle  édi- 
tion), puis  l'apprécier  littérairement  :  «  c'était  là  le  vrai  sujet,  M.  B.  a  passé  à  côté, 
il  a  gonflé  sa  thèse  pour  en  dissimuler  l'inanité  ».  Pour  la  vie  de  Marius  Victor,  il 
fallait  s'en  tenir  à  Teuffel.  M.  Benoist  trouve  M.  B.  fort  dur  pour  le  semi-pélagia- 
nisme;  c'est  du  reste,  à  la  légère,  qu'il  en  accuse  Marius  Victor  ;  il  n'est  pas  théolo- 
gien pour  trancher  si  décidément  la  question.  Le  latin  est  mauvais.  Jamais  classis 
n'a  eu  le  sens  que  lui  donne  M.  B.,  lorsqu'il  l'applique  à  la  classe  des  gens  lettrés. 
Ce  qui  intéresse  M.  Crouslé  dans  la  thèse,  c'est  la  question  du  semi-pélagianisme. 
Les  raisons  que  donne  M.  B.  lui  semblent  peu  concluantes;  les  quatre  vers  qu'il  cite 
(p.  34)  prouvent  le  contraire  de  ce  qu'il  soutient;  Dieu  nous  donne  sa  grâce  sans  y 
être  du  tout  contraint  par  nos  œuvres,  et,  faisant  tout  en  nous-même,  il  ne  nous  ré- 
serve que  l'apparence  du  mérite.  M.  B.  répond  qu'il  a  seulement  voulu  dire  que 
Marius  Victor  était  au  courant  du  semi-pélagianisme  et  qu'il  en  parlait  avec  une 
certaine  modération. 

^    >q'Jm>s  il  ofc'  II 

Le  titré  de  la  thèse  de  M.  B.  en  indique  le  sujet  et  le  plan.  C'est  plus  encore  de  la 
société  où  a  vécu  Conrart  que  de  Conrart  lui-même  qu'il  s'est  occupé  :  il  fait  cepen- 
dant cas  de  l'auteur  qu'il  étudie  et  semble  vouloir  lo  venger  du  vers  de  Boileau. 
Ce  qu'il  a  mis  surtout  en  relief,  c'est  le  mérite  de  Conrart  comme  grammairien, 
comme  conseiller  littéraire,  son  rôle  comme  secrétaire  de  l'Académie,  la  part  qu'il 
a  eue  dans  sa  fondation  ^. 

M.  Himly  a  fait  porter  toute  la  discussion  sur  le  dernier  chapitre  :  Conrart  pro- 
testant. L'importance  que  donne  M.  B.  à  Conrart  lui  paraît  ici  fort  exagérée  :  il  sem- 
ble impossible  d'en  faire  une  des  têtes  du  parti  protestant  en  France  au  xvii«  siècle. 
Il  n'avait  rien  d'un  chef  de  parti.  Très  prudent,  très  modéré,  il  s'est  toujours  tenu 
en  dehors  des  querelles.  D'après  M.  B.,  toute  la  polémique  protestante  est  entre  les 
mains  de  professeurs  de  théologie  et  de  ministres,  de  docteurs  étrangers  qui,  tous, 
soit  par  correspondance,  soit  par  conversation,  sont  en  rapports  fréquents  avec  Con- 

t.  La  thèse  est  suivie  d'un  appendice  de  2  5  pages  où  M.  B.  doune  quelques  poésies  de  Conrart, 
pour  la  plupart  inédites. 
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cari;  il  est  leur  oï^recte^ur  et  leur  inspirateur.  M.  Himly  tijouve  qu'il  ne  faisait  guère 
que  corriger  !e  style  des  sermons  et  des  traités  de  the'ologie.  Puis  il  a  été  le  secré- 
taire perpétuel  des  protestants  comme  de  l'Académie  :  là,  comme  en  littérature,  il  a 
été  l'entremetteur  universel.  Il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  éloges 
donnés  à  Conrart.  S'il  est  estimé,  c'est  comme  honnête  homme  et  lettré  :  au  fond, 
c'est  un  gastronome  et  un  bon  bourgeois.  Il  ne  faut  pas  citer  Bayle  comme  autorité 
protestante.  M.  B.  trouve  que  le  parti  protestant  d'alors  est  modéré  et  que  Conrart 
personnifie  cette  modération  :  si  l'on  se  souvient  des  polémiques  du  temps,  on  verra 
que,  pour  M.  B.,  être  modéré,  c'est  simplement  ne  pas  mettre  l'épée  à  la  main. 

La  thèse  semble  avoir  été  faite  pour  réfuter  un  vers  de  Boileau  :  c'est  l'objection 
de  M.  Crouslé.  Après  avoir  lu  la  thèse,  on  n'est  pas  sûr  que  Boileau  ait  eu  tort. 
Après  tout,  que  dit  Boileau  >  Qu'il  n'a  rien  publié.  Et,  quant  à  la  malice,  faut-il  tant 
s'en  préoccuper?  Conrart  est-il  donc  grand  homme  de  lettres?  M.  B.  trouve  que 
Conrart  restait  accablé  sous  le  vers  de  Boileau  :  il  a  voulu  le  relever.  Il  n'y  avait 
sur  lui  qu'un  livre,  qui  n'est  guère  qu'une  notice  reproduisant  celle  d'Ancillon  et 
servant  d'introduction  aux  Lettres  à  Rivet.  Le  sujet  était  neuf.  II  y  a  deux  chapi- 
tres tout  à  fait  inédits  :  Conrart  grammairien  et  Conrart  protestant.  Son  rôle  dans 
l'histoire  littéraire  est  important,  si  son  rôle  littéraire  ne  l'est  pas.  Sa  maison  est  le 
rendez-vous  des  écrivains  du  temps.  Comme  grammairien,  il  a  fait  beaucoup;  il  a 
travaillé  avec  Vaugelas  et  Chapelain  :  sa  modestie  lui  a  fait  tort.  C'est  un  poète;  comme 
les  poètes  du  temps,  il  tourne  johment  les  vers.  Il  vaut,  en  somme,  ses  contempo- 
rains. M.  Crouslé  trouve  qu'il  ne  vaut  que  cela  et  que  Boileau  a  raison  :  c'est  un 
homme  de  société  qui  a  un  certain  goût;  il  n'avait  pas  de  raisons  de  publier  ses 
œuvres  :  ce  sont  des  bagatelles  ou  des  lettres  secrètes.  Il  est,  avant  tout,  le  secré- 
taire de  tout  le  monde.  Mais  il  avait  une  grande  réputation  :  c'est  ce  qui  explique 
le  vers  de  Boileau.  Il  y  a  bien  des  critiques  de  détail  à  faire  à  M.  B.  Il  n'a 
pas  assez  insisté  sur  Conrart  académicien.  Pourquoi  fait-il  de  Descartes  un  bour- 
geois (p.  i5)  ?  La  querelle  entre  le  latin  et  le  français  est  du  xvi«  siècle;  c'est  cause 
gagnée  au  xvii«.  M.  B.  s'amuse  là  avec  les  traînards.  Conrart  ignorait  le  latin  ;  c'é- 
tait là,  d'après  M.  B.,  un  avantage  pour  lui.  Il  en  constatait  mieux  l'usage.  L'usage 
qu'il  constatait,  ce  n'était  guère  que  la  pratique  de  Paris,  de  la  bourgeoisie  pari- 
sienne ;  et  cela  l'aidait-il  beaucoup  d'ignorer  les  langues  anciennes,  le  vieux  français  : 
il  ne  remontait  pas  au-delà  du  xvi«  siècle.  Les  qualités  que  Conrart  et  ses  pareils 
ont  données  à  la  langue  sont,  du  reste,  des  qualités  secondaires  :  pureté,  correction, 
clarté,  une  certaine  élégance.  Ils  n'avaient  que  peu  d'influence  et  leur  méthode  était 
bien  peu  précise.  M.  B.,  pour  un  admirateur  de  Conrart,  a  souvent  des  hardiesses 
de  langue;  son  style  est  inégal.  Il  emploie  des  mots,  des  expressions  qui  ne  s'écri- 
vent guère  :  être  de  lettres,  préfacier,  etc.  La  thèse  aurait  pu  être  plus  courte  :  on  ne 
sait  pas  où  on  va,  et  l'on  croit  ne  pas  avancer.  M.  B.  montre  Conrart  sous  bien  des 
aspects  successifs,  mais  son  caractère  est  toujours  le  même  :  il  a  été  utile,  discret, 
sage  et  effacé. 

M.  Petit  de  Julleville  prévient  M.  B.  que  ses  critiques  seront  des  critiques  minu- 
tieuses :  c'est  que  la  thèse  est  une  thèse  de  détails.  Le  titre  n'est  pas  tout  à  fait  sa- 
tisfaisant. Il  faudrait  que  Conrart  fût  le  type  du  bourgeois  lettré.  Est-ce  un  bour- 
geois? C'est  fort  douteux.  On  le  dit  noble.  A  vingt-quatre  ans,  il  achète  une  charge 
qui  lui  confère  la  noblesse.  Il  vit  noblement  et  n'a  pas  les  préjugés  bourgeois.  M.  B. 
met,  du  reste,  tout  le  monde  dans  la  bourgeoisie  :  Amyot,  Calvin,  Rabelais,  Des- 
cartes. C'est  être  bien  ambitieux  que  de  dire  Conrart  et  son  temps;  a-t-il  donc  joué 
un  si  grand  rôle?  Il  valait  mieux  dire  Valentin  Conrart  et  ses  amis,  mieux  encore 
«  et  son  salon  ».  Son  importance,  c'est  d'être  le  plus  riche  et  le  mieux  logé.  Le  style 
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de  la  thèse  est  négligé;  il  a  à  la  fois  du  laisser-aller  et  de  la  préciosité.  M.  B.  a 
adopté  un  procédé  fof^  â'^a  Ba^'dèj'il  a  trouvé  neuf  faces  dans  Conrart  :  on  réduit 
ainsi  tout  en  poussière. ^h  "aurait  pu  suivre  sa  vie  période  par  période;  chacune 
aurait  fourni  un  chapitre  où  les  événements  secondaires  seraient  venus  se  grouper  au- 
tour d'un  grand  fait  qui  les  aurait  dominés.  On  aurait  eu  ainsi  :  Premières  années  de 
Conrart;  Conrart  et  l'Académie  française  jusqu'à  i635;  Conrart  secrétaire  perpé- 
tuel; en  tait,  son  secrétariat  ne  va  que  jusqu'à  1645.  Le  vice  du  chapitre  iv  est  d'a- 
voir rapproché  Conrart,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  et  Conrart,  se- 
crétaire du  roi.  Puis  viendraient  ensuite  :  Conrart  à  l'hôtel  de  Rambouillet  jusqu'en 
1648;  La  Fronde  jusqu'en  i653;  Conrart  chez  M"«  de  Scudéry;  Ses  dernières  an- 
nées, sa  mort.  Les  chapitres  auraient  correspondu,  à  peu  de  choses  près,  à  ceux  de 
M.  B.,  mais  il  y  aurait  eu  plus  d'ordre,  plus  d'unité.  Il  aurait  fallu  étudier  plus  sé- 
rieusement les  papiers  de  Conrart  ;  le  Recueil  n'est  pas  si  parfaitement  connu  que  le 
croit  M.  Bourgoin.  M.  B.  glisse  bien  vite  sur  les  préfaces  de  Conrart;  il  eût  été  bon 
d'en  parler  plus  longuement.  L'épigramme  de  Racan  (p.  i23),  soumise  au  jugement 
de  Conrart.  a  un  singulier  ton  ;  il  aurait  fallu  l'indiquer,  puisque  les  vers  ne  pou- 
vaient être  cités;  mais  M.  B.  voulait  un  Conrart  vénérable.  Le  récit  de  la  visite  de  la 
reine  Christine  à  l'Académie  est.  dit  M.  B.,  le  seul  passage  qui  nous  reste  des  re- 
gistres des  séances,  vraisemblablement  écrits  sur  ce  ton  par  Conrart.  Rien  n'est 
moins  vraisemblable;  ce  n'est  guère  le  ton  d'un  procès-verbal  oflBciel.  A  partir  de 
164g,  Conrart  malade  n'a  pas  rédigé  régulièrement  les  comptes-rendus  des  séances; 
Pellisson  le  dit  ;  les  registres  soi-disant  perdus  n'ont  peut-être  jamais  existé.  Con- 
rart n'est,  pour  M.  de  Julleville,  que  «  l'honnête  homme  »  de  son  temps.  M.  B.  ac- 
corde qu'il  n'eut  de  valeur  que  comme  critique.  Et  qu'est-il  comme  critique?  Il  n'a 
admiré  aucun  des  grands  hommes  de  son  temps. 

M.  Gazier  trouve  que  la  thèse  a  été  très  sérieusement  et  trop  sérieusement  faîte.  La 
notice  de  200  pages  de  M.  Kerviler  a  rendu  difficile  le  travail  de  M.  Bourgoin.  Il  a 
passé  bien  vite  sur  le  Recueil  de  l'Arsenal  ;  il  aurait  fallu  dire  ce  qu'il  contient,  au 
lieu  de  nous  y  renvoyer.  Quelles  sont  les  preuves  que  Conrart  est  né  on  i6o3  i 
M.  B.  ne  cite  comme  autorité  que  Jal  qui  n'a  pas  vu  l'acte  de  baptême.  Il  aurait  fallu 
montrer  comment  Conrart  est  devenu  le  précieux  ridicule  de  1648.  La  thèse  con- 
tient beaucoup  de  renseignements,  mais  il  est  difficile  de  les  y  trouver. 

M.  Beljame  aurait  désiré  que  M.  B.  marquât  quelle  a  été  l'influence  de  Conrart, 
homme  d'ordre  et  régulier,  sur  la  manière  de  vivre  des  écrivains  de  son  temps  et 
aussi  sur  la  considération  qu'on  leur  portait. 

M.  Lenient  juge  que  Boileau  a  rendu  grand  service  à  Conrart  en  écrivant  son  nom. 
Dans  la  thèse  de  M.  Bourgoin,  ce  qui  l'a  intéressé,  c'est  la  peinture  de  l'intérieur 
bourgeois  àéVèàA^ln,  les  détails  intimes  qu'il  donne  sur  sa  vie. 

d  ^D08  nsinoD  sxinora  .8  .i^ 
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FRANCE.  —Le  Z)nzco'Nd»«Wdrnn/e»fi  et  les  autres  ouvrages  d'Etienne  de  Rouen 
paraîtront  prochainement,  par  les  soins  de  M.  H.  Omont,  sous  les  auspices  de  la 
Société  de  l'histoire  de  Normandie. 

—  M.  Pierre  de  Nolhac,  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  vient  de  dresser 
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le  Catalogue  des  livres  annotés  par  Muret  on  simplement  apostilles  par  lui,  qui  nous 
ont  été  conservés  parmi  les  collections  du  Collège  Romain.  Ce  catalogue  a  été  divisé 
par  M.  de  Nolhac  en  trois  parties  :  i°  auteurs  grecs;  2°  auteurs  latins,  3»  livres  mo- 
dernes, de  droit,  d'érudition,  etc.  Il  a  paru  dans  les  a  Mélanges  d'archéologie  et 
d'histoire  »  de  l'Ecole  française  de  Rome,  sous  le  titre  :  La  bibliothèque  d'un  huma- 
niste au  xvi"  siècle.  De  nombreuses  annotations  couvrent  la  plupart  des  marges  des 
livres  de  Muret,  et  il  y  aurait  profit  à  consulter  ces  gloses.  Le  travail  de  M.  de 
Nolhac  a  pour  but  d'en  donner  l'indication  précise,  et  de  relever  en  même  temps 
quelques  notes  curieuses  (nom  du  donateur,  lieu  de  l'emplette,  prix,  etc.). 

—  M.  Louis  CouRAjoD  a  récemment  publié  plusieurs  brochures  et  plaquettes  inté- 
ressantes :  1°  Quelques  monuments  de  la  sculpture  funéraire  des  xv"  et  xvi"  siècles  (avec 
dessins  de  Ludovic  Letrône,  pp.  28).  D'après  M.  Courajod,  une  tète  d'homme  sculptée 
en  terre  cuite,  trouvée  récemment  dans  les  magasins  et  chantiers  de  l'église  de  Saint- 
Denis,  serait  le  moulage  du  visage  de  Henri  II  ;  les  yeux  sont  fermés,  et  les  traits 
encore  contractés  par  les  dernières  convulsions  de  l'agonie.  Le  reste  de  la  brochure 
renferme  quelques  détails  sur  l'usage  italien  du  xv^  siècle  de  mouler  les  traits  des 
morts  et  de  reproduire  leur  image  en  plâtre,  cire  ou  terre  cuite,  et  sur  une  tête 
de  cire  du  musée  Vicar,  à  Lille.  —  2"  Dans  la  brochure  intitulée  :  Deux  fragments 
des  constructions  de  Pie  II à  Saini-Pierre  de  Rome  (Champion,  8  p.).  M.  Courajod 
décrit  deux  bas-reliefs  italiens  du  xv"^  siècle,  le  premier,  dû  à  Mino  da  Fiesole,  tous 
deux  provenant  de  Saint-Pierre  de  Rome,  puis  fixés  sur  les  murs  de  la  villa  Bor- 
ghese  d'où  ils  sont  venus  au  Louvre.  —  3°  Un  fragment  du  tombeau  de  l'amiral  Cha^ 
bot  à  l'école  des  Beaux-Aj-ts  (Champion,  20  p.)  essaie  de  reconstituer  au  complet 
le  mqnument  de  l'amiral  Chabot  qui  décorait  la  Chapelle  d'Orléans  dans  l'église  des 
Célestins  de  Paris.  Toute  la  partie  décorative  du  mausolée  a  disparu,  et  le  Louvre 
nous  montre  seulement  la  statue  couchée  de  Chabot,  une  petite  figure  de  la  Fortune 
et  deux  génies  funèbres.  Le  lion,  placé  aux  pieds  de  la  statue,  a  d'abord  décoré  le 
monument  de  Claude-Catherine  de  Clermont-Tonnerre,  duchesse  de  Retz;  il  est, 
depuis,  resté  «  abandonné  et  condamné  à  pourrir  à  la  pluie  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  peu  intrigant,  dépouillé  du  prestige  de  la  tradition,  regardé  comme  un  prolé- 
taire, sans  appui,  sans  répondants,  sans  cautions  ».  —  4°  Une  quatrième  brochure 
de  M.  Courajod  sur  le  portrait  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  de  la  collection  Tim- 
balf  au  musée  du  Louvre  (i883,  i6  p.),'  prouve  que  ce  stuc  peint  est  une  reproduction 
d'une  œuvre  du  xv«  siècle,  d'un  marbre  original  aujourd'hui  à  Sienne,  dans  la  fa- 
mille Palmieri,  et  qui  n'a  d'ailleurs  aucune  valeur  iconographique;  c'est  une  ceuvre 
intéressante  sortie  de  l'atelier  de  Mino  da  Fiesole.  —  5»  Dans  une  autre  plaquette, 
M.  Courajod  suit  pas  à  pas,  à  l'aide  de  documents  précis  et  irréfutables,  la  trace  de 
la  statue  de  Robert  Malaiesta,  depuis  le  jour  où  elle  fut  élevée  dans  la  basilique  de 
Saint- Pierre  de  Rome  jusqu'au  moment  où  elle  arriva  au  Musée  du  Louvre;  il  en 
donne,  comme  il  dit,  un  itinéraire  certain,  et  une  «  feuille  de  route  »,  une  a  lettre 
de  voiture  n  qui  ne  présentent  aucune  lacune  :  de  1484  à  i883,  il  n'y  a  pas  de  so- 
lution dans  la  chaîne  des  textes  cités  par  M.  Courajod  et  qui  nous  montrent  les  vi- 
cissitudes successives,  la  transmission  et  les  déplacements  de  cette  figure  équestre. 
Q.uant  à  l'auteur  de  la  statue,  ce  n'est  certainement  pas  Paolo  Romano,  mort  en 
1473,  neuf  ans  après  le  décès  de  Malatesta.  —  7"  Il  nous  reste  à  mentionner  un  der- 
nier article  de  M.  Courajod  sur  une  édition  avec  variantes  des  bas-reliefs  de  bronze 
de  l'armoire  de  Saint-Pierrc-aux-Liens,  au  musée  du  Louvre  et  au  Kensington  Mu- 
séum. Ces  deux  bas-reliefs  de  bronze,  de  la  Renaissance  italienne,  dont  M.  Cou- 
rajod donne  la  description,  sont  évidemment  de  «  secondes  éditions  avec  variantes  » 
de  bas-reliefs  des  portes  de  l'armoire  aux  chaînes  de  l'Eglise  de  Saint-Pierre-aux- 
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Liens;  ils  ne  peuv^entêtri;  attribués  à  Ghiberli,  mort  en  1455  (et  le  modèle  original 
date  de  1477),  ni  à  Anlonio  del  Pollajuolo;  ils  appaniennent,  selon  M.  Courajod,  à 
l'école  romaine  a  aux  formes  presque  molles,  aux  figures  trapues,  aux  plis  conven- 
tionnels, pondérés  et  inspirés  de  l'antique  ». 

—  M.  le  lieutenant-colonel  Iung  a  fait  paraître  le  6  mai,  chez  Charpentier,  le  troi- 
sième et  dernier  volume  de  Lucien  Bonaparte  et  ses  mémoires;  le  volume  comprend 
les  années  1804-184.0. 

—  Le  samedi  26  mai  M.  le  commandant  Niox  a  fait  à  la  Société  historique  (cercle 
Saint-Simon)  une  conférence  sur  les  Frontières  du  sud  de  V Algérie  et  les  Confréries 
religieuses  mulsumanes,  et  M.  Ch.  Rabany,  le  9  juin,  sur  les  SchweigfuEuser  diaprés 
leur  correspondance  inédite.  —  La  Société  a  publié  son  quatrième  Bulletin  qui  ren- 
ferme: 1°  quelques  extraits  delà  conférence  faite  le  i3  janvier  par  M.  M.  Bkeâl  sur 
la  jeunesse  de  M.  Hase  (publiée  in-extenso  dans  la  «  Revue  des  Deux-Mondes  *  dn 
i5  mars);  2°  les  passages  les  plus  importants  de  la  conférence  faîte  le  27  jan- 
vier par  M.  E.  Renan  (publiée  le  3  février  i883  par  la  «  Revue  politique  et  litté- 
raire »  et  parue  en  brochure  chez  C.  Lévy);  3°  la  conférence  faite  le  3  février  par 
M.  A.  Callery  sur  la  jeunesse  de  Nicolas  Goulas  ;  4°  une  analyse  sommaire  d'un 
des  chapitres  les  plus  importants  du  quatrième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Taire  sur 
a  les  Origines  de  la  France  contemporaine  »  (ce  chapitre  intitulé  le  Programme  ja- 
cobin a  été  publié  dans  la  a  Revue  des  Deux-Mondes  »  du  i*"^  mars;  B"  une  note 
importante  (sous  la  rubrique  Réponses)  sur  la  Vita  KaroU  d'Eginhard.  ses  éditions 
et  les  ouvrages  qu'on  peut  consulter  sur  Charlemagne,  ainsi  que  sur  l'édition  de  Du 
Cange,  de  Henschel  et  la  refonte  qui  pourrait  en  être  faite. 

—  Dans  un  article  du  Courrier  de  l'art  (n»  23,  7  juin  i883),  MM.  J.  Guiffret  et 
Em.  Campardon  prouvent  que  le  mot  cérographie  auquel  Jal  a  consacré  un  long  ar- 
ticle et  qui  signifierait  «  la  peinture  à  l'encaustique  ou  la  sculpture  en  cire  coloriée  », 
ne  se  trouve  nulle  part.  Jal  a  mal  lu  le  mot;  le  texte,  publié  exactement  par  M.  Alb. 
Barre  dans  son  travail  sur  les  graveurs  généraux  des  monnaies,  porte  non  pas  c/V- 
grafle,  mais  géografie.  D'ailleurs,  MM.  Guiffrey  et  Campardon  ont  découvert  un  au- 
tre texte  où  la  lecture  des  caractères  ne  donne  plus  lieu  à  aucune  incertitude.  Seule- 
ment, le  g  de  cette  époque  —  offrant  certaines  analogies  avec  le  c,  et  l'o  n'étant  pas 
fermé.,  la  méprise  de  Jal  s'explique  assez  naturellement.  Ce  qu'on  ne  s'explique  pas, 
c'est  que  Jal  se  soit  acharné  à  commenter  ce  mot,  sans  supposer  une  erreur  ou  es- 
sayer une  autre  lecture.  Il  faut  rayer  du  glossaire  des  termes  techniques  de  notre 
ancienne  langue  le  mot  cergrafie  ou  cérographie  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  français 
et  ne  se  trouvent  dans  aucun  texte. 


ACADÉMIE  DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  15  Juin  i883. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  l'Académie  reprend  le  vote  commencé  à  la 
dernière  séance,  pour  l'attribution  du  premier  prix  Gobert.  M.  Godefroy  obtient 
19  VOIX,  M.  Viollet  17.  Le  prix  est  donc  décerné  à  M.  Godefroy,  pour  son  Diction- 
naire de  la  langue  française,  tomes  I  et  II. 

L'Académie  se  forme  une  seconde  fois  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  il  est  procédé  au  vote  pour  l'attribution  du 
second  prix  Gobert.  Ce  prix  est  décerné,  à  l'unanimité  des  voix  (3o  votants),  à 
M.  A.  Giry,  pour  son  ouvrage  intitulé  les  Etablissements  de  Rouen. 
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Le  prix  Stanislas  Julien  est  décerné  à  M.  Maurice  Jametel,  pour  un  travail  sur 
l'Encre  de  Chine  d'après  les  documents  chinois. 

.  M.  P.-Ch.  Robert  donne  quelques  nouveaux  détails  sur  les  fouilles  de  la  rue 
Monge.  On  a  mis  au  jour  l'entrée  de  l'amphithéâtre  du  côté  de  la  rue  de  Navarre  et 
plusieurs  des  niches  qui  bordaient  cette  entrée.  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  beaux-arts  a  visité  les  fouilles,  en  compagnie  des  délégués  de  l'Acadé- 
mie et  du  conseil  municipal. 

M.  Desjardins  communique  quelques  observations  de  M.  Héron  de  Villefosse  sur 
l'inscription  de  Zama  (ci-dessus,  p.  299).  M.  de  Villefosse  a  eu  à  sa  disposition  une 
héliogravure  de  l'estampage,  dont  l'examen  lui  a  permis  de  rectifier  la  lecture  de 
plusieurs  passages.  La  correction  la  plus  importante  porte  sur  le  passage  qu'on  avait 
lu  :  FLAMPt>-DIVI-SEVERI-AVG.  Au  lieu  de  ces  mots,  M.  de  Villefosse  lit 
FLAM'PP'DIVI'HADRIANI.  Cette  correction  recule  de  quarante  ou  cinquante  ans 
la  date  de  l'inscription. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  la  troisième  fois. 

Après  la  troisième  reprise  de  la  séance  publique,  M.  Gaston  Paris,  au  nom  de  la 
commission  du  prix  de  la  Grange,  annonce  que  ce  prix,  qui  s'élève,  pour  cette 
année,  à  2,000  francs,  est  décerné  à  la  Société  des  Anciens  Textes  français,  pour 
l'ensemble  de  ses  publications  des  années  i88t  et  1882. 

Sur  la  proposition  de  M.  Deloche,  M.  Duruy  est  adjoint  à  la  commission  chargée 
de  suivre  les  fouilles  de  la  rue  Monge. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Oppert  :  une  partie  des  publications  de  la  Société 
de  littérature  finnoise,  siégeant  à  Helsingfors;  —  par  M.  Egger  :  1"  Lettres  de  Joa- 
chim  DU  Bellay,  publiées  d'après  les  originaux,  par  M.  P.  de  Nolhac;  2°  Houssaye 
(Henry),  le  Nombre  des  citoyens  d  Athènes  au  v«  siècle  avant  Vère  chrétienne  (extrait 
de  Y  Annuaire  de  l' Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France); 
—  par  M.  Alexandre  Bertrand  :  La  Croix  (le  P.  de).  Mémoire  archéologique  sur  la 
découverte  d'Herbord,  dite  de  Sanxay  ;  —  par  M.  Régnier  :  Darmesteter  (James), 
Etudes  iraniennes,  t,  II,  2»  partie  ;  —  par  M.  Lenormant  :  Courajod,  diverses  bro- 
chures relatives  à  l'histoire  des  arts  à  1  époque  de  la  Renaissance. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  6  juin. 

M.  Frossard  est  nommé  correspondant  à  Bagnères-de-Bigorre. 

M.  de  Villefosse  communique  le  texte  rectifié  de  l'inscription  de  Zama  (Tunisie). 
Les  corrections  portent  sur  les  noms,  la  filiation  et  l'état  civil  du  dédicant,  elles  per- 
mettent de  faire  remonter  le  texte  au  moins  cinquante  ans  plus  haut  que  l'année  91  r, 
date  de  la  mort  de  Sévère.  La  mention  du  flamine  d'Hadrien  rappelle,  en  outre,  que 
cet  empereur  avait  élevé  Zama  Regia  au  rang  de  colonie  comme  l'atteste  une  ins- 
cription de  Rome. 

M.  de  Villefosse  communique  ensuite  une  inscription  trouvée  à  Ghardimâou  (Tu- 
nisie) et  relative  à  un  sacerdos  provinciœ  Africœ  qui  était  le  supérieur  élu  de  tous 
les  prêtres  de  la  province;  il  entre  dans  quelques  détails  sur  les  charges  et  la  durée 
de  cette  fonction. 

M.  Alex.  Bertrand  rend  compte  delà  nouvelle  visite  faite  aux  arènes  de  la  rue 
Monge.  L'impression  a  été  plus  favorable  encore  que  la  première  fois,  il  a  été  décidé 
que  M.  le  Président  du  Conseil  des  ministres  serait  invité  à  venir  lui-même  se  rendre 
compte  de  l'importance  historique  des  arènes.  La  majorité  des  membres  du  Conseil 
municipal  a  compris  l'intérêt  national  qui  militait  en  faveur  de  la  conservation  d'un 
monument  du  second  siècle  de  notre  ère. 

M.  Saglio  présente  l'estampage  d'une  stèle  funéraire  grecque  provenant  de  Cyzique 
et  conservée  au  musée  Borely  a  Marseille.  Sur  l'un  des  bas-reliefs  on  voit  un  homme; 
près  de  lui  est  assise  une  joueuse  de  fiûte.  Dans  cette  représentation  qui  fait  suite  à 
un  bas-relief  où  l'on  voit  un  homme  accoudé  sur  un  lit,  que  l'on  rencontre  si  sou- 
vent dans  les  monuments  funéraires,  on  doit  peut-être  reconnaître  le  défunt  jouis- 
sant des  félicités  d'une  autre  vie.  Le  style  des  figures  et  l'inscription  gravée  sur  la 
stèle  ne  permettent  pas  d'en  faire  remonter  l'exécution  plus  haut  que  le  troisième 
siècle  avant  J.-C. 

E.  MÛNTZ. 

Erratum  :  n"  24,  p.  477,  ligne  21,  lire  en  Irlande  et  non  «  en  Galles  »; 

No  22  (thèses  de  M.  Derepasj,  lire  p.  432,  ligne  40,  dénuée  et  non  «  donnée  »  et 
p.  434,  ligne  10,  Gratry  et  non  «  Graty»;  p.  434,  ligne  24,  effacer  ^/m5;  p.  434, 
ligne  33,  lire  comme  et  non  «  de  »  et  réfutation  au  lieu  de  «  réfution  ». 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Adtesset  les  conimunicatious  concernant  la  rédaction  à  M.  AnCHÛQUKT 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

213'  MM.  les  Bibliothécaires  des  Facultés  et  des  Lycées  sont  priés 
d'adresser  à  l'Editeur  un  avis  constatant  qu'ils  ont  bien  reçu  les 
numéros  de  la  Revue  critique,  poicr  l'année  1882. 

ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

PUBLICATIONS    POUR    ÉTRENNËS 

LES  ARTS  MÉCONNUS 

Par  Emile  SOLDI,  grand  prix  de  Rome. 

Un  beau  volume  gr.  in-8,  richement  illustré,  cartonnage  doré 25  fr. 

L'EMPIRE  JAPONAIS 

Par  L   METCHNIKOFF 

Un  beau  volume  in-4,  richement  illostré,  cartonnage  élégant 3o  fr. 

LES  MOUVEMENTS  DU  SOL 

Par  A.  CHÉVREMONT 

Un  beau  volume  in-8,  avec  14  cartes  en  couleur id  fr. 


PÉRIODiaUES 

The  Academy,  n»  553,  9  décembre  1882  :  Creighton,  A  history  of  the 
papacy  during  the  period  of  the  Reformation,  1374-1464.  2  vols 
(Acton).  —  Mrs.  Kemble,  Notes  upon  some  of  Shakspeare's  plays. 
(Dowden  :  «  ail  is  thoughtful,  délicate  and  suggestive  »).  —  A  little 
pilgrim  in  the  Unseen.  —  Seebohm,  Siberia  in  Asia.  —  The  «  Ajax  »  at 
Cambridge  (Peray  Gardner).  —  Vernacular  literature  in  India.  — The 
ruins  at  Hissarlik  (Goodwin).  —  «  The  Mermaid  »  (Furnivall).  — 
Christopher  Wren.  (Wood.)  —  The  Labels  in  the  South  Kensington 
Muséum.  (Middleton).  —  Ribot,  Deceases  of  memory,  an  essay  in  the 
positive  psychology.  (Burns-Gibson).  —  Petronii  Satirae  et  Liber  Pria- 
peorum,  p.  p.  Buecheler,  adj.  sunt  Varronis  etSenecae  Satirae  Similes- 
que  reliquiae.  (Ellis.) 

The  Athenaeum,  9  décembre  1882  :  Sir  Archibald  Alison,  Someaccount 
of  my  life  a.  writings,  an  autobiography.  —  Creighton,  a  history  of  the 
papacy,  1 374-1464.  (Soigné,  clair,  instructif.)  —  Nemirovitch-Dant- 
CHENKO,  Skobeleff.  —  H.  Zimmern,  The  epics  of  kings,  stories  retold 
from  Firdusi,  with  prefat.  poem  by  Gosse.  —  Notes  from  Oxford.  — 
English  authorsa.  american  publishers.  —  Miss  Rhoda  Garrett.  —  An 
unpublished  letter  of  Carlyle. —  Anthony  Trollope. —  Notes  from  Paris 
(Claretie).  —  Seebohm,  Siberia  in  Asia.  —  Babylonian  antiquities. 
(Rawlinson.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  49 ,  2  décembre  1882  :    Reuss,  Geschichte 
der  heiligen  Schriften  alten  Testaments.  (Trouvera  beaucoup  d'amis  et 
beaucoup  de  contradicteurs  ;  grande  érudition;  l'auteur  domine  son  su- 
jet; il  a  le  regard  sûr,  souvent  divinatoire;  mais  le  temps  d'une  pareille 
entreprise  est-il  venu  ?)  —  Bastian,  das  Gehirn  als  Organ  des  Geistes.  — 
BiESE,  Wissensehaftliche  Propâdeutik.  —  Jodl,  Geschichte  der  Ethik  in 
der  neueren  Philosophie   I.  Bis  zum  Ende  des  XVIIL  Jahrhunderts. 
(Très  réussi  dans  son  ensemble.)  —  Hartwig,  Quellen  u.  Forschungen 
zur  âltesten  Geschichte  der  Stadt  Florenz,  2  Th.  (Important.)  —  Po- 
schinger,  Preussen  im  Bundestag   1851-185^,  Documente  der  preuss. 
Bundes  Gesandtschaft,  II L  (Ce  3°  vol.  termine  la  publication;  il  est 
consacré  à  l'affaire  de  Neufchâtel,  aux  négociations  avec  le  Danemark, 
au  projet  de  Beust,  sur  la  réfprme  de  la  confédération,  à  la  question  de 
la  garnison  de  Rastadt,  etc.)  —  M.   Philippson,  Geschichte  des  preus- 
sischen  Staatswesens  vom  Tode  Friedrichs  des  Grossen  bis  zu  den  Frei- 
leitskriegén.  IL  (Plus  faible  par  l'étendue,  par  le  sujet  que  le  premier 
volume;  la  matière  n'est  pas  épuisée;  mais  beaucoup  de  matériaux  inté- 
ressants tirés  des  archives  de    Berlin;  sept  chapitres.)  —  Kleinpaul, 
Rom  in  Wort  und  Bild,  eine  Schilderung  dor  evvigen    Stadt  u.  der 
Campagna,   Mit  368   Illustrât.   Lief,  3-26.  —  Summa  Gerhardi,  ein 
Formelbuch  aus  der  Zeit  des  Kônigs  Johann  von  Bôhmen.  1 336-45, 
hrsg.  V.  Tadra.  —  Spengel,  Reformvorschlâge  zur  Metrik  der  lyrischen 
Versarten  bei  Plautus  u.  den  ûbrigen  latein.  Scenikern.  («  Ce  travail 
passe,  comme  un   tourbillon,  sur  un  vaste  domaine,  nivelant  et  rava- 
geant, balayant  de  nouveau  la  poussière  et  les  mauvaises  herbes  que  la 
critique  pensait  avoir  heureusement  détruites;  beaucoup  de  vues  justes, 
d'observations  remarquables,  d'idées  utiles;  il  faudra  s'expliquer  avec 
ce  réformateur  et   révolutionnaire  incommode.»)  —  Halm,   Ueber  die 
Aechtheit  der  den  Justus    Lipsius   zugeschriebenen    Rede.  —  Jaukkr, 
ueber  die  chronolog.  Behandlung  des  Stoffes  in  den  epischen  Gedichten 
Wolfram's,  in  Erec.  u.  Iwein  u.  in  Tristan.  (Conclusions  non  plausi- 
bles.)  —   Von   Bahder,  Die  deutsche   Philologie  im  Grundriss.  (Très 
soigné,  très  recommandable  nombre  d'indications  bibliographiques.)  -— 
DQntzer,  Gœthe's  Leben  2"  Auflage.  (2c  édition  remaniée.)  —  Litaui- 


sche  Volkslieder  u.  Mârchen  p.  p.  Leskien  u.  Brugman.  (143  chants  et 
2  contes  du  pays  de  Wilkischken  dans  la  Lithuanie  prussienne,  ras- 
semblés par  Leskien  ;  47  contes  du  pays  de  Godlewa  dans  la  Lithuanie 
polonaise  recueiUis  par  Brugman.)  —  Deutsche  Volksmârchen  aus  dem 
Sachsenlande  in  Siebenburgen,  ge.  v.  Haltrich,  —  Die  Sammlung  Sa- 
bowroff,  Kunstdenkmale  aus  Griechenland  hrsg.  v.  FuRTWâNGLER.  — 
FoRBiGERu.  WiNCKLER,  HcUas  U.  Rom,  II,  3.  Griechenland  im  Zeitalter 
des  Perikles.  —  E.  Curtius,  Alterlhum  u.  Gegenwart.  II,  (Essais  spiri- 
tuels et  fins,  de  forme  achevée.)  —  Bosc,  Dictionnaire  de  l'art,  de  la 
curiosité  et  du  bibelot.  (Rendra  service  aux  amateurs.)  —  Rissmann, 
Geschichte  des  Arbeitsunterrichtes  in  Deutschland. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  49,  9  décembre  1882  :  Orelli,  Die  alttes- 
tamentl.  Weissagung  v.  d.  VoUend.  d.  Gottesreiches.  —  KmN,  Der 
Ursprung  des  Briefes  an  Diognet.  —  Schembera,  Die  Kôniginhofer 
Handschrift  als  eine  Fâlschung  nachgewiesen  (Nehring  :  oriente,  mais 
ne  donne  pas  néanmoins  une  vue  d'ensemble.)  —  Couat,  La  poésie 
alexandrine.  (Kaibel  :  des  défauts  et  des  lacunes,  mais,  en  somme,  très 
soigné,  très  recommandable  et  très  utile.)  —  Aristotilis  Heimlichkeit, 
hrsg.  V.  ToiscHER  (Strauch  :  première  édit.  d'un  poème  allemand  du 
moyen-âge  qui  est  un  remaniement  des  Sécréta  secretorum  faussement 
attribués  à  Aristote).  —  Lenz,  Der  Waldbruder  hrsg.  v.  M.  v.  Waldberg. 
(E.  Schmidt).  —  Petersen,  Ueber  den  Gottesdienst  u.  den  Gôtterglauben 
des  Nordens  ;  Jessen,  Ueber  einige  Hauptpunkte  der  german.  Mytho- 
logie (Roediger  :  inutiles).  —  Hierthes,  Worterbuch  des  schottischen 
Dialekts  in  den  Werken  v.  W.  Scott  u.  Burns.  (Incomplet.)  ~  Schef- 
FER-BoicHORST,  Aus  Dautcs  Verbannung.  (Tobler  :  6  études  bien  faites  ) 

—  Gagnât,  Les  impôts  indirects  chez  les  Romains.  (Hirschfeld  :  «  fleis- 
sig  und  verstândig  ».)  —  Hofmann,  P.  Melander,  Reichsgraf  zu  Holzap- 
pel.  (Gindely  :  bonne  biographie  d'un  des  meilleurs  généraux  de  la 
guerre  de  Trente  Ans.)  —  Bahrfeldt,  Die  brandenburg.  Stâdtemiinzen 
in  der  Kipperzeit  1621-1623.  —  Bock,  Unter  den  Kannibalen  auf  Bor- 
néo. —  Das  Seitenstettener  EvangielariumdesXII.  Jahrh.,  p.  p.  Nest- 
LEH.NER.  —  Madvig,  Dic  Vcrfass.  u.  Verwalt.  d.  rôm.  States.  2  vols. 
(Seeck  :  ce  livre  est  une  protestation  —  qui  ne  sera  pas  écoutée  —  con- 
tre la  science  d'aujourd'hui;  Madvig  est  un  maître,  mais  on  voit  main- 
tenant plus  loin  que  lui,  il  est  vrai,  en  s'appuyant  sur  lui.)  —  Hartwig 
(Th.),  Aus  dem  Leben  d.  Prinzen  Christian  v.  Waldeck.  (Impartial; 
des  renseignements  sur  le  bombardement  de  Thionville;  le  prince  était 
général  autrichien  en  1792.) 

Theologische  Literaturzeitnnj,  n°  24,  2  décembre  1882  :  Novum  Testa- 
mentum  graece,  Bericht  ûber  zwôlf  Ausgaben  des  griech.  Neuen  Testa- 
mentes  (Bertheau  :  rend  compte  de  douze  éditions  du  Nouveau  Testa- 
ment en  grec,  parmi  lesquelles  celles  de  Tischendorf,  de  Gebhardt,  etc). 

—  VôLTER,  Die  Entstehung  der  Apokalypse  (Harnack).  —  Gwatkin, 
Studies  of  arianism  ;  Bright,  Notes  on  thé  canons  of  the  first  four  gêne- 
rai concils  ;  Dale,  The  synod  of  Elvira  and  Christian  life  in  îhe  fourth 
century  (Harnack  :  trois  travaux  témoignant  du  zèle  et  du  savoir  que 
l'on  consacre  en  Angleterre  aux  études  patristiques).  —  Dieckhoff,  Jus- 
tin, Augustin,  Bernhard  u.  Luther  (Harnack  :  conférences  instructives). 

—  Kleyn,  Het  leven  van  Johannes  van  Telia  door  Elias;  et  Jacobus 
Baradeûs  de  stichter  der  syrische  monophysietische  Kerk  (Nestlé  :  deux 
études  importantes).  —  J.  Sch.neider,  Die  Ablâsse,  ihr  Wesen  u.  ihr 
Gebrauch,  nach  dem  franz.  des  P.  Ant.  Maurel. —  Wetterfelder  Chro- 
nik,  Aufzeichn.  eines  luther.  Pfarrers  der  Wetterau,  welcher  den  dreis- 
sigjahrigen  Krieg  von  Anfang  bis  Ende  miterlebt  hat,  p.  p.  Graf  zu 
Solms-Laubach  u.  Matthaei. 
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PARIS 
EllNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA      SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

Dfe    l'École    des    langues    orientales    vivantes      etc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

ÎÎII*  MM.  les  Bibliothécaires  des  Facultés  et  des  Lycées  sont  priés 
d'adresser  à  l'Éditeur  un  avis  constatant  qu'ils  ont  bien  reçu  les 
numéros  de  la  Revue  critique,  pour  l'année  1882. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
PUBLICATIONS    POUR    ÉTRENNES 

LES  ARTS  MÉCONNUS 

Par  Emile  SOLDI,  grand  prix  de  Rome. 
Un  beau  volume  gr.  in-8,  richement  illustré,  cartonnage  doré 25  tr. 

L'EMPIRE  JAPONAIS 

Par  L.  METCHNIKOFF 
Un  beau  volume  in-4,  richement  illustré,  cartonnage  élégant 3o  fr. 

LES  MOUVEMENTS  DU  SOL 

Par  A.  CHÉVREMONT 

Un  beau  volume  in-8,  avec  14  cartes  en  couleur 1 5  fr . 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  554,  16  décembre  1882  :  Morison,  Macaulay.  (Gar- 
diner  :  a  une  très  haute  opinion  de  Macaulay  comme  orateur  et  politi- 
que, sévère  pour  l'historien).  —  Select  letters  of  Percy  Bysshe  Shelley, 
ed,  by  Garnett.  —  Max  Duncker^s  History  of  Antiquity,  translated 
by  Abbott.  Vol.  VI,  (Sayce  :  rempli  de  détails  et  écrit  dans  un  style 
intéressant;  est  au  courant  des  découvertes  récentes  des  orientalistes; 
parle  de  Cambyse  d'après  les  documents  égyptiens  ;  est  justement 
favorable  à  Ctésias.)  —  Molloy,  Court  life  below  stairs.  2  vols.  (Beau- 
coup d'anecdotes  tirées  des  mémoires  du  temps  de  Georges  I  et  de  Geor-  ' 
ges  II,  représente  la  cour  sous  ses  côtés  grossiers,  des  erreurs).  —  Vize- 
TELLY,  Paris  in  péril.  (Markheim  :  Paris  pendant  le  siège  de  1870,  re- 
cueil d'art,  de  mince  valeur.)  —  Vinson,  Les  Basques  et  le  pays  basque 
(Webster  :  charmant  petit  volume,  remplacera  le  livre  de  Fr.  Michel 
qui  date  de  iSSy). —  Larramendi,  Corografia  de  Guipuzcoa.  (Webster  : 
ouvrage  d'un  jésuite,  resté  en  manuscrit  depuis  plus  d'un  siècle  et  pu- 
blié par  le  P.  Fita,  intéressant.)  —  A.  TroUope. —  Cecil  James  Monro. 
—  Louis  Blanc.  —  Jules  Tardif  (D'après  la  Revue  critique).  — Chaucer 
a.  Wycliffe's  Bible.  (Ramsay.)  —  The  «  Typike  Diatheke  »  of  Neophy- 
tus  (Cobham).  —  Monro  (D.  B.),  Homeric  grammar.  (Mahaffy  :  plein 
d'intérêt  et  de  «  suggestion  »).  —  Leader  Scott,  The  Renaissance  of 
art  in  Italy  (Mary  M.  Heaton  :  très  clair  et  complet).  —  Some  points  in 
«  Liber  Studiorum  »  (Wedmore).  —  Assyrian  sculptures  in  the  Vatican 
(Conolly  :  16  pièces  envoyées  en  i855  à  Pie  IX  par  un  des  auxiliaires  de 
Layard). 

The  Athenaeum,  n»  2877,  16  décembre  1882  :  The  w^orks  of  Pope,  IV, 
Poetry,  p.  p.  Courthope.  (Renferme  la  «  Dunciade  »  et  les  «  pièces 
mêlées  »,  loue  trop  la  Dunciade,  très  bonne  introduction,  notes  abon- 
dantes.) —  De  Bacourt,  Souvenirs  d'un  diplomate,  lettres  intimes  sur 
l'Amérique.  (L'auteur  déteste  l'Amérique;  l'Américain  n'est  pour  lui 
qu'un  Anglais  en  sous-ordre.)  —  Poole,  Cities  of  Egypt ;  Whately, 
Scènes  from  life  in  Cairo;  de  Malortie,  Egypt,  native  rulers  a.  forejgn 
interférence.  —  Louis  Blanc.  —  The  public  records.  •—  English  au- 
thors  a,  american  publishers.  —  Barataria.  (Duffield.)  —  Notes  from 
Rome  (Lanciani). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  5o,  9  décembre  1882  :  Trumpp,  Das  Hexâ- 
meron  d.  Pseudo-Epiphanius.  —  Monrad,  Laur.  Valla  u.  das  Concil 
zu  Florenz.  —  Hartmann  (Ed.  v.),  Das  relig.  Bewusstsein  d.  Mensch- 
heit.  —  Lazarus,  Das  Leben  der  Seele.  —  Gardthausen,  Mastarna 
oder  Servius  Tullius.  (Important.)  —  Friedberg,  Das  Collegium  Juri- 
dicum.  (Très  utile  pour  l'histoire  des  facultés  de  droit  et  des  universi- 
tés.) —  Noorden  (v.),  Europ.  Geschichte  im  XVIII.  Jahrh.  I.  Der 
spanische  Erbtolgekrieg.  III.  (Très  détaillé.)—  Simson,  Die  Bezieh. 
Napoléons  III  zu  Preussen  u.  Deutschland,  — Friederici,  Bibliotheca 
orientalis  1881.  —  Çâçvata's  Anekârthasamuceaya,  p.  p.  Zachariae 
(Public,  de  grande  valeur),  —  Brunnhofer,  Ueber  den  Geist  der  indi- 
schen  Lyrik.  —  Anton,  Etymolog.  Erklâr.  homer.  Worter  I.  (Soigné, 
peu  de  critique.)  —  Cicero's  Rede  fiir  Sext.  Roscius  aus  Ameria,  hrsg. 
v.  Landgraf.  I.  Text  mit  den  Testimonia  veterum  u.  d.  Scholiasta 
Gronovianus.  —  Bartoli,  Crestomazia  délia  poesia  italiana  (Choix  fait 
avec  goût,  mais  pas  de  notes).  — Semmig,  Kultur.  u.  Literaturgeschichte 
der  franz.  Schweiz  u.  Savoyens.  (Destiné  surtout  aux  familles  et  aux 
écoles,  point  de  vue  trop  protestant.)  —  Beljame,  Le  public  et  les  hom- 
mes de  lettres  en  Angleterre  au  xvm"  siècle.  (Très  instructif.)  —  Kern, 
Drei  Charakterbilder  aus  Goetlie's  Faust,  Gretchen,  Wagner.  (Beaucoup 


de  critiques  à  faire.)  —  Knortz,  Mythologie  u.  Civilisation  der  norda- 
merikanischen  Indianer.  (Essais  sans  critique.)  —  Eggers,  Chr.  Dan. 
Rauch.  —  C.  ScHMiDT,  Zur  Geschichte  der  âltesten  Bibliotheken  u.  d. 
ersten  Buchdrucker  in  Strassburg.  (Très  soigné  et  fort  instructif.) 

—  N»  5r,  i6  de'cembre  1882  :  Romundt,  Vernunft  u.  Chris- 
tenthum, — Goll,  Quellen  u.  Untersuch.  zur  Geschichte  der  bôhm. 
Brûder.  II.  Peter  Chelcicky  u.  seine  Lehre.  (Intéressant.)  —  Zitzlakf, 
Luther  auf  der  Koburg.  —  V.  Zeschwitz,  Die  Christenlehre  im 
Zusammenhang.  —  Zimmerische  Chronik,  hrsg.  v,  Barack.  (2^  édit. 
très  remaniée,  public,  très  importante.)  —  Freeman,  The  reign  of  Wil- 
liam Rufus  a.  the  accession  ot"  Henry  the  first.  (Très  bon,  méthode  cri- 
tique excellente,  exposition  claire.)  —  Leeb,  Die  Einnahme  von  Ulm 
1702.  —  Aus  TegethofFs  Nachlass,  hrsg.  v.  Béer.  —  Nordenskiôld,  Die 
Umsegel.  Asiens  u.  Europas  auf  der  Vega.— Vishnusmrti,  the  institutes 
of  Wishnu,  by  Jolly.  —  Blass,  Ueber  die  Aussprache  d.  griech.  (Le 
travail  le  plus  utile  sur  le  sujet;  2°  édition  présentant  les  résultats  d'une 
façon  meilleure  et  plus  complète;  utilise  des  inscriptions.)  —  Schwei- 
STHAL,  Essai  sur  la  valeur  phonétique  de  l'alphabet  latin.  (Peu  satisfai- 
sant en  ce  qui  concerne  les  recherches  personnelles  de  l'auteur;  a  pour- 
tant une  valeur  scientifique,  on  ne  trouverait  pas  ailleurs  un  recueil 
aussi  complet  des  citations  des  grammairiens). —  Todhunter,  a  study  of 
Shelley.  (Rien  de  nouveau,  à  certains  égards  tout  à  fait  insuffisant.)  — 
Palmén,  L^œuvre  demi-séculaire  de  la  société  de  littérature  finnoise.  — 
Weise's  Bauerncomôdie  von  Tobias  u.  der  Schwalbe.  p.  p.  Gênée.  — 
Deutsches  Wôrterbuch  v.  Grimm,  VII,  2,  v.  Lexer  (De  «  Nachtigall  » 
à  t  Narrenwerk  »).  — Gôthe's  Gotz  v.  Berlichingen,  hrsg.  v.  Baechtold, 
(Utile.)  —  Haeckel,  Die  Naturanschauung  v.  Darwin,  Gœthe  u.  La- 
marck.  (A  approuver.)  —  Mantey,  De  gradu  et  statu  quaestorum  in 
municipiis  coloniisque.  (Manque  de  clarté  et  de  précision.)  —  Mûntz, 
Les  précurseurs  de  la  Renaissance  (Utilise  avec  une  saine  critique  tout 
ce  qu'on  sait,  et  apporte  du  nouveau,  remarques  fines,  chapitres  remar- 
quables sur  les  amateurs  du  xv^  siècle  et  les  collections  des  Médicis).  — 
BoNNAFFÉ,  Le  surintendant  Foucquet.  (Soigné  et  d'un  haut  intérêt  pour 
la  «  Culturgeschichte  ».) 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n»  5o,  16  décembre  1882  :  Cremer,  Biblisch- 
theolog.  Wôrterbuch  d.  neutestamentl.  Grâcitât.  3<=  Aufl.  —  Harnack, 
Die  Ueberliefer.  d.  griech.  Apologeten  d.  II.  Jahrhunderts.  — 
W.  Schneider,  Der  neuere  Geisterglaube.  —  Schrader,  Erziehungs-u. 
Unterrichtslehre.  —  Der  Hexâmeron  des  Pseudo-Epiphanius,  aethiop. 
Text  verglichen  mit  dem  arab.  Originaltext  u,  deutschen  Uebersetz.  v. 
Trumpp  (Dillmann).  —  Ring,  altlatein.  Studien.  (Thurneysen  :  mélange 
de  fantaisies  mythologiques  et  d'étymologies  étonnantes,  sudet  qui  lé- 
gat !).  —  Otfrids  Evangelienbuch  hrsg.  v.  Erdmann.  (Roediger  :  très 
louable),  — Steub,  Sângerkrieg  in  Tyrol,  1842-44.  —  Luchaire,  Recueil 
de  textes  de  l'ancien  dialecte  gascon.  (Recueil  utile).  —  Quellen  zur 
Geschichte  der  Politik  Osterreichs  1793-1797,  \.  Thugut,  Mai-Decem- 
ber  1793,  p.  p.  Zeissberg.  (Bailleu  :  3oo  documents  qui  complètent  et 
rectifient  sur  beaucoup  de  points  notre  connaissance  de  l'histoire  mili- 
taire et  politique  de  1793).  —  Schwebel  Deutsches  Burgertum  von 
seinen  Anfàngen  bis  1808.  (Hôhlbaum  :  n'est  qu'un  plagiat). —  J.  Eg- 
ger,  Die  Tiroler  u.  Vorarlberger,  I.  u.  II.  —  Bernhoft,  Stat  u.  Recht 
der  rôm.  Kônigszeit  im  Verhâltniss  zu  verwanten  Rechten,  —  Kante- 
letar,  Die  Volkslyrikd.  Finnen,  ûbersv.  H.  Paul.(VV.  Sch.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  25,  16  décembre  1882  :  Ed.  Reuss,  Die 
Geschichte  der  heiligen  Schriften  Alten  Testaments.  (Guthe  :  bel  et  ins- 


tructif  ouvrage.)  —  Cazet,  Du  mode  de  filiation  des  racines  sémitiques 
et  de  rinversion.  (Kautzsch  :  résultats  qui  n'ont  pas  grande  valeur.)  — 
KôLLiNG,  Der  erste  Brief  Pauli  an  Timotheus.  —  Springer,  Die  Psal- 
terillustrationen  im  friihen  Mittelalter.  (Loos  :  fait  époque  pour  l'his- 
toire de  la  miniature.)  —  Bienemann,  Die  Anfange  unserer  Reformation 
im  Lichte  des  revalen  Rathsarchivs.  —  Reinkens,  Melchior  von  Die- 
penbrock.  (Kattenbusch.) 

Athenaeum  belge,  n"  24,  i5  déc.  1882  :  de  Laveleye,  Eléments  d'éco- 
nomie politique  (Denis;  un  des  traités  de  morale  sociale  les  plus  parfaits). 

—  V.  WiETERSHEiM,  Gcschichte  d.  Vôlkerwanderung,  2«  Aufl.  hrsg.  v. 
Dahn.  (Vanderkindere  :  excellent  )  —  Riegel,  Beitrage  zur  niederlând. 
Kunstgeschichte  (Hymans  :  informations  sûres^  mise  en  œuvre  pa- 
tiente). —  L^art  en  Portugal.  (De  Ceuleneer.)  —  Graf,  Roma  nella 
memoria  e  nelle  immaginazioni  del  medio  evo  (Lacour-Gayet  :  vol. 
d'une  érudition  savante  et  un  peu  confuse).  —  Bartholomae,  Arische 
Forschungen  (De  Harlez  :  méthode  scientifique  et  résultats  bien  ap- 
puyés). —  Allen,  The  reader's  guide  to  english  history.  (Fredericq  : 
manuel  précieux.)  —  La  jeunesse  de  M'"^  d'Epinay.  —  Public,  litt. 
allemandes. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  5o,  i  3  décembre  1882  :  Hansische  Ge- 
schichtsquellen,  III.  Dortmunder  Statuten  u.  Urtheile,  p.  p.  Frensdorff. 

—  BuscH,  Die  urspriingl.  Lieder  von  Ende  der  Nibelungen.  (Wil- 
manns  :  art.  important.)  —  Léo  Meyer,  Vergleichende  Grammatik  der 
grieche.  u.  latein.  Sprache.  I,  i.  (Léo  Meyer.)  —  Regesta  diplomatica 
historiae  danicae,  II,  I,  i.  (Hôhlbaum.)  —  Lossius,  Die  Urkunden  der 
Grafen  de  Lagardie  in  der  Universitâtsbibliothek  zu  Dorpat.  (Schir- 
ren.) 

—  N"  5i,  20  décembre  1882  :  Lehmann,  Verlobung  u.  Hochzeit 
nach  den  nordgermanischen  Rechten  des  frûheren  Mittelalters  (Von 
Amira  :  très  consciencieux  et  très  sagace).  —  Mûntz,  Les  arts  à  la 
cour  des  papes.  III  (Schmarsow  :  détails  imporiants,  nombreuses  recti- 
fications, trésor  de  matériaux  historiques). 


l.e  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saim- Laurent,  23 
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Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

LES  NORMANDS  EN  ITALIE 

Depuis  les  premières  invasions  jusqu'à  l'avènement  de  Saint  Gré- 
goire VII  (859-862),  1016-IC73),  par  O.  DELARC,  du  clergé  de  Paris. 
Un  fort  volume  in-8  de  600  pages 12  fr. 


DIARIUM  BURCHARDI 

SIVE    RERUM    URBANARUM    COMMENTARII 

Journal  de  Burchard,  maître  aes  cérémonies  de  la  Cliapelle papale  sous 
Innocent  VJII,  Alexandre  VI,  Pie  III  et  Jules  II. 

Texte  latin  publié  intégralement  pour  la  première  fois  d'après  les 
manuscrits  de  Paris,  de  Rome  et  de  Florence,  avec  introduction, 
notes,  appendices,  tables,  par  L.  THUASNE.  Tome  I,  gr.  in-8  de 
600  pages 20  fr. 

Le  Journal  de  Burchard,  publié  ici  pour  la  première  fois,  formera 
3  forts  volumes  in-8  qui  paraîtront  drns  le  courant  de  l'année  i883. 


PÉRIODIQ.UES 

The  Academy,  n''  555,  23  décembre  1882  :  Proctor,  The  Great  Pyra- 
mid.  (Am.  B.  Edwards.)  —  Sam  Waddington,  Arthur  Hugh  Clough. 
(Morshead).  —  Sir  Archibald  Alison,  Some  account  of  my  Jife  a.  wri- 
tings.  (W.  Wallace). —  W.  Palmer,  Notesoii  a  visifto  the  russianchurch 
inthe  years  1840-1841.  (R.  Michell.)  —  Current  theology.  (Cook,  The 
revised  version  of  the  first  three  gospels  ;  Thoms,  A  complète  concor- 
dance to  the  revised  version  of  the  New  Testament;  etc.),  —  Gottfried 
Kinkel  (Oswald).  —  American  publishers  and  english  authors.  —  A 
calumny  on  Marat  disproved  (Morse  Stephens  :  on  a  dit  que  Marat  fut 
professeur  à  la  Warrington  Academy  et  condamné  à  cinq  ans  de  prison 
pour  avoir  volé  des  médallesau  «  Musée  d'Ashmole»  à  Oxford;  on  l'acon- 
fondu  avec  un  nommé  Le  Maitre).  —  Singer,  The  hungarian  language 
(J.  Patterson  :  beaucoup  de  points  contestables).  —  The  language  of 
Homer  (Réplique  de  M.  Monro  à  Part,  de  M.  Mahaffy).  —  The  com- 
mendatore  de  Rossi.  (Barnabei  :  à  propos  de  la  médaille  d'or  remise  au 
grand  savant;  lire  «  Diehl  »  et  non  Dillj. 

The  Athenaeum,  n°  2878,  2  3  décembre  1882  :  James  Burn,  the  «  beg- 
gar  boy  »  an  autobiography.  —  pARRERa.  Windsor,  A  tour  in  Greece. 

—  S.  Palmer,  Folk-etymology,  a  dictionary  of  works  perverted  in  form 
of  meaning  by  false  dérivation  or  mistaken  analogy.  (De  très  grand  in- 
térêt pour  les  philologues  et  les  folkloristes,  exemples  variés  et  curieux.) 

—  General  Maxwell,  With  the  Connaught  rangers,  in  quarters,  camps 
a.  on  leave.  —  «  Dr.  Grimshawe^s  secret  »  (Keningale  Cook).  —  «  The 
jolly  beggars  »  (McKim).  — The  Canadian  archives.  —  English  authors 
a.  american  publishers.  —  Mr.  Henry  James  (Not.  nécrol.  sur  le  théolo- 
gien, père  du  romancier).  —  The  Beckford  sale.  —  A  new  «  Biographica 
Britannica  »  (Leslie  Stephen).  —  The  exploration  of  Asia  Minor.  (Con- 
férence faite  par  M.  Ramsay.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  52,  23  décembre  1882  :  Wahrmund,  Baby- 
lonierthum,  Judenthum  u.  Christenthum  (très  important).  —  Lotze, 
Grundzûge  der  Religionsphilosophie.  —  Wiedemann,  Geschichte  der 
Reformation  u.  Gegenreformation  im  Lande  unter  der  Enns.  IIL  Die 
reform.  Bewegung  im  Bisthume  Passau  (partial).  —  V.  Hôfler,  Don 
Antonio  de  Acuha,  genannt  der  Luther  Spaniens  (diffus,  tourne  au  pam- 
phlet). —  BâcHTOLD,  Geschichte  der  Pfarrpfrûnder  im  Kanton  Schaff- 
hausen.  —  Werner,  Johannes  Duns  Scotus  (connaît  le  moyen  âge,  a 
recueilli  une  foule  de  matériaux,  ne  sait  pas  mettre  en  relief  les  traits  es- 
sentiels). —  Hauschild,  Die  rationale  Psychologie  u.  Erkenntnisslehre 
Tertullian's  (très  soigné).  —  F.  Mayer,  Beitrâge  z.  Gesch.  d.  Erzbis- 
thums  Salzburg.  III.  Die  Vita  S.  Hrodberti  in  altérer  Gestalt,  —  Huber, 
Die  Entstehung  d.  weltlichen  Territorien  der  Hochstifter  Trient  u. 
Brixen.  —  V.  Helfert,  Fabrizio  Ruftb,  1798- 1799  (essaie  de  réhabiliter 
Ruffo,  qui  aurait  été  habile  soldat  et  politique  mesuré,  et  nullement 
cruel  et  sanguinaire;  rectifie  plus  d'une  erreur;  ne  sait  pas  s'élever  à  un 
point  de  vue  impartial). —  Braun-Wiesbaden,  Von  Friedrich  d.  Grossen 
bis  zum  Fûrsten  Bismarck  (œuvre  de  polémique).  —  Strodtmann, 
Sprachvergl.  Begriffsetymologien  (à  ne  pas  recommander,  dilettantisme). 

—  Daub,  Studien  zu  den  Biographika  d.  Suidas  (utile).  —  Hug,  Stu- 
dien  aus  dem  class.  Altertum.  I.  (quatre  essais  :  le  droit  de  citoyen  en 
Attique,  Démosthène  penseur  politique,  la  double  lecture  dans  l'assem- 
blée athénienne,  le  soulèvement  d'Antioche  de  387).  —  Ennodii  opéra 
omnia,  p.  p.  Hartel  (excellente  édition).  —  Barbours  Legendensanim- 
lung,  li,  p.  p.  HoRSTMANN  (public,  de  grand  mérite).  —  Danicic,  Rjec- 
nik  hrvatskoga  ili  srpskoga  jezika.  I-II,  a-bogat  (ces  deux  premiers  fasc. 


d'un  dictionnaire  serbo-croate  sont  remarquables  par  leur  exactitude, 
leur  soin  et  l'abondance  de  leurs  exemples).  —  Du  Bois  Reymond,  Gœthe 
u.  kein  Ende  (essaie  de  rabaisser  Gœthe  !).  — Della  Rocca,  Skizzen 
ûber  H.  Heine  (quelques  anecdotes  intéressantes).  — Andrae,  Via  Ap- 
pia,  dens  historié  og  mindesmàrker.  I  (destiné  au  grand  public,  diffus, 
quelques  lacunes,  des  fautes,  la  Via  Appia  attend  toujours  son  histo- 
rien) . 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°5i,  2  3  déc.  1882  :  S.  Bonaventurae  opéra 
omnia.  I.  (Denifle  :  i"  vol.  très  bien  fait.)  —  Herbarts  sàmmtliche 
Werke,  p.  p.  Kehrbach.  I.  —  Petronii  satirae  et  liber  Priapeorum  ter- 
tiumcd.  BuECHELER  (Schenkl  :  édition  qui  sera  la  bienvenue).  —  Woeste, 
Wôrterbuch  der  westfâlischen  Mundart.  (Busch  :  soigné.) —V.  Œttin- 
GEN,  G.  Greflinger  von  Regensburg.  (Hirzel  :  bon  travail  sur  un  poète 
du  xvn«  siècle.)  —  Baumgartner,  Joast  van  den  Vondel.  (Franck  : 
portrait  vivant,  bien  dessiné,  un  peu  flatteur.)  —  Diez,  Leben  u. 
Werke  der  Troubadours,  2«  Aufl.  p.  Bartsch  Stengel  :  2*  édit.  avec  les 
additions  les  plus  nécessaires).  —  Brinckmeier,  Die  provenzal.  Trou- 
badours als  lyr.  u.  polit.  Dichter.  (Stengel  :  plein  d'inexactitudes  et  des 
bévues  les  plus  grossières.)  —  Zimmerische  Chronik  hrsg.  v.  Barack. 
IV.  (Rœdiger  :  termine  cette  2^  et  belle  édition  d'une  public,  inipor- 
tante.)  —  Hagenmever,  Etude  sur  la  chronique  de  Zimmern,  renseigne- 
ments qu'elle  fournit  sur  la  i''^  croisade,  trad.  par  Furcy  Raynaud. 
(Très  savant,  écrit  avec  clarté  et  vivacité.)  —  Leist,  Urkundenlehre, 
Katechismus  der  Diplomatik,  Palâographie.  Chronologie  u.  Sphragistik, 
(Bresslau  :  ce  n'est  pas  à  ce  •  catéchisme  »  seulement  qu'il  faudra 
puiser  ses  connaissances  de  diplomatique  ;  insuffisances  et  erreurs.)  — 
ToMASCHEK,  Zur  Kunde  der  Hàmus-Halbinsel.  —  Overbeck,  Geschichte 
dergriech.  Plastik.  3^  Aufl.  11^  vol.  (Kekulé.)—  Karsten,  Die  Lehre 
vom  Vertrage  bei  den  italien.  Juristen  des  Mittelalters.  —  Heller, 
Geschichte  der  Physik  von  Aristoteles  bis  auf  Galilei.  (Gerland  :  diffus 
et  inégal,  ce  n'est  pas  une  histoire,  mais  une  préparation  assez  incom- 
plète à  cette  histoire.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  26,  3o  décembre  1882  :  Scholz,  Com- 
mentar  zum  Bûche  des  Propheten  Hoseas.  —  Schultze,  Der  theologi- 
sche Ertrag  der  Catacombenforschung,  zur  Orientirung  u.  Abwehr. 
(Harnack).  —  Acten  der  Erfarter  Universitât  p.  p.  Weissenborn,  I.  — 
LoTZE,  Grundzûge  der  Religionsphilosophie. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°*  i  et  2,  3  et  10  janvier  1882  :  Carlson, 
Sveriges  historia  underCarl  den  tolftes  regering.  I.  Stockholm,  Norstedt 
a.  Sôner  (Schirren).  —  The  Çatapatha-Brâhmana  according  to  the  text 
of  the  Mâdhyandina  School  translated  by  Eggeling.  Part  I.  Books  I  a. 
II.  (Ludwig  :  traduction  excellente.)  —  Brenner,  Altnordisches  Hand- 
buch,  Literaturûbersicht,  Grammatik,  Texte,  Glossar.  (Sievers  :  est  au 
courant  des  plus  récents  travaux.)  —  Waniek,  Immanuel  Pyra  u.  sein 
Einfluss  auf  diedeutsche  Literaturd.  XVIII.  Jahrhunderts.  (Minor  :  très 
bon  travail.) 

Vor  Ungdom,  1882,  ô^^Haefte  :  Zahle,  Om  Kvindens  Uddannelse  her  : 
Landet.  —  Paludan-Mûller  (B.),  Bibelhistorien  og  Laerebogeni  Ele- 
mentarskolen.  —  Boesen,  Haandgjerning  og  Heldagsundervisning.  — 
Giersing,  Oplysende  Bemaerkninger  ;  Anledning  at  Hr.  Theodorus's 
Anmeldelse  af  min  bog  <c  Om  Kristelig  Opdragelse  i  Skole  og  Hjem  ». 
—  Sundhedens  Saatid,  efter  B.  W.  Richardson  ved  fhv.  Distriktslaege 
J.  B.  Blicher.  —  Pigernes  Dyd-og  Laster-Speyl,  af  Sehested. 


CALMANN-LEVY,  éditeur,  rue  Auber,  3,  place  de  l'Opéra 

ET  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1  5  ,  A  LA  LiBRAIRIE  NOUVELLE 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

FRÉDÉRIC  II 

ET 

MARIE-THÉRÈSE 

D'APRÈS  DES  DOCUMENTS  NOUVEAUX,    1740-1742 
Par  le  duc  DE   BROGLIE 

DE   l'académie  française 

Deux  beaux  volumes  in-8 1 5  fr . 

CORRESPONDANCE  DE  GEORGE  SAND 

(1812-1876) 

TOME   TROISIÈME 
Un  beau  et  fort  volume  grand  in- 1 8 3  fr.  5o 

L'AVENIR  DE  LA  TURQUIE 

LE    PANISLAMISME 
Par    GABRIEL    CHARMES 

Un  beau  volume  grand  in-i8 3  fr.  5o 

Troisième  édition  de 

LES  FEMMES  QUI  TOMBENT 

Par  George  de  PEYREBRUNE 

Un  beau  volume  grand  in- 1 8 3  fr.  5o 

Troisième  édition  de 

LA  CONFESSION  D'UN  ABBÉ 

Par  Louis  ULBACH 
Un  beau  volume  grand  in- 1 8 3  fr.  5o 

Deuxième  édition  de 

MARTHE     DE     THIENNES 

Par  FORSAN 

Un  beau  volume  grand  in-i8 3  fr.  5o 

— t 

Douzième  édition  de 

DANS  LE  MONDE 

ROMAIV   I>*HIER 

Par   Henri   RABUSSON 
Un  beau  volume  grand  in- 1 8 3  fr .  5o 

Tous  ces  ouvrages  sont  envoyés  franco  contre  mandat  ou  timbres-poste. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23 
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ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 


LES  NORMANDS  EN  ITALIE 

Depuis  les  premières  invasions  jusqu'à  l'avènement  de  Saint  Gré- 
goire VII  (859-862),  loi 6-1073),  par  O.  DELARC,  du  clergé  de  Paris. 
Un  fort  volume  in-8  de  600  pages 12  fr. 


DIARIUM  BURCHARDI 

SIVE   RERUM    URBANARUM    COMMENTARII 

Journal  de  Burchard,  maître  aes  cérémonies  de  la  Chapelle  papale  sous 
Innocent  VIII,  Alexandre  VI,  Pie  III  et  Jules  IL 

Texte  latin  publié  intégralement  pour  la  première  fois  d'après  les 
manuscrits  de  Paris,  de  Rome  et  de  Florence,  avec  introduction, 
notes,  appendices,  tables,  par  L.  THUASNE.  Tome  I,  gr.  in-8  de 
600  pages : 20  fr. 

Le  Journal  de  Burchard,  publié  ici  pour  la  première  fois,  formera 
3  forts  volumes  in-S  qui  paraitront  drns  le  courant  de  l'année  i883. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  556,  3o  décembre  1882  :  Picton,  Oliver  Cromwell, 
the  man  a.  his  mission  (Peacock  :  livre  remarquable  qu'on  lit  avec  plai- 
sir et  profit;  pas  de  recherches  originales;  l'auteur  relève  de  Carlyie  et 
de  ses  devanciers,  en  ce  qui  concerne  les  faits;  mais  il  faudra  tenir 
compte  de  ses  vues).  —  Pearls  of  the  faith  or  Islam^s  rosary,  being  the 
ninety-tine  beautiful  names  of  Allah,  with  comments  in  verse  from  va- 
rions oriental  sources  (as  made  by  an  indian  musulman),  by  E.  Arnold. 

—  NicHOL,  American  literature,  an  historical  sketch  1620- 1880  (Dow- 
den  :  de  bonnes  choses,  livre  très  instructif).  —  Camoens'  sonnets  (J.  J. 
Aubertin),  —  Letter  from  Tunis  (Sayce).  —  The  old  houses  of  West 
Yorkshire  (Leyland).  —  Hobbes  in  Clough's  «  Bothie  »  (Gardiner).  — 
The  great  Pyramid  (Proctor).  —  Some  works  on  phonetics  (Sweet  :  sur 
SiEVERS,  Grundzûge  der  Phonetik;  Storm,  Englische  Philologie,  I; 
Brekke,  Bidrag  til  dansk-norskens  lydlœre  :  trois  livres  fort  remarqua- 
bles et  indispensables  aux  phonétistes).  —  Drasser,  Japan,  its  architec- 
ture, art,  and  art  manufactures  (Monkhouse).  —  The  Boolak  Muséum 
(Am.  B,  Edwards).  —  Glasgow  loan  exhibition  of  italian  art. 

The  Athenaeum,  n"  2879,  3o  décembre  1882  :  Continental  littérature  in 
1882  :  Belgium  (De  Laveleye  et  Fredericq)  ;  Denmark  (v.  Petersen); 
France  (F.  de  Pressensé);  Germany  (R.  Zimmermann)  ;  Greece  (Sp.  Lam- 
bros);  Holland  (van  Campen);  Hungary  (Vambéry);  Italy  (A.  de  Gu- 
bernatis);  Norway  (Jaeger);  Poland  (Belcikowski);  Russia  (Storojenko); 
Spain  (Riano).  —  George  Joy's  apology  to  W.  Tindale,  edited  by  Arber. 
— The  letters  a.  memorials  of  William  Allen  1 532- 1594,  edit,  by  fathers 
of  the  congrégation  of  the  London  Oratory,  with  an  hist.  introd.  by 
Knox.  —  Local  history  (entre  autres  ouvrages,  Bormans,  Les  fiefs  du 
comté  de  Namur).  —  The  conférence  of  Head  Masters. —  Mr  Court- 
hope's   new  volume  of  Pope.  —    A  frisian  bible.  —  The  Beckford  sale. 

—  Monsignor  Thomas  Sing  (not.  nécrol.).  —  Rowney,  The  wild  tribes 
of  India  (plein  d'intérêt).  —  Jahrbuch  der  kônigl.  preuss.  Kunstsamm- 
lungen.  III,  i,  2,  3,  4.  Berlin. 

Literarisches  Centralblatt,  n^  i,  je'  janvier  1682  :  Seydel,  d.  Evange- 
lium  von  Jesu  in  seinen  Verhâltnissen  zur  Buddha-sage.  (Instructif). 

—  Theologischer  Jahresbericht,  I,  d.  Jahr.  i88r.  — Kuhn,  der  Octa- 
viusd.  Minucius  Félix.  —  Falckenberg,  Grundzûge  d.  Philosophie  d. 
Nicolaus  Cusanus.  —  Wustenfeld,  Die  Geschichtsschreiber  d.  Araber 
u,  ihre  Werke  (Livre  fort  commode  à  consulter).  —  The  Chronic  of 
Joshua  the  Stylite,  p.  p.  Wkight.  (Texte  correct.)  —  Arnold,  Studien  zur 
deutschen  Culturgeschichte.  (A  la  fois  solide  et  intéressant).  —  Frideri- 
ciA,  Danmarks  ydre  politiske  Historié  i  tiden  fra  freden  i  Prag  til  freden 
i  Bromsebro.  1635-1645.  (Travail  très  complet,  fait  d'après  de  vastes 
recherches,  peu  agréable  à  lire).  —  Scholeer^  Die  Deutschen  in  Nieder 

—  u.  Oberôsterreich,  Salzburg,  Steiermark,  Kiirnthen  u.  Krain.  ^Atta- 
chant,  trop  concis).  —  Klutschak,  Aïs  Eskimo  unter  den  Eskimos.  — 
Randegger's  Reisekarte  der  Schweiz,  —  Stammler,  das  Recht  des  Brei- 
denbacher  Grundes.  —  Avé-Lallemant,  Physiologie  der  deutschen  Po- 
lizei  (rien  de  scientifique,  notes  et  extraits).  —  Geldner,  Studien  zum 
Avesta,  1.  (Très  recommandable).  —  Spiegel,  Vergleich.  Grammatik  der 
eranischen  Sprachen.  (Art.  de  discussion).  —  Le  livre  de  Sibawaihi,  p.  p. 
H.  Derenbourg,  I.  (i^f  vol.  d'une  publication  très  importante,  beaucoup 
de  soin  et  de  méthode).  —  Miller,  Die  Alexandergeschichte  nach 
Strabo,  1.  —  Bursian,  Der  Rhetor  Mcnandros  u.  seine  Schriften.  (Nou- 
velle édition  critique  avec  introduction  détaillée).  —  Shtl,  Die  Wieder- 
holungen  in  der  Odyssée.  (Travail  méritoire).  —  Halsey,  Etymology  of 


latin  a  greek.  Boston.  (Digne  d'être  mentionné  avec  honneur  dans  une 
revue  allemande  et  d'être  mis  entre  lesmains  desétudiantsallemads;  clair 
et  net).  —  Harder,  Index  copiosus  ad  Lachmanni  comment,  in  Lucretii 
de  rerum  natura  libres.  —  Tartara,  animadversiones  in  locos  nonnul- 
los  Vaierii  Catulli  et  Titi  Livi  [2^  édition).  —  Kares,  Poésie  u.  Moral  im 
Wortschatz.  —  Diitschke,  Antike  Bildwerke  in  Vicenza,  Venedig,  Catajo, 
Modena,  Parma  u.  Mailand.  —  Herbst,  Aus  Schule  u.  Haus,  popul. 
padag.  Aufsâtze. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  no  52,  3o  décembre  1882  :  Harless,  Jacob 
Bôhme  u.  die  Alchymisten  (Zoepffel  :  2*  édition  qui  n'est  qu'une  réim- 
pression, pas  de  preuves  nouvelles).  —  Martensen,  Jacob  Bôhme, 
theosophische  Studien,  autoris.  deutsche  Ausg.  v.  Michelsen  (Zoep- 
ffel :  en  somme,  rien  de  nouveau  sur  le  cordonnier  de  Gôrlitz  et  son 
système).  —  Krebs,  die  Prilpositionen  bei  Polybius  {Dittenberger  :  très 
solide).  —  Keck,  Ueber  den  Dual  bei  den  griech.  Rednern  (Dittenber- 
ger :  beaucoup  de  soin).  —  Plauti  Miles  gloriosus  et  Mercator,  p.  p. 
UssiNG.  Copenhague,  Gyldendal  (Langen  :  peu  utile,  trop  de  défauts, 
sans  profit  pour  qui  connaît  Plaute,  et  tout  aussi  peu  propre  à  intro- 
duire dans  la  lecture  du  poète). —  W.  MliLLER,  Josef  von  Sonnenfels; 
Kopetzky,  Josef  u.  Franz  von  Sonnenfels  (Werner  :  le  livre  de  Ko-' 
petzky  est  intéressant  et  utile;  celui  de  Miiller,  un  peu  superficiel).  — 
Aiol  et  Mirabel  u.  Elie  de  Saint  Gille,  p.  p.  W.  Foerster  (Koschwitz  : 
très  louable  publication).  —  Kaufmann,  Deutsche  Geschichte,  II  von 
dem  rôm.  Weltreich  zu  d.  geistl. —  weltlichen  Universalmonarchie  d. 
Mittelalters.  419-814  (Holder-Egger  :  des  lacunes,  mais  des  résultats 
nouveaux).  —  Kopp,  Geschichte  der  eidgenôssischen  Blinde ,  V ,  2, 
Ludwigd.  Baier  u.  seine  Zeit,  I,  i33o-34,  bearb.  v.  Lutolf,  hrsg.  v. 
Rohrer  (K.  MûUer).  —  Briefe  des  Pfalzgrafen  Johann  Casimir  p.  p.  v. 
Bezold.  I.  1576-1582  (fort  bon).  —  Ch.  Schmidt,  Zur  Geschichte  der 
altesten  Bibliotheken  u.  d.  ersten  Buchdrucker  zu  Strassburg  (L.  Mill- 
ier :  très  instructif  et  très  précieux).  —  Conrady,  Vier  rheinische  Palâs- 
tina-Pilgerschriften  d.  XIV,  XV  u.  XVI  Jahrhunderts  [Rôhricht  :  édi- 
tion qui  est  la  bienvenue).  —  Dixon,  The  land  of  the  morning,  an  ac- 
count  on  Japon,  etc.  —  Dumont  et  Chaplain,  Les  Céramiques  de  la 
Grèce  propre,  I.  Vases  peints.  (Kôrte  :  oeuvre  attachante;  des  points  à 
discuter).  —  Lehmann,  Verlobung  u.  Hocbzeit  nach  den  nordgerm. 
Rechten  d.  friih.  Mittelalters  (Ehrenberg).  —  Quillet  Sainte- Ange,  Le 
camp  retranché  de  Paris. 

N<»  I,  6  janvier  188 3  :  Klôpper,  Der  Brief  an  die  Kolosser.  (Lipsius.) 
—  Schultze,  Die  Katakomben.  —  W.  Geiger,  Ostiranische  Cultur  im 
Altertum.  (F.  Justi.)  —  Wessely,  Prolegomena  ad  papyrorum  graeco- 
rum  novam  collectionem  edendam,  insunt  disquisitiones  palaeographi- 
cae  antiquariae  diplomaticae  metrologicae  chronologicae  interpretatio- 
nesque  nonnullorum  papyrorum.  (Hartel  :  habileté  et  sûreté  rares.)  — 
Schweistal,  Essai  sur  la  valeur  phonétique  de  l'alphabet  latin,  princi- 
palement d'après  les  grammairiens  de  l'époque,  impériale.  (Keil  :  ce  ne 
sont  pas  des  recherches  savantes,  mais  des  remarques  générales,  prépa- 
ratoires; beaucoup  d'inexactitudes.)  —  Jacob  Grimm,  Recensionen  u. 
vermischte  Aufsâtze.  III.  (Roediger.)  —  Spielhagen,  Beitrage  zur  Théo- 
rie u.  Technik  des  Romans.  (W.  Scherer.)  —  Wedgwood,  Contested 
etymologies  in  the  Dictionary  of  Skeat.  (Zupitza  :  n'a  que  rarement 
raison.)  —  Carigiet,  Rhatoroman.  Wôrterbuch,  sûrselvisch-deatsch. 
(Utile,  car  Conradi  ne  vaut  pas  grand  chose,  et  Carisch  est  épuisé.)  — 
Ed.  Gebhard,  Studien  ueber  das  Verpflegungswesen  v.  Rom  u.  Cons- 
tantinopel  in  d.  spàteren  Kaiserzeit.  (Seeck  :  beaucoup  de  soin.)  — 
Barchewitz,  d.   Kônigsgericht  zur  Zeit  d.  Merowinger  u.  Karolinger. 


(Zeumer  :  méritoire.)  —  Wacker,  Der  Reichstag  unter  den  Hohenstau- 
fen.  (Zeumer  :  très  satisfaisant.)  —  Schebek,  Kinsky  u.  Feuquières, 
Naclitrag  zur  a  Losung  der  Wallensteinsfrage  »  (G.  Droysen  :  nouvelle 
découverte  de  l'auteur,  et,  d'après  lui  «  tout  à  fait  extraordinaire;» 
Kinsky  qui  traitait  avec  les  Français,  ne  serait  pas  Kinsky,  mais  une 
tierce  personne,  mystérieuse,  instrument  de  Slawata,  agissant  à  l'insu 
du  vrai  Kinsky;  suppositions,  altération  des  sources.)  —  Nordenskiôld, 
Die  Umsegel.  Asiens  u.  Europas  auf  der  Vega.  —  Ravensburg,  Rubens 
u.  die  Antike.  —  Das  florentinische  Rechtsbuch,  hrsg.  v.  Max  Conrat. 

—  ViLLEY,  Du  rôle  de  l'état  dans  l'ordre  économique.  —  Berthaut, 
Principes  de  stratégie. 

N°  2,  i3  Janvier  i883  :  Handbuch  der  theologîschen  Wissenschaften 
in  encyclop.  Darstell.  hrsg.  v.  Zôckler.  I.  (Nowack).  —  Bâcher,  Abra- 
ham Ibn  Esra  als  Grammatiker,  (J.  Barth  :  très  importante  étude).  — 
Alb.  Martin,  Les  scolies  du  manuscrit  d'Aristophane  à  Ravenne,  étude 
et  collation.  (Wilamowitz  :  beaucoup  de  nouveau).  —  no>vt-ïYi<;,  o  ^X\oz 
y.aTà  TO'j;  o'/]j^.(î)Bstç  [xùôou;.  (El.  H.  Meyer  :  utile,  cp.  un  prochain  art.  de 
notre  recueil).  —  Draeger,  Ueber  Syntax  u.  Styl  des  Tacitus.  (Pram- 
mer.  3e  édition  d'un  livre  qui,  malgré  ses  défauts  et  ses  lacunes,  est  in- 
dispensable aux  philologues  qui  s'occupent  de  Tacite).  —  Schriften  Not- 
kers  u.  seiner  Schule,  hrsg.  v.  Piper.  I.  r  Lief.  Einleitung.  Boetius. 
(Kelle).  —  Conrad  Mûller,  Beitrâge  zum  Leben  und  Dichten  Daniel 
Caspers  von  Lohenstein.  (L.  Hirzel  :  étude  détaillée,  qui  manque  de  sim- 
plicité, mais  qu'il  faudra  consulter).  —  Nicolaysen,  The  viking  ship  dis- 
covered  at  Gokstad,  in  Norway.  (Sophus  Miiller  :  rapport  sur  l'embar- 
cation norvégienne,  trouvé  il  y  a  deux  ans  à  Gokstad,  et  datant  de 
l'an  900;  cette  découverte  a  ouvre  de  larges  vues  dans  la  vie  de  l'anti- 
quité et  enrichit  nos  connaissances  de  nombreux  et  importants  détails  »). 

—  Gantier,  La  conquête  de  la  Belgique  par  Jules  César.  (Dittenberger  : 
recherches  soignées  et  détaillées  sur  les  champs  de  bataille,  style  excel- 
lent, mais  trop  peu  de  connaissance  des  choses  romaines).  —  Krones 
Gallerie  historischer  Portrats  mit  biographischem  Text.  I.  (Zieglauer). 

—  Ebeling,  zur  Geschichte  d.es  Hofnarren  Friedrich  Taubmann,  ein 
Culturbild.  (E.  Fischer).  —  Roskoschny,  Rusland,  Land  u.  Leute,  400 
Abbild.,  40  Lief.  —  Strauss  (Ad.),  Bosnien,  Land  u.  Leute,  historisch- 
ethnographisch-geographische  Schilderung.  (Tomaschek  :  i«i"  vol,  d'une 
publication  peu  originale,  dont  les  matériaux  sont  pris  exclusivement 
aux  ouvrages  hongrois).  —  Schulin,  Das  griechische  Testament  vergli- 
chen  mit  dem  romischen.  (Merkel).  —  Gengler,  Deutsche  Stadtrechts- 
altertûmer.  (Kratter). 

Romanische  Forschimgen,  Organ  fiir  romanische  Sprachen  u.  Mittellatein 
hrggb.  von  Karl  Vollmôller,  tome  I.  1882,  fasc.  i  :  Dietrtch,  Ueber 
die  Wiederholungen  in  den  altfr.  Chansons  de  geste.  —  K.  Hofmann, 
et  Th.  Auracher,  Der  longobardische  Dioskorides  des  Marcellus  Vir- 
gilius.  —  Baist,  Die  hochdeutsche  Lautverschiebung  im  Spanischen.  — 
Hofmann  et  Baist,  zum  provenzalischen  Fierabras  (Corrections  du  texte; 
leçons  du  ms.).  —  Baist,  Etymologischen  {Marfil,  tascar,  deso,  losa, 
corlieu,  senegré,  afalagar  tlfalagar,  strapa:{{are,  cenno).  —  Hofmann, 
En  provenzalisches  ineditum  ;  zur  Erklaerung  u.  Chronologie  des  Girart 
de  Rossilho;  Die  Etymologie  von  tos.  —  Vollmôller,  Zum  Joufrois.  — 
Baist,  Berichtigungen. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  55/,  6  janvier  i883  :  Sharp,  Dante  Gabriel  Rossetti, 
a  record  a.  a  study.  —  Rhys,  Celtic  Britain  (Boase  :  clair  et  concis,  trop 
condensé  cependant).  —  Burton  a.  Cameron,  To  the  Gold  Coast  for 
gold,  a  Personal  narrative.  —  Fables  by  Mr.  John  Gay,  with  a  memoir 
by  DoBsoN  (Strachey  :  l'étude  sur  Gray  est  très  satisfaisante).  —  Tyer- 
MAN,  Wesley's  designated  successor,  the  life,  letters  a.  literary  labours 
of  the  Rev.  Fletcher.  —  Mackay,  Poetry  a.  humour  of  the  scottish  lan- 
guage  (Merry  :  dictionnaire  de  mots  écossais,  avec  des  exemples  tirés  de 
la  poésie  écossaise,  et  un  grand  nombre  d'étymologies  absurdes).  — 
Some  historical  books  (O'Conor,  History  of  the  irish  people  ;  Creighton, 
Stories  from  english  history,  etc.).  —  The  Johns  Hopkins  University.  — 
The  forthcoming  english  dictionary  (L.  Toulmin  Smith).  —  Clough's 
a  Bothie  »  (Sam.  Waddington  et  Hamilton).  —  The  Vazir  of  Lanku- 
ran,  a  persian  play,  by  Haggard  a.  Le  Strange  (G.  E.  Wilson  :  très  in- 
téressant et  utile).  —  Letter  from  Peking  (Edkins).  —  Eug.  Plon, 
Benvenuto  Cellini  (Très  bon).  —  The  dress  of  archers  in  greek  art 
(Waldstein). 

No  558,  i3  janvier  i883  :  L.  Campbell  a.  Garnett,  Life  of  Professor 
Clerk  Maxwell  (i"  article).  —  Mrs.  Gardiner,  The  french  révolution, 
1789-95  (W.  Stephens  :  petit  livre  très  recommandable).  —  Miss  Gor- 
don CuMMiNG,  Fire  fountains,  the  Kingdom  of  Hav^aii,  its  volcanoes  a. 
the  history  of  its  missions.  —  Réville,  Les  religions  des  peuples  non- 
civilisés  (Lang).  —  Ancient  buildings  at  Cairo  (Middleton).  —  Some 
books  of  philology  (G.  Bezold,  Die  Achamenideninschriften  ;  van  den 
Gheyn,  Les  migrations  des  Aryas;  B.  Fischer,  Winer's  chaldàische 
Grammatik;  Broberg,  Grammaire  de  la  langue  danoise.  —  Two  greek 
inscriptions  in  Lydia(S.  S.  Lewis). 

The  Athenaeum,  n"  2880,  6  janvier  188 3  :  Burton  a.  Cameron,  To  the 
Gold  Coast  for  gold.  —  Life  of  Sam.  Wilberforce,  lord  bishop  of  Ox- 
ford a.  atterwards  of  Winchester,  by  his  son  R.  G.  Wilberforce.  3  vols. 

—  Hunter,  a  brief  history  of  the  indian  people  (Ce  n'est  pas  la  belle  es- 
quisse historique  qu'on  aurait  attendue  de  l'auteur  ;  ce  n'est  qu'une  con- 
densation de  l'art.  Inde  dans  1'  «  Impérial  Gazetteer  of  India  »).  — 
Philological  books  (Bowman,  Hebrew  grammar;  Dieterici,  Arabisch- 
deutsch  Wôrterbuch  zum  Koran  ;  Palmer,  Arabie  Manual;  Small,  A 
laskari  dictionary,  or  anglo-indian  dictionary  of  nautical  terms  a.  phra- 
ses in  english  a.  hindoustani,  chiefly  in  thecorrupt  jargon  in  use  among 
the  Laskars  or  indian  sailors  ;  Nilsson,  Fornislandik  Grammatik  ;  de 
Gregorio,  Cenni  di  Glottologia  Bantu.  —  The  Orkney  Saga(Howorth). 

—  A  new  «  Biographia  Britannica  »  (Asher).  —  The  history  of  the  fas- 
hion  in  France,  from  the  french  of  A.  Challamel,  by  Mrs.  Cashel 
Hoey  a.  M.  J.  LiLLiE. 

N°288i,  i3  janvier  1 883  :  Froude,  Short  studies  on  great  subjects. 

—  Miss  Cumming,  Fire  fountains,  the  Kingdom  of  Hawaii,  its  volca- 
noes a.  the  history  of  its  missions.  —  The  Wentworth  papers  i/oS- 
1739,  with  a  memoir  a.  notes  by  Cartwright.  —  he  Vazir  of  Lan- 
kuran,  a  persian  play,  p.  p.  Haggard  a.  Le  Strange  (Publication  de 
valeur  et  de  profit).  —  Morison,  Macaulay  «  English  men  of  letters  » 
(Tâche  difficile  et  bien  remplie,  style  clair  et  agréable,  jugements  pleins 
de  goût,  réflexions  intéressantes).  —  Sharp,  Dante  Gabriel  Rossetti,  a 
record  a.  a  study.  —  Emerson  bibliography  (Ireland  :  liste  d'articles  et 
de  livres  relatifs  à  Emerson).  —  A  frisian  bible  (Hyde  Clarke).  —  The 
Ossianic  poems,  —  Récent  acquisitions  of  the  British  Muséum.  —  The 
n-ew  biographical  dictionary  (Leslie  Stephen). 


Literarisches  Centralblatt,  n"  2,  6  janvier  i883  :  Laas,  Kant's  Stellung 
in  d.  Geschichte  d.  Conflicts zwischen  Glauben  u.  Willen.  —  Kautzsch, 
Uebungsbuch  zu  Gesenius-Kautzsch  hebraischer  Grammatik,  —  Mad- 
viG.  Die  Verfass.  u.  Verwalt.  d.  rôm.  Staates.  II.  (Excellent  travail). 

—  HiMMELSTERN,  Eioc  angcbl.  u.  eine  wirkliche  Crironik  von  Orvieto. 

—  Die  Vitae  Sancti  Liudger,  hrsg.  v.  Diekamp.  (Très  bon).  —  Faust. 
Homerische  Studien.  (Peu  réussi).  —  Bolte,  De  monumentis  ad  Odys- 
seam  pertinentibus  capita  selecta.  (Travail  soigné  et  bien  écrit).  —  Plûss, 
Horazstudien.  (Recueil  d'études  sur  les  trois  premiers  \ivres  des  odes, 
de  fines  remarques!.  —  Kolster,  Vergil's  Eklogen  in  ihrer  strophischen 
Gliederung  nachgewiesen.  (Ne  prouve  rien).  —  Finamore,  Tradizioni 
popolari  abruzzesi.  I,  Novelle,  i.  (Entreprise  très  méritoire).  — Bale's 
comedy  concernynge  thre  lawes,  p.  p.  A.  Schrôer.  (Bonne  édition).  — 
Das  Lied  von  Kmg  Horn,  hrsg.  v.  Wissmann.  (Texte  qui  sera  désormais 
consulté  plutôt  que  celui  deMàtzner).  —  Janssen,  Fr.  Leopold  Graf 
zu  Stolberg.  (Moins  détaillé  que  les  deux  volumes  parus  précédemment). 

—  Kramer,  Aug.  Hermann  Francke,  ein  Lebensbild.  (Chef-d'œuvre 
kiographique). 

N"  3,  i3  janvier  i883  :  K.  Schmidt,  Die  Apostelgeschichte  unter  d. 
Hauptgesichtspunkte  ihrer   GJaubwurdigkeit    krit.-exeget.     bearb.     I. 

—  Rade,  Damasus,  Bischof  von  Rom.  —  Stern,  Lichtstrahlen  aus  dem 
Talmud.  — Arnold.  Deutsche  Geschichte,  II.  Frankische  Zeit,  i.  (Des 
points  à  discuter,  mais  très  intéressant  et  d'une  lecture  attachante  du 
commencement  à  la  fin.)  — Schmidt -Phiseldeck,  Die  Siegel  des  herzo- 
glichen  Hauses  Braunschweig-Lûneburg.  —  Die  historischen  Volkslie- 
der  dreissigjâhrigen  Krieges,  zusammengestellt  v.  Ditfurth,  hrsg.  v. 
Bartsch,  (9  chants  de  plus,  texte  souvent  amélioré.)  —  Turmair's,  gen. 
Aventinus,  bayerische  Chronik,  hrsg.  v.  Lexer.  I,  i.  (Commencement 
d'une  excellente  édition.)  —  Kiepert,  Neue  Generalkarte  von  Sûd-Ame- 
rika.  —  Barchewitz,  Das  Kônigsgericht  zur  Zeit  der  Merowinger  und 
Karolinger.  (Très  soigné.)  —  Stoerk,  Sprechen  und  Singen,  zwei  po- 
pulare  Vortràge.  (Instructif.) — The  book  of  the  Mainyo-i-Khard,  also 
an  old  fragment  of  the  Bundehesh,  both  in  the  original  pahlavi,  p.  p. 
Andréas.  —  Aiol  u.  Mirabel  u.  Elie  de  Saint-Gille,  Zwei  aitfranz.  Hel- 
dengedichte,  p.  p.  W.  Foerster.  II,  2.  (Une  des  éditions  les  plus  re- 
marquables d'anciens  textes  français.)  —  Chaucer,  the  book  of  the  taies 
of  Caunterbury,  Prolog,  p.p.  Zupitza  (A  recommander  pour  les  exer- 
cices critiques  à  l'Université).  —  Sievers,  Angelsâchsische  Grammatik. 
(Grammaire  qui  s'appuie  principalement  sur  la  prose,  tandis  que  celle 
de  Grein  se  fondait  sur  la  poésie  ;  très  détaillé  et  au  courant  des  recher- 
ches les  plus  récentes.)  —  Singer,  Simplified  grammar  of  the  hungarian 
language.  (Trop  de  simplification,  quelques  erreurs  légères,  mais  utile.) 

—  Lohmeyer,  Die  Handschriften  des  Willehalm  Ulrichs  von  Tûrheim 
[Résultats  certains).  —  Zeitschrift  fur  Orthographie,  hrsg.  v.  Vietor.  — 
Adamy,  Architectonik  auf  histor.  u.  aesthet.  Grundlage. 

TheologischeLiteraturzeitimg,  n°  i,  i3  janvier  188 3  :  Cross,  Introductory 
hints  to  english  readers  of  the  Old  Testament.  (Kamphausen.)  —  Weiss, 
Das  Leben  Jesu.  II,  (Weizsàcker  :  travail  de  valeur.)  —  Zimmer,  Neu- 
testamentliche  Studien,  I  Exeget.  Problème  des  Hebraer  u.  Galater- 
briefs.  (Holtzmann.)  —  Leop.  Schmidt,  Die  Ethik  der  alten  Griechen 
2  Bde.  (RitschI  :  repose  sur  des  lectures  vastes  et  exactes.)  —  Maassen, 
Ueber  die  Grûnde  des  Kampfes  zwischen  dem  heidnisch-rômischen  Staat 
u.  dem  Cbristenlhum.  (Harnack  :  intéressant.)  —  Neuere  Untersu- 
chungen  zur  Geschichte  der  Inquisition  im  Mittelalter  ;  Ficker,  die  Ge- 
setzl.  Einfuhrung  der  Todesstrafe  fur  Ketzerei  ;  Jul.  Havet,  L'hérésie  et 
le  bras  séculier  au  moyen  âge.  K.  Mûller  :  deux  travaux  clairs  et  pré- 


cis.) —  CoMBA,  Storia  délia  Riforma  in  Italia.  I.  Introduzione  (Ben- 
rath  :  abondants  matériaux,  habilement  mis  en  œuvre.)  —  Wiedemann, 
Geschichte  der  Reformation  u.  Gegenreformation  im  Lande  unter  der 
Enns.  III.  Die  reformatorische  Bewegung  im  Bisthume  Passau.  (W. 
Môller.)  —  Johann  Heinrich  Wichern.  (Deux  biographies,  l'une  de 
Krummacher,  l'autre  d'OLDENBEEG  :  G.  Schlosser.) 

Zeitscbrift  fur  neufranzœsisclie  Sprache  und  Literatur,  hrggb.  von  Kôrting 
und  KoscHwiTZ  (paraît  à  Oppeln,  chez  l'éditeur  Maske).  Band.  I, 
{1879),  Heft  I  :  E.'  Stengel,  Die  aeltesten  Anleitungsschriften 
zur  Erlernung  der  fr.  Sprache.  —  F.  Lindner,  Ein  fr.  Brevia- 
rium  des  XV.  Jahrh.  —  G.  Th.  Lion,  Zur  fr.  Schullectûre.  —  O. 
Knauer,  Zweifel  und  Fragen. —  L.  Spach,  Rûckblicke  auf  die  neuerefr. 
Literatur.  —  Kritische  Anzeigen  :  B.  Schmitz,  Encyclopaedie  des  phil. 
Studiums  der  neueren  Sprachen  (G.  Koerting  :  mauvais).  —  H.  Varnha- 
GEN,  Systematisches  Verzeichnis  der  auf  die  neueren  Sprachen...  bezû- 
glichen  Programmabhandlungen,  Dissertationen,  etc.  (G.  Koerting  : 
assez  utile). —  C.  Chabaneau,  Histoire  et  théorie  de  la  conjugaison  fran- 
çaise (W.  Foerster  :  bon,  critiques  de  détail).  —  B.  Schmitz,  Franz.  Sy- 
nonymik(E.  Koschwitz  :  de  bonnes  choses,  critiques  graves  de  mé- 
thode).—  E.  Franke,  fr.  Uebungsbuch  ;  Wentzel  et  E.  Franke,  Ue- 
bungsbuch  zum  Uebersetzen  aus  dem  Deutschen  in  Franz.  (Klotsch). 
—  Samosch,  Italienische  u.  fr.  Satiriker  (Koerting  :  sans  prétention 
scientifique;  agréable). —  Breitinger,  Aus  neueren  Literaturen  (Koer- 
ting :  essais  sur  divers  points  de  la  littérature  fr.  moderne  et  de  la  littéra- 
ture italienne;  simples  articles  de  feuilleton,  intéressants  du  reste).  — 
W.  Fœrster,  Guillen  de  Castro,  Las  mocedades  del  Cid  (Koerting  :  ex- 
cellente réimpression).  —  Vian,  Histoire  de  Montesquieu  (Koerting  : 
critique  très  sévère).  —  Werner,  Bibliothèque  instructive  des  écoles  se- 
condaires (Lvon). —  Revue  des  périodiques  et  des  Programmes.  —  Miil- 
lendorff,  Bibliographie. 

Heft  II  :  Lombard,  Etude  sur  Alexandre  Hardy.  —  Mangold, 
Molieres  Streit  mit  dem  Hôtel  de  Bourgogne.  —  Schulze,  Gramma- 
tischesund  Lexikalisches,  I. —  E.  Hengel,  Der  Briefwechsel  Voltaire's 
mit  Landgraf  Friedrich  II  von  Hessen.  —  Kritische  Anzeigen,  O.  Ciala, 
Fr.  Schulgrammatik  (Lindner  :  faible).  —  Radisch,  Die  Pronomina  bei 
Rabelais  (LJlbrich  :  incomplet;  sera  néanmoins  utile).  —  Lubarsch, 
Franz.  Verslehre  (Bartsch  :  a  sa  valeur  :  vues  trop  a  priori).  — 
Sammlung  fr.  und  englischer  Schrifsteller,  mit  deutschen  Anmerkun- 
gen  (Léon).  —  Baumgarten,  les  mystères  comiques  de  la  province,  étu- 
des de  mœurs  tirées  des  meilleurs  écrivains  français  (Kœrting).—  Revue 
des  périodiques. 

Heft  III- IV  :  Mangold,  Molieres  Streit  mit  dem  Hôtel  de  Bourgo- 
gne (fin).  —  Schulze,  Grammatisches  und  Lexikalisches,  II.  —  Lombard, 
Etude  sur  Alexandre  Hardy  (suite).  —  Ritter,  Littérature  delà  Suisse 
française,  I.  Juste  Olivier.  —  Kritische  Anzeigen  :  Foth,  Die  fr.  Metrik 
(Lubarsch  :  critiques  systématiques  ;  critiques  de  détail).  —  J.  Boulmier, 
Villanelles  (Lubarsch).  —  Madrigaux  de  La  Sablière,  p.  p.  Blanchemain 
(Lubarsch).  —  Schulausgaben  Franzosischer  Schrifsteller. —  Gof.bkl. 
Bibliothek  gediegener  und  interessanter  Fr.  W^erke  (E.  von  Sallvs^ûrk), 
~  Wœlcker,  Ausgewahlte  Oraisons  funèbres  de  Bossuet  (Fritsche).  — 
Benecke  u.  Fr.  d'Hargues,  Franzôsisches-Lesebuch,  Anfangs-und  Mit- 
telstufe;  Kaiser,  Fr.  Lesebuch  ;  Steup,  Lectures  instructives  et  amusan- 
tes, Fr.  Lesebuch  ;  Wingerath,  Choix  de  lectures  françaises;  Bechtel, 
Fr.  Chrestomathie.  —  Revue  des  périodiques  et  des  programmes,  sup- 
plément à  Tannée  1880  :  MûUendorf,  Bibliographie  1879. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2.? 
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L'ouvrage  formera  3  volumes  in-8.  On  souscrit  d'avance  au  prix  de  3o  fr. 


MÉLANGES  DE  PHILOLOGIE 

ET    DE    PALÉOGRAPHIE    AMÉRICAINES 

Par  H.  DE  CHARENCEY 

Un  volume  in-8 , ^  fr.  5o 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  SSg,  20  janvier  i883  :  L.  Campbell  a.  W.  Garnett, 
A  life  of  professer  Glerk  Maxwell. —  Col.  G.  B.  Malleson,  Lord  Clive 
(Keene  :  étude  très  complète  sur  Clive,  faite  par  un  homme  qui  connaît 
parfaitement  l'Inde  et  son  histoire  au  xvine  siècle).  —  Turner,  Studies 
in  russian  literature  (Hodgetts  :  recommandable).  —  The  Teacher's 
Prayer-Book,  being  the  book  of  common  prayer,  by  Barry.  —  Payne- 
Gallwey,  The  fowler  in  Ireland.  —  The  Bodleian  library.  —  The  holy 
city  of  Kairwân  (Sayce).  —  «  Love's  Martyrdom  »  (Saunders).  —  Smy- 
the  Palmer,  Folk  etymology,  a  dictionary  of  verbal  corruptions,  or 
words  perverted  in  form  or  meaning  by  false  dérivation  or  mistaken 
analogy  (Skeat  :  satisfaisant).  —  Ghinese  a.  akkadian  affinities  (Terrien 
de  La  Couperie). 

The  Athenaeum,  n»  2882,  20  janvier  i883  :  Nichol,  American  litera- 
ture, an  historical  sketch.  1620- 1880  (Ouvrage  de  haute  valeur,  en  un 
style  énergique  et  brillant).  —  Wharton,  Etyma  graeca,  an  ètymologi- 
cal  lexicon  of  classical  greek  (Trop  d'imagination  poétique).  —  Tucker- 
man,  History  of  english  fiction  (Utile;  la  meilleure  partie  est  relative  au 
xvni"  siècle),  —  Duncker^s  History  of  antiquity,  translated  by  Abbott. 
Six  vols.  —  Swedish  literature  in  1882  (Anhfelt).  —  Shakspeare  notes, 
Troilus  a.  Gressida  (Lloyd).  —  The  King's  Players,  Shakspeare's  Com- 
pany (Fleay).  —  English  authors  a.  american  publishers. 

Ltterarisches  Centralblatt,  n°  4,  20  janvier  i883  :  Lemme,  Das  echte  Er- 
mahnungsschreiben  des  Apostels  Paulus  an  Timotheus.  —  Dorner, 
System  der  christlichen  Glaubenslehre.  —  Johannis  Euchaitorum  me- 
tropolitae  quae  in  codice  Vaticano  graeco  676  supersunt,  Joh.  Bollig 
descripsit,  P.  de  Lagarde  edidit.  —  Laas,  Idealistische  u.  positivistische 
Ethik.  —  Krause,  Vorles.  iiber  Aesthetik,  hrsg.  v.  Hohlfeld  u.  Wiin- 
scHE.  —  Urkundenbuch  (Mecklenburgisches)  hrsg.  v.  dem  Verein  fiir 
mecklenb.  Geschichte  u.,  Altertumskunde.  XII  Bd.  —  Werunsky, 
Geschichte  Kaiser  Karl's  IV  u.  seiner  Zeit.  IL  i346-i355.  i.  (Travail 
très  soigné.)  —  Gottlob,  Karl's  IV  private  u.  polit.  Beziehungen  zu 
Frankreich.  (Concis,  bonnes  idées  générales,  beaucoup  de  pénétration.) 
—  Pappenheim,  Launegild  u,  Garethinx,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des 
german.  Rechts.  —  Volk  u.  Fuchs,  Die  Weltsprache,  entvvrorfen  auf 
Grundlage  des  latein.  (N'est  pas  à  recommander.)  —  Aristidis  Quinti- 
liani  de  musica  libri  III,  p.  p.  A.  Jahn.  (Le  soin  le  plus  louable  a  été, 
dans  cette  édition,  dépensé  de  la  façon  la  plus  inutile  et  la  plus  dérai- 
sonnable.) —  Archivio  paleografico  italiano  dir.  da  Monaci.  Vol.  I, 
fasc.  L  (Entreprise  qu'on  ne  peut  assez  chaudement  recommander  aux 
bibliothèques  des  universités  et  des  «  séminaires  ».)  —  Ketrzynski,  Ca- 
talogus  codicum  manuscriptorum  bibliothecae  Ossolinianae  Leopolien- 
sis.  —  WisKOWATOW,  Geschichte  der  russischen  Literatur  in  gedrângter 
Uebersicht  (Petit  livre  utile).  —  Haller,  Geschichte  der  russischen  Li- 
teratur. (Bienvenu,  mais  sans  grande  utilité.) 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  3,  20  janvier  i883  :  Weiss,  Das  Leben 
Jesu  (Holstein  :  bon  travail,  dont  la  forme  est  parfaite;  écrit  d'abon- 
dance de  cœur).  —  Volkmar,  Jésus  Nazarenus  u.  die  erste  christl.  Zeit 
(Holtzmann).  —  Guttmann,  Die  Religionsphilosophie  des  Saadia 
(Steinschneider).  —  Kanl's  Kritik  der  reinen  Vernunft  et  Kritik  der 
Urteilskraft,  hrsg.  v.  B.  Erdmann  (Bona  Meyer),  —  Faidherbe,  Gram- 
maire et  vocabulaire  de  la  langue  Poul  à  l'usage  des  voyageurs  dans  le 
Soudan  (Gerland  :  2"  édition  d'un  ouvrage  important).  —  Kern,  Der 
Buddhismus  u.  seine  Geschichte  in  Indien,  trad.  du  holl.  par  H.  Ja- 
coBi  (Oldenberg),  —  Seyffert,  Lexicon  der  klassischen  Altertumskunde 


(Bûchsenschûtz  :  appartient  à  la  collection  des  «  Fachlexica  »  de 
Meyer;  travail  étendu  et  plein  de  soin;  très  au  courant  de  la  science 
nouvelle;  beaucoup  de  gravures).  —  Von  Bahder,  Die  deutsche  Philo- 
logie im  Grundriss  (Steinmeyer  :  très  incomplet,  une  fouie  d'inexactitu- 
des). —  ScHADE,  altdeutscfaes  Wôrterbuch  (Roediger  ;  2^  édition  d  un 
ouvrage  très  utile).  —  Gênée.  Lehr-und  Wanderjahre  des  deutschen 
Schauspiels,  vom  Beginne  der  Reformation  bis  zur  Mitte  des  XVIII. 
Jahrhunderts  [E.  Schraidt  :  des  lacunes,  des  erreurs,  mais  très  instruc- 
tif). _  von  Helfert,  Fabrizio  Ruffo  (Bailleu  :  récit  des  événements  de 
Naples  de  nov.  1798  à  août  1799;  Ruffo  serait  à  la  fois  un  habile  sol- 
dat et  un  politique  pénétrant).  —  Philippsox,  Geschichte  des  preussi- 
schen  Staatswesens.  II  (Isaacsohn  :  règne  de  Frédéric  Guillaume  II  ;  le 
travail  est  à  refaire).  —  Friedlaender,  Die  italien.  Schaumûnzen  des 
funtzehnten  Jahrhunderts.  i43o-i53o  (Dannenberg).  —  Embacher, 
Lexicon  der  Reisen  u.  Entdeckungen.  —  D'Ideville,  Le  maréchal  Bu- 
geaud.  I  et  II  (Plein  d'intérêt,  laisse  parler  Bugeaud). 

Gœttin?ische  gelehrte  Anzeigen,  n°*  3  et  4,  17  et  24  janvier  i883  :  B. 
Weiss,  Das  Leben  Jesu.  I.  (H.  Hokzmann.)  —  \V.  Schdppe,  Grundzûge 
der  Ethik  u.  Rechtsphilosophie.  —  Inscriptiones  graecae  antiquissimae 
praeter  atticas  in  Attica  repertae  ed  Roehl.  (Fick  :  excellent  travail, 
comparable  à  ceux  de  Kirchnoff,  d'Ulrich,  de  Dittenberger.) 

Zeitschrift  fur  neufranzœsisclie  Sprache  nnd  Literatur,  hrggb.  von  KôRxmG 
und  KoscHwiTZ  (chez  Maske,  à  Oppeln).  Band  II  {1880  :  4  fascicules)  : 
Harczyk,  Franz.  Metrik.  —  Mahrexholtz  :  De  Visé's,  Véritable  critique 
de  Técole  des  femmes — KRàusE,Stimmloseantepalataleundmediopalatale 
Reibelaute  im  neufr. —  Mangold,  Molière's  Wanderungen  in  der  Provinz 
(fasc.  I,  II). — ViETOR,  Schriftlehre oder  Sprachlehre.  I.—  Lombard,  Etude 
sur  Alex,  Hardy  (fin). —  M"*  Duparc,  und  ihre  Beziehungen  zu  Molière. 
—  Fehse,  Etienne  Jodelle's  Lyrik.  —  Schjlvger,  Zu  Sachs'  fr.  Wôrte- 
buch.  —  Mahrenholtz,  Molière-Analekten.  —  Ritter,  Nouv.  recher- 
ches sur  les  Confessions  et  la  Corresp,  de  J.-J.  Rousseau.  —  Breitinger, 
Marc-Monnier  ûber  die  Entwicklung  der  Genfer  Literatur. —  ScmiLZE, 
Grammat.  u.  Lexikal.  III.  —  K.  Foth,  Assez,  —  Mahrenholtz,  Einige 
offene  Fragen  der  Molière  Kritik.  —  G.  Delat,  Le  roman  contempo- 
rain en  France  :  A.  Daudet,  —  J.  Pons,  Chronique  littéraire.  —  Kritische 
Anzeigen  ;  Benecke,  Fr.  Schulgrammatik.  (J.  Herz.)  —  Breftinger, 
Grundzûge  der  fr.  Liter.  u,  Spr.  geschichte  (Benecke);  die  fr.  Klassiker 
(Benecke).  —  Brunn-emann,  M.  Robespierre  (Mahrenholtz), —  Descartes, 
Disc,  delà  Méth.,  édition  Schwalbach  (Mûnch).  —  Fénelon,  Téléma- 
que,  édition  Vockeradt  [Haase).  —  O.  Feuillet,  le  Village,  éd.  Schmager 
(Plattner).  —  Guizot,  Révol,  d'Angleterre,  éd.  Grâser  iHaase).  —  Nec- 
KER,  Résumé  de  Thist.  de  la  littérat.  fr,  (Deiters).  —  Kressner,  Grun- 
driss der  fr.  Literat.  (Deiters);  Leitfaden  der  fr,  Metrik  (Weber),  — 
KuLPE,  Lafontaine,  seine  Fabeln  und  ihre  Gegner  (Haase).  —  Lotheisen, 
Geschichte  der  fr,  Literatur  im  17  Jahrhundert  (Humbert).  —  Lu- 
BARSCH,  Abriss  der  fr.  Verslehre  (Harczyk),  —  X.  de  Maistre,  Sibé- 
rienne, Prisonniers,  Lépreux,  éd.  Dickmann  (Haase).  —  Mensch,  Sup- 
plemente  zu  Ploetz'  fr.  Syntax  (Wittenberg) .  —  Michaud,  Histoire  de  la 
première  croisade,  éd.  Labiprecht  (Haase).  —  Mign-et,  Histoire  de  la  ré- 
volution française,  éd.  Korell  (Klotsch),  —  Mouère,  Pièces  détachées, 
éd.  Fritsche,  Korell,  Lion  (Knôrich,  Jâckel.)  —  Montesquieu,  Considé- 
rations, etc,  éd,  Wendler  (Klotsch).  —  Pascal,  les  Provinciales,  éd. 
Haase  (Mûnch),  —  Ponsard,  Lucrèce,  éd.  Rehrmann  (Haase).  —  Pro- 
sateurs français,  éd.  Velhagen  et  Klasing  (Lion),  —  Racine,  Athalie,  éd. 
ScHUMANN(Lion);  Phèdre,  éd.  KiRscHSTEiN(Starczvk).  —Ricard,  Manuel 
d'hist.  de  la  littér.  fr,  (Deiters),  —  Ségur,  Passage  de  la  Bérezina,  éd. 


ScHWALBACH  (Klotsch).  —  VoLTAiRE,  Jcnni,  poésies  philosophiques,  éd. 
Sallwurk  (Mûnch).  —  Revue  des  programmes  et  des  périodiques.  — 
Corrections,  correspondances.  —  Supplément,  Bibliographie  de  l'an- 
née 1880. 

Band  III  (1881)  :  Junker,  Studien  ûber  Scarron,  I.  —  Mahrenholtz, 
Ein  Decennium  der  deutschen  Molière-Philologie;  Die  Molière  Literatur 
des  Jahres  1880.  —  Humbert,  Geschichte  des  Tartuffe  in  Frankreich.  — 
Schmager,  Bemerkungen  zur  Neufr.  Grammatik.  —  Knôrich,  Inversion 
nach  et.  —  Ritter,  Murait,  Lettres  sur  les  Anglais.  —  Junker,  Studien 
ûber  Scarron,  IL  —  Schulze,  Grammat.  und  Lexikal.  IV. —  Bobertag, 
Charles  Sorel's,  Histoire  comique  de  Francionund  Berger  extravagant. 
—  Delay,  Le  roman  contemporain  en  France,  II,  O.  Feuillet.  — 
Plattner,  Ueber  Bildung  u.  Gebrauch  des  Plurals  im  neufr. —  Kressner, 
Nachtràge  zu  dem  fr.  Wœrterbuch  von  Sachs.  —  Kritische  Anzeigen  : 
ScHLûTER,  Die  fr.  Kriegs-u.  Revanche-dichtung  (Wittenbrinck).  — 
LiNDNER,  Grundriss  der  Laut.  u.  Flexions-Analyse  der  neufr.  Schrifi- 
sprache  (Suchier  :  n'est  pas  au  courant  de  la  science).  —  Steinbart,  Me- 
thodische  Grammatik  der  fr.  Sprache  (Schulze  et  Herforth).  —  Vogel, 
Bemerkungen  zu  f.  u.  englische  Lektûre  in  den  oberen  Realschulklassen 
(Mûnch).  —  Knebel,  Fr.  Schulgrammatik  (Schulze).  —  Lûcking,  Franz. 
Schulgrammatik  (Rambeau).  —  Schirmer,  Fr.  Elementargrammatik 
(Koch).  —  Lûtgenau,  J.  Palsgrave  und  seine  Aussprache  des  fr.  (Ul- 
brich  :  très  faible;  citations  utiles  de  grammairiens  du  xvi^  siècle).  — 
List,  Syntaktische  Studien  ûber  Voiture  (Ulbrich);  Groebedinkel,  Der 
Versbau  bei  Desportes  und  Malherbe  (Lubarsch)  (cf.  Revue  critique, 
1881,  t.  II,  p.  320).— Bloemer,  Vie  et  Satires  de  M.  Régnier  (Felgner), 
Laun  et  Knôrich,  Molière  Werke  ;  Mangold,  Moliere's  Tartuffe  (Mah- 
renholtz).—  Frank,  Zur  Satyre  Ménippée  (Sverina).—  Ritter,  Poésies 
des  xiv«  et  xv«  siècles  (Ulbrich). —  Vollmoller,  Sammlung  fr.  Neudrucke 
(Mahrenholtz).  —  Geibfuss,  La  Jeunesse  de  Washington  ;  James  Watt 
(Hoffmann).  —  Laun,  La  Fontaine's  Fabeln  (Lubarsch  :  jugement 
sévère;  cf.  Revue  critique,  1878,  t.  I,  p.  161). —  Schônemark,  Fr.  u. 
deutsche  Anthologie  fr.  Lyrik  des  XIX*  Jahrh.  (Wittenbrinck),  — 
RoTHENBERG,  Dc  sufHxarum  mutatione  in  lingua  franco  gallica  (Wil- 
lenberg  :  estimable).  —  Mende,  Etude  sur  la  prononciation  de  Ve  muet 
à  Paris  (Krauter),  —  Vogels,  Der  syntakt.  Gebrauch  der  tempora  und 
Modi  bei  P.  de  Larivey  (Haase).  —  Mesnard,  Les  grands  écrivains  de 
la  France;  Prôlss,  Das  neuere  Drama  in  Frankreich  (Mahrenholtz).  — 
Revue  des  Périodiques  et  des  Programmes.  —  Kœrting,  Tableau  systé- 
matique des  articles  contenus  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  la 
Nouvelle  Revue.  —  Aschenberg,  Table  des  ouvrages  analysés  dans  le 
tome  présent  de  la  Zeitschrift.  —  Mélanges. 

Athenaeum  belge,  n»  i,  i5  janvier  i883  :  Preussen  im  Bundestag, 
i85i  bis  1859.  Documente  d.  preuss,  Bundestags-Gesandtschaft,  hrsg. 
V.  PoscHiNGER  (Banuing).  —  Thiele,  Histoire  comparée  des  anciennes 
religions  de  l'Egypte  et  des  peuples  sémitiques  (Ch.  Michel).  —  Odde- 
NiNo,  Le  Nubi,  ossia  Aristofane  e  Socrate  (G.  Thomas).  —  Loiseleur, 
Trois  énigmes  historiques;  Concourt,  L'art  au  xviii*  siècle,  III;  An- 
drieux,  Contes  p.  p.  Ristelhuber.  —  Nains  et  géants,  la  force  compa- 
rée des  grands  et  des  petits  animaux  (Delbœuf).  —  Notes  d^art  et  d'ar- 
chéologie. -^  Chronique. 
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ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ÉCOLE  DU  LOUVRE 

DISCOURS    d'ouverture  DE  MM.    LES    PROFESSEURS    DE  L  ÉCOLE 

DU    LOUVRE 

Un  volunae  in-i8  illustré,  5  francs. 
Archéologie  nationale,  par  M.  Bertrand,  de  Tlnstitut. 
Archéologie  égyptienne^  par  M.  Pierret 
Langue  démotique,  par  M.  Eug.  Revillout. 
Droit  égyptien,  par  M.  Eug.  Revillout. 
Epigraphie  sémitique,  par  M.  Ledrain. 
Archéologie  assyrienne,  par  M.  Leurain. 

HISTOIRE  UNIVERSELLE 

Par  Etienne  AÇOGHIGH   DE  BARON 

Traduite  de  l'arménien  et  annotée  par  E.   DDLAURIER,  de  l'Institut. 

Un  volume  grand  in-8,  en  deux  parties,  i5  francs. 
La   partie    I    vient    de    paraître.    La    partie    II    sera    fournie    gratuitement 

aux    souscripteurs. 

BIBLIOTHEGA    SINICA 

Par  Henri  CORDIER 

Deux  volumes  grand  in-8  à  2  colonnes 60  fr. 

Le  fascicule  I  du  tome  II  vient  de  paraître. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  56o,  27  janvier  i883  :  Herbert  Spencer,  Poliiical  ins- 
titutions, being  part  V  of  the  «  Principles  of  sociology  ».  —  Baroness 
Bloomfield,  Réminiscences  of  court  and  diplomatie  life  (J.  Robinson). 

—  Mrs.  Stone,  Norway  in  June.  —  An  old  Testament  commentary  for 
english  readers  by  varions  writers,  edited  by  Ellicott.  I.  —  Calthrop, 
Paladin  and  Saracen,  stories  from  Ariosto.  —  Admissions  to  the  Col- 
lège of  St.  John  the  Evangelist  in  the  Univers! ty  of  Cambridge.  I. 
January  1629-July  i665.  —  Classical  books  :  Tyrrell,  Dublin  transla- 
tions into  greek  and  latin  verse.  —  Lysiae  orationes  XVI,  by  Schuck- 
burgh;  The  Theatetus  of  Plato,  with  translation  a.  notes,  by  Kennedy; 
K.  K.  MûLLER,  Eine  griechische  Schrift  liber  Seekrieg.  —  A  new  diary 
of  the  long  Parliament  (P.  Gardiner).  —  Early  références  to  Jews  in  En- 
gland  (Ramsay).  —  Vambéry,  Der  Ursprung  der  Magyaren,  eine  ethno- 
logische  Studie  (Howorth  :  excellent  ouvrage,  et  indispensable). 

The  Athenaeum,  n*»  2883,  27  janvier  i883  :  Du  Val,  With  a  show 
through  Southern  Africa  a.  personal  réminiscences  of  the  Transvaalwar. 

—  Diaries  a.  letters  of  Philip  Henry  of  Broad  Oak,  Flintshire,  i63i- 
1696,  p.  p.  M.  H.  Lee.  —  Payne-Gallwey,  The  fowler  in  Ireland  or 
notes  on  the  hunts  a.  habits  of  wildfowl  a.  seafowl.  —  Th.  de  Banville, 
Mes  souvenirs.  —  The  life  a.  strange  surprising  adventures  of  Robinson 
Crusoe,  of  York,  marinier,  as  related  by  himself,  by  Defoe,  being  a 
facsimile  reprint  of  the  first  édition  published  in  1719,  with  an  intro- 
duction by  DoBSON.  —  Admissions  to  the  collège  of  St.  John  the  Evan- 
gelist in  the  University  of  Cambridge,  edited  by  Mayor.  I.  —  Poole, 
An  index  to  periodical  literature.  —  An  unpublished  poem  (temp.  Char- 
les I)  on  the  Escurial.  —  The  Sunderland  iibrary.  Notes  from  Rome 
(Lanciani). 

Literarisches  Centralblatt,  rj»  4,  27  janvier  i883  :  Volkmar,  Jésus  Na- 
zarenus  u.  die  erste  christl.  Zeit,  mit  den  beiden  ersten  Erzahlern.  — 
Klosen,  die  innere  Entwickelung  des  Pelagianismus.  (Des  vues  justes, 
peu  impartial.)  —  Falkmann,  Graf  Simon  zur  Lippe  u.  seine  Zeit. 
1 579-1 596.  II.  —  K.  E.  MtiLLER,  die  Chronik  des  baseler  Professors 
Huldreich  Mutius.  —  Schwebel,  Deutsches  Bûrgerthum,  von  seinen 
Anfângen  bis  zum  Jahre  1808.  (Esquisses  qui  n'ont  pas  de  liaison  en- 
tre elles  et  n'offrent  pas  une  complète  image  de  la  «  bourgeoisie  alle- 
mande; »  des  lacunes  et  des  erreurs;  toutefois  lecture  instructive.)  — 
Brandt,  Aus  dem  Leben  des  Gen.  Heinrich  von  Brandt.  III.  — ^  Die- 
TRicHSU.  Parisius,  Bilder  aus  derAltmark.  —  GouDSMiT,Geschiedenis  van 
het  nederlandsch  zeerecht.  —  Falb,  das  Land  der  Inca  in  sehier  Be- 
deutung  fur  die  Urgeschichte  der  Sprache  u.  Schrift.^  (Mauvais.)  -- 
BuRGUY,  Grammaire  de  la  langue  d'oïl  ou  gramm.  des  dialectes  français 
aux  xn^  et  xin°  siècles,  suivie  d'un  glossaire  contenant  tous  les  mots  de 
l'ancienne  langue  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage.  3*  édition.  I-III.  (Il 
aurait  fallu  ne  republier  que  le  3«  volume  qui  renferme  le  glossaire.)  — 
Orth,  Ueber  Reim  u.  Strophenbau  in  der  altfranz.  Lyrik.  (Bonne 
étude.)  —  Dubrauwski,  Der  slavische  Interrogativsatz  mit  besond.  Be- 
rucksichtig.  d.  Kleinruss.  Sprache,  ein  Beitrag  zur  slav.  Philologie.  — 
Zetechowski,  Ruthenisch -deutsches  Worterbuch.  (Travail  fait  avec 
soin  et  savoir-faire.)  —  Cvetaev,  Baliady  Sillera,  opyt  objasnenija,  per- 
vaja  gruppa  ballad.  (Commentaire  sur  les  ballade  de  Schiller,  très  bon 
pour  les  élèves.) — Rooses,  Geschichte  der  Malerschule  Antwerpens 
von  Massijs  bis  zu  den  letzten  Auslaufern  der  Schule  P.  P.Rubens. 
(H.  J.  excellente  étude.) 


Theologische  Literaturzeitnn^,  n"  2,  27  janvier  i883  :  Liber  proverbio- 
rum,  éd.  Baer.  (Kautzsch.)  —  Libri  Danielis,  Ezrae  et  Nehemiae,  éd. 
Baer  (Kautzsch).  —  Klôpper,  Der  Brief  an  die  Kolosser  (Hoitzmann). 

—  Nonni  panopolitani  Paraphrasis  S.  Evangelii  Johannis  éd.  Schein- 
DLER.  (Bertheau.)  —  Roch,  Die  Sctirifî  des  alexandrinischen  Bischofs 
Dionysius  des  Grossen  «  Uber  die  Natur,  »  eine  altciiristl.  Widerlegung 
der  Atomistik  Demokrits  u.  Epicurs.  (Harnack.)  —  Klasen,  Die  innere 
Entwicklung  des  Pelagianismus.  (Harnack  :  très  bonnes  recherches.)  — 
Kaltner,  Konrad  von  Marburg  u.  die  Inquisition  in  Deutschland. 
(K.  Mûller  :  essai  de  réhabilitation;  Henke,  plus  bref,  a  tracé  une 
image  plus  claire  et  plus  juste  de  Conrad  de  Marbourg.) 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  5  :  Langer,  Polît.  Geschichte  Genuas 
u.  Pisa's  im  XIL  Jahrh.  (V.  Kap-herr).  —  Ayer,  Grammaire  comparée 
de  la  langue  française.  3*  édit.  (Le  Coultre  :  partie  historique  faible, 
mais  fine  et  pénétrante  analyse  de  l'état  actuel  de  la  langue).  —  Munc- 
KER,  Edit.  de  THermann  de  Wieland  (Edit.  Schroeder.) 

—  N""  6,  7  février  i883  :  59^  Jahresbericht  der  schlesischen 
Gesellschaft  fur  vaterlândische  Culiur  vom  Jahre   1881.  (W.  Krause.) 

—  Leonhard,  Der  Irrthum  bei  nichtigen  Vertragen  nach  rômischen 
Rechte.  (Leonhard.)  —  Baranowski  a.  H.  Weber,  Ostlitauische 
Texte.  I.  (Bezzenberger  :  texte  d'un  poème  de  Baranowski,  déjà 
connu  par  les  «  études  lithuaniennes  »  de  Geitler,  mais  qui  avait  été 
publié  d'une  façon  peu  satisfaisante;  paraît  ici  sous  une  double  forme, 
dans  celle  du  dialecte  d'Oniksty,  patrie  du  poète,  et  dans  son  ortho- 
graphe normale.  Weber  n'est  que  l'impressario  ;  il  expose  les  idées  et  les 
travaux  de  Baranowski,  mais  peu  habilement;  développements  diffus; 
argumentation  faible;  légèretés  et  obscurités.) 

Revue  de  Tinstruction  publique  supérieure  et  moyenne  en  Belgique,  tome  XXV, 
6«  livraison  :  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  histori- 
ques. —  Hegener,  Les  nouvelles  méthodes.  —  Descamps,  Du  minerval 
et  de  la  situation  du  personnel  des  Athénées.  —  De  Block,  Etude  sur  les 
inscriptions  sépulcrales  des  Grecs  (suite  et  fin).  —  Nelissen,  La  légation 
de  Gabinius  et  ;les  légats  militaires  de  Pompée  sous  la  loi  Gabinia.  — 
Plan  d'études  des  a  Realschulen  »  en  Prusse. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28 

LES  ARTS  MÉCONNUS 

Par  Emile  SOLDI,  grand  prix  de  Rome. 
Un  beau  volume  gr.  in-8,  richement  illustré,  cartonnage  doré 25  fr. 

L'EMPIRE  JAPONAIS 

Par  L.  METCHNIKOFF 

Un  beau  volume  in-4,  richement  illustré,  cartonnage  élégant 3o  fr. 


LES  MOUVEMENTS  DU  SOL 

Par  A.  CHÉVREiMONT 
Un  beau  volume  în-8,  avec  14  cartes  en  couleur i3  fr. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28 

mwn  m  a.  de  ummm 

Membre  de  l'Institut. 
RÉUNIES    ET    MISES    EN    ORDRE    PAR     G.     SCHLUMBERGER 

Membre  résidant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France 

Tr^AAÎ^     PP  PA/TTti'P      ARCHÉOLOGIE  ORIENTALE.    NUMÎSMA- 
1  V./'lVlr,      r  IvEiVllElX     TIQ.UE.    MONUMENTS  ARABES.  Un    beau 
vol  in-4  de  55o  pages,  illustré  de   nombreux  dessins  dans  le  texte  et  de  II  plan- 
ches sur  cuivre 20  fr. 

sous  PRESSE   : 

TOA/IPQ    TT    "PT   TÎT   antiquités  grecques  et  romaines 

Jl  V->'lViiZ(0     11     Ce  1      111     Deux  beaux  volumes  in-8,  illustrés  de  dessins 
et  de  planches  sur  cuivre.  Chaque  volume 20  fr. 


EN  PREPARATION 


TOMES  IV  ET  V 


MOYEN- 
AGE 


Tous  les  mémoires  disséminés  par  M.  de  Longpérier  dans  un  grand  nombre  de  revues  et  de 
publications  diverses  figureront  dans  cette  édition  des  œuvres  éparses.  //  serait  impossible  de 
retrouver  aujourd'hui  dans  les  Bibliothèques  tous  ces  mémoires  de  l'illustre  archéologue  qui, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  a  été  une  des  gloires  de  la  science  française.  Nous  espérons  que 
cette  publication,  qui  remet  sous  les  yeux  des  savants  tant  de  travaux  importants,  figurera  dans 
toutes  les  Bibliothèques  où.  sa  place  est  marquée. 


HISTOIRE  GENERALE 

DE    LA 

LITTÉRATURE  DU  MOYEN  AGE 

EN  OCCIDENT 

Par   A.    EBERT,   professeur   à  l'Université  de  Leipzig. 

Traduit  de  l'allemand  par  le  Ti'  J.  AYKERIG  et  le  D''  J.  GONDAMIN'. 
TOME    PREMIER 

HISTOIRE    DE    LA    LITTÉRATURE    CHRÉTIENNE 

DEPUIS   LES   ORIGINES   JUSQu'a   CHARLEMAGNE 

Les  fascicules  4  et  5  viennent  de  paraître.  Chaque  fascicule i  fr.  25 

L'ouvrage  formera  3  volumes  in-8.  On  souscrit  d'avance  au  prix  de  3o  fr. 


MÉLANGES  DE  PHILOLOGIE 

ET     DE    PALÉOGRAPHIE    AxMÉRICAINES 

Par  H.  DE  CHARENCEY 

Un  volume  in-8 7  f^-  ^o 
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ITINÉRAIRES  A  JÉRUSALEM  t^tZ:t 

digés  en  français  aux  xi',  xii*  et  xin*  siècles,  publiés  par  Henri  Michblant  et 
Gaston  Ravnaud.  In-8 12  fr. 


TESTIMONIA  MINORA  l!  rltcHÏ'^r.'"' ,f ';." 


RELATION  DE  SIDJ  BRAHIM  LflTur.; 

Chelha  et  annotée  par  René  Basset.  In-8 2  fr . 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  56i,  3  février  i883  :  Hosack,  The  rise  and  growth  of 
the  law  of  nations,  as  established  by  gênerai  usage  a.  treaties  from  the 
earliest  time  to  the  treaty  of  Utrecht  (Intéressant  et  instructif,  spéciale- 
ment utile  aux  élèves  des  classes  supérieures  et  aux  étudiants  en  droit  et 
en  histoire).  —  Stoughton,  William  Penn,  the  founder  of  Penns'ylva- 
nia;  Diaries  and  letters  of  Phihp  Henry  of  Broad  Oak,  Fhntshire,  edi- 
ted  by  Matthew  Henry  Lee  (Bradby).  —  Some  books  about  India 
(G.  Smith,  The  student's  geography  of  India;  de  Valbezen,  The  En- 
glish  and  India,  new  sketches,  translated;  Ef)isodes  in  the  life  of  an  in- 
dian  Chaplain;  Malabari,  Guyarât  a.  the  Gujarâtis,  pictures  of  men  a. 
manners,  taken  from  life  ;  Ghose,  The  modem  history  of  the  indian 
chiefs,  rajas,  zamindars,  etc.;  Rowney,  The  wild  tribes  of  India; 
Me.  Crindle,  Ancient  India  described  by  Ktesias  the  Knidian;  Tayler, 
Thirty-eight  years  in  India.  II;  Mackenzie,  How  India  is  governed, 
being  an  account  of  England's  work  in  India;  Lethbridge,  High  édu- 
cation in  India;  Connell,  Discontent  a.  danger  in  India). — Jervis, 
not.  nécrol.  (Oxenham).  —  Some  unpublished  letters  of  Henry  Martin. 

—  Early  références  to  Jews  in  England  (S.  L.  Lee  et  Axon).  —  Vam- 
béry's  «  Origin  of  the  Hungarians  »  (Fairfield).  —  Shuckburgh's  «  Ly- 
sias  »  (Schuckburgh  et  Jebb).  —  G.  Valeri  Catulli  liber,  les  poésies  de 
Catulle,  traduction  en  vers  français  par  Eugène  Rostand,  texte  revu 
d'après  les  travaux  les  plus  récents  de  la  philologie,  avec  un  commen- 
taire critique  et  explicatif  par  E.  Benoist  (Ellis  :  l'étude  la  plus  soignée 
de  Catulle  qui  ait  paru  en  France ,  la  traduction  de  Rostand  est  sou- 
vent heureuse  et  exquise  ;  la  partie  philologique,  de  E.  Benoist,  est  très 
remarquable,  mais  on  regrette  que  ses  propres  recherches  et  ses  propres  " 
jugements  n'y  occupent  pas  une  plus  grande  place).  —  Rayet,  Monu- 
ments de  l'art  antique.  Vol.  IV  (Murray  :  toujours  les  mêmes  mérites, 
les  mêmes  éloges  à  donner  et  au  texte  et  aux  reproductions  photographi- 
ques). —  Archaeological  discoveries  in  Latium  (Barnabei).  —  The  dis- 
covery  of  a  supposed'  Van  Eyck.  —  Life  of  Mozart,  by  Otto  Jahn, 
translated  by  Pauline  Townsend  (Shedlock). 

The  Athenaeum,  n»  2884,,  3  février  i883  :  Graham,  J.-J.  Rousseau. 
(Ouvrage  consciencieux.)  —  Harting,  Essays  on  sport  a.  natural  his- 
tory. —  The  Promus  of  formularie  a.  elegancies,  being  private  notes 
cire.  i594hitherto  unpublished,  by  Francis  Bacon,  illustrated  a.  elu- 
cidated  by  passages  from  Shakspeare  by  Pott,  with  préface  by  Abbott. 
(L'auteur,  Mrs.  Pott,  a  peu  de  connaissances  aussi  bien  que  de  juge- 
ment; il  croit  que  Bacon  a  écrit  les  pièces  de  Shakspeare,  etc.;  le  Promus 
qui  se  compose  de  notes  de  Bacon,  très  intéressantes  et  instructives,  de- 
vrait être  réédité,  cette  fois  avec  soin  et  diligence,  et  non  comme  ici.)  _ — 

—  PicTON,  Oliver  Cromwell,  the  man  a.  his  mission.  (Ecrit  avec  soin, 
mais  sans  prétention  aux  recherches  originales;  toutefois,  portrait  vi- 
vant de  Cromwell,  exposé  clair  des  influences  qui  ont  agi  sur  lui.)  — 
GoLDAMMER,  Thc  Kindcrgarteu,  a  guide  to  Froebel's  method  of  éduca- 
tion, gifts  a.  occupations,  with  an  introd.  a  conclusion  by  Baroness  v. 
Marenholtz  Bûlow,  translated  by  William  Wright.  —  Conway,  Emer- 
son at  home  and  abroad.  —  Notes  from  Oxford.  —  Shakspeares  Son- 
net CXIII.  a.  «  the  phoenix  and  turtle.  »  (Nicholson.)  —  How  should 
conversations  be  printed  in  novels?  (Anthony  TroUope,  lettre  du  29  mai 
1877.)  —  English  folk-books  (Thoms).  —  The  Tauchnitz  reprints. 
(Bentley.)—  Fromentin,  The  old  masters  of  Belgium  a.  Holland,  trans- 
lated by  Mrs.  Robbins. —  Plon,  Benvenuto  Cellini,  orfèvre,  médail- 
leur,  sculpteur,  recherches  sur  sa  vie,  sur  son  œavre,  et  sur  les  pièces 


qui  lui  sont  attribuées.  (Tous  les  attraits  cf  une  édition  de  luxe  unis 
à  une  saine  critique  et  à  un  soin  extrême.) 

Literarisches  Centralblatt,  n"  6,  3  février  i883  :  Salviani  opéra  omnia, 
p.  p.  Pauly  (Très  soigné).  —  Maurer,  Entscheidungsschlachten  der 
Weltgeschichte  (Insuffisant).  —  Mayer  (F.  M.),  Die  Anfânge  des  Han- 
dels  u.  der  Industrie  in  Oesterreich  u.  die  orientalische  Compagnie 
(Bon  ouvrage  à  continuer).  —  Borchers,  Unter  welfischem  Scepter, 
Erinnerungen  eines  Hannoveraners  (Anecdotes  sur  des  personnages  de 
la  cour  de  Hanovre,  sur  le  gouvernement  «  aveugle  à  tous  égards  »  du 
roi  Georges,  etc.).  —  von  Ditfurth,  Das  kurhessische  Leibgarderegi- 
ment,  eine  geschichtl.  Skizze  (Intéressant).  —  Neumann-Spallart,  Oes- 
terreichs  maritime  Entwicklung  u.  die  Hebung  von  Triest  (Travail  tout 
à  fait  distingué  d'un  homme  très  compétent  ;  Trieste  n'est  pas  devenu 
un  Hambourg  autrichien  et  pourrait  le  devenir  sans  les  fautes  du  gou- 
vernement). —  Radloff,  Phonetik  der  nôrdlichen  Tûrksprachen.  I. 
Vocale  (Plein  de  soin  et  de  circonspection;  l'auteur  combat  les  difficul- 
tés avec  énergie  et  réflexion,  tenant  de  la  main  droite  le  scalpel,  et  de  la 
main  gauche  le  microscope).  —  Heintze,  Tûrkischer  Sprachfûhrer 
(L'auteur  connaît  bien  la  langue  du  peuple,  mais  il  n'est  pas  grammai- 
rien ;  du  reste,  Touvrage  ne  prétend  pas  à  une  valeur  scientifique  et  ren- 
dra des  services  aux  voyageurs).  —  Schanz,  Beitràge  zur  historischen 
Syntax  der  griechischen  Sprache  (Trois  travaux,  dont  l'on  trouvera  les 
titres  dans  notre  Chronique  et  qui  se  font  remarquer  par  leur  exacte 
méthode  statistique,  par  le  soin  donné  au  dépouillement  des  ouvrages 
récents  sur  le  sujet,  par  la  réflexion,  par  la  netteté  de  l'exposition).  — 
Horakii  Carmina,  Oden  u.  Epoden  des  Horaz,  mit  Anmerkungen  ver- 
sehen  v.  Luc.  Mûller  (Simple,  bref,  destiné  aux  «  Primaner  »).  —  Cae- 
sar,  bellum  gallicum,  p.  p.  Holder  (Très  instructif,  sera  le  bienvenu 
pour  les  philologues  et  les  historiens).  —  Buttmann,  Die  Schicksalsidee 
in  Schillers  Braut  von  Messina  (Contestable).  —  Gilbert,  Handbuch 
der  griech.  Staatsalterthûraer.  I.  Das  Land  der  Lakedaimonier  u.  der 
Athener  (Très  recommandable). 

Archivio  storico  per  Trieste,  l'Istria  e  il  Trentino,  diretto  da  Morpurgo  e 
Zenatti.  Vol.  II,  fasc.  I,  gennaio  i883  :  Malfatti,  I  confini  del  prin- 
cipatQ  di  Trento.  —  Tedeschi,  Fra  Sebastiano  Schiavone  da  Rovigno, 
intarsiatore  del  secoloXV.  —  Cippolla,  La  valle  di  Pruviniano  in  un 
diploma  di  Berengario  I.  —  Joppi,  Inventario  del  tesoro  délia  chiesa 
patriarcale  d'Aquileia.  —  Ferrai,  Pier  Paolo  Vergerio  il  giovine  a  Pa- 
dova.  —  NovATi,  La  biografia  di  Albertino  Mussato  nel  a  De  scriptori- 
bus  illustribus  »  di  Secco  Polentone.  —  Varietà  :  Cesca,  Marco  Ranfo. 

—  CiPOLLA,  Uberto  da  Brentonico.  —  Appunti  e  notifie  :  I  Rumeni 
dell'Istria.  —  Una  scampagnata  di  Roveretani  nel  1771.  —  J.  Ma- 
druzzo  e  i  Challant.  —  La  leggenda  d'Orlando  in  Istria.  —  Un  sug- 
gello  trentino  inedito.  —  «  Le  Rive  dell'Adriatico  »,  di  Carlo  Yriarte. 

—  Un  raanoscritto  Roveretano.  —  La  toponomastica  e  gli  alpinisti. 

—  Archivio  Trentino.  —  Rassegna  bibliografica  :  Cesca,  La  solleva- 
zione  di  Capodistria  nel  1348  (Morpurgo).  —  De  Vrr,  Dissertazione 
sui  Cimbri  (Orsi).  —  Cresseri,  L'ara  Trenlina  di  Ercole  Saxano  (Orsi). 

—  NovATi,  Lettere  inédite  di  Veneti  illustri.  —  Schupfer,  Nuovi  Studi 
sulla  legge  romana  udinese  (Salvioli).  —  Pasqualigo,  Raccolta  di  pro- 
verbi  veneti.  (Zenatti.) —  Annunzi  bibliografici. —  Publicazioni  perio 
diche. 
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par  V.  Arren.  —  La  première  édition  des  Maximes  de  La  Rochefoucauld;  étude 
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TU.  Revue  bibliographique. 
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ITINÉRAIRES  A  JÉRUSALEM  uSXrr'! 

digés  en  français  aux  xi«,  xii'  et  xin'  siècles,  publiés  par  Henri  Michelant   et 
Gaston  Raynaud.  In-8 12  fr. 


TESTIMONIA  MINORA  t.n':..TLT!'-:tf. 


RELATION  DE  SIDI  BRAHIM  aL^rî;,^; 

Chelha  et  annotée  par  René  Basset.  In-8 2  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  562,  lo  février  i883  :  Simcox,  A  history  of  latin  lite- 
rature  from  Ennius  to  Boethius.  (Minchin  :  fait  avec  grand  soin.)  — 
Shakspeare's  historical  plays,  roman  a.  english,  w^ith  revised  text,  in- 
trod.  and  notes  glossarial,  critical  a.  historical,  by  Ch.  Wordsworth. 
Vol.  I.  (Dowden  :  renferme  Coriolan,  Jules  César,  Antoine  et  Cléopâ- 
tre,  le  roi  Jean,  travail  d'un  habile  connaisseur  de  Shakspeare.)  —  Ban- 
CROFT,  The  history  of  the  Pacihc  States  of  North  America,  vol  I,  Cen- 
tral America,  i5oi-i53o.  (Keane  :  i*""  vol.  d'un  vaste  ouvrage  pour 
lequel  l'auteur  a  consulté  d'innombrables  documents,  et  où  il  déploie  les 
qualités  qu'on  lui  connaît.)  —  An  old  résident  at  Canton  :  The  Fan- 
Kwaeal  Canton  before  treaty  days,  1825-44,  by  and  old  résident.  (Dou- 
glas.) —  R.  H.  Mason,  The  history  of  Norfolk.  I.  (Round.)  —  Current 
theology.  (Entre  autres,  Charteris,  The  New  Testament  Scriptures, 
their  claims,  history  a.  authority.)  —  Saintsbury's  short  history  of 
french  literature.  (Bourget  :  «  histoire  que  je  voudrais  voir  traduite  en 
français  et  introduite  dans  l'enseignement  de  mon  pays,  tant  elle  est 
complète  et  supérieure  comme  exactitude  et  justesse  d'appréciation  à  tous 
les  ouvrages  classiques  du  même  genre;  de  minces  réserves  à  faire, 
mais  qui  n'empêchent  pas  le  livre  d'être  un  chef-d'œuvre  de  méthode  et 
d'exposition.»)  —  A  passage  in  «  Christabel  »  (Ingleby).  —  The  turkish 
éléments  in  magyar.  (How^orth.)  —  A  catalogue  of  the  Chinese  Bud- 
dhist  Canon.  —  Lord  Bonard  Gov^^er's  portraits  of  Marie  Antoinette  : 
Iconographie  de  Marie  Antoinette.  Quantin.  (Wedmore).  —  The  ro- 
man town  at  Sanxay.  (H.  M.  S). 

The  Athenaeum,  n°  2885,  10  février  i883,  Grenville  Bradley,  Recollec- 
tions of  Arthur  Penrhyn  Stanley.  —  Whitelaw,  Sophocles  translated 
into  english  verse.  (Bonne  traduction.)  —  Stent,  Scarps  frora  my  sabre- 
tasche,  being  personal  adventures  in  the  i4th,  (King's  Light)  Dragons; 
Ignotus,  pen  and  ink  §ketches  on  military  subjects;  Winter,  Regimen- 
tal  legends.  —  Middlemore,  Round  a  posada  fire.  —  The  book  of  hus- 
bandry,  by  Master  Fitzherbert,  reprinted  from  the  édition  of  1534  a. 
edited  by  Skeat.  (Excellente  édition  d'un  texte  précieux.)  —  «  La  belle 
dame  sans  mercy  »  (Forman.)  —  Westminter  Abbey.  —  An  ancient  cha- 
lice.  (Buttlers.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  7,  10  février  188  3  :  Rappel,  Die  altchine- 
sische  Religion  vom  Standpunkte  der  vergleichenden  Religionsge- 
schichte. —  Koelling,  Der  erste  Brief  Pauli  an  Timotheus,  aufs  neue  un- 
tersucht  u.  dargelegt.  1.  Die  allgemeinen  Fragen.  —  Renan,  Marc  Aurèle 
.  et  la  fin  du  monde  antique.  (Toujours  les  mêmes  qualités  brillantes,  se 
lira  avec  intérêt,  très  au  courant,  observations  ingénieuses  et  coups 
.d'œil  instructifs,  de  fortes  objections  à  faire  à  toute  la  méthode  de  l'au- 
teur aussi  bien  que  sur  de  nombreux  détails,  la  valeur  scientifique  de 
l'ouvrage  repose  sur  l'exposition  habile  et  agréable  des  résultats  de  l'é- 
rudition allemande;  en  somme,  heureux  achèvement  d'une  oeuvre  vaste 
et  remarquable.)  —  Neumann,  Das  Zeitalter  der  punischen  Kriege,  hrsg. 
v.  Faltin.  (Publication  des  cours  de  Neumann  ;  de  très  bonnes  choses). 
—  Mayer,  Die  ostlichen  Alpenlander  im  Investiturstreite.  (Bon.)  — 
Borch,  Das  Bûndniss  mit  Frankreich  unter  Philipp  von  Schw^aben. 
(L'auteur  n'apporte  pas  de  preuve  strictement  scientifique  pour  soutenir 
son  hypothèse).  —  Springer,  Beitrage  zur  Geschichte  des  Wormser 
Reichstages.  1544  u.  1545.  —  Theoph.  Hahn,  On  the  science  of  lan- 
guage;  Addrcss  at  South  African  Public  Library.—  Cohn,  De  Aristo- 
phane Byzantio  et  Suetonio  Tranquillo  Euslathi   auctoribus.  (Travail 


fait  avec  une  clarté  -et  une  «  acribie  »  qui  peuvent  servir  de  niodèie).  — 
Poetae  iatini  minores  rec.  Baehrens.  IV.  i  Edition  pleine  de  folies;  l'é- 
diteur s'est  mis  en  tête  de  baptiser  des  poètes  anonymes;  défi  jeté  à  toute 
méthode).  —  Rosa,  L'elemento  tedesco  nel  dialetto  piemontese.  (Traite 
de  79  mots  piémontais  d'origine  germanique,  mais  ne  sait  pas  les  divi- 
ser ni  les  distinguer;  des  erreurs  et  des  légèretés).  —  Di  Cesnola,  Sala- 
minia  (Gyprus).  —  The  history,  treasures  a.  antiquities  of  Salamis.  — 
Der  Onyx  von  Schatïhausen. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  4,  27  janvier  i883  :  Kaltner,  Konrad  von 
Marburg  u.  die  Inquisition  in  Deutschland.  (Zoepffel  :  fidèle  image  de 
rinquisiteur.)  —  Radloff,  Vergleichende  Grammatik  der  nôrdlichen 
Tûrksprachen.  I.  Vocale.  (Schott  :  original,  recherches  très  conscien- 
cieuses; ouvrage  fort  méritoire.)  —  Oeri,  Beitràge  zum  Verstândniss  der 
Trachinierinnen  des  Sophokles  (Kaibel).  —  Glossarium  mediae  et  in- 
fimae  latinitatis  conditum  a  Du  Gange,  digessit  Henschel,  editio  nova 
pluribus  verbis  aliorum  scriptorum  a  Leop.  Favre.  I.  Niort,  L.  Favre 
(Zeumer  :  pas  de  rectifications,  et  les  additions  et  compléments  incroya- 
blement superficiels,  insuffisants  et  peu  sûrs).  —  Bayard  Taylor,  Er- 
lâuterungen  u,  Bemerkungen  zu  Gœthes  Faust.  I  u.  II.  (R.  M.  Wer- 
ner  :  beaucoup  d'observations  importantes.)  —  Meitzen,  das  deutsche 
Haus  in  seinen  volksihûmlichen  Formen  ;  Henning,  das  deutsche  Haus 
in  seiner  historischen  Entvvickelung  ;  v  Huber-Liebenau,  das  deutsche 
Haus  zur  Zeit  der  Renaissance.  (M.  Heyne  :  Touvrage  de  Meitzen  est 
suggestif;  celui  de  Henning,  très  intéressant,  solide  et  profond;  celui  de 
Huber-Liebenau,  plein  d'erreurs.)  —  Gardthausen,  Mastarna  oder  Ser- 
vius-TuUius,  mit  einer  Einleitung  ûber  die  Ausdehnung  des  Etrusker- 
reiches.  (Seeck  :  «  l'argumentation  historique  repose  sur  une  apprécia- 
tion des  sources  qui  contredit  entièrement  la  mienne  »1.  —  Jacobsen, 
Die  Schlacht  bei  Reutlingen  14  mai  1377,  eingeleitet  von  'WEizsàCKER. 
(Wenck  )  —  Wetterfelder  Ghronik,  Aufzeichn.  eines  liither.  Pfarrers 
der  Wetterau,  welcher  den  dreissigjàhrigen  Krieg  von  Anfang  bis  Ende 
miterlebt  hat,  erklàrt  u.  erlàutert  v.  Solms-Laubach  u.  Matthaei. 
(Duncker.) —  F.  Mûller,  Unter  Tungusen  u.  Jakuten.  (Tomaschek.) 

—  E.  GuRTius  u.  Adler,  Olympia  u.  Umgegend,  zwei  Karten  u.  ein 
Situationsplan,  gezeichnet  von  Kaupert  u.  Dôrpfeld.  (Milchhoefer  : 
très  utile.)  —  Antiquarische  Funde  in  Italien  (Dressel). 

N°  5,  3  février  i883  :  K.  Muller,  Gôttliches  'Wissen  u.  Gôttliche 
Macht  des  johanneichen  Ghristus.  (Wendt.)  —  Uhlhorn,  Die  christliche 
Liebestàtigkeit  in  der  alten  Kirche.  2^  Aufl.  (Points  de  vue  importants.) 

—  Ribot,  L'hérédité  psychologique.  2*=  édit,  (Erdmann  :  recueil  de  ma- 
tériaux abondants.) —  Rabby  Saadiah,  Commentaryon  Ezra  and  Nehe- 
miah  éd.  by  Mathews.  (Nowack  :  à  saluer  avec  joie.)  —  Léo  Meyer, 
Vergleichende  Grammatik  der  griechischen  u.  latein.  Sprache.  (Joh. 
Schmidt  :  le  spécialiste  n'apprendra  rien  de  nouveau,  le  commençant 
sera  égaré  trop  souvent  et,  malgré  tous  les  détails,  trop  insuffisamnient 
instruit  pour  qu'on  puisse  lui  recommander  l'ouvrage.)  —  Meister,  Die 
griech.  Dialekte  auf  Grundlage  von  Ahrens'  Werk.  I.  Asiatisch-âolisch, 
boôtisch,  thessalisch.  (Hinrichs  :  remplacera  l'ouvrage  d'Ahrens  ;  très 
indépendant,  grande  connaissance  du  sujet,  grand  soin,  pénétration, 
circonspection.)  —  Tartara,  Animadversiones  in  locos  nonnullos  Ga- 
tulli  et  Titi  Livi.  (Léo.)  —  Knieschek,  Dercechische  Tristam  u.  Eilhart 
von  Oberge.  (Schrôder  :  résultats  très  importants.)  —  Muldener,  Das 
Buch  vom  Wetter  oder  das  Wetter  in  Spruchwort.  (Dunger  :  nullement 
scientifique.) —  Appel,  Das  Leben  u.  die  Lieder  des  Trobadors  Peire 
Rogier.  (Stengel  :  bon.)  —  St^elin,  Geschichte  Wurtemberg^  bis  1268. 


(Hartmann  :  très  profond,  très  clair,  commence  dignement  une  histoire 
du  Wurtemberg  qui  restera.)  —  Lossen,  der  Kôlnische  Krieg.  (Kluck- 
hohn  ;  très  soigné  et  instructif.)  —  Urkundenbuch  der  Stadt  Quedlin- 
burg,  bearb.  v.  Janicke.  II.  —  Joest,  Aus  Japan  nach  Deutschiand  ûber 
Sibirien.  —  Bertrand,  Un  critique  d'art  dans  Tantiquité,  Philostrate  et 
son  école.  (Kalkmann  :  n'avance  pas  la  science  et  sera  difficilement  utile 
même  aux  laïques.)  —  Sorani  Gynaeciorum  vêtus  translatio  latina  nunc 
primum  édita  cum  additis  graeci  textus  reliquiis,  p.  p.  Rose.  (Haeser.) 
—  Technologisches  Wôrterbuch  in  englisch-deutscher  Sprache,  v.  Otto 
Brandes.  —  FoucART,  Campagne  en  Pologne,  nov. -décembre  i8o6-janv. 
1807.  Pultusk  et  Golymin,  (Intéressant  et  de  grand  profit.) 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  7  et  8,  14  et  21  février  i883  :  Waitz. 
Deutsche  Verfassungsgeschichte,  II  et  III,  i.  (Waitz.)  —  Monumenta 
Germaniae  historica.  Ser.  T.  XXVI.  (Waitz.)  —  Vaihinger,  Commen- 
tar  zu  Kant^s  Kritik  der  reinen  Vernunft.  I.  (A.  v.  Leclair.) —  Brand- 
scheid,  Aristoteles'  xept  ':îot'/]TaY;i;.  (Susemihl  :  maculature,  travail  de 
fabrique,  ignorance  et  légèreté,  etc).  —  Leite  de  Vasconcellos,  tradicôes 
populares  de  Portugal,  coiligidas  e  annotadas.  Porto,  Clavel.  (Lieb- 
recht  :  travail  fait  avec  une  grande  persévérance  et  aussi  complet  qu'il 
était  possible  ;  excellent  compendium  du  sujet  ;  on  y  trouve  les  traditions 
non  seulement  du  Portugal,  mais  de  la  Galice  et  du  Brésil.  )  —  Mittel- 
rheinische  Regesten  bearb.  v.  Goerz.  Th.  III.  (Lamprecht.) 

Athenaeum  belge,  n"  21,  i5  février  i883  :  Collard,  Trois  universités  al- 
lemandes considérées  au  point  de  vue  de  l'enseignement  de  la  philologie 
classique.  Strasbourg,  Bonn  et  Leipzig  (Nève).  —  De  Broglie,  Frédé- 
ric II  et  Marie-Thérèse.  (Récit  lumineux  et  impartial,  qui  assigne  leur 
signification  à  des  faits  trop  souvent  dénaturés  et  leur  véritable  rôle  à 
des  personnages  qui  n'agissent  fréquemment  que  par  des  voies  détour- 
nées). —  Beauvois,  Claude  Bouton,  seigneur  de  Corberon  (A.  Wauters  : 
récit  fait  avec  beaucoup  de  soin,  rempli  de  détails  très  précis).  —  Epigra- 
phie  (A.  de  Ceuleneer  :  rend  surtout  compte  de  Hicks,  A  manual  of 
greek  historical  inscriptions,  recueil  incomplet,  mais  précieux  parce  qu'il 
prouve  à  l'évidence  combien  les  monuments  épigraphiques  viennent 
confirmer  et  compléter  les  textes  des  écrivains  de  l'antiquité.  —  Thode, 
Die  rômische  Leiche  vom  Jahre  1485^  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der 
Renaissance.  —  Delbœuf,  Nains  et  géants,  la  force  comparée  des  grands 
et  des  petits  animaux. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academjf,  n"  563,  17  février  i883  :  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de 
l'art  dans  l'antiquité,  l'Egypte,  trad.  en  anglais  par  Armstrong  (Am. 
B.  Edwards  :  les  auteurs  ont  voulu  seulement  faire  mieux  connaître 
l'art  égyptien,  leur  programme  est  plus  que  rempli,  leur  ouvrage  est  un 
«  splendid  monograph  »  ;  grâce  à  leurs  laborieuses  recherches,  on  sait 
tout  ce  qui  concerne  l'art  égyptien;  M.  Perrot  est  entré  entièrement 
dans  l'esprit  de  l'ancienne  civilisation  de  l'Egypte).  —  Craik,  The  life 
of  Jonathan  Swift  (Saintsbury).  —  A  soldier^s  life  a  work  in  South 
Africa,  1 872-1  Syh,  a  memoir  ofthe  late  col.  Durnford.  —  Waters,  Pa- 
rish  registers  in  England,  their  history  a.  contents,  with  suggestions  for 
securing  their  better  custody  a.  conservation.  —  Two  books  on  spanish 
theology  :  Menendez  Pelayo,  Historia  de  los  hétérodoxes  espanoles. 
III;  BiGELOW,  Molinos  the  quietist  (W.  Webster  :  on  peut  maintenant 
se  faire  un  jugement  sur  l'œuvre  entière  de  Pelayo  ;  comme  oeuvre  lit- 
téraire, on  ne  saurait  trop  la  louer;  abondance  de  détails  biliographi- 
ques,  sources  inédites,  biographies  qui  ont  l'intérêt  d'un  roman,  peu  de 
fautes,  certains  jugements  contestables,  pas  d'index;  Bigelovv  n'a  fait 
qu'une  esquisse  de  la  vie  de  Molinos).  —  Récent  works  on  Cicero  :  pro 
Rabirio,  p.  p.  Heitland;  pro  P.  Cornelio  Sulla,  p.  p.  Reid,  M.  Tullius 
Cicero,  a  chapter  introductory  to  the  study  of  his  life  a.  works.  —  Dia- 
lect  in  english  placenames  (Bradley).  —  Lord  Zouche's  slavonic  mss. 
(Fairfield).  —  A  passage  in  «  Christabel  »  (Mackenzie  Bell).  —  Lectures 
on  art  delivered  in  support  of  the  Society  for  the  protection  of  ancient 
buildings  (Purcell). 

The  Athenaeum,  n°  2886,  17  février  188 3  :  Max  MiIller,  India,  what 
can  it  teach  us?  (Conférences  faites  à  l'Université  de  Cambridge  pour 
les  candidats  aux  fonctions  de  Tadministration  civile  des  Indes).  —  Win- 
DiscH,  A  concise  irish  grammar,  with  pièces  for  reading,  translated  by 
Moore  eX  Compendiu'm  of  irish  grammar,  translated  by  Mcswiney.  — 
Craik,  The  life  of  Jonathan  Swift  (Style  monotone  et  qui  manque  de 
vivacité;  mais  livre  impartial  et  judicieux,  et,  sur  le  sujet,  un  «  stan- 
dard work  »).  —  Our  library  table  (Geddie,  The  russian  empire,  histo- 
rical  a.  descriptive;  Comparetti,  Researches  respecting  the  Book  of 
Sindibâd,  translated  by  Coote  ;  Consiglieri  Pedroso,  A  sélection  of 
portuguese  folk-tales),  —  The  booksellers'  union.  — .Archbishop  Peck- 
ham's  register.  —  The  enghsh  dialect  society.  —  Thausing,  Albert  Du- 
rer, his  life  a.  works,  edited  by  Eaton. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  8,  17  février  188 3  :  Bruchstûcke  einer 
vorhieronymianischen  Uebersetzung  des  Pentateuch  aus  einem  pa- 
limpseste ''zum  ersten  Maie  p.  p.  Ziegler.  —  Schultze,  Der^  theolog. 
Ertrag  der  Katacombenforschung.  —  Gerstenecker,  Der  Krieg  des 
Otho  u.  Vitellius  in  Italien  im  J.  69,  Beitrage  zur  Erklilr.  des  Tacitus 
u.  Plutarch.  (Réussit  à  faire  un  récit  critique  des  événements  réels  de  la 
guerre.)  —  v.  Heinemann,  Heinrich  von  Braunschweig,  Pfalzgraf  bei 
Rhein.  —  Vogt,  Die  kriegerischen  Ereignisse  in  Aegypten  wiihrend 
desSommers  1882.  —  Landsdell,  Durch  Sibirien  ;  Joest,  aus  Japan 
nach  Deutschiand  durch  Sibirien.  —  Rich.  v.  Kaufmann,  Finanzen 
Frankreichs.  (Livre  fort  utile  à  consulter,  matériaux  abondants  et  com- 
plets.) —  Gerstfeldt,  Stadtehnanzen  in  Preussen,  Statistik  u.  Re- 
formvorschliige.  —  A.  Weber,  Das  Septaçatakam  des  Hâla.  (Edition 
excellente.)  —  Kopp,  Geschichte  der  griechischen  Literatur,  3"  gilnzlich 
umgearbeitete  Auflagevon  Hubert.  (L'ouvrage  a  reçu  une  forme  nou- 
velle, la  plupart  des  erreurs  en  ont  disparu.)  —  Bezzknberger,  Litaui- 


sche  Forschungen.  (D'heureuses  trouvailles;  beaucoup  de  peine  et  de 
soin.)  —  ScHÔNBACH,  Mitteilungen  aus  altdeutschen  Handschriften  ; 
V.  Priester  ArnoWs  Légende  von  St.-Juliana.  (De  grandes  difficultés 
surmontées  avec  beaucoup  de  pénétration.!  —  Schôll.  Gœthe  in  Haupt- 
zûgen    seines  Lebens  u.  Wirkens.  (Recueil  d'art,  précieux  à  consulter.) 

—  Briefe  von  Charlotte  von  Kalb  an  Jean  Paul  u.  dessen  Gattin,  hrgs. 
V.  Nerrlich.  —  Racinet,  Le  costume  historique,  xiii^  livraison.  — 
Deiters,  Ludwig  von  Beethoven.  —  Deutscher  Literatur-Kalender  auf 
das  Jahr  i883,  hrsg.  v.  Kiirschner, 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n"  6,  lo  février  i883  :  Alzog,  Handbuch  der 
allgemeinen  Kirchengeschichte.  io«=  Aufiage  neu  bearb.  von  Kraus. 
(Funk  :  l'ouvrage  est  amélioré  et  complété.)  —  Reixisch,  Die  Bilin- 
Sprache  in  Nordost-Africa.  (Dillman.) — Lucianus  Samosatensis,  rec. 
Fritzsch.  III,  2.  (Blass  :  renferme  les  dialogues  des  Morts  XI-XXX, 
Charon  et  le  Kx-iTÙ.cuç.)  —  'Vergils  Eklogen  in  ihrer  strophischen  Glie- 
derung  nachgewiesen.  (Léo  :  quelques  points  éclaircis,  quelques  remar- 
ques dignes  d'attention.)  —  Braune.  Gotische  Grammatik.  2^  édition. 
(Roediger.)  —  Ernst  von  der  Recke,  Principerne  for  den  danske  Vers- 
kuntst  efter  dens  historiske  og  systematiske  Udvikling.  I.  Almindelig 
metrik.  II.  Speciel  metrik.  (Vodskov  :  travail  très  remarquable  et  qui 
fera  époque,  le  premier  sur  le  sujet  et  en  même  temps  le  premier  qui  ap- 
plique et  suit  jusqu'au  bout  les  principes  rythmiques  de  Brûcke.)  — 
Rauchenstein,  der  Feldzug  Casars  gegen  die  Helvetier.  (Ditten berger  : 
grand  travail,  de  la  pénétration,  mais,  malgré  tout,  partial.)  —  WArrz, 
Deutsche  Verfassungsgeschichte;  Die  Verfassung  des  frânkischen  Reichs. 
I,  I  et  2.  (Bresslau  :  on  peut  n'être  pas  d'accord  sur  quelques  points, 
mais  cette  histoire  de  la  constitution  des  temps  mérovingiens  restera  sous 
sa  nouvelle  forme  un  fondement  solide  et  un  point  de  départ  pour  toutes 
les  recherches  ultérieures,  à  la  hauteur  desquelles  l'auteur  a  su  se  tenir.) 

—  V.  KôHNB,  Berlin,  Moskau.  Petersburg.  1649-1763,  ein  Beitrag  zur 
Geschichte  der  freundschaftl.  Beziehlungen  zwischen  Brandenburg-Reus- 
sen  u.  Russland.  (Caro  :  quelques  détails  intéressants.)  —  Wandkarte 
der  Alpen  nach  dem  Entwurfe  u.  unter  der  Leitung  v.  Haardt.  —  Lam- 
PRECHT,  Initial-Ornamentik  des  VIII  bis  XIII  Jahrhundert,  —  Lionardo 
da  Vinci,  das  Buch  von  der  Malerei,  deutsche  Ausgabe,  nach  dem  Co- 
dex Vaticanus  1270  ûbersetzt  u.  geordnet  von  Ludwig.  —  Dahn, 
Bausteine,  vierte  Reihe,  erste  Schi'cht,  rechtsphilosophische  Studien 
(Gierke).  —  Favaro,  Galileo  Galilei  e  lo  studio  di  Padova.  —  D'Elvert, 
Zur  osterreichischen  Finanzgeschichte  mit  besonderer  Rûcksichl  auf  die 
bôhmischen  Lander  —  l.  k.,  La  frontière  du  Nord  et  l'invasion  alle- 
mande. 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  3,  10  février  i883  :  Lipsius,  Die  apokry- 
phen  Apostelgeschichten  u.  Apostellegenden,  (Harnack  :  «  ouvrage  pré- 
cieux, par  lequel  l'auteur  anime  un  sujet  jusqu'ici  rarement  abordé.  )>) 

—  Baedae  historia  ecclesiastica  gentis  Anglorum,  éd.  Holder.  (Loofs  : 
édition  peu  coûteuse,  la  première  qui  paraisse  en  Allemagne  depuis 
deux  cents  ans,  mais  dont  le  principal  mérite  est  le  format  maniable  et 
le  bon  marché.)  — Neuere  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  Inquisi- 
tion im  Mittelalter;  111.  (  K.  Mûller  :  grand  éloge  du  livre  de  Moli- 
nier;  quant  à  Tabbé  Douais,  «  il  ne  s'appuie  que  sur  les  recherches 
d'autrui,  n'a  pas  vu  la  plupart  du  temps  les  manuscrits  qu'il  cite  et  ne 
les  connaît  que  par  Molinier,  dont  il  ne  rappelle  pas  ou  ne  rappelle 
qu'indirectement  les  travaux.  »)  —  Preger,  Geschichte  der  deutschen 
Mystik  im  Mittelalter  :  II.  Heinrich  Suso  ;  Strauch,  Margaretha  Ebner 
u.  Heinrich  von  Nordlingen.  (Moller.l 


SMITH,  ELDER  &  0'%    NEW  BOOKS 

lu  2  vols,  àeinv  8vo.  with  Portrait,  Maj)S,  and  Facsiniile  of  State  Documents,  priée  30s. 

THE  MERV  OASIS: 

Truvels  and  Adcentures  East  of  the  Cusinun  durinr)  the  Years-i El 9-80-81, 
Including  Five  Monlhs'  Résidence  among  the  Tekkés  of  Merv. 

Spécial  correspondant  of  the  Daily  Nev:s. 

EXTRACTS     FRCM      NOTICES     BY     THE     PRESS 

<i  We  feel  sure  that  the  almost  unanimous  opinion  of  the  gênerai  rcader  will  bc  that  he  has  sel- 
dom  taken  up  a  more  graphie  or  original  book  of  traveis  than  this  is,  and  that  Central  Asia,  des- 
pite  its  déserts,  cannot  be  so  uninteresting  a  place  as  has  hitherto  been  supposed.  '1  hère  is  not  the 
least  doubt  that  the  author  has  writtcn  one  ofthe  most  interesting  and  attractive  books  of  traveis 
in  Centrai  Asia  that  hâve  appeared  since  those  of  Conoliy  and  Burnes  first  drew  the  attention  of 
our  countrymen  to  the  Khanatcs  and  the  nomadic  camps  ofTurkestan.  And  this  his  probably  the 
most  sterling  service  that  any  one  could  render  to  the  cause  of  Central  Asian  literature.  What  we 
want  to  learn  is  something  of  the  inner  life  and  character  of  those  tribes  and  races  of  whose  num- 
bers  and  military  equipments  we  hâve  been  accurately  apprised,  but  whose  indiviJuality  was  not 
less  shifting  than  the  sands  of  thcir  own  déserts  ;  and  this  is  exactly  the  sort  of  information  with 
which  Mr.  O'Donovan  has  abundantly  supplied  us.  »  —  Times. 

«  Mr,  O'Donovan's  splendid  record  of  his  expériences  to  the  East  of  the  Caspian  is  a  work  that 
can  hardly  be  too  highiy  praised,  and  places  him  in  the  very  front  rank  of  explorers  who,  to  indo- 
mitable  pluck,  add  the  invaluable  gift  of  brilliant  literary  powers.  »  — Standard. 

«  The  literary  mcrits,  whicli  are  by  no  means  inconsiderable,  are  soon  forgotten  in  the  admira- 
tion excited  by  the  fertility  of  resource,  the  rcsolute  contempt  of  danger,  and  the  intelligent  obser- 
vation displayed  by  the  author  during  three  years  of  varied  and  eventful  travel  We  can  safely  say 
tliat  for  some  time  to  come  thèse  volumes,  or  the  second  of  them,  will  be  the  text-book  for  ail  eager 
disputants  about  Merv,  Sarakhs,  and  the  possibilities  of  feeding  large  armaments  in  the  désert,  as 
well  as  of  making  raiiways  whether  for  strategy  or  commerce.  Therc  is  an  immense  deal  in  thèse 
two  volumes  on  which  we  can  barely  touch.  The  anecdotes  of  Eastern  craft,  ignorance,  and  credulity 
are  always  amusing.  The  description  of  life  and  manners  are  graphie;  and  Mr.  O'Donovan  has  a 
good  eye  for  the  colours— ochre,  yellow,  and  red— ofthe  landscape,  as  well  as  for  the  costumes  of 
the  raider  and  the  merchant,  His  descriptions  of  ruined  forts,  mosques,  tombs,  and  buildings  of 
which  the  origin  and  use  hâve  perished,  agreeably  diversify  his  remarks  on  mcn.  »  —  Saturday  Re- 
viens. 

Ready  this  day,  in  2  vols.,  Svo.  with  2  Portraits,  and  2  JMaps,  priée  3Cs., 

THE  LIFE  OFLORD  LAWRENCE 

By  R.  BOSWORTH  SMITH,   M. A. 

Late  Fellov  of  Trinity  Collège,  Oxford;  Assistant  Master  at  Harrow  School. 
Author  of  «  Mohammed  and  Mohaniniedanism  »,  «  Carthage  and  the  Carthagiuians  »,  etc. 


EXTRACTS  FROM  NOTICES  BY  TKE  PRESS 

«  One  of  the  chief  difficulties  in  writing  the  life  of  an  Indian  statesman  is  so  to  avoid  carrying 

the  reader  over  familiar  ground  as  to  keep  the  work  witliin  reasonable  limits We  may  congra- 

tulate  Mr.  Bosworht  Smith  on  having  grappled  successfully  with  the  difficulty.  ••  With  a  variety  of 
highiy  illustrative  anecdotes  Mr.  Smith  makes  us  see  the  administrator  as  he  was;  nor  can  we  won- 
der  that  the  natives  had  an  almost  superstitions  admiration  "for  the  ruler  who  seemed  so  superior  to 
ordinary  men Undoubtedly  the  volumes  are  very  entertaining  reading.  »  The  Times. 

«  The  long-expected  volumes  in  which  Mr  Bosworth  Smith  recounts  the  eventful  life  ofthe  illus- 
trions Lord  Lawrence  are  published  to  day.  and  they  amply  fulfil  in  point  of  both  merit  and  interest 

the  favourable  expectations  that  had  been  formed  of  them Mr.  Bosworth  Smith  has  performed 

the  dificult  duty  with  which  he  was  entrusted  three  years  ago  in  tlie  admirable  manner  that  might 
hâve  been  expected  from  his  literary  attainments,  »  —Standard. 

In  the  press,  fcp.  Svo.  5s 
JTOCOSEUf  A.  By  Robert  Browning. 

In  the    press,  crown  Svo.  10s.  6d. 
ITAIilAK  ISYWATIH.  By  Jonh  Addington  Symonds,  Author  of  «  Renaissance    in    Italy  », 
«  Sketches  aiid  Studios  in  Italy  »,  ete. 

In  the  press,  crown  Svo  6s. 

IJRri>F.R(.:KOi;n;i»  IIIis<!«IA.  Rcvolutionary  Profiles  and  Sketches  from  Life.  By  Stepniak, 

fonneriy  Editer  of  «  Zonilia  and  Volia»,  (Lantl  and  Liberty  )."\Vith  aPreface  by  Putkk  Lavkoff. 

Ready  in  a  few  days,  witk  Map,  Svo.  16x 

AXKALS  OF  Tli5E  KABI.V  CAl,lI»]IATi:.  By   Sir  Wiixiam  Mt;iR,  K.C.8.I.,  .\uthor  oî 

«  Tlie  Life  of  Alahoiiiet  »,  etc. 

Le  Pur,  imprimerie  Marchessoufils,  boulevard  Sainl-Laurenl,  a3 
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LE  ROYAUME  DU  CAMBODGE  >.Zm^, 

lieutenant  de  vaisseau,  ancien  représentant  de  la  France  au  Cambodge.  2  beaux 
volumes  in-8  pittoresque,  richement  illustrés,  avec  plans,  carte  en  couleurs, 
etc.  3o  fr. 


OEUVRES    DE    A.    DE    LONGPERIER, 

Membre  de  l'Institut. 

RÉUNIES    ET    MISES    EN    ORDRE    PAR      G.     SCHLUMBERGER 

TOA/IP     TT     ANTIQUITÉS    GRECQUES,    ROMAINES   ET  GAULOISES. 

-»•  v--'iVlC     11     Un  beau  volume  in-8,  illustré  de    dessins  et   de    11    planches 

sui  cuivre 20  fr. 


OEUVRES  CHOISIES     DE     A.-J.     LE- 

'T'rp  /^"NT  NT  17  membre  de  l'Institut.    Assemblées,  mises  en  ordre  et  aug- 

A  IXVJiN  IN  C,  mentées  d'un  index,  par  E.  FAGNAN. 

TOMF^    TTT  FT    IV  géographie    et    cosmographie. 

-^  ^'«--'i.Vl  CO      111  Cl       IV      Deux  beaux  vol.  in-8  illustrés.  Ens.     25  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  564,  24  février  188  3  :  Bosworth  Smith,  The  life  of 
Lord  Lawrence  (I®""  art.).  — Calendar  of  State  papers,  domestic  séries, 
1 640-1 64 1,  edited  by  W,  D.  Hamilton  (Gardiner).  -  Mozley,  Lectu- 
res a.  other  theological  papers  (Cheetham).  —  Poole,  An  index  to  pe- 
riodical  literature,  third  édition,  brought  down  to  January  1882,  with 
the  assistance  of  William  I.  Fletcher  (Axon).  —  Lesson,  Les  Polyné- 
siens, leur  origine,  leurs  migrations,  leur  langage,  ouvrage  rédigé  d'a- 
près le  ms.  de  l'auteur,  par  Lud.  Martinet  (Trotter).  —  The  illumina- 
ted  mss.  in  the  Ashburnham  collection  (Conw^ay).  —  The  etymology  of 
the  french  a  gond  »  (Skeat,  du  bas  latin  «  gumphus  »,  grec  y6[;,çoç).  — 
Buddhist  sanskrit  texts  (W.  Wright).  —  A  passage  in  «  Christabel  » 
(S.  Waddington).  —  Max  Mûller,  India,  what  can  it  teach  us?  (Rhys 
Davids). 

The  Athenaeum,  n°  2887,  24  février  i883  :  James  Nasmyth,  engineer, 
an  autobiography,  edit.  by  Smiles.  —  The  Jewish  Family  bible,  con- 
taining  the  Pentateuch,  the  prophets,  a.  the  Hagiographa  in  hebrew 
and  english.  —  In  Memoriam  Franklin  (La  suite  du  titre  est  :  versus 
tennysionianos  Franklini  cenotaphio  inscriptos  graece  latine  aliter  red- 
dendos  reddiiosque  curavit  Art.  Wright).  —  Bridges,  Journal  ot  a 
lady's  travels  round  the  world.  —  French  lyrics,  selected  a.  edited  by 
G.  Saintbury  (Choix  fait  avec  un  grand  goût).  —  Griesinger,  The  Je- 
suits,  a  complète  history  of  their  open  and  secret  proceedings  from  the 
foundation  of  the  order  to  the  présent  time,  translated  by  A.  J.  Scott 
(Trad.  anglaise  d'un  pamphlet  politique  qui  a  des  mérites;  la  traduction 
est  mauvaise).  —  Two  letters  from  Thomas  Carlyle  to  the  Chorleys.  — 
Old  Mother  Hubbard  (Haies).  —  Orpheus  and  Eurydice  (Stevens  :  vers 
qui  sont  peut-être  de  B.  Franklin).  —  Thausing,  Albert  Durer,  his  life 
and  Works,  edited  by-EATON  (2^  art.).  —  Westminster  Abbey  a.  West- 
minster School. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  9,  24  février  i883  :  Oswald,  Religiôse 
Geschichte  der  Menschheit.  (Trois  études  sur  l'état  primitif  de  l'homme, 
sur  la  chute  du  premier  homme  dans  le  paradis,  sur  le  péché  originel.) 
—  Vier  rheinische  Palaestina-Pilgerschriften  des  XIV,  u.  XV  u.  XVI 
Jahrhunderts,  bearb.  v.  Conrady.  (Public,  de  grand  intérêt.)  — Honeg- 
ger,  Allgemeine  Culturgeschichte,  I  Band  :  vorgeschichtliche  Zeit. 
(N'a  rien  à  faire  avec  Thistoire.)  —  Leupold,  Berthold  von  Buchegg, 
Bischof  von  Strassburg.  —  v.  Wegele,  Geschichte  der  Universitât 
Wirzburg.  2  Th.  —  Friedberg,  Die  Grundlagen  der  preussischen 
Kirchenpolitik  unter  Friedrich  Wilhelm  IV.  —  Revista  da  sociedade 
de  instruccâo  do  Porto.  2  vols.  —  Gierke,  Die  Staats-und  Korpora- 
tionslehre  des  Alterthums  u.  Mittelalters  u.  ihre  Aufnahme  in  Deut- 
schland. —  Jamaspji,  Pahlavi,  gujavâti  a.  english  dictionary.  III.  —  Ly- 
cophronis  Alexandra,  rec.  Scheer.  I.  (Résout  les  difficultés  aussi  bien 
qu'il  était  possible  de  le  faire;  on  a  là  pour  la  première  fois  un  texte 
qui  a  pour  base  sûre  et  fixe  la  meilleure  tradition  manuscrite.) —  Chris- 
TOKORiDHis,  rpa[i.\>.o(.iv/.ri  ir^q  àXSava^ç  Y^vwacrjÇ  ;  Kuluriotis,  WSol^iv.O'J  àX- 
©a6-0Tap'.ov.  —  G.  Plinii  Secundi  naturalis  historia,  rec.  Detlefsen. 
VP  vol.  :  Index  I  deorum  et  hominum.  Index  II  locorum,  (Il  ne  man- 
que plus  que  (c  l'Index  rerum  »  pour  terminer  dignement  cette  belle 
publication.)  —  Delius,  Marlowe's  Faustus  u.  seine  Quelle.  (Beaucoup 
de  points  contestables.)  —  Schembera,  Die  Kôniginhofer  Handschrift 
als  eine  Falschung  nachgewiesen.  (Prouve  que  le  fameux  manuscrit  est 
une  falsification  du  xrx»  siècle  et  tend  à  démontrer  que  le  faussaire  est 
Hanka;  le  livre  est  publié  par  le  fils  de  Schembera  qui  dit  dans  sa  pré 


face  :  «  Mon  père  a  été,  pour  cet  acte  glorieux,  poursuivi  de  la  plus 
vile  façon  par  les  Tchèques;  mais  ma  haine  la  plus  amère  revaudra 
cela  à  tous  ceux  qui  ont  abrégé  la  vie  de  mon  père.  »)  —  Marquardt, 
Das  Privatleben  der  Rômer.  II  Abtheil.  —  Aly.  Schule  u.  Haus. 

Deutsche  Literaturzeitang,  n»  7,  17  février  i883  :  Wôrner,  Ausleg.  des 
Briefes  an  die  Galater  —  Bourdeau,  Théorie  des  sciences.  —  Brentano, 
Ueber  den  Creatianismus  des  Aristoteles;  u.  Offener  Briefan  E.  Zeller.) 

—  Bezzenberger,  Litauische  Forschungen;  Ostlitauische  Texte  mit 
Einleit.  u.  Anmerk.  hrsg.  v.  Baranowski  u.  H.  Weber.  (A.  Brûckner  : 
le  recueil  de  Bezzenberger  ne  renferme  que  des  matériaux  mis  superfi- 
ciellement en  œuvre;  la  publication  du  poème  de  Baranowski,  «  La 
bruyère  d'Onikschty  »,  par  Weber  est  intéressante.)  —  Eine  griechische 
Schrift  ûber  Seekrieg,  zum  ersten  Maie  hrsg.  u.  untersucht  v.  K.  K. 
MûLLER.  (R.  Fôrsler  :  fragment  publié  pour  la  première  fois  avec  au- 
tant de  soin  que  d'érudition.)  —  G.  Voigt,  die  Wiederbelebung  des 
klassischen  Alterthums.  Reifferscheid  :  2^  édition  de  ce  remarquable  ou- 
vrage.) —  P.  Lehmann,  Sprachliche  Sûnden  der  Gegenwart.  (Roediger  : 
3=  édition  d'un  bon  livre,  fondé  sur  une  pénétrante  observation.)  — 
Undset,  Das  erste  Auftreten  das  Eisens  in  Nord-Europa,  ûbers.  v. 
Mestorf.  —  Ad.  Bauer,  Die  Kyros-Sage  u.  Verwantes.  (E.  H.  Meyer  : 
recherches  très  instructives  et  sagaces,  mais  qui  ne  résolvent  qu'une 
moitié  de  la  question.)  —  Franz,  Die  Chronica  pontiticum  Leodien- 
sium.  (Holder-Egger.)  —  Kaiserurkunden  in  Abbildungen,  hrsg.  y.  Sy- 
bel  u.  Sickel.  IV.  Wattenbach.)  —  Pernverth  v.  BâRNSTEiN,  Beitrâge 
zur  Geschichte  u.îLiteratur  desdeutschen  Studententhums.  (E.  S.  :  beau- 
coup de  détails  intéressants.)  —  Kiepert,  Mapa  gênerai  de  la  America 
méridional.  —  Von  Jan,  Die  griechischen  Saiteninstrumente.  (Better- 
mann  :  matériaux  abondants  sur  un  sujet  difficile.)  —  Proelss,  Beitrâge 
zur  Geschichte  des  Hoftheaters  zu  Dresden.  (Schlenther  :  correspon- 
dance de  Lûttichau  avec  Weber,  les  Devrient,  Gutzkow,  etc.)  —  Von 
Helvig,  Ludwig  Freiherr  von  der  Tann-Rathsamhausen  (Hinze  :  très 
recommandable.)  —  Dantes  Gôttliche  Komôdie,  Uebersetzung.  Com- 
mentar  u.  Abhandl.  v.  Kopisch,  3^  Aufl.  v.  Paur. 

Gœttingische  gelelirte  Anzeigen,  n"*  9  et  10,  28  février  et  7  mars  188 3  : 
HiiBSCHNANN,  Die  Umschreibung  der  iranischen  Sprachen  u.  des  Ar- 
menischen.  (De  Lagarde  :  le  titre  devrait  être  «  wie  Herr  Professer 
Hûbschmann  die  iranischen  Sprachen  u.  das  Armenische  umschreibt.  ») 

—  Alfred  Leroux,  Recherches  critiques  sur  les  relations  politiques  de 
la  France  avec  l'Allemagne,  de  1292  à  1378.  (Scheffer-Boichorst  : 
abondants  matériaux  ;  recherches  qui  s'étendent  non  seulement  à  un 
règne,  mais  à  plus  d'un  siècle;  mais  l'auteur  n'a  pas  toujours  travaillé 
avec  assez  de  réflexion  et  de  conscience.)  —  Briefe  von  Jakob  Grimm 
an  Hendrik  Willem  Tydeman,  hrsg.  v.  Reifferscheid.  (Intéressant.) 

Archiv  fur  Slavische  Philologie.  T.  VI,  4*  livr.  :  Leciejewski,  Die  Spra- 
che  des  polnischen  Theils  des  Florianer  Psalters.  —  Wesselovskv, 
Neue  Beitrâge  zur  Geschichte  der  Salomonssage.  —  Schachmatov,  Zur 
Texkritik  des  Codex  Sviatoslaï.  —  Anzeige  :  Specimina  linguae  pa- 
laeoslovenicae  edidit  Jagic  (Excellent  volume).  —  Boudilovitch,  Les 
Slaves  primitifs,  leur  langue,  leur  vie,  leurs  idées  d'après  les  données 
lexicographiques  (Intéressant,  mais  manque  de  précision).  —  Lituanica 
(A.  Brûckner).  —  Kleine  Mittheilungen  (A  noter  «  Slavica  im  British 
Muséum  »).  —  Vukodlak  vor  Gericht  (Note  intéressante  sur  un  récent 
cas  de  vampirisme  en  Istrie).  —  Bibliographischer  Bericht  (Jagic).  — 
Materialien  zur  Geschichte  der  Siavischen  Philologie  (Correspondance 
inédile  de  Dobrovski  et  de  Kopitar). —  Nécrologie.  G.  Danicic. 


THE  LEISURE  HOUR 

VOLUME  FOR  1882 

CONTENTS 

English  Thrift  :  its  Helps,  Hindrances,  and  Hopes.  Bv  W  L 
BLAGKLEY,  M.A.  ^ 

HELPS.—  Providence  dépendent  on  Thrift  —  Individual  Providence  —  Neglect 
of  Thrift  —  Security  for  Savings  —  P.O.  Saving's  Bank  —  Penny  Banks—  Sick 
Benefit  Societies  —  Friendly  Societies  —  Burial  Societies  —  Médical  Aid  —  Assu- 
rance Gompanies  —  P.O.  Life  Assurance  —  Pensions  —  Coopérative  Trading  — 
Building  Societies. 

HINDRANCES.  —  Insecurity  of  Possession  —  Ignorant  Management  —  Errors 
and  Fraud  —  Expense  of  Management  —  Pauperism  overtaking  Thrifty  Men  — 
Ignorance  —  Poorlaw  System  wrong  in  Principle,  Practice,  and  Policy  —  Causes 
of  Waste,  Want.  and  Drink. 

HOPES.  —  National  Education  ~  School  Penny  Banks  —  Développement  of 
Post-office  System  —  Ready  Money  —  Provident  Dispensaries  —  Profit  Sharing  — 
National  Insurance. 

Kings  of  Laughter.  Erasmus,  Pascal,  Defoe,  Rabelais,  Molière, 
Butler,  Charles  Lamb,  and  others.  By  E.  PAXTON  HOOD. 

Natupal  History  Notes  and  Anecdotes. 

L.S.D.  By  John  EVANS,  D.C.L.,  LL.D.,  F.R.S. 

Axel.  Sœderman  ;  a  Story  of  Old  Upsala.  By  M.  HOPPUS. 

Notes  on   Modem  Jews.  By  Lucien  WOLF. 

Toilers  by  Land  and  Sea.  By  the  Rev.  T.  F.  THISELTON 
DYER,  M.A. 

Sailors,  Fishermen,  Shepherds,  their  Customs  and  Superstitions. 
By  Hook  op  by  Crook.  A  Story   by  T.  S.  MILLINGTON,  Author 

of  «  Straight  to  the  Mark  »,  etc,  With  Illustrations  by  W,  Ralston. 
Squire  Lisle's   Bequest,   A  Story    by    Anne   BEALE,    Author   of 

«  Idonea  ». 

The  Violin  and  its  History.  By  Sidney  GREY. 

Curiosities  of  Cpiminal  Law.  By  G.  H.  PARKINSON.  Treason  — 
Petit  Treason  —  Evidence. 

Autobiogpaphy   of  Wm.   JACKON,   of  Exetep,  Musician.  From 

unpublished  MSS. 
Poptpaits  and  Biographies  of  Dr.  Siemens,  Sir  Carnet  Wolseley, 

Prebendary  Harrjr  Jones,  Sir  Francis  Drake,  and  others. 
Mystepies  of  the  South  Pacific.  By  G.  F.  GORDON  CUMMING. 
Electpicity  and  its  Populap  Uses.  By  J.  MUNRO.  With  numerous 

Illustrations.- 

Induction  —  Telegraph  and  Téléphone  —  Submarine  Telegraph  —  Electric 
Light  —  p]lectric  Force  —  Electro- Plating  —  Electric  Bells  —  Curative  Eiectricity. 

The  United  States  Muséums.  By  A.  CRANE.  New  York,  Albany, 
Boston,  Salem,  Harvard,  Yale,  Philadelphie,  Baltimore,  Washington. 

And  a  variety  of  Miscellaneous  Articles  on  subjects  of  Popular  Interest.  The  vo- 
lume contains  768  pages,  large  imp.  8vo,  with  numerous  Engravings.  and  it  is  a 
most  suitable  volume  for  a  Christmas  Présent  or  School  Prize. 

Price  7s.,  in  clothboards;  8s.  6  d.,  extra  boards,  gilt  edges;  10  s.  6d.,  half- 
bound  in  calf;  or  in  half-yearly  volumes,  strongly  bound  for  libraires  3s.  6d.  each. 

LONDON    :    56,    PATERNOSTER   RO W^  ; 

And    of     ail    Booksellers. 
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E  R  N  E  s  r    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA      SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DIS     L'ÉpOLE      DES     LANGUES     ORIENTALES     VIVANTKS         KTC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuqi;et 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  a8). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 


LE  ROYAUME  DU  CAMBODGE  ,.  Zura. 

lieutenant  de  vaisseau,  ancien  représentant  de  la  France  au  Cambodge.  2  beaux 
volumes  in-8  pittoresque,  richement  illustrés,  avec  plans,  carte  en  couleurs, 
etc 3o  fr. 


OEUVRES    DE    A.    DE    LONGPERIER, 

Membre  de  l'Institut. 

RÉUNIES    ET    MISES    EN    ORDRE    PAR     G.     SCHLUMBERGER 

TOlVyiPr     îî     ANTIQUITÉS    GRECQUES,    ROMALNES   ET  GAULOISES. 

■»•  v.-'lVlC     11     Un  beau  volume  in-8,  illustré  de    dessins  et  de    n    planches 

sur  cuivre 20  fr. 


OEUVRES  CHOISIES     DE    A.-J.     LE- 

nni)  /^NTNTT^  membre  de  l'Institut.   Assemblées,  mises  en  ordre  et  aug- 

■I  iNV.yiN  iN  E,  mentées  d'un  index,  par  E.  FAGNAN. 

TOMF^    Tîî  FT    IV  géographie    et    cosmographie. 

■»•  V^IVlCD      111  Cl      IV     Deux  beaux  vol.  in-S  illustrés.  Ens.    ib  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Acadfimy,  ii"  565,  3  mirs  1882  :  Bosworth  Smith,  The  Life  oi 
Lord  Lawrence,  2  vols.  (2^  art.j  —  The  Iliad  of  Homer,  done  into 
english  prose  by  Lang,  Leaf  a.  Myers.  (Morshead  :  trad.  bonne, 
faite  par  trois  personnes,  et  présentant  une  grande  unité.)  —  Sir  C. 
Gavan  Duffy,  Four  years  of  irish  history,  1^845-49  (Fagan).  —  The 
Gospel  according  to  St.  John,  by  Plummer.  (Drummond).  —  Yriarte, 
Un  condottiere  au  xv«  siècle,  études  sur  les  lettres  et  jles  arts  à  la 
cour  des  Malatesta;  Françoise  de  Rimini  dans  la  légende  et  l'histoire 
(Creighton  :  le  livre  sur  IVfalatesta,  qui  traite  un  sujet  heureux,  est  plein 
d'intérêt;  le  livre  sur  Françoise  de  Rimini  n'est  qu'un  article  de  revue). 

—  Some  books  about  Spain  (Webster  :  Hopk-Edwards,  Azahâr  ; 
Mrs.  MiDDLEMORE,  Round  a  posada  lire;  Padre  F.  Fita,  Monumentos. 
antiguos  de  la  iglesia  compostelana.)  —  Anthropologists  and  the  Rig- 
veda.  (Clodd.)  —  Skeat,  The  Gospel  of  St.  Mark  in  gothic.  (Merry.) 

—  The  art  exhibition  at  Rome.  (Leader  Scott.)  —  The  Posilippo  Aque- 
duct.  (Barnabei.)  —  Exploration  in  Asia  Minor.  —  The  progress  of 
discovery  in  Egypt.  (R,  Stuart  Poole  ;  Amelia  B.  Edwards;  Tomkins.) 
~  The  canopic  vases  of  Nesikhonsu.  (Am.  B.  Edwards.)  —  Roman  in- 
scription found  in  Caernarvonshire.  (Watkin.)  —  Notes  from  Athens. 

The  AtheDaeum,  n"  2888,  3  mars  i883  :  Sheldon  Amos,  The  science  of 
politics  —  Griffis,  Corea,  the  hermit  nation.  -^  Grâce  A.  Oliver,  A 
study  of  Maria  Edgeworth.  (Biographie  mal  écrite,  mais  pleine  d'anec- 
doctes  et  de  détails  intéressants.)  —  Mrs.  Chamberlain,  A  glossary  ol 
West  Worcestershire  words,  with  glossic  notes  by  Hallam;  H.  Friend, 
A  glossary  of  Devonshire  plant  names.  —  Westwood  a.  Satchell,  Bi- 
bliotheca  piscatoria.  —  Al.  Mackenzie,  The  history  of  the  Highland 
clearances.  —  The  bookseller's  union.  —  Traces  ot  the  primitive  village 
community  in  municipal  corporations.  (Gomme.)  —  Books  and  prin- 
tings  in  Turkey  in  1882.  —  Mr.  Bullen's  discovery  ofold  english  piays. 
(F.  Peay.)  —  Orpheus  a.  Eurydice  (Blake,  Dowding,  Gibson,  Ormsby). 
- —  Bibliothèque  de  renseignement  des  beaux-arts  (Collignon,  l'archéo- 
logie grecque;  Gerspach,  La  mosaïque,  etc.)  —  Notes  from  Rome 
(Lanciani)  —  The  Asia  Minor  exploration  found.  —  Notes  from  Naples. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  10,  3  mars  i883  :  Kriiger,  das  Reich  Got- 
tes  nach  der  Lehre  Jesu.  —  Althaus,  Von  der  Ueberzeugung,  insbes. 
der  religiosen.  —  Preuss,  Geist  und  StofF.  —  Natorp,  Descartes'  Er- 
kenntnisstheorie,  eine  Studie  zur  Vorgeschichte  des  Criticismus  (Beau- 
coup de  pénétration,  méthode  fausse).  —  D'Ideville,  Le  maréchal  Bu- 
geaud,  II.  —  Zôller,  Die  Deutschen  im  brasilianischen  Urwald.  — 
Atlantischer  Océan,  ein  Atlas  von  36  Karten,  die  physikal.Verhiiltnisse 
u.  die  Verkehrsstrassen  darstellend.  —  Newman,  Libyan  vocabulary, 
arî  essay  towards  reproducing  the  ancient  numidian  language,  out  of 
four  modem  longues.  —  Plato's  ausgewiihlte  Dialoge ,  erklârt  von 
Schmelzer.  Symposion  (Parfois  spirituel  et  instructif).  — Sam.  Brandt, 
Eumenius  von  Augustodunum  u,  die  ihm  zugeschriebenen  Reden,  ein 
Beitrag  zur  Geschichte  der  rômischen  Literatur  in  Gallien  (Tente  et 
avance  la  solution  d'une  question  difficile;  recherches  à  continuer  ;  con- 
tributions précieuses  à  l'histoire  de  la  littérature  romaine  et  de  la  lan- 
gue latine  dans  la  Gaule).  —  Schipper,  Altenglische  Metrik.  I  (Ouvrage 
très  étendu  qui  repose  sur  les  recherches  les  plus  profondes;  beaucoup 
de  points  intéressants  ;  le  livre  comble  une  lacune  jusqu'ici  très  sensi- 
ble). —  Lachner,  Die  Holzarchitectur  Hildesheims.  —  Lorck,  Ge- 
schichte des  Vereins  der  Buchhiindler  zu  Leipzig  1 833-1 882,  Festschritt. 

—  Allgemeine  Encyclopadie  der  Wissenschaften   u.  Ktinste.   I,  A-G. 
99^1  Theil.  II.  H->r.  32^"  Theil. 


Theolo»ische  Literatnrzeitung,  n"  4,  24  février  188  3  :  Kûhn,  Die  Revision 
der  luther.  Bibelûbersetzung  (Kamphansen  :  très  recommandable.)  — 
Bernus,  Notice  bibliographique  sur  Richard  Simon  (Schûrer  :  petite 
publication  de  grande  valeur  qui  donne  une  vive  impression  de  la  «  pro- 
ductivité »  du  savant  Dieppois  et  du  grand  mouvement  qu'il  a  provo- 
quée —  Ennodii  opéra  omnia  rec.  Hartel.  —  Salviani  opéra  omnia  rec. 
Fr.PAULY.  (Lipsius  :  nouvelles  éditions  faites  avec  un  soin  remarquable.) 

—  Urkunden  u.  Acten  der  Stadt  Strassburg,  hrsg.  v.  Virck.  I.  iSiy- 
i53o;  polit.  Correspondenz  der  Stadt  Strassburg  im  Zeitalter  der  Refor- 
mation. (Enders  :  nouvelles  sources  pour  l'histoire  de  la  Réforme).  — 
Briefe  u.  Acten  zur  Geschichte  des  XVI  Jahrh,  III,  2.  Beitrâge  zur 
Reichsgeschichte.  i552,  bearb.  v.  Drcffet.  (Kawerau).  — Die  deutsche 
Universitat  Dorpat  im  Lichte  der  Geschichte  u.  Gegenwart  —  Zwei 
Briefe  des  Herrn  Nestlé  an  die  Rédaction. 

Dentsche  Litteratnrzertung,  n°  8,  24  février  i883  :  Salviani  opéra  p.  p. 
Pauly  (Sauppe).  —  Bertholdi  a  Ratisbonna  sermones  ad  religiosos  XX 
p.  p.  HoETZL  (Strobb  :  bon).  —  Spinozae  opéra  philosophica,  I-IV 
(Laas).  —  J.  Martha,  Les  sacerdoces  athéniens  (Wilamowitz  :  art.  très 
sévère;  exposition  agréable  et  claire,  mais  le  livre  serait  «  une  compila- 
tion tout  à  fait  insuffisante  »).  —  Teuffels  Geschichte  der  rômischen 
Literatur,  4*  Aufl.  bearb.  v.  Schwabe  (Hertz  :  travail  solide,  augmenté 
de  courtes  additions).  —  R.  von  Muth,  Mittelhochdeutsche  Metrik. 
(Steinmeyer  :  beaucoup  de  soin,  sera  très  utile\  —  Eberhards  synony- 
misches  Wôrterbuch,  i3''  Aufl.  v.  Lyon  u.  Wilbrandt  (Heyne).  —  De 
Gubernatis,  Storia  universale délia  letteratura.  I.  Storia  del  teatro  dram- 
matico  ;  IL  Florilegio  drammatico  :  i.  teatro  orientale,  antico  e  cris- 
tiano  ;  2.  teatro  moderno  (E.  :  ouvrage  gigantesque  qui  fera  un  nouvel 
honneur  au  nom  de  l'auteur  et  sera  une  parure  vraiment  nationale  de 
la  littérature  italienne,  monument  d'un  infatigable  labeur).  —  Pic,  Der 
nationale  Kampf  gegen  das  ungarische  Statsrecht.  —  Monumenta  Ger- 
maniae  historica  ;  Conradi  I  et  Heinrici  I  Diplomata,  Ottonis  I  régis 
Diplomata.  2  vols  (Steindorff).  —  P.  Joseph,  Goldmûnzen  des  XIV  u. 
XV  Jahrhunderts  (Disibodenberger  Fund).  —  M.4.nasseh  ben  Israël, 
Origen  de  los  Americanos,  reimpression  (i65o),  p.  p.  Junquera  (Stein- 
schneider).  —  Roedlich,  Das  Leben  des  Gênerais  Hieronvmus  Roed- 
lich  1767-1833. 

Deutsche  Litteraturzeitune,  n''9,  3  mars  i883  :  Tutonis  Monachi  Opus- 
cula,  p.  p.  Rlbatscher  (Kraus  :  édition  soignée  des  oeuvres  d'un  moine 
franconien  du  xn*  siècle  :  1"  De  suscipiendo  Deo  ;  2"  de  praeconiisS.  Feli- 
citatis  mart\-ris;  3°  passio  et  martyrium  Viti,Modestiatque  Crescentiae). 

—  Ludw.  Keller,  ein  Apostel  der  Widertâufer.  (Kawerau  :  très  bon  ré- 
cit de  la  vie  tragique  de  Hans  Denck.)  —  Bûhler,  Leitfaden  fur  den  Ele- 
mentarcursus  des  Sanscrit,  mit  Uebungsstiicken  u.  zv^'ei  Glossaren.  (Li- 
vre utile).  —  Xv-:ii)v(s'j  tsj  BjZTr.iz-j,  cxffpaséwç  tt,;  '.i  r/.aTCvraETr^pîâo?, 
y^pTi'j-orfiv.x  r,-:z'.  Tpé-rc.  -zoû   'E'/Xr,'izr.ptrMZ  çéps^Qa*. ,  £7.o'.Bo'jj.ivo'  yip'.f  iriç 

Eaat.vixt;;  v=o/va(aç,  [j.£Tà  y.at  -rr,?  îiç  Tr,v  7.a9(j)a'.ÀY;'j.évr,v  -rracaîcicewc  {^v/o- 
jx£vy;ç)  Op  N.  K.  (Eberhard.)  —  H.  Kluge,  Die  Gonsecutio  temporum, 
deren  Grundgesetz  u.  Erscheinungen  im  Lateinischen.  (H.  T.  MûUer  : 
des  idées  instructives.)  —  Assmus,  Die  âussere  Form  neuhochdeutscher 
Dichtkunst  (Seemuller  :  écrit  par  un  «  laïque  »,  avec  |(la  prétention  d'ê- 
tre scientifique).  —  Otto  Lyon,  Goerhe's  Verhaltniss  zu  KIopstock.  (Du 
savoir,  mais  du  vague  et  un  peu  d'exaltation.)  —  K.  Dietrich,  Hamlet 
der  Konstabel  der  Vorsehung.  (Zupitza  :  d'après  l'auteur,  il  faut  que  le 
territoire  ravi  par  le  père  de  Hamlet  revienne  à  son  légitime  possesseur 
Fortinbras;  Hamlet  est  l'insrument  de  la  Providence  ;  son  nom  signifie 
•  «  A  high  constable  »  ;  lui-même  conçoit  ainsi  sa  mission  ;  ses  bras  sont 


«  pickers  and  stealers  »,  car  la  police  emploie  souvent  pour  se  saisir  des  cri- 
minels, non-seulement  leurs  ruses,  mais  leurs  instruments!)  —  Ladewig, 
Poppo  von  Stable  u.  die  Klostevreformen  unterden  ersten  Saliern.  (Sa- 
chse  :  bon.)  —  Seignobos,  Le  régime  féodal  en  Bourgogne  jusqu'en 
i36o.  (Philippson  :  travail  très  instructif,  très  étendu,  en  un  mot  excel- 
lent.)—  Codex  diplomaticusSaxoniae  regiae.  I,  i.  Urkundender  Mark- 
grafen  v.  Meissen  u.  Landgrafen  v,  Thiiringen  948-1099,  p.  p.  Posse. 
—  Largeau,  Le  Sahara  algérien  (Nachtigal) .  — Springer,  Kunsthand- 
buch  ftir  Deutschland,  Oesterreicli  u.  die  Schweiz  (Fr.  Schneider  :  très 
utile).  —  H.  V.  Brandt,  Aus  dem  Leben  des  Gênerais  der  Infanterie  H. 
V.  Brandt,  3  vols.  (Très  attachant,  mais  à  n'utiliser  qu'avec  précau- 
tion.) 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,   28,  RUE  BONAPARTE 

LES  ARTS  MÉCONNUS 

Par  Emile  SOLDI,  grand  prix  de  Rome. 
Un  beau  volume  gr.  in-8,  richement  illustré,  cartonnage  doré 2  3  fri 


L'EMPIRE  JAPONAIS 

Par  L.  METCHNIKOFF 

Un  beau  volume  in-4,  richement  illustré,  cartonnage  élégant 3o  fr. 


BIBLIOTHECA    SINICA 

Par  Henri  CORDIER 

Deux  volumes  grand  în-8  à  2  colonnes 60  fr. 

Le  fascicule  I  du  tome  II  vient  de  paraître. 


LES  MOUVEMENTS  DU  SOL 

Par  A.  CHÉVREMONT 
Un  beau  volume  in-8,  avec  14  cartes  en  couleur »5  fr. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 

Par  Etienne  AÇOGHIGH  DE  DARON 
Traduite  de  l'arménieii  et  annotée  par  E.  DULAURIER,  de  l'Institut. 

Un  volume  grand  in-8,  en  deux  parties,  i5  francs. 

La    partie    1    vient    de    paraître.    La    partie    11    sera    fournie    gratuitement 

aux    souscripteurs. 
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N»  13  Dix-septième  année  26  Mars  1883 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

KKCIIKIL    HEBDOMADAIRK    PUBLIE    SOUS    LA    DIRECTION 

aK  MM.  S.  GUVAUD,  !..  HAVE'1\  G.  MONOD,  G.    PARIS 
Secrétaire  de  la  rédaction   :   M.   A.   Choque r 

Prix  d'abonnement  : 

Un    an,   Pans,   20   (r.  —    Départements,    22    ir.    —    Etranger,    25   tr. 

PARIS 
E  1<  N  E  S  r    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA      SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

ufe    l'École    des    langues    orientales    vivantes      ktc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 

A  Jiesser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

'Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

LE  ROYAUME  DU  CAMBODGE  j.m'oW 

lieutenant  de  vaisseau,  ancien  représentant  de  la  France  au  Cambodge.  2  beaux 
volumes  in-8  pittoresque,  richement  illustrés,  avec  plans,  carte  en  couleurs, 
etc 3o  fr. 


OEUVRES    DE    A.    DE    LONGPÉRIER, 

Membre  de  l'Institut. 

RÉUNIES    ET    MISES    EN    ORDRE    PAR     G.     SCHLUMBERGER 

TOA/IF     TT     ^^l'^Q^^TÉS    GRECQUES,    ROMAINES   ET  GAULOISES. 

■*•  ^^iVlCf     11     Un  beau  volume  in-8,  illustré  de    dessins  et  de    11    planches 

sur  cuivre 20  fr. 


OEUVRES  CHOISIES     DE     A.-J.     LE- 

nrp  /^IVr  TSJU  membre  de  l'Institut.    Assemblées,  mises  en  ordre  et  aug- 

■*■  ANv^i^  IN  C,  mentées  d'un  index,  par  E.  FAGNAN. 

TOMF^    ÎTT  FT    \\T  géographie    et    cosmographie. 

iV_/lVlCO      lu  cl       IV     Deux  beaux  vol.  in-8  illustrés.  Er.s.    2  5  Ir. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  566,  lo  mars  i883  :  Rule,  The  life  and  times  of 
St.  Anselm,  archbishop  of  Canterbury  a.  primate  of  the  Britains,  2  vols 
(Freeman  :  long  art.  détaillé).  —  Récréations  a.  Studies  of  a  country 
clergyman  of  the  eighteenth  century,  being  sélections  from  the  corres- 
pondence  of  the  Rev.  Thomas  Twining.  —  Macdonald,  Africana  or  the 
hcart  of  heathen  Africa.  2  vols.  —  Anthropology  a.  ancient  literature 
(Rhys  Davids,  A,  Lang,  Keary).  —  The  hebrew  theory  of  the  soûl 
(Chcyne).  —  The  races  and  languages  of  AustraHa  (Extraits  d'une  lettre 
publiée  dans  le  «  Melbourne  Argus  »  du  9  janvier  i883).  —  The  com- 
plementary  letters  of  the  greek  alphabet  (Trad.  de  la  note  lue  par 
M.  Clermont-Ganneau  à  l'Académie  des  Inscriptions).  —  The  sculptu- 
res from  Olympia  (Emily  Pfeiffer).  —  The  progress  of  discovery  in 
Egypt  (Communicated  by  the  committee  of  the  Egypt  Exploration 
Funds).  —  M.  Naville's  letters  from  Egypt  (Am.  B.  Edwards),  —  Van,- 
dalism  at  Bologna. 

The  Athenaeum,  n"  2889,  10  mars  i883  :  Bosworth  Smith,  Life  of  lord 
Lawrence.  2  vols.  —  Vibart,  The  military  history  of  the  Madras  engi- 
neers  a.  pioneers.  —  Gay's  Fables,  with  a  memoir  by  A.  Dobson.  — 
Mr.  John  Richard  Green  (Not.  nécrol.  de  quatre  colonnes  et  plus).  — 
The  Highland  Clearances  (Sellar  et  Gooden).  —  North,  The  church 
bells  of  the  counly  a.  city  of  Lincoln. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  n,  10  mars  i883  :  Schrader,  Die  Keil- 
inschriften  u.  das  Alte  Testament,  mit  einem  Beitrage  von  P.  Haupt. 
2*  umgeând.  u.  vermehrte  Auflage.  —  Murdter,  Kurzgefasste  Gs- 
schichte  Babyloniens  u.  Assyriens  nach  den  Keilschriftdenkmàlern,  mit 
Vorwort  von  Deutzsch  (Récit  des  principaux  résultats  acquis  par  la 
science  moderne,  beaucoup  de  soin,  matériaux  qu'on  peut  accepter),  — 
Hamilton,  Rheinsberg,  Friedrich  der  Grosse  u.  Prinz  Heinrich  von 
Preussen,  aus  dem  englischen  iibersetzt  v.  Dielitz  (Aucun  gain  pour 
la  science  allemande,  mais  très  intéressant),  —  Von  Treitschke,  deut- 
sche  Geschichte  im  XIX«"  Jahrhundert.  II.  Bis  zu  den  Karlsbader 
Ecschlûssen  («  Il  faut  admirer  le  zèle,  le  labeur  infatigable,  et  plus 
encore,  le  sens  artistique  de  l'auteur;  sa  tâche  était  difficile,  mais 
Treitschke  a  su  représenter  tous  ces  événements  avec  les  traits  les  plus  vifs, 
et  cette  force  et  cette  vigueur,  jointes  à  la  chaleur  qu'il  met  dans  l'expo- 
sition des  sujets  les  plus  secs  par  eux-mêmes,  donnent  à  l'ensemble  un 
charme  tout  à  fait  attachant  »).  —  Hiekisch,  Das  System  des  Urals, 
eine  ortographische  Darstellung  des  europâischen  Grenzgebirges.  — 
Nestlé,  Brevis  linguae  syriacae  grammatica,  literatura,  chrestomatia 
cum  glossario  (Manuel  très  utile  et  qui  permettra  d'étudier  soi-même 
«  autodidactisch  »  le  syriaque).  —  Das  Gemâlde  von  Kebes,  deutbch 
von  Fr.  S.  Krauss.  Der  Schluss  aus  dem  Arabischen  des  Ibni  Muskveïh 
von  Fr.  Mûller  (Nouvelle  traduction  très  lisible  et  d'un  style  coulant; 
dans  l'appendice,  des  remarques  historiques,  littéraires,  bibliographi- 
ques et  critiques).  —  Gartner,  Die  judicarische  Mundart  ;  et  Viaggi  la- 
dini,  con  uno  saggio  statistico  ed  una  carta  geografica  (Travaux  qui  mé- 
ritent les  plus  grands  éloges).  —  Exner,  Die  Physiologie  des  Fliegens 
u.  Schwebens  in  den  bildenden  Kûnsten.  Vortrag.  —  Blûmner,  Lao- 
koon-Studien,  II  :  ûber  den  fruchtbaren  Moment  u.  das  Transitorische 
in  den  bildenden  Kûnsten.  —  Johs.  Mûller,  Quellenschriften  u. 
Geschichte  des  deutschsprachlichen  Unterrichtes  bis  zur  Mitte  des  XVI. 
Jahrhunderts  («  Véritable  mine  »  de  documents  curieux  et  instructifs). 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  10,  10  mars  i883  :  Klasen,  Die  innere 
Entwickeiung  des  Pelagianismus  (Linseumann  :  méritoire).  —  Wiede- 


MANN,  Geschichte  der  Reformation  u  Gegenreîormation  im  Lande  un- 
ter  der  Enns.  III.  Die  reformat.  Bewegung  im  Bistume  Passau 
(K.  Mûller  :  recueil  de  matériaux  nouveaux  et  souvent  importants, 
mais  comme  les  deux  vols,  précédents,  ce  recueil  est  tout  à  fait  «  ensei- 
tig  s).  —  Storz,  Die  Philosophie  des  H.  Augustinus  i^Rôhringer  :  bon 
travail).  —  Liebmann,  Gedanken  u.  Talsachen.  —  GarruccIus,  Ad- 
denda in  Svlloge  Inscriptionum  latinarum  aevi  romanae  rei  publicae 
usque  ad  Caesarem  plenissima.  —  Voigt,  Die  Briefsammlungen  Pe- 
trarcas  u.  der  venezianische  Staatskanzler  Benintendi  (Horawitz  :  ren- 
ferme beaucoup  de  points  importants  et  très  remarquables,  eniichit 
l'histoire  de  l'humanisme  en  Italie).  —  Lohmeyer,  Die  Handschriften 
des  Willehalm  Ulrichs  von  Tûrheim  [Roediger  :  travail  fait  avec  soin 
et  bon  sens).  —  Das  Schwiegerlingsche  Puppenspiel  vom  «  Doctor 
Faust  »  hrsg.  v.  BiELscHOwsKY.  — Garnier,  Les  Tragédies,  I,  II,  III, 
p.  p.  W.  FoERSTER.  — ;W.  VoGT,  Die  bairische  Politik.  im  Bauernkrieg 
u.  der  Kanzler  Dr.  Leonhard  von  Eck,  das  Haupt  des  schwàbischen 
Bandes  (Beger  :  travail  d'ensemble  très  considérable).  —  Zwiedineck- 
SûDENHORST,  Dic  Politik  der  Republik  Venedig  wàhrend  des  dreis- 
sigjàhrigen  Krieges,  I.  Von  der  Verschwôrung  zu  Venedig  1618  bis 
zum  Abschluss  der  Liga  mit  Frankreich  u.  Savoyen.  1623  (Gindely  : 
étude  excellente  ;  exposition  détaillée  de  la  politique  de  Venise  pendant 
les  cinq  premières  années  de  la  lutte  trentenaire;  sens  historique;  l'au- 
teur entre  dans  la  situation  de  Venise,  juge  les  événements  avec  impar- 
tialité). —  Monumenta  tachygraphica  codicis  Parisiensis  latini  2718 
transcripsit  adnotavit  edidit  Guil.  Schmitz.  Fasc.  I  (Wattenbach).  — 
An.  Leroy  Beaulieu,  L'empire  des  Tsars  et  les  Russes.  II  (Ouvrage  de 
premier  ordre).  —  Bôtticher,  Olympia,  das  Fest  u.  seine  Stàtte,  nach 
den  Berichten  der  Alten  u.  den  Ergebnissen  der  deutschen  Ausgrabun- 
gen  (Bohn  :  destiné  plutôt  aux  «  laïques  »  qu'aux  spécialistes;  livre 
de  grande  valeur,  où  tous  les  matériaux  connus  sont  mis  habilement  en 
œuvre). 

Gcettingische  gelehrte  Anzeigen,  n«»"  11  et  12,  14  et  21  mars  i883  :  Doeb- 
NER,  Urkundenbuch  der  Stadt  Hildesheim.  996-1346  (Frensdorffj. — 
Platzmann,  Glossar  der  feuerlàndischen  Sprache.  (Garbe  :  très  utile,  très 
précieux,  mais  composé  avec  une  méthode  peu  profitable  aux  cher- 
cheurs; l'auteur  de  l'art,  regrette  de  ne  pouvoir  se  joindre  aux  louanges 
de  Platzmann  par  Von  der  Gabelentz  dans  le  «  literarisches  Central- 
blatt  »).  —  H.  Sommer,  das  Wesen  u.  die  Bedeutung  der  menschl.  Frei- 
heit  u.  deren  moderne  Widersacher;  der  Pessimismus  u.  die  Sittenlehre. 
(Jodl).— Neuere  Litteraiur.  III.  Denkmal  Johann  Winkelmanns,  eine 
ungedruckte  Preisschrift  Herder's,  hrsg.  v,  A.  DuNCKER(Minor  :  bonne 
trouvaille  ;  cette  œuvre  de  Herder  se  recommande  d'*elle-iiiême  ;  elle  est 
préférable  à  beaucoup  d'égards  à  l'éloge  d'Abbt.) 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,   RUE  BONAPARTE,  28 

/^A^VICT'  A  MT^TN^/^OT  C  P*"^  E.-A.  Vlasto,  avec  préface  de 
V^WiNO  1  /\iN  1  lINLJr  LE,  M.  EmileBoRNouF.  In-8...  4  fr. 
Fin  du  règne  de  Jean  Paléologue.  —  Nouvelles  tentatives  pour  amener  l'union  des 
deux  églises.  —  Avènement  de  Constantin  Paléologue.  —  Siège  et  prise  de  Cons- 
tantinople. 

RELATION  DE  SIDI  BRAHIM  lùtri;.:»; 

Chelha  et  annotée  par  René  Basset,  in-8 2  fr. 


ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,   28,  RUE  BONAPARTE 

LES  ARTS  MÉCONNUS 

Par  Emile  SOLDI,  grand  prix  de  Rome. 
Un  beau  volume  gr.  in-8,  richement  illustré,  cartonnage  doré 25  tr. 

L'EMPIRE  JAPONAIS 

Par  L.  METCHNIKOFF 

Un  beau  volume  in-4,  richement  illustré,  cartonnage  élégant 3o  fr. 

BIBLIOTHECA    SINICA 

Par  Henri  CORDIER 

Deux  volumes  grand  in-8  à   2  colonnes 60  fr. 

Le  fascicule  I  du  tome  JI  vient  de  paraître. 

LES  MOUVEMENTS  DU  SOL 

Par  A.  CHÉVREMONT 

Un  beau  volume  in-8,  avec  14  cartes  en  couleur i5  fr, 

HISTOIRE  UNIVERSELLE 

Par  Etienne  AÇOGHIGH  DE  BARON 

Traduite  de  l'arménien  et  annotée  par  E.   DULAURIER,  de  l'Institut. 

Un  volume  grand  in-8,  en  deux  parties,  i5  francs. 

La    partie    I    vient    de    paraître.    La    partie    II    sera    fournie    gratuitement 

aux    souscripteurs. 

HISTOIRE  GÉNÉRALE 

DE    LA 

LITTÉRATURE  DU  MOYEN  AGE 

EN  OCCIDENT 

Par   A.    EBERT,   professeur  à  l'Université  de  Leipzig. 

Traduit  de  l'allemand  par  le  D'  J.  AYMERIC  et  le  D"'  J.  CONDAMIN'. 
TOME    PREMIER 

HISTOIRE    DE    LA    LITTÉRATURE    CHRÉTIENNE 

DEPUIS   LES   ORIGINES   JUSQU'a   CHARLEMAGNE 

Les  fascicules  4  et  5  viennent  de  paraître.  Chaque  fascicule i  fr.  2  5 

L'ouvrage  formera  3  volumes  in-8.  On  souscrit  d'avance  au  prix  de  3o  fr. 


Le  Piiy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boaleoard  Saint- Laurei'i.  -23 
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EKNESr    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA      SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

Dt     LÉCOLE      DES     LANGUES     ORIENTALES     VIVANTES        KTC. 
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Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 


LE  ROYAUME  DU  CAMBODGE  ,.Zm^, 

lieutenant  de  vaisseau,  ancien  représentant  de  la  France  au  Cambodge.  2  beaux 
volumes  in-8  pittoresque,  richement  illustrés,  avec  plans,  carte  en  couleurs, 
etc 3û  fr. 


OEUVRES    DE    A.    DE    LONGPÉRIER, 

Membre  de  l'Institut. 
RÉUNIES    ET    MISES    EN    ORDRE    PAR     G.     SCHLUMBERGER 

TOAylP    TT   antiquités  grecques,  romalnes  et  gauloises. 

■*■  v-^lVlC     11     Uq  beau  volume  in-8,  illustré  de    dessins  et  de    11    planches 
sur  cuivre 20  fr. 


OEUVRES  CHOISIES     DE    A.-J.     LE- 

npD  /^\T  NT  17  membre  de  l'Institut.   Assemblées,  mises  en  ordre  et  aug- 

•»•  ANWiN  iN  E,  mentées  d'un  index,  par  E.  FAGNAN, 

TOMïï^    TTT  FT'    T\7  géographie    et    cosmographie. 

1  V_yIViEo      111  Cl       IV      Deux  beaux  vol.  in-8  illustrés.  Ens.     2?  Ir. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  567,  17  mars  i883  :  Graves,  Life  of  Sir  William 
Rowan  Hamilton,  including  sélections  from  his  poems,  correspondence 
a.  miscellaneous  writings.  I.  —  Symonds,  Italian  Byways  (Greighton  : 
manuel  pour  le  lettré  qui  voyage  en  Italie).  —  The  Wentworth  Papers, 
1705-39,  selected  from  the  correspondence  of  Thomas  Wentworth,  Lord 
Raby,  created  in  171 1  Eari  of  Stafford,  edited  by  Gartwright  (Gourt- 
ney).  —  Barlow,  The  ultimatum  ot  Pessimism,  an  ethical  study  (Edge- 
worth).  —  J.  R.  Green,  not.  nécrol.  (Samuel  R.  Gardiner).  —  Some 
Personal  réminiscences  (Browne  :  souvenirs  personnels  sur  Green)  — 
James  Davies.  —  Karl  Witte.  —  Miss  North  in  South  Africa.  —  The 
complementary  letters  of  the  greek  alphabet  (Isaac  Taylor).  —  The  he- 
brew  theory  of  the  soûl  (W.  Robertson  Smith).  —  The  spelling  of  the 
latin  a  caecus  »  (Skeat).  —  The  anthropologist  (A.  Lang).  —  A  mediae- 
val  latin  proyerb  (EUis).  —  Virchow,  Àlttrojanische  Graber  und  Schâ- 
del  (Karl  Blind).  —  Linguistic  and  historical  research  in  Burmah.  — 
The  progress  of  disco^ery  in  Egypt  (Reginald  Stuart  Poole).  —  The 
archaeological  Muséum  at  Cambridge.  —  The  frescoes  at  Assisi  (Atkin- 
son). 

The  Athenaeum,  n°  2890,  17  mars  i883  :  The  Correspondence  of  Car- 
lyle  and  Emerson.  1834-72.  Deux  vols,  (Eclaire  d'une  belle  lumière 
une  chaude  et  originale  amitié.)  —  The  free  trade  sketches  of  Ch.  P. 
Villiers,  with  a  political  memoir.  —  Sir  James  Fitzjames  Stephen,  A 
history  of  the  criminal  law  of  England  (Aussi  utile  à  l'historien  qu'au 
jurisconsulte).  —  Edwin  Arnold,  Pearls  of  the  faith,  or  Islam's  Ro- 
sary,  —  Historical  a.  antiquarian  books  (Stoughton,  William  Penn, 
the  founder  of  Pennsylvania  :  excellent  ;  P.  Fitzgerald,  Royal  dukes  a. 
princesses  of  the  family  of  George  III;  Poster,  Members  of  parliament, 
Scottland,  1357-1882.  —  «  The  tragedy  of  Sir  John  Van  Olden  Barne- 
velt.  (BuUen.)  —  The  Ashburnham  manuscripts.  (Ashburnham.)  — 
The  Sutherland  Clearances  (Sellar  et  Blackie).  —  Mr.  Ashton  W. 
Dilke.  —  The  Arundel  Society.  —  The  préservation  of  the  monuments 
of  Cairo.  (Stanley  Lane-Poole.) 

Literarisches  Centralblatt,  n"  12,  17  mars  i883  :  Lippert,  Christenthum, 
Volksglaube  u.  Volksbrauch.  (Beaucoup  de  soin  et  d'étude  prodigués  en 
pure  perte).  —  Reichenbach,  Die  Lehre  des  Rabbi  Joshua  von  Naza- 
reth. (Puissent  de  pareils  livi-es  ne  plus  paraître  sur  le  marché!)  —  Som- 
mer, Der  Pessimismus  u.  die  Sittenlehre. —  Roch,  die  Schrift  des  alexan- 
drinischen  Bischofs  Dionysius  des  Grossen  «  Ueber  die  Natur  »,  eine 
altchristl,  Widerlegung  der  Atomistik  Democrits  u.  Epicurs.  (Disserta- 
tion sans  prétention,  mais  de  quelque  mérite;  traduction  bonne  et  lisi- 
ble). —  WiLLE,  Philipp  der  Grossmûthige  von  Hessen  u.  die  Restitution 
Ulrich's  von  Wirtemberg  r326-i535. —  STâLiN,  Geschichte  Wiirtem- 
bergs,  I,  I  bis  1268,  (On  sait  que  Christophe  Frédéric  Stahlin,  mort  de- 
puis, avait  publié  une  Histoire  du  Wurtemberg  jusqu'en  iSgS  ;  son  fils, 
Paul  Stâlin,  la  résume  en  ce  moment  pour  le  grand  public,  mais  en 
utilisant  les  nouvelles  recherches  ;  toute  Tépoque,  depuis  les  origines 
jusqu'à  1268,  est  condensée  en  447  pages).—  Issen,  Hohenverzeichniss 
von  Tirol  u.  Voralberg.  —  Pierret,  Le  livre  des  morts  des  anciens 
Egyptiens,  trad.  complète  d'après  les  papyrus  de  Turin  et  les  mss.  du  Lou- 
vre. (G.  E.  :  traduction  provisoire  ;  aurait  dû  attendre  la  grande  oeuvre 
de  Naville;  travail  qui  témoigne  du  soin  et  de  la  bonne  volonté  de  l'au- 
teur, mais  fait  trop  tôt  et  en  somme  manqué).  —  Engelmann,  Biblio- 
theca  scriptorum  classicorum,  8^  Auil.  umtassend  die  Literatur  von  1700 
bis  1878,  neugearb.  v.  Preuss,  II.  Scriptores  latini.  (Travail  entrepris 


avec  un  «  Fleiss  »  extraordinaire  ;  quelques  erreurs  et  lacunes,  mais  ces 
petits  reproches  sont  largement  compensés  par  lesremercîments  que  l'on 
doit  à  l'auteur  de  cette  œuvre  soignée.;  —  Ribbeck.,  Alazon,  ein  Beitrag 
zur  antiken  Ethologie  u.  zur  Kenntniss  der  griech.-rômischen  Komôdie, 
nebst  Uebersetzung  des  plautin.  Miles  gloriosus.  (Etude  pleine  de 
science  et  de  finesse.)  —  Recke,  Principerne  for  den  danske  Verskunsk 
efter  den  historiske  og  systematiske  Udvikling.  2  Thle.  (Œuvre  impor- 
tante non  seulement  pour  la  métrique  danoise,  mais  encore  pour  la 
métrique  allemande,  et  qui  appartient  aux  meilleures  publications  de  la 
«  littérature  scientifique  »).  —  Briefe  von  Zimmermann,  Wieland  u. 
Haller  an  Tscharner,  hrsg.  v.  H.\mel.  (Recueil  de  lettres  intéressantes.) 

Theologische  Literaturzeitun»,  n°  5  10  mars  i883  :  Schaff,  History  of 
the  Christian  church,  a  new  édition,  vol.  I.  Apostolic  christianity  (Schu- 
rer  :  très  important,  surtout  à  cause  des  citations  abondantes  et  bien 
choisies.)  —  Bruston,  le  chiffre  666  et  l'hypothèse  du  retour  de  Néron, 
étude  sur  les  ce.  12-19  de  l'Apocalypse.  (Harnack  :  la  critique  des  ex- 
plications données  jusqu'ici  n'est  pas  sans  valeur,  si  recherchés  que 
soient  les  propres  arguments  de  l'auteur.)  —  Brûll,  Der  Hirt  des  Her- 
mas.  (Harnack  :  Texposition  de  la  doctrine  du  pasteur  d'Hermas  est  su- 
perficielle et  non  conforme  à  l'histoire;  quelques  remarques  dignes  d'ê- 
tre notées.)  —  Kms,  Der  Ursprung  des  Ériefes  an  Diognet.  (Harnack.) 
—  Thomas  u.  Félix  Flatter,  zwei  Lebensbilder  aus  der  Zeit  der  Refor- 
mation u.  Renaissance,  ûbertragen  v,  Heman.  (Staehelin  :  traduction 
ou  plutôt  adaptation  peu  réussie,  le  charme  de  l'original  a  disparu,  le 
livre  n"a  plus  le  caractère  d'une  œuvre  îine  et  pleine  de  style.)  —  Urkun- 
denbuch  der  Deutschordens  Commende  Langeln  u.  der  Klôster  Him- 
melpforten  u.  Waterler  in  der  Grafschaft  Wernigerode.  (Kawerau.)  — 
Altes  u.  neues  Recht  in  Preussen,  ein  Appel  an  die  ôffentl.  Meinnng 
von  einem  Veteranen. —  Haan,  Geschichie  der  Vertheidigung  des  Chris - 
tenthums  gegen  die  wider  dasselbe  von  Anfang  an  bis  jetzt  erhobenen 
Angriffe.  (Thones  :  sèche  nomenclature  de  noms  et  de  titres  d'ouvrages  ; 
presque  toujours  sans  valeur.) 

Deutsche  Literaturzeitung,  n»  11,  17  mars  188  3  :  Bruchstûcke  einer 
vorhieronymianischen  Uebersetzung  des  Pentateuch,  aus  einem  Pa- 
limpsest  p.  p.  Léo  Ziegler,  (Mezger).  —  Winer,  Comparative  Darstel- 
lung  des  Lehrbegriffs  der  verschiedenen  christl.  Kirchenparteien, 
4^  Aufl.  V.  P.  EwALD.  (Krauss.)  —  Ed.  von  Hartmann,  Die  Religion 
des  Geistes  :  (Pfleiderer.)  —  Haumonté,  Parisot,  Adam,  Grammaire  et 
vocabulaire  de  la  langue  taensa  avec  textes  traduits  et  commentés.  (Ger- 
land :  un  des  vols,  les  plus  intéressants  et  les  plus  précieux  de  la  «  Bi- 
bliothèque linguistique  américaine.») — Kaulen,  Assyrien  u.  Babylonien 
nach  den  neuesten  Entdeckungen,  2"  Aufl.  (Schrader  :  plein  de  goût, 
lisible,  oriente  fort  bien.)  —  Sittl,  Widerholungen  in  der  Odyssée. 
(Hinrichs  ;  ouvrage  méritoire,  du  zèle,  de  grandes  lectures,  mais  les 
résultats  ne  doivent  être  acceptés  qu'avec  une  extrême  précaution.)  — 
LiNDENSCHMiT,Tracht  u.  Bewaffnung  des  rômischen  Heeres  wàhrend  der 
Kaiserzeit  :  (Dittenberger  :  travail  solide.)  —  \V.  Mever,  Der  Ludus 
de  Antichristo  u.  ûber  die  lateinischen  Rhythmen.  (Voigt  :  très  instruc- 
tif.) —  Schweizerische  Volkslieder,  mit  Einleitung  u.  Anmerkungen 
hrsg.  V.  L.  ToBLER.  (Heyne  :  très  bon  choix  de  chants  populaires,  m- 
troduction  excellente,  mais  il  est  à  craindre  que  ce  volume,  le  4*  de  la 
«  Bibliothèque  des  anciennes  œuvres  de  la  Suisse  allemande  »  ne  soit 
le  dernier.  L'éditeur  ne  fait  pas  ses  frais;  a  la  vie  des  partis  qui  domine 
tout,  détourne  les  Suisses  de  Tintérêt  qu'ils  devraient  prendre  à  la  science 
et  à  la  littérature  de  leur  propre  pays.  »)—  B.\umg.artner,  Gœtbes  Lehr- 
u.  Wanderjahre  in  Weimar  u.  Italien,  1775-1790.  (E.  S.  :  Gœthe  est, 


d'après  l'auteur,  immoral,  paresseux,  ridicule;  il  fait  de  Weimar  une 
Babel  ;  il  gère  mal  les  finances,  etc.  ;  style  de  capucin.)  —  Wrubel, 
Sammlung  bergmânnischer  Sagen,  mit  einem  Vorwort  von  Birlinger. 
(Petit  livre  qui  mérite  le  succès.)  —  Neumann,  Das  Zeitalter  der  pu- 
nischen  Kriege,  aus  dem  Nachlasse  des  Verf.  hrsg.  v.  Faltin.  (Partsch  : 
publication  légitime  d'une  étude  originale.)  —  MiiHLiNG,  Die  Geschichte 
der  Doppelwahl  des  Jahres  1314.  (Lindner  :  soigné.)  —  Kreitner,  Im 
fernen  Osten,  Reisen  des  ^Grafen  Bêla  Szechenyi  in  Indien,  Japan, 
China,  Tibet  u.  Birma  1877- 1880.  ~  Lansdell,  Durch  Sibirien,  vom 
Ural  bis  zum  stillen  Océan.  —  Riegel,  Beitràge  zur  niederlàndischen 
Kunstgeschichte.  I.  (Bode.)  —  G.  Kohler,  Die  Schlachten  von  Nicopoli 
u.  Warna,  (Bon  travail.)  —  Saadis  Bostan  aus  dem  persischen  ûber- 
setzt  von  Friedr.  RIickert.  (Landauer.)  —  Antiquarische  Funde  in 
Italien.  (Dressel.) 

Athenaeum  belge,  n»  3,  14^  février  i883  :  publications  historiques  bel- 
ges, XVI*  siècle.  (M.  Philippson  :  parle  du  IV*  vol.  des  «  Voyages  des 
souverains  des  Pays-Bas  »,  publié  par  M.  Piot  :  documents  considéra- 
bles sur  certaines  circonstances  négligées  jusqu'ici  par  les  historiens; 
textes  reproduits  avec  soin  comme  on  pouvait  l'attendre  de  l'archiviste 
érudit  et  consciencieux;  notes  nombreuses;  quelques  imperfections.) 
—  Ethnologie  de  la  Belgique,  sur  le  mémoire  de  M.  V.  Jacques,  Les 
crânes  du  cimetière  du  Sablon,  à  Bruxelles.)  —  Gailliard,  Glossaire 
flamand  de  l'inventaire  des  archives  de  Bruges  par  M.  Gilliodts. 
(Stallaert  :  glossaire  fait  avec  une  science  qui  classe  l'auteur  au  niveau 
de  nos  linguistes  néerlandais  les'plus  distingués.) —  La  manifestation  en 
l'honneur  de  M.  de  Rossi.  —  Livres  français  :  Martha,  Etudes  mo- 
rales sur  l'antiquité;  Delà  Barre  Duparcq,  Histoire  de  Henri  III; 
BoNNAFFÉ,  Recherches  sur  les  collection  des  Richelieu,  etc.  —  Les 
grandes  découvertes  faites  en  physique  depuis  la  fin  du  siècle  dernier. 
(Montigny.)  —  Les  archives  du  royaume. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,   28,  RUE  BONAPARTE 

LES  ARTS  MÉCONNUS 

Par  Emile  SOLDI,  grand  prix  de  Rome. 
Un  beau  volume  gr.  in-8,  richement  illustré,  cartonnage  doré. 25  tr. 


L'EMPIRE  JAPONAIS 

Par  L.  METCHNIKOFF 

Un  beau  volume  in-4,  richement  illustré,  cartonnage  élégant 3o  tr. 


LES  MOUVEMENTS  DU  SOL 

Par  A.  CHÉVREMONT 
Un  beau  volume  in-8,  avec  14  cartes  en  couleur i5  fr. 
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LE  ROYAUME  DU  CAMBODGE  j.Tura, 

lieutenant  de  vaisseau,  ancien  représentant  de  la  France  au  Cambodge.  2  beaux 
volumes  in-8  pittoresque,  richement  illustrés,  avec  plans,  carte  en  couleurs, 
etc.  3o  fr. 


OEUVRES    DE    A.    DE    LONGPÉRIER, 

Membre  de  l'Institut. 

RÉUNIES    ET    MISES    EN    ORDRE    PAR     G.     SCHLUMBERGER 

TOIVIP     TT     -^^"^^Q^'^'T^S   GRECQUES,    ROMAINES   ET  GAULOISES. 

■»■  '^iVlC     11     Un  beau  volume  in-8,  illustré  de    dessins  et  de    11    planches 

sur  cuivre 20  fr . 


OEUVRES  CHOISIES     DE     A.-J.     LE- 

""TD  f^XT  \T  C  membre  de  l'Institut.    Assemblées,  mises  en  ordre  et  aug- 

■*■  l^v^i^  iN  C,  mentées  d'un  index,  par  E.  FAGNAN. 

TOMF^      ÎTT  FT     IV    ^^ÉOGRAPHIE     ET     COSMOGRAPHIE. 

■^^■'■'^00      111  El       IV      Deux  beaux  vol.  in-8  illustrés.  Ens.     23  Ir. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  568,  24  mars  i883  :  Graves,  Life  of  Sir  William 
Rowan  Hamilton.  I  (2°  art.).  —  Lawson,  Hymni  usitati  latioe  redditi, 
\yith  other  verses.  —  Hatton  a.  Harvey,  Newfoundland,  the  oldest  bri- 
tish  colony,  its  history,  its  présent  position  a.  its  prospects  in  the  fu- 
ture (Brown).  —  Brace,  Gesta  Christi  or  a  history  of  humane  progress 
under  christianity  (Werner).  —  Ottoman  poems,  translated  into  english 
verses  in  the  original  forms,  with  introduction,  biographical  notices  a. 
notes  (C.  E.  Wilson).  —  Three  books  on  english  literature  (Anna 
BucKLAND,  The  story  of  english  literature;  Scherr,  History  of  english 
literature,  translated  from  the  german  ;  Tuckerman,  A  history  of  en- 
glish prose  fiction,  from  Sir  T.  Malory  to  George  Eliot.  —  Arnold 
Toynbee.  —  Karl  Marx.  —  Romano-celtic  names  (Ramsay).  — A  Hân- 
del  bicentenary  (Keene).  —  The  forgetfulness  of  the  hare  (Karl  Blind). 

—  The  Annals  of  Tacitus,  edited,  with  notes,  by  Holbrooke  (Fr.  T.  Ri- 
chards :  suit  le  texte  de  Halm,  fait  quelques  changements,  donne  des 
notes  abondantes  et  utiles).  —  Malagasy  literature,  philology  a.  scienti- 
fic  research.  —  Gardner,  Samos  a.  Samian  coins  (Contribution  de  très 
grande  valeur  à  la  littérature  numismatique).  —  Early  arab  monuments 
at  Cairo  (Rogers).  —  Notes  from  Upper  Egypt  (Am.  B.  Edwards). 

The  Athenaeum,  n°  2891,  24  mars  i883  :  Sir  Charles  Gavan  Duffy, 
Four  years  of  irish  history,  1845-1849.  —  The  Impérial  Dictionary  of 
the  english  language,  by  John  Ogilvie,  new  édition  revised  a.  augmen- 
ted,  edited  by  Annandale  (En  son  ensemble,  peut  être  recommandé 
comme  une  oeuvre  de  grande  valeur,  eu  égard  surtout  à  l'abondance 
de  son  vocabulaire  technique  et  scientifique).  —  James  Brinsley  Ri- 
chards, Seven  years  at  Eton.  —  Our  library  table  (Doylé,  The  english 
in  America).  —  English  authors  a.  american  publishers  (W.  Besant). 

—  The  bookseller's  union.  —  Mrs.  Meddlemore's  spanish  scories  (Com- 
paraison entre  ce  livre  et  les  récits  de  Becquer).  —  «  The  annals  of  the 
four  masters  »  (AUingham).  — The  verses  on  the  Escurial  (Gayangos). 

—  Karl  Marx.  —  The  historical  manuscripts  commission.  —  Di  Ces- 
NOLA,  Salaminia  (Cyprus),  the  history,  treasures  a.  antiquities  of  Sala- 
mis in  the  island  of  Cyprus. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  i3,  24  mars  i883  :  Saadiah,  Commentary 
on  Ezra  and  Nehemiah,  edited  from  man.  in  the  Bodleian  library  by 
Matthews.  —  ZiMMERMANN,  Die  kirchlicheu  Verfassungskâmpfe  im  XV. 
Jahrhundert.  (Exposition  claire,  jugement  modéré).  —  Jacobsen,  Die 
Schlachtbei  Reutlingen,  14  mai  i377,eingel.  von  WEizsâcKER  (Très  soi- 
gné).—  Strickler,  Geschichte  der  Gemeinde  Horgen  nebst  Hirzel  u. 
Oberrieden.  —  Quellen  zur  Geschichte  der  Politik  CEsterreichs  wâhrend 
der  franz.  Revolutionskriege.  1793- 1797.  I,  hrsg.  v.  Zeissberg.  —Jung, 
Der  Welttheil  Australien.  —  Glossar  zum  Bombay  départemental  third 
book  of  sanskrit,  ûbersetzt  von  Hultzsch.—  Aristoteles  ûber  die  Dicht- 
kunst,  hrsg.  v.  Brandscheid.  —  Diez,  Leben  u.  Werke  der  Trouba- 
dours, 2"  Aufl.  V.  Bartsch.  (A  recommander  vivement).  —  Wien'er 
Neudrucke;  Abraham  a  Santa  Clara,  auf,  auf,  ihr  Christen  ;  Kurz,  prin- 
zessin  Pumphia;  der  Hausball,  eine  Erzahlung.  —  Bulthaupt,  Drama- 
turgie der  Klassiker.  I.  Lessing,  Gœthe,  Schiller,  Kleist.  (Instructif).  — 
Benndorf,  Vorliiufiger  Bericht  iiber  zwei  ôsterreichische  archaologische 
Expeditionen  nach  Kleinasien.  —  Lamprecht,  Initial-Ornamentik  des 
VIII.  bis  XIII.  Jahrhunderts.  —  Rkichenspergrr,  Zur  neueren  Geschichte 
des  Dombaues  in  Coin.  —  Rollet,  Die  Gœthe-Bildnisse,  biographisch- 
kunsrgeschichtlich  dargcstellt.  V.  Schluss-Lieferung. 

Theologische  Literaturzeitunj,  n»  6,  24  mars  i883  :  Seidel,  zur  Zeit  Je- 


sus,  Darstell.  aus  der  neutestamentl.Zeitgeschichte.  (Schûrer  :  soigné  et 
solide,  quoique  sans  prétention).  —  Kûhn,  Der  Octavius  des  Minucius 
Félix,  eine  heidnisch-philosophische  Auffassung  vom  Christenthum. 
(Harnack  :  étude  toute  à  fait  excellente,  qui  prouve  un  grand  savoir, 
une  vive  pénétration  et  un  sûr  jugement  historique).  —  Winter,  Stu- 
dien  zur  Geschichte  der  christlichen  Epik  I.  Die  Ethik  des  Clemens 
von  Alexandrien.  (Harnack  :  du  soin,  mais  des  inexactitudes).  — 
ScHLOTTMANN,  Erasmus  redivivus  sive  de  curia  romana  hucusque  insa- 
nabili.  (Stâhelin).  —  Dibelius  u.  Lechler,  Beitrâge  zur  sàchsischen  Kir- 
chengeschichte.  (Brieger).  —  Correspondenzblatt  des  Vereins  fur 
Geschichte  der  evangelischen  Kirche  Schlesiens.  I.  —  Pfleiderer,  Ame- 
rikanische  Reisebilder,  mit  besond.  Berûcksichtigung  der  dermaligen 
religiôsen  u.  kirchlichen  Zustânde  der  Vereinigten  Staaten.  (Fay.) 

Deutsche  Litteratuzeitung,  n"  12,  24  mars  i883  :  Chastel,  Histoire  du 
christianisme  depuis  son  origine  fusqu'à  nos  jours.  I,  H,  HI. 
Weizsâcker  :  livre  instructif  dont  la  lecture  produit  une  vive  impres- 
sion ;  beaucoup  d'habileté  dans  la  mise  en  œuvre;  pas  de  phrase;  grande 
impartialité  d'esprit.)  —  Schlottmann,  Erasmus  redivivus  sive  de  curia 
romana  hucusque  insanabili.  (Holtzmann.)  —  Aristoteles  iiber  die 
Dichtkunst,  nach  der  àltesten  Handschrift  hrsg.  ûbersetzt,  mit  krit. 
Anmerk.  u.  einem  exeget.  Commentare  versehen  von  Brandscheid, 
(Heitz  :  trad.  parfois  inexacte,  remarques  superficielles.)  —  Die  soge- 
nannte  Théologie  des  Aristoteles  aus  arabischen  Handschriften  hrsg. 
V.  Dieterici.  (Steinschneider.)  —  Cœn'ni,  Etudes  étymologiques.  (Bez- 
zenberger  :  n'a  aucune  valeur  scientifique  et  ne  fait  que  prouver  l'igno- 
rance de  l'auteur.)  —  Hûbschmann,  Die  Umschreibung  der  iranischen 
Sprachen  u.  des  armenischen.  (Bartholomae  :  ouvrage  à  consulter  sur 
la  question  et  avec  grand  détail.)  —  Bursian,  Der  Rhetor  Menandros 
u.  seine  Schriften,  (Wilamowitz  :  malgré  ce  travail,  une  nouvelle  re- 
cension  et  une  étude  sur  le  ou  les  auteurs  est  encore  nécessaire.) —  Har- 
der.  Index  copiosus  ad  Lachmanni  commentarium  in  Lucretii  de  re- 
rum  natura  libros.  (Léo  :  bon  index  soigné.)  —  Gœthes  Gôtz  von 
Berlichingen,  in  dreifacher  Gestalt  hrsg.  |v.  Baechtold.  (Minor.)  — 
Briefe  von  Jacob  Grimm  an  Hendrik  Willem  Tydeman,  mit  einem 
Anhange  u.  Anmerk.  hrsg.  v.  Reifferscheid.  (Franck  ;  lettres  dignes 
d'être  publiées.) —  Lumbroso,  L'Egittoal  tempo  dei  Greci  e  dei  Romani. 
(Krall  :  excellent  livre,  en  vingt-quatre  chapitres,  sur  l'Egypte,  sous  la 
domination  grecque  et  romaine.)  —  v.  Heinem.ann,  Heinrich  von 
Braunschweig,  Pfalzgraf  bei  Rhein,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des 
staufischen  Zeitalters.  (Zimmermann  :  bon  début.)  —  O.  v.  Heinemann, 
Geschichte  von  Braunschweig  u.  Hannover.  (Zimmermann  :  1"  vol. 
d'un  ouvrage  qui  aura  trois  tomes;  va  jusqu'à  la  mort  d'Othon  l'En- 
fant en  1252;  très  lisible,  très  clair.)  —  Hunfalvy,  Die  Rumânen  u. 
ihre  Ansprûche.  (Tomaschek.)  —  Verhandlungen  des  zweiten  deutschen 
Geographentages  zu  Halle  am  12,  i3u.  14  avril  1882.  (Partsch.)  — 
DuTscHKE,  Antike  Bildwerke  in  Oberitalien.  I.  Campo  Santo  zu  Pisa. 
.  n.  in  Florenz.  HI.  die  Uffizien  in  Florenz.  IV.  in  Turin,  Brescia, 
Verona  u.  Mantua  V.  In  Vicenza,  Venedig,  Carajo,  Modena,  Parma 
tu.  Mailand,  mir  einem  Generalregister.  (v.  Duhn  :  long  art.  sur  cette 
publication  éiendue  qui  décrit  plus  de  trois  mille  monuments.)  — 
Deutsches  Dichterbuch  aus  'Oesterreich,  hrsg.  v.  Fr,vnzos.  (Schlenther.) 
—  Antiquarische  Funde  in  Italien. 

Goettingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  i3  et  14,  28  mars  et  4  avril  i883  : 
Kluge,  Etymologisches  Wôrterbuch  der  deutschen  Sprache,  I,  et  II. 
(Bezzenberger  :  on  a  fait  de  cet  ouvrage  un  éloge  fortement  exagéré, 
mais  non  immérité).  —  Delpech,  La  bataille  de  Muret.  (G.  Kôhler  : 


l'auteur  a  dépensé  beaucoup  de  peine  dans  ses  recherches  ;  il  touche  à 
une  foule  de  questions  qui  n'ont  pas  encore  été  résolues;  son  écrit  a  sur- 
tout de  la  valeur  en  ce  qu'il  excite  l'esprit,  provoque  la  discussion,  ou- 
vre le  débat  sur  la  très  remarquable  bataille  de  Muret  et  sur  la  tactique 
du  xiii"  siècle;  à  cet  égard,  il  faut  reconnaître  le  grand  mérite  de  Fauteur.) 
KocH,  Die  Siebenschlâfer  légende,  ihr  Ursprung  u.  ihre  Verbreitung,  eine 
mythologisch-literaturgeschichtliche  Studie  (Varnhagen  :  intéressant, 
savant,  pénétrant).  —  G,  Mûller,  Neue  Beitrage  zum  Leben  u.  Dich- 
ten  Caspars  von  Lohenstein  (Minor  :  beaucoup  de  méthode  et  de  sûreté 
dans  les  recherches.) 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,    28,  RUE  BONAPARTE 

LES  ARTS  MÉCONNUS 

Par  Emile  SOLDI,  grand  prix  de  Rome. 
Un  beau  volume  gr.  in-8,  richement  illustré,  cartonnage  doré 20  tr. 


L'EMPIRE  JAPONAIS 

Par  L.  METCHNIKOFF 

Un  beau  volume  in-4,  richement  illustré,  cartonnage  élégant 3o  fr. 


BIBLIOTHECA    SINICA 

Par  Henri  CORDIER 

Deux  volumes  grand  in-8  à  2  colonnes 60  fr. 

Le  fascicule  I  du  tome  II  vient  de  paraître. 


LES  MOUVEMENTS  DU  SOL 

Par  A.  CHÉVREMONT 

Un  beau  volume  in-8,  avec  14  cartes  en  couleur i5  fr. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 

Par  Etienne  AÇOGHIGH  DE  BARON 

Traduite  de  l'arménien  et  annotée  par  E.  DULAURIER,  de  l'Institut. 

Un  volume  grand  in-8,  en  deux  parties,  1 5  francs. 

La    partie    I    vient    de    paraître.    La    partie    II    sera    fournie    gratuitement 

aux   souscripteurs. 


Le  Piiy,  imprimerie  de  Marckes.wu  fils,  boulevard  Sai  ni -Laurent.  23 


H'  16  Dix-septième  année  16  Avril   18*3 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE    PUBI.îÉ    SOUS   LA    DIRECTION 

DB  MM.  S.  GUYARD,  L.  HAVET,  G.  MONOD,  G.   PARIS 


Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.  Chuquet 


Prix  d'abonnement  : 
Un   an,   Paris,   20   fr.  —   Départements,    22   fr.    —    Etranger,    ib  h. 


PARIS 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA      SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des    langues    orientales    vivantes      etc. 
28,   RUE   BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 


LE  ROYAUME  DU  CAMBODGE  j.^ura. 

lieutenant  de  vaisseau,  ancien  représentant  de  la  France  au  Cambodge.  2  beaux 
volumes  in-8  pittoresque,  richement  illustrés,  avec  plans,  carte  en  couleurs, 
etc 3o  fr. 
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Membre  de  l'Institut. 

RÉUNIES    ET    MISES    EN    ORDRE    PAR     G.     SCHLUMBERGER 

TOAyïP     TT     ANTIQUITÉS    GRECQUES,    ROMAINES   ET  GAULOISES. 

1  v^'lVlE,     il     Un  beau  volume  in-8,  illustré  de    dessins  et  de    11    planches 

sur  cuivre 20  fr. 


OEUVRES  CHOISIES    DE    A.-J.    LE- 

np'p  /^KT'NT'C  membre  de  l'Institut.    Assemblées,  mises  en  ordre  et  aug- 

■»■  INvJiN  IN  Je,  mentées  d'un  index,  par  E.  FAGNAN. 

TOMF^    TTT  PX    ]\T  «géographie    et    cosmographie. 

A  V-^-lVl  CO      111  cl       IV      Deux  beaux  vol.  in-8  illustrés.  Ens.    25  (r. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  569,  3i  mars  i883  :  Guest,  Origines  celticae (A  frag- 
ment) a.  other  contributions  to  the  history  of  Britain.  2  vols.  (Boase.) 
—  Brocklehurst,  Mexico  to-day  (Keane).  —  Gourdault,  A  travers  Ve- 
nise (Brown).  —  Egypt  a.  egyptology  :  Wake,  The  origin  a.  signifi- 
cance  of  the  Great  Pyramide  ;  Le  livre  des  morts  de  l'ancienne  Egypte, 
trad.  complète  par  P.  Pierret;  K.  Piehl,  Dictionnaire  du  Papyrus 
Harris  n°  i  ;  G.  Charmes,  Five  months  at  Cairo  a.  in  Lower  Egypt, 
translated  by  Conn;  Whately,  Scènes  from  life  in  Cairo  ;  Greene,  The 
hebrew  migration  from  Egypt.  (Am.  B.  Edw^ards).  —  A  new  Ency- 
clopaedia.  (Il  s'agit  du  i"  volume  de  la  «  Student's  Encyclopaedia  of 
Universal  Knowledge  »  des  éditeurs  Hodder  a.  Stoughton;  ce  n'est 
qu'une  pure  réimpression  de  l'édition  du  a  Globe  Encyclopaedia  »  de 
1876,  page  par  page  et  ligne  par  ligne;  les  art.  historiques  n'ont  pas  été 
relus;  «  Bismarck  »  reste  tel  qu'il  y  a  sept  ans;  on  a  été  jusqu'à  garder 
les  mêmes  chiffres  statistiques,  tout  en  changeant  le  chiffre  de  l'année; 
en  1880,  comme  en  1872,  le  nombre  des  acres  cultivées  en  Australie  est 
resté  le  même!)  —  The  Aftah,  the  Mahmil  a.  the  Ark  of  the  Covenant 
(E.  T.  Rogers).  —  M.  Freeman  a.  M.  Rule  (Rule).  —  The  new  Lid- 
dell  a.  Scott. —  Some  philological  books  (Anecdota  Oxoniensia,  III, 
«  Arist.  phys.  VII  »,  by  Shute;  Windisch,  A  concise  irish  grammar, 
with  pièces  of  reading,  translated  from  the  german  by  Norman 
Moore;  Lascarides  a.  Myriantheus,  A  comprehensive  phrasaeological 
english  ancient  a.  modem  greek  lexicon,  2  vols.;  Schrader,  Die 
Keilinschriften  u.  das  Neue  'Testament.)  —  Woodberry,  A  history  of 
woodengraving  (Conway).  —  French  eighteenth-century  drawings 
(Wedmore).  —  The  worship  of  Isis  a.  Osiris  at  Faesulae.  (Barnabei.) 

Literarisches  Centralblatt,  n»  14,  3i  mars  i883  :  Lippert,  Die  Religio- 
nen  der  europâischen  Culturvôlker,  der  Litauer,  Slaven,  Germanen, 
Griechen  u.  Rômer  in  ihremgeschichtl.  Ursprunge.  (Voit  dans  le  culte 
des  âmes  et,  par  suite,  des  ancêtres  le  point  de  départ  de  tout  développe- 
ment historique  de  la  religion  ;  point  de  vue  étroit).  —  Oppenheim,  zur 
Geschichte  der  Mischna.  (Peu  recommandable).  —  Vaihinger,  Commen- 
tar  zu  Kant's  Kritik  der  reinen  Vernunft.  I.  —  Ludw.  Keller,  Ein 
Apostel  der  Widertâufer.  (Rectifie  le  jugement  porté  jusqu'ici  sur  Hans 
Denck).  —  Waldmûller,  Aus  den  Memoiren  einer  Fiirstentochter. 
(Cette  princesse  est  la  sœur  du  roi  Jean,  Amélie  de  Saxe;  mais  fallait-il 
publier  un  livre  qui  ne  nous  donne  aucun  détail  sur  la  vie  intime  de 
cette  aimable  et  savante  princesse?  Uauteur  n'a  fait  que  développer  les 
rares  renseignements  fournis  par  le  Journal  d'Amélie  de  Saxe).  — 
Der  neue  Plutarch,  Biographien  hervorragender  Charaktere  der  Ge- 
schichte, Literaturu.  Kunst,  hrsg.  v,  R,  v.  Gottschall.  IX.  (Renferme 
3  biographies;  de  l'électeur  Maurice,  par  Hans  Prutz  ;  de  Joseph  II, 
par  A.  Béer  ;  de  Disraeli,  par  Althaus;  trois  bons  travaux,  surtout  le 
dernier).  —  Holden,  Wilhelm  Herschel,  sein  Leben  u.  seine  Werke, 
uebcrsetzt.  —  von  Bar,  Geschichte  des  deutschen  Strafrechts  u.  der 
Strafrechtstheorien.  (Bon  et  intéressant  travail  qui  rassemble  habilement 
les  résultats  antérieurement  acquis  par  d'autres).  —  Kalonymos  ben 
Kalonymos,  Iggereth  baale  chajjim,  Abhandlung liber  die  Thiere,  oder 
Rechtsstreit  zwischen  Mensch  u.  Thier  vor  dem  Gerichtshofe  desKô- 
nigs  der  Genien,  ein  arabisches  Marchen,  aus  dem  Hebrâischen  ins 
Deutsche  ûbertragen  u.  mit  Textescorrecturen  wie  mit  sachlichen  Er- 
làuterungen  versehen  von  Landsberger.  —  Hense,  De  Stobaei  Florile- 
giis  excerptis  Bruxellensibus.  (Recherches  faites  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude et  de  soin.)  —  Plutarque,  Vie  de  Cicéron,  suivie  du  Parallèle  de 
Démosthène  et  de  Cicéron,  texte  grec  revu  sur  le  manuscrit  de  Madrid, 


p.  p.  Ch.  Graux  («  MultuminCarolo  Graux  amisimus  ;  l'éditeur  enlevé 
si  tôt  et  d'une  façon  si  inattendue  à  la  science,  voulait  publier  une  édi- 
tion critique  des  Biographies  de  Piutarque;  le  volume,  dont  il  est  ques- 
tion, renferme  une  courte  et  complète  introduction,  le  texte  avec  les 
notes  explicatives  nécessaires,  et  la  liste  des  passages  où  l'éditeur  s'é- 
carte de  Sintenis  et  du  Matritensis  »).  —  Brandes,  Moderne  Geister,  li- 
terarische  Bildnisse  aus  dem  XIX  Jahrhundert.  (Nouveau  don  de  l'in- 
fatigable ardeur  du  critique  danois,  devenu  écrivain  allemand;  beaucoup 
d'impartialité ,  de  fins  aperçus  et  des  vues  ingénieuses  exprimées  avec 
élégance).  —  Heyne,  Kunst  im  Hause,  II.  Abbildungen  von  Gegens- 
tânden  aus  den  mittelalterlichen  Sammlung  zu  Basel.  —  Baker,  Ue- 
ber  die  Musik  der  nordamerikanischen  Wilden.  (A  recommander 
chaudement;  renferme,  outre  un  recueil  intéressant  de  chants  in- 
diens, des  remarques  dignes  d'attention  sur  les  exercices  de  danse  et  de 
musique  des  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord). 

Deutsche  Litteraturzeitang;,  n°  i3,  3i  mars  i883  :  Kônig,  Der  Offenbar- 
ungsbegriff  des  Alten  Testaments.  2  Bde.  —  Brûll,  Der  Hirt  des  Her- 
mas,  nach  Ursprung  u.  Inhalt  untersucht  (Holtzmannj.  —  B.  Erdmann, 
Reflexionen  Kants  zur  Kritischen  Philosophie  (Bona  Meyer),  —  Titi 
Livii,  etc.,  vol.  II,   fasc.    I,   librum  XXI   continens,   p.  p.   Frigell 
(H.  J.  Miiller  :  art.  renfermant  des  remarques  de  détail).  —  Fr.  Schle- 
GEL,  1 794- 1802,  Seine  prosaischen  Jugendschnften  hrsg.  v.  Minor.  I. 
Zur  griech.  Literaturgeschichte  ;  II.  Zur  deutschen  Literatur  u.  Philo- 
sophie (D,  Jacoby  :  édition  qui  sera  la  bienvenue  pour  quiconque  veut 
connaître  le  Frédéric  Schlegel  qui  a  agi  sur  ses  contemporains).  —  Ar- 
kiv  for  nordisk  filologi,  udgivet  under  medvirkning  af  Bugge,  Lindner, 
NoREEN,  Wimmer,  Wisen  a.  Gustav  Storm  (HoSory  :  entreprise  menée 
dans  un  esprit  vraiment  scientifique).  —  Mëtzner,  Englische  Gramma- 
tik,  3"  aufl.  II  Theil,  die  Lehre  von  der  Wort-und  Satzfûgung  (Varnha- 
gen).  —  DiiRR,  Die  Reisen  des  Kaisers  Hadrian  (Seeck  :  la  question  est 
bien  traitée,  tous  les  résultats  ne  sont  pas  justes,  mais  quiconque  voudra 
se  former  une  opinion  sur  ce  sujet,  trouvera  là  tout  ce  dont  il  a  besoin, 
tant  qu'on  aura  pas  découvert  de  nouvelles  inscriptions).  —  Kubitschek, 
De  romanarum  tribuum  origine  ac  propagatione  (Dessau  :  accepte  en 
leur  ensemble  les  hypothèses  émises  par  Beloch  ;  toutefois  des  points 
contestables).  —  Lamprecht,  Frânkische  Wanderungen  u.  Ansiedelun- 
gen  vornehmlich  in  Rheinland  (Mtzn  :  instructif  et  soigné).  —  Die  Ur- 
kunden  des  Grafen  de  Lagardie  in  der  Universitâtsbibliothek  zu  Dor- 
pat,  hrsg.  V.  Lossius.  —  Reisssiann,  Cari  Maria  von  Weber,  sein  Leben 
u.  seine  Werke  (Bellermann  :  bon  travail,  a  le  tort  de  faire  de  Weber 
«  un  maître  immortel  von  culturgeschichtlicher  Bedeutung  »).  —  Neue 
volkswirthschaftliche  Studien  ûber   Constantinopel  u.  das  anliegende 
Gebiet,  hrsg.  vom  Orientalischen  Muséum  in  Wien.  —  I.  Cousin,  De 
l'organisation  et  de  l'administration  des  bibliothèques  publiques  et  pri- 
vées, manuel  théoric|ue  et  pratique  du  bibliothécaire  ;Grassauer,  Hand- 
buch  fur  ôsterreichische  Universitats-und  Studien-Bibliotheken   (Seel- 
raann).  —  Fr.  Schnorr  von  Carolsfeld,  Katalog  der  Handschritten  der 
kônigl.  ôffentl.  Bibliothek  zu  Dresden.  I  Band.  A-D  u.  F-H.  —  Ariosts 
Rasender  Roland  ûbersetzt  von  Gildemeister.  4  Bde  (Kôrting  :  rejette 
dans  Tombre  toutes  les  autres  traductions  allemandes  d'Arioste).  -  Anti- 
quarische  Funde  in  Italien  (Dressel). 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  s  3. 
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ANNUAIRE 

DE   LA 

FACILTÉ  DES  LETTRES  DE  LYON 

Fascicule  I,  Sciences  historiques. 

Berlxoux.   Les  Atlantes.  Histoire  de  l'Atlas  primitif  et  introduction  à  l'histoire  de 

l'Europe. 
Bavet.  L'Election  de  Léon  III  et  la  révolte  des  Romains  en  799. 
Clédat.  La  Chronique  de  Salimbéne.  L  Le  Manuscrit. 
Un  volume  in-8.  5  francs. 

L'Annuaire  formera  annuellement  un  volume  de  25  à  3o  feuilles  en  deux  ou  trois 
fascicules.  On  souscrit  au  volume  complet  au  prix  de 10  fr. 

Fascicule  IL  (Sous  presse.) 
Em.  Belot.  Pasitèle  et  Colotès. 
P.  Regnaud.  Stances  sanskrites  inédites,  d'après  un   manuscrit  de  la  Bibl.  univ.  de 

Lyon. 
G. -A.  Heinrich.  Herder,  orateur. 


FACULTE  DES  LETTRES  DE  POITIERS 


BULLETIN  MENSUEL 

DE  LA 

FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  POITIERS 

abonnement,    IO   fr.  —  CHAQUE   NUMERO,    1  FR.  25. 

N»  I.  Chronique.  —  Programme  des  cours  et  conférences.  —  Concours  littéraires. 
—  Statistique  des  examens.  —  Sujets  de  composition.  —  Préparation  par  corres- 
pondance à  l'agrégation,  à  la  licence,  etc.  —  11.  La  France  en  1789;  la  période 
électorale,  par  G.  Guibal.  —  Histoire  de  la  philosophie  romaine  :  la  Religion, 
par  V.  Arren.  —  La  première  édition  des  Maximes  de  La  Rochefoucauld;  étude 
bibliographique  et  littéraire,  par  F. -A.  Aulard.  —  Revue  bibliographique. 

N"  2.  Chronique.  —  Préparation  par  correspondance.  —  Sujets  de  composition.  — 
H.  Cours,  conférences,  études  diverses.  —  Hanriot.  Poétique  d'Aristote.  —  Par- 
MENTiER.  Dramaturgie  de  Hambourg.  —  Hild.  Légende  d'Enée  avant  Virgile.  — 
III.  Revue  bibliographique. 

ÉCOLE  DU  LOUVRE 

DISCOURS    d'ouverture  DE  MM.    LES    PROFESSEURS   DE  l'ÉCOLE 

DU    LOUVRE 

Un  volume  in-i8  illustré,  5  francs. 
Archéologie  nationale,  par  M.  Bertrand,  de  l'Institut. 
Archéologie  égyptienne,  par  M.  Pierret 
Langue  démotique,  par  M.  Eug.  Revillout. 
Droit  égyptien,  par  M.  Eug.  Revillout. 
Epigraphie  sémitique,  par  M.  Ledrain. 
Archéologie  assyrienne,  par  M.  Ledrain. 
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D'HISTOIRE    ET   DE    LITTERATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE    PUBLIÉ   SODS   LA.   DIRECTION 

DE  MM.  S.  GUYARD,  L.  HAVET,  G.  MONOD,  G.  PARIS 

Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.  Chuquet 

Prix  d'abonnement  : 
Un   an,  Paris,  20  fr.  —   Départements,   22  fr.   —   Etranger,   25  tr. 


PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBKAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

o  E    l'École    des   langues    orientales   vivantes      etc. 
28,    RUE   BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  L'ORMT  LATIN 

SÉRIE  GÉOGRAPHIQUE  :  TOME  III 

ITINÉRAIRES  FRANÇAIS  mÎchÈiInt  Tg^^ra?: 

NAUD.  In-8 ! 12  fr. 

—  Le  même,  sur  papier  de  Hollande 24  fr. 

SÉRIE  HISTORIQUE  :  TOME  III 

TESTIMONIA  MINORA  ROE^cHTrs:. '';.': 

—  Le  même,  sur  papier  de  Hollande 24  fr. 

INVENTAIRE    SOMMAIRE     DES     MA- 

MT  TQ^D  TT'Q  ^^''^'^^^^  l'histoire  et  à  la  géographie  de  l'Orient  latin. 
■I^  ^  OV->r\l  loi.  France,  —  A.  Paris.  (Par  M.'le  comte  RIANT).  Grand 
\nSj  papier  de  Hollande 4  fr. 

ARCHIVES  DE  L'ORIENT  LATIN  l^^l 

lume  de  85o  pages. 23  fr. 

•—  Le  même,  sur  papier  de  Hollande 35  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  570,  7  avril  i883  :  The  correspondence  of  Thomas^ 
Cariyle  a.  Ralph  Waldo  Emerson.  1 834-1 872,  2  vols.  (Ireland  :  ces 
volumes  ont  été  édités  par  M.  Norton,  de  Cambridge,  avec  un  soin 
pieux  et  un  Jugement  sain;  ils  prendront  une  grande  place  parmi  les 
souvenirs  d'amitiés  littéraires;  ils  sont  intéressants  au  double  point  de 
vue  de  la  littérature  et  de  la  biographie.)  —  Mallson,  Décisive  battles 
of  India.  (Keene  :  histoire  de  la  conquête  dans  une  série  de  chapitres 
consacrés  aux  batailles  décisives,  c'est-à-dire,  selon  l'auteur,  aux  batail- 
les qui  décident  d'une  campagne  et  de  la  position  future  et  permanente 
des  combattants  :  bataille  de  1746  entre  les  Français  et  le  nabab  du  Car- 
nate;  bataille  de  Kavari  Pak,  de  Baksar;  de  Porto  Novo;  d'Assai,  où 
Wellington  gagna  ses  «  maiden  laurels  »;  de  Laswari^  etc.,  etc.;  l'au- 
teur s'est  très  habilement  servi  des  meilleurs  mémoires  contemporains, 
et  ses  récits  sont  d'un  grand  intérêt  dramatique.)  —  Sheldon  Amos,  The 
science  of  politics.  a  International  scientihc  séries.  »  (Leach.) —  Diary 
of  Richard  Cocks,  cape-merchant  in  the  english  factory  in  Japan  161 5- 
1622,  edited  by  Edward  Maunde  Thompson.  2  vols.  Hakluyt  Society. 
(Strachey  :  ajoute  des  détails  intéressants  à  ce  qu'on  savait  du  Japon 
dans  le  premier  quart  du  xvii*  siècle.)  —  Current  literature  (Bradley, 
Recollections  of  Arthur  Penrhyn  Stanley;  —  The  Promus  of  formula- 
riesa.  elegancies,  being  private  notes,  circa  1594,  hitherto  unpublished, 
by  Francis  Bacon,  illustrated  and  elucidated  by  passages  from  Shaks- 
peare,  by  Mrs  Henry  Pott,  with  préface  by  Abbott  ;  —  Skelton,  Essays 
in  history  and  biography,  etc.).  —  The  Upper  Congo  versus  Europe 
(R.  F.  Burton).  —  The  parentage  of  Gundred  de  Warenne.  (E.  C.  Wa- 
ters.)  —  The  Ark  (Amelia  B.  Edw^ards  et  A.  H.,Keane).  —  The  Cheé 
quertree.  (Wharton  ;  Reeves;  Friend.)  —  Chalmers,  An  account  of  the 
structure  of  chinese  characters  under  three  hundred  primary  forms,  after 
the  Shwoh-Wan.  a.  d.  100,  and  the  phonetic  Shwoh-Wan,  i833.  (Legge.) 
—  The  Académie  des  Inscriptions.  (Résumé,  d'après  la  Revue  critique, 
des  mémoires  lus  récemment  à  l'Académie  par  MM.  Miller,  Senart,  de 
Vogué^  d'Hervey  de  Saint- Denys,  et  Albert  Dumont.)  —  Lewis  E.  Day, 
Every-day  Art.  (Monkhouse  )  —  The  progress  of  discovery  in  Egypt 
(Reginald  Stuart  Poole).  —  Notes  from  Rome. 

Literarisches  Centralblatt,  n*>  i5,  7  avril  i883  :  Kern,  Der  Buddhismus 
u.  seine  Geschichte  in  Indien,  autoris.  Debersetzung  v.  H.  Jacobi.  I.  — 
Weber,  Allgemeine  Geschichte.  2«  Auflage.  I.  Morgenland.  II.  Hel- 
lenisches  Volk.  III.  Rom.  —  Delbrûck,  Das  Leben  des  Feldmarschalls 
Grafen  Neithardt  von  Gneisenau.  2  vols.  (Livre  écrit  avec  agrément  et 
très  lisible  qui  nous  représente  la  figure  de  cet  homme  et  patriote, 
comme  Pertz  ne  l'avait  pu  faire;  rectifie  quelques  fautes  commises  par 
Pertz;  utilise  la  littérature  du  sujet.)  —  Muther,  Johannes  Urbach, 
nach  Muther's  hinterlassen  Papieren  hrsg.  v.  Landsberg.  —  Conrat, 
Das  florentinische  Rechtsbuch,  ein  System  des  romischen  Rechts  aus 
der  Glossatorenzeit,  aus  einer  florentinischen  Handschrift  zum  ersten 
Mal  hrsg.  u.  eingeleitet.  —  Christ,  Die  Attikusausgabe  des  Demosthe- 
nes,  ein  Beitrag  zur  Textgeschichte  des  Autors.  (Très  riche  en  beaux  et 
assurés  résultats.)  —  K.  K.  MiiLLER,  Eine  griechische  Schrift^  tiber 
Seekrieg,  zum  ersten  Maie  hrsg.  u.  untersucht.  (Petit  fragment  inédit 
d'un  écrit  sur  la  guerre  maritime,  tiré  d'un  manuscrit  de  Milan;  ce  se- 
rait de  l'anonyme  byzantin,  qui  promet  de  traiter  ce  sujet;  le  texte  n'a 
pas  souffert;  l'éditeur  a  fait  quelques  corrections;  le  critique  en  ajoute 
quelques-unes.)  —  Horawitz,  Erasmus  von  Rotterdam  u.  Martinus 
Lipsius.  (Il  y^a  dans  cette  correspondance  dix- neuf  lettres  d'Erasme  qui 


en  sont  la  perle  ;  des  notes  instructives  sur  l'histoire  des  savants  hol- 
landais et  autres  ) —  Ostlitauische  Texte,  mit  Einleitungen  u.  Anmer- 
kungen  hrsg.  v.  Baranowski  u.  Hugo  Weber.  I  Hett.  (Publication 
importante  et  qu'il  faut  saluer  avec  joie.)  —  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines,  p.  p.  Daremberg  et  Saglio,  2*  fascicule.  Cho-Gli. 
(Relève  surtout  des  articles  «  cibaria  »,  de  Fournier;  a  circus  »  de  Bus- 
semaker  et  Saglio;  «  clypeus  »,  de  Maurice  Albert;  «  chronographia  » 
de  Ch.  Em.  Ruelle.)  —  Hasse,  Die  Venus  von  Milo,  eine  Untersuchung 
auf  dem  Gebiet  der  Plastik  u.  ein  Versuch  zur  Wiederherstellung  der 
Statue.  —  KiEL,  Die  Venus  von  Milo,  ein  neuer  Versuch  ihrer  Ergan- 
zung,  Erklàrung  u.  Wûrdigung. 

Theolo»ische  Literatuzeitim»,  n°  7,  7  avril  i883  :  Steiner,  Ferdinand 
Hitzig,  Rede  bei  der  Stiftungsfeier  der  zûrcherischen  Hochschule  am 
29  april  1882  gehalten  (Stade).  —  G.  Ebers  u.  H.  Guthe,  Palàstina  in 
Bild  und  Wort,  nebst  der  Sinaihalbinsel  und  dem  Lande  Gosen,  nach 
dem  englischen  herausgegeben.  1"  Band.  (Schiirer  :  donne  une  image 
extraordinairement  vive  de  la  Palestine  d'aujourd'hui.)  —  Roos,  Ueber 
die  richtigen  Grundsâtze  fur  die  biblische  Krilik.  (Schiirer  :  naïveté  si 
grande  qu'elle  désarme  la  critique.)  —  Holsten,  Die  drei  ursprûngli- 
chen,  nach  ungeschriebenen  Évangelien,  zur  synoptischen  Frage. 
{Weiss  :  écrit  de  79  pages  très  important  ;  beaucoup  de  sagacité,  mais  de 
l'obscurité.)  —  Kostlin,  Luther  u.  J,  Janssen,  der  Deutsche  Reforma- 
ter und  ein  ultramontaner  Historiker.  (Kolde  :  prouve  de  quels  petits 
moyens  Janssen  s'est  servi  pour  faire  sa  caricature  du  grand  réforma- 
teur; langage  calme,  réfléchi;  parfois,  aux  endroits  où  elle  était  néces- 
saire, le  a  pathos  »  d'une  légitime  colère.)  —  Lindsay,  The  reformation. 
(Kawerau  :  habilement  fait.)  —  Opitz,  Maria  Stuart,  nach  den  neuesten 
Forschungen  dargestellt.  (Môller  :  2'  volume  de  cet  ouvrage  d'un  style 
diffus  et  un  peu  traînant;  l'auteur  se  révèle,  à  l'improviste,  comme  pro- 
testant; on  l'aurait  cru  catholique;  il  exagère,  il  ne  veut  laisser  aucune 
ombre  dans  le  caractère  de  Marie,  il  la  représente  comme  un  modèle  de 
tolérance  religieuse.)  —  Nielsen,  Aus  dem  inneren  Leben  der  katho- 
lischen  Kirche  imXIX  Jahrhundert.  I  Band,  deutsche  Ausgabe  von  Ad. 
Michelsen.  —  Annette  Preusser,  Diaconissin  Louise  Râtze. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n"  14,  7  avril  i883  :  Keil,  Biblischer  Com- 
mentar  ûber  den  Propheten  Ezechiel.  III.  Die  prophetischen  Bûcher. 
—  NôsGEN,îCommentar  ûber  die  Apostelgeschichte  des  Lukas.  —  Kirch- 
NER,  Ueber  das  Grund-princip  des  Weltprocesses.  —  Benno  Erd- 
MANN,  Nachtrâge  zu  Kants  Kritik  der  reinen  Vernunft,  aus  Kants  Nach- 
lass  hrsg.  —  Fechner,  Die  Methoden  des  ersten  Leseunterrichts.  — 
New.man,  Libyan  vocabulary,  anessay  towards  reproducing  the  ancient 
numidian  language,  out  of  four  modem  tongues.  (Pietschmann  :  tra- 
vail qui,  même  dans  ses  limites  modestes,  semble  un  peu  prématuré).  — 
Blass,  Ueber  die  Aussprache  des  Griechischen.  (Wilamovvitz  :  manuel 
qu'il  faudrait  voir  dans  toute  bibliothèque  de  philologue  ;  l'auteur  a 
maîtrisé  toutes  les  graves  difficultés,  utilisé  avec  une  réelle  connaissance 
les  inscriptions  et  les  papyrus,  «  dissipé  par  la  lumière  des  faits  les  té- 
nèbres de  la  paresseuse  habitude  et  les  fumées  du  préjugé  »;  monogra- 
phie d'une  valeur  scientifique  considérable.  Blass  devraitécrire  un  pareil 
livre  sur  l'orthographe.) —  Callimachi  hymni  et  epigrammata,  recogno- 
vit  U.  von  WiLAMOwiTz-MoELLENDORF.  (HiUer  :  la  critique  du  texte  a 
été  avancée  par  cette  édition  d'une  façon  qui  mérite  notre  reconnais- 
sance.) —  Strassburger  Studien,  Zeitschrift  fur  Geschichte  Sprache  und 
Literatur  des  Elsasses  hrsg.  v.  E.Martin  u.  W.  Wiegand.  11  u.  IIL 
(Kossinna  :  ce  double  fascicule  est  surtout  remarquable  par  un  travail 
de  M.  A.  SociN,  qui  témoigne  de  soin  et  de  diligence  sur  l'ancien-haut- 


allemand  avant  Otfrid  d'après  les  noms  offerts  par  les  documents  ;  il 
faut  citer  aussi  une  étude  excellente  de  M.  Schulte  sur  les  chroniqueurs 
strasbourgeoisGloseneretKônigshofen).  —  Buchheim,  Nathan derWeise, 
a  dramatic  poem  by  Lessing  (Ries  :  très  bonne  édition,  pour  les  lecteurs 
anglais).  —  Eduard  Engel,  Geschichte  der  franzôsischen  Literatur  von 
ihren  Anfângen  bis  auf  die  neueste  Zeit.  (Kôschwitz  :  Fauteur  redoute 
d'être  «  philistin  »,  et  il  ne  l'est  pas  ;  mais  il  est  tombé  dans  l'autre  ex- 
trême, La  façon  dont  il  traite  l'ancienne  littérature  française  est  tout  à 
fait  «  burschikos  »  ;  il  n^a  fait  que  rassembler  des  indications  vieillies, 
tout  à  fait  ou  à  demi  erronées  et  avancer  avec  certitude  les  choses  les 
plus  incertaines  et  les  plus  fausses.  Cette  histoire  de  la  littérature  n'est 
qu'une  suite  d''essais  ou  plutôt  de  feuilletons  qui  ne  sont  reliés  les  uns 
aux  autres  que  par  un  fil  ténu;  l'auteur  cite  de  troisième  ou  de  qua- 
trième main.  La  mesure  qu'il  prend  pour  juger  de  la  valeur  d'une  œuvre 
littéraire,  c'est  l'amusement  que  peut  tirer  de  cette  œuvre  le  lecteur  du 
xix*^  siècle;  il  n'y  a  pour  lui  que  deux  sortes  d'ouvrages,  ceux  qui  sont 
ennuyeux  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Malgré  son  programme,  l'auteur 
n'est  donc  ni  éprouvé  ni  sérieux;  certaines  expressions  manquent  de 
goût  ;  évidemment,  le  livre  n'est  pas,  quoi  que  dise  M.  Engel,  le  «  fruit 
de  longues  années  d'études  »). —  O.  Langer,  politische  Geschichte  Ge- 
nuas  und  Pisas  im  XII  Jahrhundert,  nebst  einem  Excurs  zur  Kritik 
der  Annales  Pisani,  eingel.  von  Noorden  (W.  Bernhardi  :  travail  soi- 
gné et  détaillé).  —  Exempla  codicum  Amplonianorum  Erfurtensium 
saec.  IX-XIV,  hrsg.  v.  Schum.  (Bresslau  :  publication  extrêmement  re- 
commandable).  —  Lindner,  Das  Urkundenwesen  Karls  IV  und  seiner 
Nachfolger.  1 346-1437.  (Steindorff).  —  J.  Thornson,  Expédition  nach 
den  Seen  von  Central-Afrika  in  den  Jahren  1878  bis  1880,  —  Herman 
Grimm,  Fûnfzehn  Essays.  III  Folge.  [Gesammelte  Aufsatze]  Le  criti- 
que conclut  avec  Fénelon  :  un  auteur  qui  a  trop  d'esprit,  lasse  et  épuise 
le  mien;  je  n'en  veux  point  avoir  tant.  S'il  en  montrait  moins,  il  me 
laisserait  respirer,  il  me  tient  trop  tendu  ;  tant  d'éclairs  m'éblouissent). 
—  Friedberg,  Quinque  compilationes  antiquae  nec  non  coUectio  cano- 
num  Lipsiensis.  —  Beitrâge  zur  Geschichte  der  ôsterreichischen  Gavai - 
lerie.  III.  Die  ôsterreichische  Cavallerie  in  Feldziigen  des  XVIII  Jahr- 
hunderts  und  in  jenen  der  neuesten  Zeit  (1859  u.  i866).  —  Verein  fur 
die  Geschichte  Berlins.  —  Antiquarische  Fundein  Italien  (H.  Dressel). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  i5,  11  avril  188 3  :  Basset,  Etudes  sur 
l'histoire  d'Ethiopie.  (Nôldeke  :  a  livre  à  saluer  comme  le  premier  fruit 
d'un  domaine  qui  promet  encore  de  riches  moissons;  nos  meilleurs  re- 
mercîments  à  l'auteur  ».)  —  Schanz,  Beitrâge  zur  historischen  Syntax 
der  griechischen  Sprache  (Blass  :  sur  les  trois  travaux  de  Krebs,  Die 
Prâpositionen  bei  Polybius;  de  Stephan  Keck,  Ueber  den  Dual  bei  den 
griechischen  Rednern,  mit  Berucksichtigung  der  attischen  Inschriften; 
de  F.  Sturm,  Geschichtliche  Entwickelung  der  Constructionen  mit 
TCptv  :  trois  études  qui  méritent  de  grands  éloges.) 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  571,  14  avril  i883  :  Sir  Henry  Sumner  Maine,  Dis- 
sertations on  early  law  and  custom,  chiefly  selected  from  lectures  deli- 
vered  at  Oxford.  (Edith  Simcox  :  plein  d'observations  instructives  et 
suggestives).  —  The  free-trade  speeches  of  Charles  P.  Villiers,  wirh  a 
memoir.  —  Westwood  a.  Satchell,  Bibliotheca  piscatoria  (Watkins). 

—  Hebrew  theology  (The  guide  of  the  perplexed  of  Maimonides,  trans- 
lated  from  the  original  text  and  annotated  by  M.  pRiECLâNDER.  I;  — 
GRâTZ,  Kritischer  Commentarzuden  Psalmen.  nebstText  und  Ueberset- 
zung.  I  ;  —  EwALD,  Commentary  on  the  book,  of  Job,  with  translation, 
by  F.  Smith).  —  Books  of  travel.  —  Two  greek  epigrams  (inscriptions 
gravées  à  Londres  à  l'endroit  où  a  eu  lieu  le  banquet  commémoratif  du 
62®  anniversaire  de  l'indépendance  grecque].  —  The  Anglo-romana. 
Saxon  collections  at  the  British  Muséum.  —  The  etymology  of  theword 
«  saunter  »  (R.  Morris).  —  BuUen's  reprints  of  old  plays.  (Evans.)  — 
M"'  Froudea.  Ann  Boleyn  (Round).  —  Isaak  Walton^s  «  compleat  An- 
gler  »  (Satchell).  —  «  The  life  and  times  of  St  Anselm  ».  (Martin  Rule.) 

—  A  Handel  bicentenary  (Rockstro).  —  The  complementary  letters 
of  the  greek  alphabet  (Clermont-Ganneau).  —  The  arable  élément  in 
modem  persian  (Houtum-Schindler,  et  C.  E.  Wilson).  —  Wallace- 
DuNLOP,  Glass  in  the  old  w^orld  (Fortnum).  —  Prof.  Maspero  in  Upper 
Egypt  (Am.  B.  Edwards).  —  Récent  discoveries  in  Rome  (Westropp). 

—  The  discovery  of  a  roman  synagogue  in  Tunis.  —  Prehistoric  camps 
near  Mentone  (J.  Bruyn  Andrews). 

The  Athenaeum,  n°  2892,  3i  mars  i883  :  Maine  (Sir  Henry  Sumner), 
Dissertations  on  early  law  a.  custom.  —  Babrius,  edited  with  notes,  by 
RuTHERFORD.  (Le  texte  est  précédé  de  quatre  études  dont  Tune,  sur  le 
texte  même  de  Babrius  et  sur  le  ms.  de  l'Athos  aujourd'hui  au  Brilish 
Muséum,  est  une  des  études  les  plus  soignées  et  les  plus  louables  «  a 
valuable  pièce  of  wofk  m;  dans  le  texte,  l'éditeur  reste  conservateur,) 

—  A  memoir  of  the  right  hon.  William  Page  Wood,  baron  Hatherley, 
with  sélections  from  his  correspondence,  edited  by  his  nephew  W.  R. 
W.  Stephens.  2  vols.  —  Records  of  the  borough  of  Nottingham.  Vol.  I. 
Henri  II  —  Richard  II.  iiSS-iSgg.  —  Charteris,  The  New  Testament 
Scriptures,  their  claims,  history  a.  authority.  (Recueil  de  six  conféren- 
ces faites  avec  clarté.)  —  The  archaeological  societies.  —  The  Ashburn- 
ham  ms.  of  «  Annals  of  Ireland  of  the  four  masters  »  (John  T.  Gil- 
bert.) —  Mrs.  Middlemore's  spanish  stories.  —  A  ms.  of  the  Old 
Testament  (Christian  D.  Ginsburg  :  ms.  de  grande  importance,  acquis 
par  le  British  Muséum,  orientai'  2626-8,  trois  vols.).  —  Notes  from 
Madrid.  (P.  de  G.)  —  New  russian  work  on  Central  Asia  (Ouvrage  de 
M.  Yavorski.)  —  Percy  Gardner,  Samos  a.  samian  coins.  (Ouvrage 
digne  d'éloges.)—  The  préservation  of  arab  monuments.  (Stanley  Lane- 
Poole.) 

N°  2893,  7  avril  i883  :  Letters  a.  memorials  of  Jane  Welsh  Carlyle, 
prepared  for  publication  by  Thomas  Carlyle,  edited  by  Froude.  — 
GuEST,  Origines  celticae  (A'  fragment)  and  other  contributions  to  the 
history  of  Britain.  2  vois.  (En  somme,  oeuvre  qui  désappointe.)  — 
Cowan  a.  JoHNSTON,  Moorish  lotos  leaves,  glimpses  of  Southern  Ma- 
rocco  —  Delà  Ferrière,  Les  projets  de  mariage  de  la  reine  Elisabeth. 
(Récit  fait  avec  une  vivacité  pittoresque,  et  dont  les  informations  sont 
puisées  aux  sources  originales  ;  mais  un  mépris  trop  grand  pour  l'or- 
thographe anglaise  et  des  solécismes  qu'il  faudrait  laisser  aux  journa- 
listes des  départements.)  —  The  rev.  Derwent  Coleridge.  —  The  athe- 


nian  owl.  (Percy  Gardner.)  —  The  excavations  at  Pithom.  Stanley 
Laoe-Poole.)  —  The  fourth  centenary  ot  Raphaël. 

N"  2894,  14  avril  i883  :  Brocklehurst,  Mexico  to-day.  —  Sélections 
from  the  poems  of  Michael  Drayton,  edited  by  Bullen.  —  Farrer, 
The  english  citizen;  the  state  in  its  relation  to  trade.  —  Briefe  von 
Charlotte  von  Kalb  an  Jean  Paul  unddessen  Gattin,  p.  p.  P.  Nerrlich. 
(art.  sur  la  vie  et  les  ardentes  amours  de  la  «  Titanide  ».)  —  Dublin 
translations  into  greek  and  latin  verses,  edited  by  Tyrrell.  —  Ameri- 
can literature  (entre  autres,  Simon  Sterne,  Constitutional  a  political 
development  of  the  United  States  :  livre  assez  utile).  —  Our  library 
table  (entre  autres,  Markham,  War  between  Peru  andChîle;  et  Pixeyro, 
Poetas  famosos  del  siglo  XIX  :  recueil  d'essais,  dont  le  meilleur  a  trait 
à  Victor  Hugo).  —  The  Tauchnitz  reprints  (Fotheringham).  —  Tbe 
Ashburnham  manuscripts.  —  The  «  New  geteutscht  Rechtbuch  »  and 
Seb.  Brant.  (Russell  Martineau.)  —  A  rare  frisian  book  (Thoms.:  ce 
livre  est  intitulé  :  «  Landtrecht  van  Averissel,  tho  samen  gebracht  uade 
uthgelecht  dor   Melchioren  WinhoiF.   Deventer,  Iteersberch.    i55.g  »]. 

—  Mr.  a.  Hosie^'s  journey  through  Kwei-Chow  and  Yunnan.  —  The 
anglo-roman  and  saxon  antiquities  at  the  British  Muséum. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  16,  14  avril  i883  :  Gûnther,  Anti-Sav»- 
rese,  hrsg.  mit  einem  Anhang  von  Knoodt.  —  Ranke  (L.  v.),  Welt- 
jgeschichte  :  III.  Das  altrômische  Kaiserthum.  i  u,  2.  (ouvrage  plein 
d'idées  originales  et  de  pensées  fécondes.)  — Brôcker,  Moderne  Quellen- 
forscher  u.  antike  Geschichtsschreîber.  (Des  choses  assez  remarquables^ 
et  justes;  mais  la  critique  de  l'auteur  est  absolument  improductive; 
rien  n'est  fouillé  à  fond).  —  Indiscretionen  aus  den  Erinnerungen  ei- 
nes  patriotischen  Reptils.  1.  — Treutler,  Fûnfzehn  Jahrein  Stid-Ame- 
Txka.  an  den  Ufern  des  Stillen  Océans,  Gesehûnes  u.  Erlebtes.  — 
K.  Lehmann,  Verlobung  und  Hochzeit  nach  den  nordgermanischen 
Rechten  des  frûheren  Mittelalters.  (Sobre,  précis,  très  louable).  —  Léo 
Meyer,  Vergleichende  Grammatik  der  griechischen  u.  lateinischen 
Sprache.  1,  i,  IL  2^  édition  (ce  livre  sera  utile  à  cause  du  recueil 
d'exemples  qu'il  fournit;  mais,  comme  grammaire  comparée,  il  ne  mar- 
que, vis-à-vis  de  la  première  édition,  aucun  progrès  remarquable,  et  là 
où  il  utilise  les  récentes  recherches,  l'exposition  est  si  confuse  qu'il 
vaut  mieux  renvoyer  les  commençants  à  d'autres  ouvrages).  —  Wigand, 
Formation  et  flexion  du  verbe  français,  basées  sur  le  latin  d'après  les 
résultats  de  la  science  moderne.  (Repose  sur  Diez,  Scheler  et  Brachet; 
écrit  dans  un  style  aisé.)  —  Ad.  Kuhn,  Schiller,  Zerstreutes  als  Bau- 
steine  zu  einem  Denkmale  gesammelt.  (Se  compose  de  vieux  articles  de 
journaux  déjà  exploités,  et  dont  beaucoup  auraient  pu  rester  dans  la 
poussière  d'où  l'auteur  les  a  tirés).  —  Gœthe-Jahrbuch,  hrsg.  v.  L.  Gei- 
GER.  IV.  (Analyse  du  quatrième  volume  de  cette  publication  aussi  solide 
de  fond  qu'élégante  de  forme.) 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n"  i5,  14  avril  i883  :  Zlmmer,  Exegetische 
Problème  des  Hebraer-und  Galaterbriefes.  Neutestamentliche  Studien. 
I  (Siefîert).  —  Le  BLArrr,  Les  Actes  des  Martyrs,  supplément  aux  «  Acta 
sincera  »  de  Dom  Ruinart  (Mérite  une  grande  attention,  écrit  avec  beau- 
coup de  clarté  et  fort  attachant).  —  Pt:ters,  Willenswelt  und  Weitwille. 

—  WiTTE,  Ueber  Freiheit  des  Willens.  das  sittLiche  Leben  u.  seine  Ge- 
setze.  — ■  Krapf,  A  dictionary  of  the  Svahili  laaguage,  wilh  introduction 
containiog  an  outline  of  a  suahih  grammar  (Gerland  :  beau  testament 
du  respectable  missionnaire  Krapf,  et  digne  tin  de  sa  vie  agitée  et  ac- 
tive; son  dernier  ouvrage  contribuera  à  la  propagation  du  christianisme 
et  de  la  culture  chrétienne  en  Afrique).  —  Lehrs,  De  Aristarchi  studiis 


homericls  (Hinrichs  :  3*  édition,  faite  par  l'élève  et  successeur  de  Lehrs, 
A.  Ludwich,  du  «  lier  et  célèbre  ouvrage  »  sur  Aristarque).  —  Hecht, 
Quaestiones  homericae  (Hinrichs  :  dissertation  modeste,  mais  habile; 
interprétation  méthodique  et  réfléchie  qu'il  faut  approuver  presque  par- 
tout et  qui  réussit  à  bien  réfuter  une  suite  d'explications  de  Lehrs).  — 
Strauch,  Pfalzgrâfin  Mechthild  in  ihren  literarischen  Bestrebungen, 
ein  Bild  aus  der  schwâbischen  Literaturgeschichte  des  XV  Jahrhunderts 
(M.  Martin  :  très  intéressant).  —  G.  Weber,  Allgemeine  Geschichte. 
2*  Aufîage  I.  Morgenland.  II.  Hellenisches  Volk  (Ad.  Bauer  :  2^  édition 
de  ce  livre  très  recommandable).  —  Hausen,  Bidrag  lill  Finlands  His- 
toria.  I  (Premier  volume  d'une  grande  publication  des  sources  de  l'his- 
toire de  Finlande;  l'éditeur  est  l'archiviste  d'Helsingfors,  M.  Hausen, 
qui  a  donné  à  son  entreprise  un  soin  rare  et  une  minutieuse  attention). 
—  Haussknechts  Routen  im  Orient,  i856-i839,  nach  dessen  Origi- 
nalskizzen  redigiert  von  Kiepert.  I  u.  II.  Nordsyrien,  Mesopotamien 
u.  Sûdarmenien.  III.  Kurdistan  u.  Iran  (Furrer).  —  Rosenberg,  Quel- 
len  zur  Geschichte  des  Heidelberger  Schlosses,  mit  einer  Einleitung, 
das  Heidelberger  Schloss  in  seiner  kunst-und  culturgeschichtlichen  Be- 
deutung  von  Stark  (Schneider).  —  Piètrement,  Les  chevaux  dans  les 
temps  historiques  et  préhistoriques  (O.  Schmidt  :  «  a  rassemblé  avec 
une  extraordinaire  diligence  les  documents  littéraires). 

Athenaeum  belge,  n°  4,  i5  avril  i883  :  Favaro,  Galileo  Galileie  lo  studio 
di  Padova.  (Ruelens  :  livre  rempli  de  faits  et  de  documents  sur  les 
dix-huit  années  au  professorat  de  Galilée  à  Padoue,  les  plus  intéressan- 
tes au  point  de  vue  de  la  science,  celles  pendant  lesquelles  il  a  fait  les 
grandes  découvertes,  les  années  d'apostolat,  après  lesquelles  ont  com- 
mencé celles  de  la  persécution.)  —  Economie  politique  (E.  de  Lave- 
leye  :  comptes  rendus  de  divers  ouvrages  ;  de  Noire,  sur  l'outil,  «  das 
Werkzeug  »,  etc.) —  Publications  littéraires  allemandes  (Fôerster,  théâ- 
tre de  Garnier,  II  et  III;  Mahrenholtz,  Molière;  Karl  von  Burgund, 
von  Bodmer,  p.  p.  Seuffert;  Versuch  einiger  Gedichte,  von  Hagedorn, 
p.  p.  Sauer;  Briefe  voh  Jakob  Grimm  an  Tydeman,  p.  p.  Reeffer- 
scheid;  Schrôer,  Die  Auffiihrung  des  ganzen  Faust;  Gorboduc  p  p. 
T.  Smith;  Thum,  Anmerkungen  zu  Macaulay's  History  of  England).  — 
Travaux  de  la  Société  archéologique  de  Namur  en  1882. 
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PÉRIODIQUES 

TheAcademy,  n"  572,  21  avril  i883  :  Letters  and  memorials  of  Jane 
Welsh  Carlyle,  prepared  for  publication  by  Thomas  Carlyle,  edited  by 
Froude  (W.  Wallace).  —  Andréa  ihe  painter,  Claudia's  choice,  Orestes, 
Pandora,  plays  by  Ross.  Neil.  —  Markham,  The  war  between  Chilè 
andPeru.  1879-1882.  (Intéressant  et  utile.)—  Hewlett,  Some  reasons 
against  the  transfer  of  the  jurisdiction  of  the  house  of  lords  in  regard  to 
scottish  titles  of  honour  to  the  court  of  session  in  Scotland.  ' —  An 
unknown  greek  monument.  (Sayce.)  —  The  etymology  of  the  word 
«  saunter  »  (Skeat),  —  The  identification  of  the  Pygmies,  the  Marti- 
khora,  the  Griffins,  and  the  Dikarion  of  Ctesias  (V.  Bail).  —  The  Mit- 
chell  library  (Barrett).  —  The  alternative,  a  study  in  psychology  (James 
Sully).  —  Récent  contributions  to  the  study  of  judicial  proceedings  in 
ancient  Greece.  —  The  complementary  letters  of  the  greek  alphabet. 
(Isaac  Taylor.)  —  Bloxam,  Gothic  ecclesiastical  architecture.  (Middle- 
ton).  —  The  Christian  art  review  (Bradley).  —  The  frescoes  at  Assisi. 
(Atkinson.)  —  The  site  of  Zama  (Schumpf). —  Romano-british  letters 
at  Stonehenge  (Harrison).  —  M.  Maspero  at  Luxor  (Cullen). 

The  Athenaeum,  n»  2895,  21  avril  i883  :  Haeckel,  A  visit  to  Ceylon, 
translated  by  Clara  Bell.  —  The  history  of  Marie  Stewart,  from  the 
murder  of  Riccio  until  her  flight  into  England,  by  Claude  Nau,  her 
secretary,  now  first  printed  from  the  original  manuscripts,  v^ith  illus- 
trative  papers  from  the  secret  archives  of  the  Vatican  and  olher  collec- 
tions in  Rome,  edited  by  J.  Stevenson  (Publication  du  texte  français  et 
de  la  traduction  anglaise  de  ce  fragment  du  secrétaire  de  Marie  Stuart, 
Claude  Nau  ;  on  y  trouve  de  menus  détails  de  grand  intérêt  sur  la  cap- 
tivité de  Lochleven,  sur  la  fuite  en  Angleterre  et  sur  d'autres  aventure- 
de  la  reine).  —  Current  philosophy  :  Courtney,  Studies  in  philosopfay 
ancient  a.  modem;  Gostwick,  German  culture  a.  Christianity ;  Stuc- 
KENBERG,  Lifc  of  Kaut  ;  Vaihinger,  Commentar  zu  Kant's  Kritik  der 
reinen  Vernunft,  I  ;  Caird,  Hegel,  Philosophical  Classics.  —  Oriental 
literature  (The  hebrew  text  of  the  Old  Covenant,  p.  p.  Jarrett;  Le  li- 
vre de  Sibawaihi,  p.  p.  H.  Derenbourg,  I  :  édition  princeps  qui  restera 
la  «  standard  édition  »  et  qui  a  été  faite  par  un  grammairien  arabe  con- 
sommé, qui  a  acquis  de  la  littérature  arabe  une  connaissance  exception- 
nelle; Wellhausen,  Muhammed  in  Médina,  das  ist  Vakidi's  Kitab  al 
Maghazi,  in  verkûrzter  deutscher  Wiedergabe,  etc.  —  The  «  new  ge- 
teutscht  rechtbuch  »  (Hessels).  —  The  cutting  of  the  first  sod  (Gomme). 
—  Yarl  Osker  in  England  (Howorth).  —  Ancient  marbles  in  Great 
Britain  described  by  Adolt  Michaelis,  translated  from  the  german  by 
Fennell.  —  Notes  from  Rome  (Lanciani).  —  The  excavations  at  Pi- 
thom  (Neubauer). 

Lite rarisches  Centralblatt,  n°  17,  21  avril  i883  :  Translatio  Syra  Pes- ^ 
citto  Veteris  Testamenti,  p.  p.  Ceriani.  11,2.  — Hutterus  redivivus, 
Dogmatik  der  evangelisch-lutherischen  Kirche,  ein  dogmatisches  Re- 
pertorium  fiir  Studirende.  (12^  édition  d'un  livre  qui  a  servi  de  guide 
sûr  à  de  nombreuses  générations  d'étudiants  en  théologie;  n'a  besoin  ni 
de  jugement  ni  de  recommandation.) —  Mehlis,  Markomannen  u.  Ba- 
juwraren,  eine  Studie  zur  Geschichte  der  deutschen  Volkerwanderung 
(Peu  de  nouveau,  des  hypothèses,  des  étymologies  peu  sûres).  —  Die 
Regesten  des  Kaiserreichs,  p.  p.  Ficker.  i  i,  3,  1 198-1272.  —  Aus  Met- 
ternich's  nachgelassenen  Papieren,  III-V.  (L'horizon  de  Metternich 
était  étroit,  cet  homme  d'état  n'a  que  très  peu  d'idées  ;  pourtant  il  est 
sagace  et  prévoyant  sur  certains  points).  — Westermayer,  Der  Protagoras 
des  Plato.  (Sert  d'introduction  à  la  lecture  de  Platon;  destiné  surtout 


aux  écoliers,  et  leur  sera  utile).  —  Studemund,  Due  commedie  parallèle 
di  Ditilo.  (On  peut  ne  pas  partager  les  conclusions  de  l'auteur,  mais  il 
faut  reconnaître  que  son  hypothèse  plaît  et  qu'il  la  soutient  par  une  ha- 
bile argumentation.)  —  Lyoner  Yzopet,  altfranzôsische  Uebersetzung 
desXIÏI.  Jahrhunderts  in  der  Mundart  der  Franche  Comté,  hrsg.  v, 
FoERSTER.  (Publication  d'une  œuvre  importante  pour  ce  domaine  de  la 
linguistique  française).  —  E.  Marx,  Die  Burgkappelle  zu  Iben  in 
Rheinhessen. 

Deutsche  Litteraturzeitimg,  n°  t6,  21  avril  i883  :  Lipsius,  Die  apokry- 
phen  Apostelgeschichten  u.  Aposteilegenden.  I.  (Holtzmann  :  la  tâche, 
difficile  d'ailleurs,  ne  pouvait  être  remphe  d'une  façon  plus  complète  et 
plus  éclatante.)  —  Warneck,  Abriss  einer  Geschichte  der  protestan- 
tischen  Missionen  von  der  Reformation  bis  auf  die  Gegenwart.  2^  Aufl. 
(Plath  :  bon,  mais  n'a  pas  tout  consulté,  et  ne  met  pas  assez  en  relief  les 
travaux  des  «  domines  »  hollandais".  —  Guthrie,  On  Spencers  unifica- 
tion of  Knowledge,  —  Persepolis,  die  achàmenidischen  u.  sàsànidischen 
Denkmâler  und  Inschriften  von  Persepolis,  Istakhr,  Pasargada,  Shâh- 
pûr  zum  ersten  Maie  photographisch  aufgenommen  von  Stolze,  im 
Anschluss  an  die  epigraphisch-archâologische  Expédition  in  Persien 
von  F.  G.  Andréas,  mit  einer  Besprechung  der  Inschriften  vonNoELDEKE. 
(Schrader  :  i5o  planches;  l'archéologue  non  moins  que  Pépigraphiste 
et  le  paléographe  trouvera  dans  ce  grand  ouvrage  une  riche  matière 
pour  ses  recherches.)  —  Anton,  Etymologische  Erklàrung  homerischer 
Wôrter.  (G.  Hinrichs  :  manque  tout  à  fait  d'exactitude,  on  fera  mieux 
de  s'adresser  ailleurs.) —  Marx,  Studia  Luciliana.  [Harder  :  travail  qui 
mérite  une  louange  sans  réserve;  recherches  menées  avec  beaucoup  de 
sagacité  et  de  circonspection.)  —  Minucii  Felicis  Octavius,  rec.  Corne- 
LissEN.  (Zangemeister  :  très  recommandable.)  —  Priester  Arnolts  Lé- 
gende von  St.  Juliana,  p.  p.  Schônbach.  (Schrôder  :  publication  d'un 
texte  inédit  et  intéressant  de  la  poésie  allemande  du  moyen  âge.)  — 
Behla,  Die  Urnerfriedhôte  mit  Thongefâssen  des  Lausitzer  Typus.  — 
Hettinger,  De  theologiae  speculativae  ac  mysticae  connubio  in  Danlis 
praesertim  theologia.  (Bellesheim.)  —  Amis  et  Amiles  und  Jourdains  de 
Blaivies,  zwei  altfranz.  Heldengedichte  des  kerlingischen  Sagenkreises, 
hrsg.  V.  K.  HoFMANN.  (2^  édition,  qui  vient  au  bout  de  trente  ans;  ce 
qui  n'en  est  pas  moins  une  rareté  et  un  joyeux  signe  de  l'expansion  des 
études  romanes  ;  cette  édition  était  du  reste  un  modèle.)—  Kuntze,  pro- 
legomena  zur  Geschichte  Roms,  (Seeck  :  à  recommander  aux  amis  du 
véritable  humour,  on  s'y  amusera,  car  tout  y  est  comique  et  l'effet  est 
d'autant  plus  irrésistible  que  Fauteur  a  pris  le  ton  d'un  prophète  ins- 
piré.) —  W.  Arnold,  Studien  zur  deutschen  Culturgeschichte  (Kauf- 
mann  :  des  erreurs,  mais  instructif  et  sérieux).  —  Stadelmann,  Preussens 
Kônigein  ihrer  Tâtigkeit  fiir  die  Landescultur.  II,  Friedrich  der  Grosse. 
(Koser  :  645  documents,  surtout  des  ordres  de  cabinet;  introduction 
détaillée.)  —  Die  grossherzoglich  badische  Altertûmersammlung  in 
Karlsruhe,  aniike  Bronzen.  Neue  Folge.  I  (Furtwàngler).  —  Bussler, 
Geschichte  der  Musik.  (Bellermann  :  recueil  de  6  conférences,  incomplet 
et  obscur.) 

Theologische  Literaturzeitung:,  n»  8,  21  avril  i883  :  Edouard  Montet, 
Essai  sur  les  origines  des  partis  saducéen  et  pharisien  et  leur  histoire 
jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ.  iSchûrer  :  étude  très  soignée,  qui 
repose  sur  une  profonde  connaissance  des  sources  et  de  la  littérature  du 
sujet;  indépendance  de  jugement  en  même  temps  qu'un  savoir  étendu.) 
—  Unser  heiliges  Mahl,  eine  Studie  zur  Feststellung  seiner  Bedeutung 
durch  Ermittelung  der  wirklichen  Stiftungsgedanken.  (Bilsinger.)  — 
Gebhardt  et  Harnack,  Texte  und  Untersuchungen  zur  Geschichte  der 


altchristlichen  Literatur.  III  Heft.  —  Laas,  Kants  Stellung  in  der  Ge- 
schichte  des  Conflicts  zwischen  Glauben  u.  Wissen. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  16,  18  avril  i883  :  Zahn,  Cyprian  von 
Anliochien  und  die  deutsche  Faustsage.  (W.  Môller  :  recherches  savan- 
tes.) —  Corpus  inscriptionum  hebraicarum,  p.  p.  Chwolson.  (Landauer  : 
malgré  tout,  il  ne  manque  pas  de  motifs  qui  rendent  impossible  de 
croire  à  l'authenticité  de  ces  nombreuses  inscriptions.) —  H.  Sommer, 
Die  Neugestaltung  unserer  Weltansicht  durch  die  Erkenntniss  der  Idea- 
litàt  des  Raumes  u.  der  Zeit. 

Altpreussisclie  Monatsschrift,  i883,  1*'  et  2^  fascicules  (Kônigsberg, 
Beyer)  :  Gallandi,  Kônigsberger  Stadtgeschlechter  (suite).  —  Rogge, 
Urkundliche  Spuren  einer  Kirchengrûndung  zu  Bladiau.  —  Reicke, 
Ein  ungedrucktes  Werk  von  Kant  aus  seinen  letzten  Jahren,  als  Ma- 
nuscript  herausgegeben  (suite).  —  Bezzenberger,  Ueber  die  Verbreitung 
einiger  Ortsnamen  in  Ostpreussen.  ~  Kritiken  u.  Referate.  Kuno 
Fischer's,  Behandlung  der  Geschichte  der  Philosophie  und  sein  Ver- 
hâltniss  zur  Kantphilologie  (J.  Witte).  —  BRANDsxâDTER,  Danziger 
Sagenbuch.  (Hirschfeld).  — Alterthumgesellschaft  in  Kônigsberg  188 1- 
82.  —  Mittheilungen  und  Anhang  :  Thomas,  Ueber  den  Namen  Me- 
mel.  —  Liek,  Napoléon  I  in  Landsberg,  nach  der  Schlacht  bei  Eylau. 
(Récit  inédit  du  pasteur  de  l'endroit  sur  la  bataille  d^Eylau.)  —  Uni- 
versitâts-Chronik.  1882-83.  —  Lyceum  Hosianum  in  Braunsberg. 
i883.  —  Altpreussische  Bibliographie. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  SyH,  28  avril  188 3  :  sir  James  Stephen,  A  hiistory  of 
the  criminal  law  in  England.  —  Mathilde  Blind,  George  Eliot.  «  Emi- 
nent  women  séries  ».  (Eric  Robertson  :  très  intéressant,  mais  parle  trop 
peu  .de  l'existence  privée  de  l'écrivain.)  —  The  Memoirs  of  M""  Junot  : 
Napoléon,  his  court  and  family,  memoirs  of  Madame  Junot,  duchesse 
d'Abrantès.  3  vols.  (Travers  Tvv^iss  :  nouvelle  édition,  due  à  M.  Bent- 
ley) —  Victor  Becker,  L'auteur  de  l'Imitation  et  les  documents  néer- 
landais. (Kettlewell  :  d'après  Fauteur,  ce  serait  Thomas  à  Kempis  qui 
aurait  composé  1'  «  Imitation  »  ;  beaucoup  de  remarques  de  valeur.)  — 
The  Pipe  Roll  Society.  —  Treasure  trove  at  the  cape.  (Il  s'agit  d'un  na- 
vire hollandais,  le  Harleem,  échoué  à  la  côte  en  1648  et  que  M.  Robley 
entreprend  de  faire  explorer,  au  fond  de  l'eau,  par  un  plongeur;  ce  na- 
vire était,  paraît-il,  rempli  de  curiosités  et  d'antiquités  destinées  aux 
musées  d'Europe).  —  «  Gold  save  the  queen  »  in  sanskrit  (Max  MûUer). 

—  The  names  «  Trisanton  »  and  «  Antona  »  (Bradley).  —  Pushkin 
and  the  Westminster  Review  (Spalding).  —  «  The  hebrew  migration 
from  Egypt.  »  (Greene).  —  Aristotle's  Psychology  in  greek  and  english, 
with  introduction  and  notes  by  Edwin  Wallace.  (Bywater  :  introduc- 
tion utile,  notes  dirigées  surtout  contre  Torstrik.)  —  Some  books  of  ar- 
chaeology  (Reber,  History  of  ancienl  art,  translated;  Montelius,  Spân- 
nen  frân  bronsàldern  och  ur  dem  nârmast  utviklade  former;  Andrae, 
Via  Appia,  dens  historié  og  mindesmaerker.  I.)  —  An  english  portrait 
of  Gœthe  (Zarncke).  —  Romano-british  letters  at  Stonehenge.  (Harri- 
son).  —  Prehistorishoric  remains  near  San  Remo.  (Freshfield). 

The  Athenaeum,  n»  2896,  28  avril  i883  :  Retrospect  of  a  long  life  from 
181 5  to  i883,  by  Hall,  a  man  of  letters  by  profession.  —  Watkin,  Ro- 
man Lancashire  or  a  description  of  roman  remains  in  the  county  pala- 
tine of  Lancaster.  —  Steingass,  English-arabic  dictionary,  for  the  useof 
both  travellers  ands  students.  (Le  dictionnaire  de  Badger  était  excellent, 
mais  on  regrettait  qu'il  ne  fût  pas  maniable  et  à  bon  marché  ;  celui-ci 
réunit  «  handiness  and  cheapness  »,  et  mérite  de  grands  éloges  pour  son 
exactitude).  —  Calendar  of  state  papers,  domestic  séries,  during  the 
commonwealth,  preserved  in  her  majesty's  Public  Record  office,  edited 
by  Mary  Anne  Everett  Green.  VIII  a.  IX.  i655-i656.  — Dobson,  Fiel- 
ding  a  English  men  of  letters  »  (Excellent  petit  livre,  d'après  les  recher- 
ches de  Lawrence  et  de  Keightley,  beaucoup  de  conscience,  de  soin  et 
de  bonne  foi  ;  l'ouvrage  dissipe  la  légende  de  Fielding  et  nous  fait  voir, 
nous  découvre  entièrement  le  romancier  tel  qu'il  fut,  non  pas  un  bo- 
hème, un  (i  potwalloper  »  de  génie,  non  pas  un  Booth  ou  un  Jones, 
mais  un  infatigable  lettré,  un  magistrat  vigoureux,  un  sérieux  et  grand 
artiste,  infiniment  plus  grand  que  Johnson,  Walter  Scott  et  Macaulay). 

—  The  Tauchnitz  éditions.  —  The  «  new  geteutsch  Rechtbuch  ».— 
A  «  rare  frisian  book  ».  —  The  Pipe  Roll  Society.  —  Shakspeare's  use 
of  the  Bible.  (Ginsburg.)  —  Perrot  a.  Chipiez,  A  history  of  art  in  an- 
cient  Egypt,  from  the  french,  translated  a.  edited  by  Armstrong.  (Tra- 
duction de  ce  très  intéressant  et  très  utile  volume  qui  est  «  a  good  ma- 
nual  of  the  arts  of  Egypt  and  an  improvement  on  that  of  Prisse 
d'Avesnes  ».) 

Litwarisches  CeHtralblatt,  n»  18,  28  avril  i883  :  Die  lateinischen  Uc- 
bersetzungen  des  Ignatus,  hrsg.  von  P.  de  Lagarde.  (Art.  sévère.)  — 
RiCKS,  Geschichte  der  christlichen  Kirche  u.  des  Papstthums.  (N'est 
pas  scientifique.)  —  Lotze,  Geschichte  der  deutschen  Philosophie  seit 
kant.  Dictate  aus  seinen  Vorlesungen.  (Ne  pouvait  être  qu'un  faible 
reflet  de  ce  que  Lotze  aurait  pu  écrire  sur  le  sujet.)  —  Herbarts  sammtli- 


che  Werke,  hrsg.  v.  Kehrbach.  I.  (Premier  vol.  d'une  édition  de  grande 
valeur.)  —  Magenta,  J.  Visconti  e  gli  Sforza  nel  castello  di  Pavia  e  loro 
attinenze  con  la  Certosa  e  la  Storia  cittadina.  2  Bde.  (Près  de  5oo  do- 
cuments très  importants  publiés  pour  la  première  fois  ;  traite  avec  un 
soin  exemplaire  d'une  période  intéressante  de  l'histoire,  et  Fexpose  sous 
une  forme  pleine  de  noblesse;  beaucoup  de  choses  nouvelles  et  impor- 
tantes, et  pas  une  ligne  qui  ne  soit  puisée  à  une  étude  approfondie  des 
sources  ;  l'ouvrage  n'est  pas  seulement  une  histoire  de  Pavie,  mais  celle 
de  la  période  où  Pavie  fut,  au  xiv^  et  au  xvi^  siècle,  le  centre  de  la  vie  po- 
litique, militaire  et  sociale  du  duché  de  Milan  ;  attachant  pour  l'histoire 
de  la  civilisation,  de  l'art  et  de  la  littérature  comme  pour  celle  de  la  po- 
litique.) —  WmcKELMANN,  Die  Beziehungen  Kaiser  KarPs  IV  zum  Kô- 
nigreich  Arelat,  ein  Beitrag  zur  Reichgeschichte  des  XiV.  Jahrhunderts. 
(Travail  fait  avec  soin  et  diligence,  et  qui  comble  une  lacune;  «  image 
instructive  et  très  nette  ».)  —  Lehmann,  Preussen  u.  die  katholische 
Kirche  seit  1640.  (3*  partie  de  l'ouvrage,  de  1747  à  1757  ;  ne  laisse  pas 
une  seule  question  de  côté;  nouveau  témoignage  de  l'infatigable  et  fé- 
conde activité  de  Fauteur.)  —  Hommel,  Die  vorsemitischen  Culturen  in 
Aegypten  und  Babylonien.  (Etude  d'ensemble  très  remarquable  sur  les 
derniers  résultats  de  Tégyptologie  ;  la  partie  relative  è  la  Babylonie  prête 
plus  à  la  discussion,  mais  renferme  des  choses  de  haut  intérêt  et  des  re- 
cherches profondes,  en  partie  extrêmement  compliquées.)  —  Poetae 
lyrici  graeci,  rec.  Bergk.  Ed.  quartae  tomi  II  et  III  elegiacos,  iambo- 
graphos,  et  melicos  continentes.  (Cette  4*  édition,  comparée  à  la  3^, 
marque  encore  un  progrès  remarquable.)  —  Due  farse  del  secolo  XVI, 
riprodotte  sulle  antiche  stampe,  con  la  descrizione  raginata  de  volume 
miscellaneo  délia  biblioteca  di  Wolfenbûttel  contenente  Poemetii  popo- 
lari  italiani  compilata  dal  dottore  G.  Milchsack  con  agginte  di  A.  d'An- 
CONA.  (Intéressant,  forme  un  volume  de  la  «  Scelta  di  curiosita  letterarie 
inédite  o  rare  ».)  —  Keyserling,  Moses  Mendelssohn,  Ungedrucktes  u. 
Unbekanntes  von  ihm  u.  liber  ihn.  (Malgré  le  titre,  assez  peu  de  nou- 
veau.) —  Tommasi-Crudeli,  Die  Malaria  von  Rom  u.  die  alte  Drainage 
der  rômischen  Hûgel,  iibers.  v.  Schuster.  —  Reissmann,  Cari  Maria 
von  Weber,  sein  Leben  u.  seine  Werke.  (Très  attachant.)  —  Bohn,  Bi- 
bliographie der  M  usik-Druckwerke  bis  1700,  welche  in  der  Bibliothe- 
ken  aufbewahrt  werden.  (a  Présent  très  précieux  ».) 

Deutsche  Litteratnrzeitung,  n°  17,  28  avril  188  3  :  Sch.wjz,  Commentar 
ûber  das  Evangelium  des  h.  Lucas.  (Friedlieb  :  commentaire  abondant 
et  solide  en  son  ensemble.)  —  M.  Croiset,  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  Lucien.  (Blass  :  repose  sur  une  étude  profonde,  non-seulement  de 
Lucien,  mais  de  toute  son  époque;  apprécie  Lucien  sans  prévention; 
très  beau  chapitre  sur  Lucien,  critique  littéraire;  autre  chapitre  plein  de 
finesse  sur  Lucien,  critique  d'art.)  —  Kern,  Die  deutsche  Satzlehre,  eine 
Untersuchung  ûber  Grundlagen.  —  Goethe-Jahrbuch,  hrsg.  v.  Gei- 
GER.  IV  Band.  (Er.  Schmidt.)  —  Varnhagen,  Ein  indisches  Màrchen 
auf  seiner  Wanderung  durch  die  asiatischen  u.  europàischen  Litteratu- 
ren.  (E.  H.  Meyer  :  petit  livre  soigné;  il  s'agit  des  destinées  delà  lé- 
gende suivante  :  l'âme  d'un  roi  perd  son  corps,  dont  s'empare  l'âme 
d'un  magicien,  mais  réussit  finalement  à  chasser  le  magicien  et  à  re- 
prendre et  son  corps  et  le  trône  :  plus  tard  cette  légende  se  transforme, 
c'est  un  homme  qui  par  magie  prend  la  figure  et  la  forme  du  roi  et  le 
rend  lui-même  méconnaissable.  La  légende  a  séduit  un  grand  nombre 
de  poètes,  depuis  le  Stricker  jusqu'à  Langbein  et  Longfellow.  Le  côté 
littéraire  du  thème  est  clair  et  attachant,  les  courtes  remarques  sur  l'o- 
rigine de  la  légende  et  sa  transformation  ne  suffisent  pas.)  —  Blau,  Die 
deutschen  Landsknechte,  ein  Culturbild  (L.  Miiller  :  copie  presque  par- 


tout,  sans  presque  le  nommer,  l'ouvrage  de  Barthold  «  George  von 
Frundsberg  und  das  deutsche  Kriegshandwerk  zur  Zeit  der  Reforma- 
tion »,  qui  a  paru  il  y  a  cinquante  ans;  Fauteur  de  ce  livre  sur  les  lans- 
quenets a  fait  œuvre  de  lansquenet).  — ■  Calendar  of  state  papers,  domes- 
tic  séries,  of  the  reign  of  Charles  I,  1 640-1 641,  edited  by  W.  Douglas 
Hamilton.  (Alfred  Stern.)  —  A.  Bastian,  Vôlkerstàmme  am  Brahma- 
putra  und  wissenschaftliche  Nachbarn.  Reisergebnisse  u.  Studien.  (To- 
maschek  :  d'abondants  matériaux  en  partie  inconnus.)  —  Lichterfeld, 
Entwickelungsgeschichte  der  deutschen  Schauspielkunst.  (Travail  de  di- 
lettante, peu  de  neuf.)  —  Frenzel,  Berliner  Dramaturgie.  2  vols. 
(Schlenther  :  recueil  d'articles  de  critique  théâtrale  qui  aura  pour  l'his- 
torien de  l'avenir  une  grande  valeur.)  —  Fioretti,  Studii  su  l'antica 
procedura  dei  Romani.  (Leonhard.)  —  K.  Schulz,  Katalog  der  Biblio- 
thek  des  Reichsgerichts, 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n»'  17  et  18,  24  avril  et  2  mai  i883  :  van 
T00RENENBERGEN,  Het  oudste  nederlandsche  verboden  boek.  i523.  Oe- 
conomica  christiana.  Summa  der  godiiker  scrifturen.  [Monumenta  Re- 
formationis  Belgicae,  tome  1] .  (Kattenbusch  :  le  texte  latin  serait  l'ori- 
ginal de  l'écrit  italien  «  Sommario  délia  sacra  scrittura  >  édité  en  iSjy 
par  Comba,  et  des  textes  français  (i523),  anglais  et  hollandais.  Ce  texte 
latin  aurait  pour  auteur  Bommelius  et  serait  de  l'année  i52o).  —  Laas, 
Idealistische  u.  positivistische  Ethik.  11  (Rehmke).  —  Bardenhewer,  Die 
pseudo-aristotelische  Schrift  ûber  das  reine  Gute  (D.  Kaufmann  :  édi- 
tion du  livre  «  de  causis  »,  qui  n'est  qu^un  extrait  des  Eléments  de  mé- 
taphysique de  Proclus,  et  encore  un  mauvais  extrait,  obscur,  arbitraire 
et  sans  méthode;  le  livre  de  Bardenhewer  résout  définitivement  sur 
nombre  de  points  une  des  questions  les  plus  épineuses  et  les  plus  com- 
pliquées de  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  ;  Foriginal  est  publié  d'a- 
près le  ms.  de  Leyde,  texte  arabe  et  traduction  allemande  ;  recherches 
pénétrantes  dans  la  préface).  —  Kuntze,  Prolegomena  zur  Geschichte 
Roms  (Deecke  :  livre  plein  d'enthousiasme  et  d'imagination,  mais  trop 
souvent  Tauteur  est  entraîné  au  delà  des  bornes  d'une  critique  réfléchie  ; 
les  étymologies  sont  aussi  un  côté  faible  de  l'ouvrage). 
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The  Academy,  n°  374,  5  mai  i883  :  Dobson,  Fielding.  (Purcell).  — 
Froude,  Short  studies  on  great  subjects.  (Bass  Mullinger  :  renferme 
beaucoup  de  récits  pittoresques  et  heureux,  trouvera  un  grand  nombre 
de  lecteurs,  mais  les  historiens  aimeront  mieux  donner  leur  temps  à 
des  études  qui  seront  plus  en  harmonie  avec  la  vérité  évidente  et  où 
l'appréciation  des  hommes  et  de  leurs  mobiles  sera  fondée  sur  la  critique 
et  non  sur  la  prévention  ou  le  caprice;  l'étude  sur  Becket,  par  exemple, 
ne  nous  représente  ni  l'homme  qui  fournit  le  premier  exemple  de  la 
fusion  de  la  race  normande  et  de  la  race  anglaise,  ni  l'intrépide  cham- 
pion de  son  ordre  marchant  sur  les  traces  d'Anselme,  ni  le  patriote 
qui  s'oppose  intrépidement  aux  injustices  du  «  rex  transmarinus  »,  ni 
le  chef  dont  la  carrière  publique  le  fit  l'idole  du  peuple,  ni  l'ami  dont 
les  qualités  et  les  vertus  lui  gagnèrent  l'estime  et  l'admiration  de  ses 
compatriotes  les  plus  éclairés,  mais  un  homme  mauvais,  violent,  arro- 
gant, défenseur  de  «  la  cause  du  sacerdoce  contre  les  vertus  prosaïques 
de  justice  et  de  sens  commun.  »)  —  The  Supphant  Maidens  of  Aeschy- 
lus,  translated  into  english  verses  by  Morshead  (Elhs).  —  Hare,  Cities 
of  Southern  Italy  a.  Sicily.  (Sayce.)  —  W.  C.  Smith,  North-country 
folk.  (Saintsbury).  —  The  late  E.  H.  Palmer.  I.  personal  réminiscences 
(Burton).  —  The  Parliament  of  april  16 14.  (Pink.)  — The  «  de  Anima  » 
of  Aristolle  (Edwin  Wallace  a.  Bywater).  —Récent  discovery  of  roman 
remains  at  Ghester.  (Watkin.) 

The  Athenaeum,  n"  2897,  5  mai  i883  :  Jefferies,  Nature  near  Lon- 
don.  —  Mason,  The  history  of  Norfolk,  compiled  chiefly  from  the 
best  printed  authorities  a.  original  records.  I.  —  Al.  Roberts,  Old  Tes- 
tament revision,  a  handbook  for  english  readers.  —  Mathilde  Blind, 
George  Eliot.  —  George  Eliot.  (Hayes.)  —  The  Camden  Society.  —  The 
importance  of  assyrioiogy  to  hebrew  lexicography.  I.  (Delitzsch.)  — 
Protestant  strangerg  in  Hatfield  Chace  (Peacock).  —  The  new  «  ge- 
teutscht  rechtbuch  »  (Pearson).  —  The  «  Eikon  Basilike  ».  —  The 
tombs  of  the  Memluks.  (Stanley  Lane  Poale.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  19,  5  mai  i883  :  Loofs,  Antiquae  Britoi 
num  Scotorumque  ecclesiae,  quales  fuerint  mores,  quae  ratio  credend- 
et  vfvendi,  quae  controversiae  cum  romana  ecclesia  causa  atque  vis.  — 
DiETERici,  Die  sogenannte  Théologie  des  Aristoteles  aus  arabischen 
Handschriften  (Traduction  arabe  d"'un  original  grec  perdu,  qui  n'appar- 
tient pas  à  Aristote,  mais  aux  cercles  néoplatoniciens).  —  Saalfeld,  Ita- 
lograeca,  Kulturgeschichtliche  Studien  auf  sprachvv'issenschaftlicher 
Grundlage  gewonnen,  I,  Vom  âltesten  Verkehr,  zwischen  Hellas  u. 
Rom  bis  zur  Kaiserzeit;  II.  Handel  u.  Wandel  der  Rômer,  im  Lichte 
der  griechischen  Beeinflussung  betrachtet  (Le  premier  fascicule  ne  con- 
tient que  des  choses  connues  ;  dans  le  deuxième  on  trouve  quelques  re- 
marques originales).  —  Codex  Esromensis,  Esrom  Klosters  Brevbog 
udgivet  ved  Nielsen.  2  Hefte.  —  v.  Planta,  Die  currâtischen  Herr- 
schatten  in  der  Feudalzeit,  III  et  IV  Lief. —  Harnack,  Das  Fiirstencol- 
legium  bis  zur  Mitte  des  XIV.  Jahrhunderts  (Travail  fait  avec  beaucoup 
de  soin).  —  Die  Urkunden  der  Grafen  de  Lagardie  in  der  Universitàts- 
bibliothek  zu  Dorpat,  hrsg.  v.  Lossius.  —  Cruel,  Die  Sprachen  u.  Vôl- 
ker  Europas  vor  der  arischen  Einwanderung  (Il  est  très  regrettable 
qu'un  homme  déjà  âgé  et  à  qui  sa  vue  déclinante  impose  des  ménage- 
ments, ait  mis  une  loyale  patience  au  service  d'une  méthode  si  peu  sé- 
vère, et  imaginé  un  système  bizarre).  —  Strauch,  Pfalzgriifin  Mechtild 
in  ihren  literarischen  Beziehungen  (Très  instructif  et  intéressant).  —  En- 
GBLMANN,  Dic  vegctarische  Weltanschauung  in  Gœthe's  Faust  (Confé- 


rence  qui  n'aurait  pas  dû  être  imprimée).  —  Hosâus,  Ernst  Wolfgang 
Behrisch  (Ouvrage  suffisant,  renseignements  très  instructifs  ;  donne  l'i- 
dée d'un  homme  sérieux  et  raisonnable  qui  malgré  son  goût  pour  le 
baroque,  put  influer  sur  Goethe).  —  Gœthe's  Iphigenie  aut  Tauns,  in 
vierfacher  Gestalt  hrsg.  v.  Baechtold  (Tous  les  manuscrits,  sauf  ceux 
de  Weimar,  utilisés;  ce  qui  donne  à  l'œuvre  une  valeur  particulière). 

—  Lionardo  da  Vinci,  das  Buch  von  der  Malerei,  hrsg.  nach  dem  Codex 
Vaticanus  1270,  ubersetztu.  erlàutert  von  H,  LumviG  (Edition  qui  ap- 
partient aux  meilleures  publications  entreprises  pour  faire  connaître 
cette  individualité  de  Léonard  dont  on  peut  à  peine  fixer  les  limites).  — 
MiTHOF,  Mittelalterliche  Kûnstler  u.  Werkmeister  Niedersacsens  u. 
Westfalens  lexicalisch  dargestellt  (2®  édition).  — Van  der  Linde,  Die 
Nassauer  Druckeder  Kônigl.  Landesbibliothek  in  Wiesbaden,  beschrie- 
ben.  I.  1467- 181 7.  —  Rahn,  Kunst  und  Wanderstudien  ausder  Schweiz 
(Recueil  d'études  et  d'essais  sur  le  développement  de  l'art  suisse;  beau- 
coup à  prendre  et  à  apprendre  pour  l'histoire  de  la  Suisse  autant  que 
pour  celle  de  l'art). 

Deutsche  LitteratnrzeituD^,  n»  18,  5  mars  188 3  :  Kessler,  Chronologia 
judicum  et  primorum  regum  Israelitarum  quomodo  recte  constituatur. 
(Nowack  :  instructif).  —  Kramer,  August  Hermann  Francke,  ein  Le- 
bensbild.  2  vols.  (Kawerau  :  Francke  a  trouvé  un  biographe  habile  et 
bien  armé,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  s'occupait  d'amasser  les  vastes 
matériaux  de  cet  ouvrage  ;  en  somme  travail  qui  mérite  une  entière  re- 
connaissance.) —  Anton  GûNTHER,  Anti-Savarese,  hrsg.  mit  einem  An- 
hang  von  P.  KNOODT(Th.  Weber).  —  Dreyfus-Bris.4.c,  L'éducation  nou- 
velle, études  de  pédagogie  comparée  (von  Salhvûrk  :  observations  péné- 
trantes, renseignements  exacts,  sait  trouver  partout  ce  qui  est  essentiel 
et  précieux).  —  Merx,  Die  saadjanische  Uebersetzung  des  Hohen  Lie- 
des  ins  Arabische;  Thorbecke,  Ibn  DuraidsKitâbalmalâhin.  (WellhaU' 
sen).  —  Porphyrii  quaestionum  homericarum  ad  Iliadem  pertinentium 
reliquias  coll.  H.  Schrader.  I.  u.  II.  Hinrichs  :  recherches  menées  avec 
une  heureuse  sagacité  et  une  application  qui  a  duré  de  nombreuses  an- 
nées). —  Studemund,  Due  commedie  parallèle  di  Difilo.  (G.  Goetz  :  ré- 
sultats intéressants  pour  l'histoire  littéraire.)  —  Plauti  Amphitruo  re- 
cens. GoETZ  et  LoEWE.  (Spengel  :  fait  avec  goût  et  compétence).  — 
K.  Bartsch,  Gesammelte  Vortràge  und  Aufsâtze.  (Strobl  :  rien  de  nou- 
veau, et  pas  trop  de  choses  justes  et  bonnes,  quelques  études  superfi- 
cielles). —  Briefe  von  Charlotte  Diede  der  Freundin  Wilhelm  von 
Humboldt,  an  Karl  Schultz,  mit  einer  Einleit.  von  Lothholz.  (Minor.) 

—  Barbours  des  schottischen  Nationaldichters  Legendensammlung 
nebst  den  Fragmenten  seines  Trojaner  Krieges,  p.  p.'Horstmann.  (Zu- 
pitza  :  publication  dont  il  faut  se  montrer  fort  reconnaissant  à  son  au- 
teur.)—  R.  Mahrenholtz,  Molière,  Einfûhrung  in  das  Leben  u.  die 
Werke  des  Dichters.  (Lubarsch  :  très  recommandable.)  —  Bergk,  Zur 
Geschichte  und  Topographie  der  Rheinlande  in  rômischer  Zeit.  (Bor- 
mann  :  neuf  études  sur  les  provinces  rhénanes  au  temps  des  Romains; 
elles  enrichissent  la  science;  elles  sont  par  leur  pénétration  et  leur  cons- 
cience, par  la  façon  dont  l'auteur  domine  sûrement  et  complètement  son 
sujet,  des  modèles,  «  Muster  der  Forschung  »  ;  c'est  un  beau  monument 
élevé  au  savant  qui  vient  de  mourir  par  M.  JuHus  Asbach,  à  qui  l'on 
doit  être  reconnaissant  d'avoir  réuni  et  publié  ces  études).  —  B.  Sepp, 
Tagebuch  der  unglucklichen  Schottenkônigin  Maria  Stuart  wàhrend 
ihres  Aufenthalts  zu  Glasgow  23-27  Januar  ^^67  (Bresslau  :  t  quicon- 
conque  connaît  la  controverse,  aura  une  heure  de  joie  en  lisant  cet  écrit, 
qui  n'a  pas  d'autre  utilité»).— HAECKEL,Indische  Reisebriefe.  (Partsch). — 
Milchhôfer,  Die  Anfànge  der  Kunst  in  Griechenland.  (von  Duhn  : 


travail  consciencieux  et  profond.)  —  Berliner  anthropologische  Gesell- 
schaft.  —  Archâologische  Gesellschaft, 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  19,  9  mai  i883  :  Neumann,  Das  Zeit- 
alter  der  punischen  Kriege,  lirsg.  v.  Faltin  (H.  Schiller  :  quelques 
parties  très  habilement  présentées,  grande  clarté  partout,  mais  fallait- 
il  publier  un  livre  dont  l'auteur  n'a  pas  tenu  compte  des  plus  récentes 
recherches)?  —  Stolz,  Zur  lateinischen  Verbalflexion,  I.  (Fick  :  «  la 
langue  s'est  développée,  paraît-il,  par  une  chaîne  de  sottises,  et  c'est  le 
jeune  grammairien,  le  «  Junggrammatiker  »  de  la  nouvelle  école,  lui, 
l'habile  homme,  qui  découvre  ces  sottises;  c'est  pitié  que  de  voir  un  si 
habile  homme  s'occuper  de  choses  si  sottes.  L'auteur  du  présent  livre 
n'est  pas  un  des  pires  de  son  bord;  il  semble  chercher  réellement  la  vé- 
rité, et  il  faut  le  louer,  parce  qu'il  se  présente  avec  moins  de  prétention 
que  maint  autre  de  ses  frères,  et  garde  au  moins  les  bienséances  exté- 
rieures... Avant  de  publier  un  second  fascicule,  il  fera  bien  de  se  deman- 
der, s'il  est  bon  de  quitter  les  anciennes  routes  de  la  fidèle  et  sérieuse 
recherche  [Forschung]  pour  prendre  part  aux  cabrioles  d'un  charlata- 
nisme à  la  mode.  »)  —  Heller,  Geschichte  der  Physik  von  Aristoteles 
bis  auf  die  neueste  Zeit.  I.Von  Aristoteles  bis  Galilei.(Laswitz:  ne  peut, 
inalgré  les  grands  efforts  de  l'auteur  et  son  savoir,  suffire  aux  condi- 
tions qu'on  a  droit  d'exiger  d'une  histoire  de  la  physique.)  — Zeller, 
Ueber  Begriff  u.  Begrûndung  der  sittlichen  Gesetze  (v.  Gyzicki). 

Theologische  Litteraturzeitung,  n»  9,  5  mai  i883  :  Kônig,  der  Offenba- 
rungsbegrifî  des  Alten  Testaments.  —  Nôsgen,  Commentar  ûber  die 
Apostelgeschichte  des  Lukas.  — Gloek,  Notburga,  ein  Bild  aus  Badens 
Sagenwelt.  —  Herm  Haupt,  Die  religiôsen  Sekten  in  Franken  vor  der 
Reformation.  (K.  Mûller  :  ouvrage  riche  en  pensées  et  écrit  d'une  façon 
très  claire;  d'excellentes  vues  d'ensemble.)  —  Plitt,  Luthers  Leben 
und  Wirken.  (Kav^erau  :  livre  qui  trahit  à  chaque  ligne  le  chercheur 
indépendant  et  ne  relevant  que  de  lui-même;  écrit  avec  netteté  et  non 
sans  chaleur  et  vivacité.-) 
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Traduits  en  français  sous  la  direction  de  M.  le  M''  de  Queux  de  St-Hilaire. 

POÈMES  PATRIOTiaCBS  D'ARISTOTE  VSLAORITIS 

Traduits  pour  la  première  fois  en  français,  par  J.  Blancard.  Avec  une  notice  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Valaoritis,  par  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire. 
In-i8,  elzévirien 5  fr. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  SyS,  12  mai  i883  :  Colquhoun,  Across  Chrysé,  a 
journey  of  exploration  from  Canton  to  Mandalay.  —  Hall,  Retrospect 
ofalong  life  from  i8i5  to  i883  (Dowden).  — Busteed,  Echoes  from 
Old  Calcutta,  being  chiefly  réminiscences  of  the  days  of  Warren  Has- 
tings,  Francis  a.  Impey.  (Cotton  :  on  trouvera  dans  ce  volume  des  let- 
tres inédites  de  Warren  Hastings  à  sa  femme,  et  des  renseignements  cu- 
rieux sur  Francis,  le  véritable  Junius,  ainsi  que  sur  Catherine  Noël 
Worlée  ou  M™e  Grand,  devenue  princesse  de  Talleyrand).  —  Current 
literature.  —  The  late  E.  H,  Palmer,  II.  The  story  of  his  death 
(R.  Burton).  —  Notes  and  queries  on  the  «   Eikon  Basilike  »  (Doble). 

—  A  «  Catullianum»  by  P,  E.  Sonnenburg  (Ellis  :  à  propos  de  la  bro- 
chure. «  Der  historiker  Tanusius  Geminus  und  die  Annales  Volusi  »). 

—  A  classification  of  the  races  of  mankind.  (Keane.)  —  Egyptian  notes 
(Am.  B.  Edwards.)  — A  roman  inscription  near  Broussa.  (Harverfîeld.) 

The  Athenaeum,  n"  2898,  12  mai  i883  :  Jeaffreson,  The  real  lord 
Byron,  new  views  of  the  poet's  life,  2  vols.  (Volumes  de  haute  valeur  et 
de  grand  intérêt  ;  jettent  une  nouvelle  lumière  sur  les  événements  les 
plus  décisifs  de  la  vie  de  Byron,  les  futurs  critiques  de  la  poésie  anglaise 
moderne  devront  lire  et  relire  cet  ouvrage.  On  y  trouvera  des  informa- 
tions neuves  sur  la  séparation  de  Byron  et  de  sa  femme;  elle  fut  surtout 
motivée  par  l'amour  de  Byron  pour  l'actrice  Jane  Clermont  avec  qui  il 
alla  vivre  à  Genève.  Autres  renseignements  sur  la  querelle  de  lady  Byron 
et  de  Mistress  Leigh.  Les  rapports  du  poète  et  de  la  comtesse  Guiccioli 
n'ont  jamais  été  exposés  plus  clairement,  etc.).  —  Encyclopaedia  bri- 
tannica.  Vol.  XV.  Loo-Mem  (art.  importants  :  Lucian  (Paley)  ;  Lu- 
cretius  (Sellar)  ;  Luther  (Lindsay)  ;  Macaulay  (Pattison);  Macedonian 
empire  (Boase)  ;  Machiavelli  (Symonds)  ;  Madagascar  (Sibrée)  ;  Magic 
(Tylor,  Clarke  et  Frost)  ;  Magnetism;  Medici  (Villari]  ;  Mediterranean 
(Buchanan)  ;  Memling  (Crowe),  etc.).  —  I.  L.  Bird,  The  Golden  Cher- 
sonese  and  the  way  thither.  —  The  book  of  entries  of  the  Pontefract 
Corporation,  1653-1726,  edited  by  R.  Holmes.  —  The  needle's  eye. 
(Murray.)  —  George  Eliot  (Macquoid).  —  The  importance  of  assyrio- 
logy  to  hebrew  iexicography.  (Delitzsch.)  —  The  Tauchnitz  éditions, 
(Fotheringham.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  20,  12  mai  188 3  :  Itinéraire  à  Jérusalem  et 
descriptions  de  la  Terre  Sainte,  rédigés  en  français  aux  xi-xiii*  siècles, 
p.  p.  H,  Michelant  et  G.  Raynaud.  —  Festschrift  zur  boojâhrigen  Ge- 
denkfeier  der  Belehnung  des  Hauses  Habsburg  mit  Oesterreich,  von 
den  historischen  Vereinen.  —  Die  âltesten  Lehnsbûcher  der  Herrschaft 
Bolanden,  p.  p.  Sauer.  —  Deutsche  Reichstagsacten  unter  Kônig  Ru- 
precht.  I.  1400-1401,  p.  p.  WEizsâcKER.  —  Testimonia  minora  de 
quinto  bello  sacro  e  chronicis  occidentalibus  p.  p.  Rôhricht.  —  Tage- 
buch  der  unglûcklichen  Schottenkônigin  Maria  Stuart  wâhrend  ihres 
Aufenthaltes  zu  Glasgow  vom  23-21  Januar  1567,  hrsg.  v.  Sepp.  (Di- 
rigé contre  Bresslau.)  —  vomRAXH,  Durch  Italien  u.  Griechenland  nach 
dem  heiligen  Land,  Reisebriefe.  2  Bde. —  LeMahâvastu,  texte  sanscrit, 
publié  pour  la  première  fois  et  accomp.  d'introd.  et  d'un  commentaire 
par  E.  Senart.  I.  (Senart  continue  en  France  les  traditions  de  Burnouf; 
ce  premier  volume  est  remarquable  par  la  patience  et  la  conscience  avec 
lesquelles  Senart  a  accompli  sa  tâche  difficile  et  pénible.)  —  Rzach, 
Neue  BeitrâgezurTechnik  des  nachhomerischen  Hexameters.  (Bon  tra- 
vail qui  mérite  la  meilleure  recommandation).  —  Kôchly's  gesammelte 
kleine  philologische  Schriften,  II.  Deutsche  Aufsiitze.  —  Rufi  Festi 
Avieni  Aratea,  p.  p.  Breysig  (marque  un  progrès  décisif  dans  la  criti- 


que  du  texte).  — Haller,  Altspaniche  Sprichwôrter  u.  sprichwortliche 
Redensarten  aus  den  Zeiten  vor  Cervantes,  ins  Deutsche  ûbersetzt. 
(i"  volume;  c'est  une  sorte  d'anthologie  des  proverbes  en  langues  eu- 
ropéennes; rare  sûreté  des  connaissances  linguistiques;  textes  étrangers 
soigneusement  corrigés,  et  traduits  exactement  en  allemand;  mais  que 
l'auteur  ne  fasse  plus  d'étymologies).  —  Teuber,  Geschichte  des  Prager 
Theaters.  (Intéressant.)  —  Sevffert,  Lexicon  der  classischen  Alterthums- 
kunde,  (Lexique  commode  et  sûr,  sera  très  utile  au  grand  public.)  — 
Verhandlungen  der  Commission  zur  PrûfungderFrageder  Uberburdung 
der  Schûler  hoherer  Lehranstalten  des  Grossherzogthums. 

Deutsche  Litteraturzeitnnj,  n"  19,  12  mai  i883  :  K.  Schmidt,  Die  Apo- 
stelgeschichte  unter  dem  Hauptgesichtspunkte  ihrer  Glaubwurdigkeil. 
(Lipsius.)  —  J.  KocH,  Die  Siebenschlàferlegende,  ihr  Ursprung  u.  ihre 
Verbreitung.  (E.  Schrôder  :  un  des  meilleurs  travaux  sur  le  domaine 
peu  ingrat,  mais  peu  cultivé,  de  la  mythologie  chrétienne.]  —  Caspari, 
Lotze  in  seiner  Stellung  zu  der  durch"^  Kant  begrûndeten  neuesten  Ge- 
schichte der  Philosophie.  (Lehmann.)  —  Scholia  Hephaestionea  altéra  in- 
tégra primum  édita  a  Hoerschelmann.  fVVilamowitz.)  —  Doulcet,  quid 
Xenophonti  debuerit  Flavius  Arrianus.  (Niese  :  tout  à  fait  superticiel.) 

—  SoBEL,  Die  Accente  in  Otfrids  Evangelienbuch.  (Roediger  :  œuvre  de 
grand  savoir  et  de  robuste  patience.)  —  Brahm,  Gottfried  Keiler,  ein 
litterarhistorischer  Essay.  (E.  Schmidt  :  excellent.)  —  Œuvres  de  la 
Bruyère,  p.  p.  Servois.  (A.  Tobler  :  une  des  éditions  de  cette  belle 
collection  Régnier,  confiée  aux  hommes  les  plus  compétents  et  qui  ren- 
ferme en  commentaires,  en  variantes,  en  appendices  bibliographiques 
tout  ce  qui  est  désirable.)  —  Max  Duncker,  Geschichte  des  Altertums. 
VII,  mit  Register.  3%  4'  u.  5*  Auflage.  —  Chéruel,  Histoire  de  France 
sous  le  ministère  de  Mazarin.  II  et  III.  (Schirren  :  très  bon  guide).  — 
Thûrheim,  Feldmarschall  Ernst  Rûdiger  Graf  Starhemberg.  lô^S-iyoï. 
(Le  biographe  a  trop  d'enthousiasme  pour  son  héros.) 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n»  20,  16  mai  i883  :  Th.  Lindner,  Das 
Urkundenwesen  Karls  IV  und  seiner  Nachfolger  1346- 1437  (We- 
runsky).  —  Manuel  Mila  v  Fontanals,  Romancerillo  catalan,  cancio- 
nes  tradicionales,  secunda  édition  refundiday  aumentada.  Barcelona, 
Verdaguer.  (Liebrecht  :  recueil  de  grandes  richesses,  communications  in- 
téressantes et  instructives  de  toute  sorte).  —  Urkundenbuch  der  Abtei 
St.  Gallen,  III,  920-1360,  bearb.  v.  Wartmann.  (Meyer  von  Knonau.) 

Vor  Ungdom,  i883,  I  et  II  fasc.  :  Trier,  Om  Uddannelse  af  Barnepiger. 

—  P.  Voss,  Offentligeforanstaltninger  vedrôrende  de  hôiere  pigeskoler  i 
Norge.  —  Erna  JuEL-HANSEN,Om  en  reform  af  den  hôjere  pigeskole,  II. 

—  KôBKE,  Bôr  den  hojere  pigeskole  undervise;  3  fremmede  sprog?  — 
W.  Hamilton,  Om  undervisning;  naturfag  ved  den  hôjere  almueskole 
î  Norge.  —  Feddersen,  Naturhistorisk  undervisning  og  dens  hjaelpe- 
midler.  —  Bovsen,  Listovs  engelske  system.  —  Theodorus,  Giersing  og 
Kristendommen.  —  Wad,  Ebn  Tofails  «  Naturmennesket  ».  —  Rektor 
Jens  Bertel  Môller,  autobiografiske  Fragmenter,  meddelte  ved  Holger 
LuND.  —  J.  Paludan,  Det  private  skolevaesen  i  Danmark  og  Norge  ved 
slutningen  af  forrige  aarhundrede. 

Athenaenm  belge,  n»  5,  i5  mai  i883  :  Willems,  Le  sénat  de  la  républi- 
que romaine.  II.  Les  attributions  du  sénat.  (Trois- Fontaines).  —  Poul- 
let.  Histoire  politique  nationale,  origines,  développements  et  trans- 
formations des  institutions  dans  les  anciens  Pays-Bas  :  2^  édit.  2  vols. 
(P.  Fredericq  :  œuvre  inachevée,  mais  qui  condense  dans  un  nombre  de 
pages  relativement  très  restreint  une  riche  moisson  historique.)  — 
De  Vlaminck,  Les  Aduatuques,  les  Messapiens  et  leurs  voisins,  position 


géographique  de  ces  peuples  à  l'époque  de  Jules  César.  (A  Wauters  : 
soutient  son  opinion  avec  talent  et  érudition,  mais  ne  convainc  pas). — 
Les  origines  de  l'école  flamande  de  peinture. — Publications  hollandaises. 
Revue  de  l'instruction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique.  Tome  XXVI, 
2"  livraison  :  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  his- 
toriques (séance  du  samedi  3i   mars   i883).  —  Du  droit  d'exclusion 
(dans  les  athénées).  —  Motte  et  P.  Thomas,  L'école  normale  supérieure 
de  Paris,  suite  et  fin.  («  Chaque  professeur  devrait  donner  aux  élèves  de 
dernière  année  des  conférences  de  méthodologie  sur   la  partie  de  Ja 
science  dont  il  est  chargé...  L'Ecole  normale  n'est  pas  un  institut  scien- 
tifique dans  le  sens  strict  du  mot,  elle  ne   contribue    pas  à  faire  la 
science.  Le  normalien  apprend  surtout  à  bien  penser  et  à  bien  dire  ; 
mais  les  recherches  prolongées  et  approfondies  sur  un  texte  obscur  ou 
altéré,  sur  un  fait  controversé,  sur  une  date  douteuse,  ne  sont  pas  son 
fait.  Il  excelle  à  exposer  avec  élégance  et  avec  agrément  les  vérités  ac- 
quises; mais  cherche-t-il  à  augmenter  le  nombre  de  ces  vérités,  à  recu- 
ler les  bornes  de  la  science?  Nous  n'oserions  l'affirmer...  On  aurait  tort 
de  croire  qu'en  parlant  ainsi  nous  songions  à  déprécier  l'Ecole  normale. 
Elle  forme  à  tout  le  moins  des  jeunes  gens  de  talent,  laborieux,  ins- 
truits, diserts,  capables  de  devenir  un  jour  d'excellents  professeurs  et 
des  savants  éminents.  Elle  leur  donne  une  culture  générale  que  nous 
prisons  très  haut;  elle  développe  harmoniquement  leurs  facultés.  Elle 
leur  inspire  Tamour  du  beau  et  du  vrai...  La  mission  de  l'école  est  ae 
fournir  une  éUte  de  jeunes  professeurs  servant  de  type  ou  de  modèle,  et 
destinés  à  maintenir  et  à  élever  le  niveau  de  l'enseignement  et  cette  élite 
n'est  qu'une  minorité  imperceptible...  L'Ecole  présente  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  toutes  les  écoles  spéciales,  fermées...  Elle  a  été 
amenée  à  demander  à  d'autres  établissements  d'enseignement  supérieur 
un  complément  d'instruction  pour  ses  élèves;  les  normaliens  suivent  des 
cours  à  la  Sorbonne,  à  l'école  pratique  des  Hautes-Etudes,  au  Collège 
de  France.  Nous  sommes  autorisés  à  en  tirer  la  conclusion  suivante  : 
une  école  normale  supérieure  qui  ne  se  rattache  pas  étroitement  à  l'en- 
seignement universitaire  proprement  dit,  est  une  institution  incomplète 
et  défectueuse,  fatalement  condamnnée  à  déchoir...  Le  régime  de  l'in- 
ternat convient-il  à  des  hommes  faits?  Sans  doute,  les  tendances  les 
plus  libérales  régnent  actuellement  à  l'école;  on  tâche  d'adoucir  ce  que 
la  discipline  traditionnelle  a  de  trop  rigoureux,  de  trop  monacal.  Mais  la 
réglementation  la  plus  minutieuse  ne  suppléra  jamais  au  sentiment  du 
devoir,  de  la  responsabilité  et  de  la  dignité  personnelle.  On  fait  valoir 
le  commerce  étroit  qui  s'établit  entre  les  élèves;  c'est  par  le  contact  con- 
tinu d'intelligences  distinguées  que  se  forment  les  élites.  Mais  on  peut 
arriver  aux  mêmes  résultats  sans  recourir  au  régime  de  l'internat;  ou- 
vrez aux  élèves  des  bibliothèques  spéciales,  "des  salles  de  travail  commu 
nés...  »)  —  Brants,  Delà  condition  du  travailleur  libre  dans  l'industrie 
athénienne.  («4  L'industrie  libre  existe  à  Athènes,  mais  c'est  l'hypothèse, 
l'idée  servile,  quoique  atténuée,  qui  domine  toujours  les  rapports  so- 
ciaux; l'esclavage  prend  toujours  dans  le  travail  toute  la  place  que  l'in- 
térêt public  et  privé  permet  de  lui  laisser.  ») —  Comptes-rendus  :  Dory, 
Wallonismes.  (Recueil  complet-des  locutions  contraires  à  la  pureté  de  la 
langue  française  en  Belgique;  guide  fidèle  pour  les  Belges  qui  désirent 
parler  un  français  correct.)  —  Gerstencker,  Der  Krieg  des  Otho  und 
Vitellius  in  Italien.  (De  Ceuleneer  :  des  réserves, à  faire,  mais  l'auteur  a 
définitivement  prouvé  que  Plutarque  a  utilisé  le  récit  de  Tacite  pour  la 
rédaction  de  la  vie  d'Othon.)  —  Varia  ^ -Hygiène ^scolaire^en  Alsace- 
Lorraine. 

;rfU)TPTrr  i  r]n(y]  ? ■ 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  ftb,  boulevard  Saint- Laurent.  33. 
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PÉRIODlQUESion  sil-x^q  rv 

The  Academy,  n'  576,  19  mai  188 3  :  Sidgwick,  The  principles  of  poli- 
dcal  economy.  — Mary  F.  Robinson,  Emily  Brontë.  (Noble  : -volume 
intéressant  et  bien  fait,  écrit  avec  clarté  et  grâce.)  —  Ransome,  Rise  of 
constitutional  governement  in  England.  (Gardiner  :  ce  n'est  qu'un  ma- 
nuel, mais  en  le  revoyant  avec  soin,  on  en  ferait  un  bon  livre.)  —  Gil- 
MOUR,  Among  the  Mongols.  (Howorth.)  —  Phil.  Robinson,  The  poet's 
birds,  (Watkins  :  livre  ce  suggestif»  et  agréable  sur  les  oiseaux  dans  les 
poètes.)  —  J.  BuRKE,  The  history  of  the  catholic  archbishops  of  Tuam. 

—  Some  classical  books  (Sélections  from  dialogues  of  Plato,  p.  p.  Pur- 
VEs;  The  Republic  of  Plato,  I,  p.  p.  Hardy;  Livy,  books  XXI-XXV, 
translaled  by  Church  a.  Brodribb.)  —  A  collection  of  old  northern 
poetry.  —  Tombs  of  the  khalifs  of  the  second  dynasty  of  Abbassides  in 
Cairo.  (Rogers.)  —  The  Pia  of  Dante's  «  Purgatorio  »  (Mercer).  —  The 
names  «  Trisanton  »  and  «  Antona  ».  (Bradley.)  —  The  new  édition  of 
<  Liddell  and  Scott  ».  (Plowman.)  —  Hunfalvy,  Die  Rumànen  und 
ihre  Ansprûche  (A.  J.  Patterson).  —  The  sacred  book  of  Japanese 
buddhists.  —  The  roman  inscription  near  Broussa  (Haverfield). 

The  Athenaeum,  n»  2899,  19  mai  i883  :  E.  Renan,  Souvenirs  d'enfance 
et  de  jeunesse,  —  Halton  a.  Harvey,  New^foundland,  the  oldest  british 
colony;  Leigh,  Ten  years  on  a  Georgian  plantation  since  the  w^ar;  Let- 
ters  from  a  young  emigrant  in  Manitoba.  —  The  Boke  of  Duke  Huon 
of  Bordeux,  done  into  English  by  Sir  John  Bourchier,  Lord  Berners  a. 
printed  by  Wynkyn  de  Worde  about  i534,  p.  p.  S.  L.  Lee.  —  Lord 
Ronald  Gower,  My  réminiscences.  —  The  Iliad  of  Homer,  done  into 
english  prose  by  Andrew  Lang,  W.  Leaf  a.  E.  Myers.  (Traduction  su- 
périeure aux  précédentes.)  —  The  archaeological  societies.  —  Archdeacon 
Lee.  —  The  «  new  geteutscht  Rechtbuch  »  (Hessels.)  —  Shakspeare 
notes  «  Measure  for'  measure  »  (W.  Watkiss  Lloyd).  —  The  Tauch- 
nitz  éditions  (Tauchnitz).  —  Greek  ruins  on  Nem-rood-dagh  in  the 
province  of  Diarbekir. 

Literarisches  Gcntralblatt,  n"  21,  19  mai  188 3  :  Zahn,  Forschungen  zur 
Geschichte  des  neutestamentlichen  Kanons  u.  der  altkirchlichen  Litera- 
tur.  —  Stuckenberg,  The  life  of  Kant.  (Bon  en  son  ensemble,  malgré 
des  lacunes.)  —  Westdeutsche  Zeitschrift  fur  Geschichte  u.  Kunst, 
hrsg.  V.  F.  Hettner  u.  Lamprecht.  L  —  Schwemer,  Innocenz  III  u. 
die  deutsche  Kirche  wàhrend  des  Thronsfreites  von  1 198-1208.  (Inté- 
ressant et  sagace.)  —  Urkundenbuch  der  Familie  von  Krosigk.  I,  — 
Welterfelder  Chronik,  Aufzeichnungen  eines  luther.  Pfarrers  der 
Wetterau,  welcher  den  dreissigjâhrigen  Krieg  von  Anfang  bis  Ende 
miterlebt  hat,  p.  p.  Solms-Laubach  u.  MATTHài.  (Travail  très  méritoire, 
soigné  et  habile  qui  fait  honneur  au  savoir  historique  de  l'éditeur, 
M.  Matthaei,  qui  a  joint  au  texte  des  éclaircissements.  Le  texte  lui-même 
est  curieux  ;  c'est  une  chronique  écrite  au  jour  le  jour  par  un  pasteur 
durant  la  guerre  de  Trente  Ans,  et  pleine  de  petits  traits  caractéristi- 
ques; en  i635,  les  Croates  pillent  l'égHse  et  le  presbytère  et  le  pauvre 
pasteur  perd  la  même  année,  de  la  peste,  sa  femme,  ses  six  enfants  et 
sa  servante  ;  lui-même  tombe  malade  et  plusieurs  fois  on  le  croit  mort.) 

—  M.  MûLLER,  Europaische  Politik,  1871-1881,  (Bon  tableau  d'en- 
semble.) —  Du  Chaillu,  Im  Lande  der  Mitternachtssonne,  libers,  v. 
Helms.  —  BuHLER,  Leitfaden  fur  den  Elementarcursus  des  Sanskrit. 
(Manuel  pratique  ;  c'est  la  méthode  d'Ollendorf  appliquée  au  sanscrit, 
en  quarante-huit  leçons.)  —  Pauli,  Die  etruskischen  Zahlworter.  (Re- 
mue un  grand  nombre  de  questions  importantes  et  dirige  la  science  sur 


des  chemins  en  partie  nouveaux;  les  résultats  ne  sont  pas  positivement 
sûrs.)  —  Imperatoris  Marci  Antonini  Commentariorum  quos  sibi  ipsi 
scripsit  libri  XII,  rec.  Stich.  (Bonne  édition.) 

Deutsche  Litteratnrzeitung,  n°  20,  19  mai  i883  :  Holsten,  Die  drei  urs- 
prûnglichen  noch  ungeschriebenen  Evangelien.  (Wendt.)  —  Fr.  Col- 
lard,  Trois  universités  allemandes  considérées  au  point  de  vue  de  l'en- 
seignement de  la  philologie  classique;  Strasbourg,  Bonn  et  Leipzig 
(Hertz  :  les  souvenirs  de  Strasbourg  ont  été  écrits  sous  une  impression 
encore  fraîche  ;  ceux  de  Bonn,  écrits  un  peu  trop  tard,  ne  donnent  pas 
d'ailleurs  une  idée  suffisante  de  l'époque  où  l'auteur  se  trouvait  à  cette 
université,  il  s'est  borné  à  analyser  le  rapport  de  Dreyfus-Brisac  en  y 
ajoutant  de  rares  observations.  Les  pages  consacrées  à  l'université  de 
Leipzig  ont  plus  de  vie  et  d'originalité  ;  le  chapitre  final  sur  les  étudiants 
allemands  en  général  renferme,  à  côté  de  choses  justes,  des  détails  con- 
testables). —  P.  Hadpt,  Die  akkadische  Sprache.  (Schrader  :  instructif, 
de  fines  et  neuves  observations.) —  M.  Schmidt,  Ueber  den  Bau  der 
pindarischen  Strophen,  (Kaibel  art.  de  détail).  — Dahl,  Die  lateini- 
sche  Partikel  «  ut  »  (H.  J.  Mûller  :  écrit  avec  beaucoup  de  soin  et  d'ap- 
plication, livre  important  à  consulter,  matériaux  mis  en  œuvre  avec 
réflexion  et  sans  prétention.) — O.  Lyon,  Minne-und  Meistersang.  (Quel- 
ques jugements  sont  «  geschmacklos  »,  mais  le  livre  atteindra  son  but  et 
peut  être  recommandé  par  son  exposition  habile  et  lisible  comme  par  la 
chaleur  avec  laquelle  le  sujet  est  traité.)  —  Wiener  Neudrucke;  I.  Auf 
ihr  Ghristen,  von  Abraham  a  Santa  Clara;  IL  Prinzessin  Pumphia  von 
Joseph  Kurz  ;  III.  Der  Hausball,  eine  Erzàhlung.  (E.  Schmidl  :  entre- 
prise à  laquelle  il  faut  souhaiter  le  meilleur  succès).  —  J.  Haller, 
Altspanische  Sprichwôrter  u.  Sprichwôrtliche  Redensarten  aus  den  Zei- 
ten  vor  Cervantes  ins  deutsche  ûberzetzt,  etc.  (Baist  :  matériaux  rassemblés 
en  masse  avec  une  très  grande  conscience  et  diligence;  le  savant  saura 
excuser  les  faiblesses  et  le  profane  trouvera,  en  feuilletant,  le  livre  beau- 
coup d'agrément  et  de  profit;  la  deuxième  partie  promise,  Bibliographie 
du  proverbe  germanique  et  roman,  peut  être  signalée  à  l'avance  comme 
une  entreprise  très  méritoire  et  utile.)  —  Huvfsen,  Die  Poésie  des  Krie- 
ges  und  die  Kriegs- Poésie.  (Brahm  :  anthologie  copieuse  plutôt  qu'un 
livre,)  —  A.  Ulrich,  Geschichte  des  rômischen  Kônigs  Wilhelm  von 
Holland  1 247-1 256.  (Wenck  ;  bonne  contribution.)  —  Cesca,  La  sol- 
levazione  di  Gapodistria  nel  1348.  (Bernhardi  :  recueil  de  documents 
sur  un  épisode  peu  important.)  —  Alf.  v.  Reumont,  Kleine  historische 
Schriften.  (Bailîeu  ;  six  essais  :  i»  AlexandraStrozzi,  noble  dame  floren- 
tine du  xvi*^  siècle  ;  2»  Abdication  de  Victor  Amédée  II  de  Sardaigne 
en  1780;  3°  Les  iles  Ioniennes  sous  la  République  de  Venise;  4°  Gus- 
tave III  de  Suède  à  Aix-la-Chapelle  en  1780  et  en  1791  ;  5°  Les  der- 
niers Stuarts,  Alfieri  et  la  comtesse  d'Albanv:  6»  Mary  Somerville,  sa- 
vante écossaise).  —  Hansische  Wisbyfahrt,  keisebericht  u.  historiscker 
Beitrag  v.  Koppmann.  —  Vambery,  Der  Ursprung  der  Magyaren.  (To- 
maschek  :  ne  résout  pas  la  question  de  l'origine  des  Hongrois  sur  le  do- 
maine de  l'histoire  et  de  la  linguistique,  mais  beaucoup  de  points  nou- 
veaux et  instructifs.)  —  Conze,  Humann,  Bohn,  Sth^ler,  Lolling  u. 
Raschdorff,  Die  Ergebnisse  der  Ausgrabungen  zu  Pergamon,  vorlâufi- 
ger  Bericht.  (Benndorf).  —  Die  Hausgesetze  der  regierenden  deutschen 
Furstenhàuser,  hrsg.  v.  H.  Schulze  (Rosin.) —  Bodemann,  Die  âlteren 
Zuntturkunden  der.3tadt  Llineburg.  —  Mittheilungen  desk.  k.  Kriegs- 
Archivs.  III  V.  IXM£,tn3m3ia   nab'iiiï  nsb> 

Gœttingische  gelehrte' Alieel^Ufi^sr  et'2'»;'2  3  et  3o  mai  188 3  :  Paul  de 
Lagarde,  Die  lateinischen  Uebersetzungen  des  Ignatius,  Judae  Harizii 
macamae,  Pétri  Hispani  de  lingua  arabica  libri  duo.  (P.  de  Lagarde.)  — 


—  Bredenkamp,  Gesetz  und  Propheten.  (Ryssel.)  —  Stricker,  Studien 
ueber  das  Bewusstsein,  1879.  Die  Sprachvorstellungen,  1880.  Die  Be- 
wegunsvorstellungen,  1882.  Die  Association  der  Vorstellungen,  i883. 
(Lôwe.) 

No  23,  6  juin  1 883  :  Le  livre  de  Sibawaihi,  traité  de  grammaire  arabe 
par  Siboûya^  dit  Sibawaihi,  texte  arabe  p.  p.  Hartwig  Derenbourg. 
Tome  I.  (P.  de  Lagarde  :  l'auteur  connaît  pleinement  son  sujet;  puisse- 
t-il  avoir  la  force  de  mener  à  fin  son  œuvre  difficile,  et  être  sûr  de  la  re- 
connaissance de  tous  ceux  qui  boivent  plutôt  à  la  source  qu'à  la  rivière, 
qui  savent  estimer  le  travail  sérieux,  et  ont  besoin  des  matériaux  que  Si- 
bawaihi avait  rassemblés  si  abondamment  et  pourtant  si  brièvement 
dans  son  Kitâb.)  —  Das  Privilegium  Otto  I  fur  die  rômische  Kirche 
vom  Jahre  962,  von  Th.  Sickel,  mit  einem  Facsimile.  (G.  Kaufmann.) 
—  Bertholdi  a  Ratisbonna  sermones  ad  religiosos  XX  ex  Erlangensi 
codice  unacum  sermone  in  honorem  S.  Francisci  e  duobus  codicibus 
monacensibus  in  centenarium  septimum  familiae  Franciscanae  éd. 
HoETZEL.  (Edw.  Schrôder.) 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE 

L'EMPIRE  JAPONAIS 

Par  L.  METCHNIKOFF 

Un  beau  volume  in-4,  richement  illustré,  cartonnage  élégant 3o  fr. 

BIBLIOTHECA    SINICA 

Par  Henri  CORDIER 

Deux  volumes  grand  in-8  à  2  colonnes 60  fr. 

Le  fascicule  I  du  tome  II  vient  de  paraître. 
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M.   TVLLII    CICERONIS    DE   LEGIBVS    LIBRI 
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'^^    CURTIUS-DROYSEN 


HISTOIRE  GRECQUE 

TRADUCTION  BOUCHÉ-LECLERCQ 

I.  HISTOIRE   GRECQUE   DE   CURTIUS.    5   vol.    in-8.     3;  5o 

II.  HISTOIRE  D'ALEXANDRE   ET  DE  SES    SUCCES- 

SEURS.  Tome   I 10      . 

taZt   }r^,  tomes   n    et    III     en    cours    de    publication 

par  fascicules i  25 

III.  ATLAS  POUR  L^HISTOIRE  GRECQUE.   In-8 i2     » 

L'Atlas  paraîtra  vers  le  i5  juin,. 


The  Acadefli-y;h«  577,  26  mai  i883  :  JEAfeRESONf ¥ie Ye!R6'rl¥yro^ 
2  vols.  (Gaine  :  œuvre  qui,  à  chaque  page,  est  plus  attachante  qu'une 
fiction;  montre  que  le  caractère  réel  de  Byron  consistait  «  dans  une 
masse  de  misérables  faiblesses  et  d^afîections  visibles,  relevées  par  quel- 
ques traits  aimables  et  quelques  généreux  sentiments  ».)  —  Rare  poets 
of  the  sixteenth  and  seventeenth  centuries,  collected  by  W.  J.  Linton. 
(Monkhouse.)  —  O.  K,  Skobeleff  and  the  slavonic  cause.  (Minchin.)  — 
GiLDER,  Ice-pack  and  tundra,  an  account  of  the  search  for  the  «  Jean- 
nette w  and  asledge  journey  throug  Siberia.  —  The  chronicleof  James  I, 
King  of  Aragon,  translated  from  the  Catalan  by  John  Forster,  with 
notes,  appendix,  etc.,  by  Pascual  de  Gayangos.  (W.  Webster.)  —  A 
greek  anthology  from  Aberdeen  :  Flosculi  graeci  boréales,  p.  p.  Geddes. 
—  England's  duty  to  Egypt.  (R.  F.  Burton.)  —  Notes  and  queries  on 
the  «  Eikon  Basilikê  »,  II.  (Ch.  E.  Doble.)  —  Emily  Bronte(G.  Barnett 
Smith).  —  The  River  Trisanton  (Ralph  Nevill). —  Parker,  A  concise 
grammar  of  the  malagasy  language,  «  Triibner's  collection  of  simplifield 
grammars  ».  (Sibree.)  —  Récent  discoveries  in  Asia  Minor.  —  Percy 
Gardner,  The  types  of  greek  coins.  (  Oman  :  ouvrage  remarquable  et 
qui  sera  très  utile.) 

The  Athenaeum,  n°  2900,  26  mars  188 3  :  Leaves  from  the  Diary  of 
Henry  Greville,  edited  by  the  viscountess  Enfield  (Renferme  un  grand 
nombre  de  détails  sur  le  gouvernement  de  Louis  Philippe,  sur  le  carac- 
tère et  la  conduite  de  Thiers,  de  Guizot  et  des  autres  ministres,  sur  les 
affaires  principales  de  l'intérieur,  et  de  l'extérieur  durant  l'époque  où 
Henry  Greville  était  attaché  à  l'ambassade  anglaise,  sur  les  premiers 
jours  de  la  présidence  de  Louis  Napoléon).  —  Colquhoun,  Across 
Chryse,  being  a  narrative  of  exploration  through  the  South  China  Bor- 
der Lands  from  Canton  to  Mandalay.  —  Theodori  Mopsuesteni,  in  epis- 
tolas  B.  Pauli  Commentarii,  the  latin  version  with  the  greek  fragments, 
with  an  introductioh  notes  a.  indices  by  Swete.  2  vols.  (Excellent  tra- 
vail.) —  The  «  new  getautscht  Rechtbuch  »  (R.  Martineau).  —  The 
Wordsworth  Society.  —  Double  Christian  names.  (BROwn.)  —  The  im- 
portance of  assyriology  to  hebrew  lexicology,  III.  (F.  Delitzsch.)  — -; 
Dr.  William  Chambers.  (Not.  nécrol.)  ^ 

Literarisches  Centralblatt,  n"  22,  26  mai  i883  :  L'omelia  di  Giacomo  dî^ 
Sarûg  sul  battesimo  di  Costantino  imperatore,  pubblicata,  tradotta  eda 
annotata  da  Frothingham.  (Les  résultats  de  ces  recherches  sur  les  légeoTo 
des  de  Constantin  resteront  en  grande  partie.)  —  Haupt  (H.),  Die  reli-t,^ 
giôsen  Secten  in  Franken  vor  der  Reformation.  (Etude  très  estimable,/ 
appuyée  sur  de  bons  documents  qui    sont   mis   en   oeuvre    avec  une,, 
pleine    impartialité.)  —  Bolm's  Geschichtslexikon;    I.   Tagebuch   der 
Geschichte  u.  Biographie  tiber  aile  Ereignisse  u.   Persônlichkeiten  fur 
aile  Tage  des  Jahres,  unter  Mitwirkung  von  Preiss  u.  Tod  hrsg.   v. 
Bolm;  II.  Handlexicon  der  Geschichte  u.  Biographie,  historisch-biogra- 
phische  Daten  in  alphabet.  Ordnung,  bearb.    von  Beeckl.  (Œuvre  qui  a 
coûté  beaucoup  de  peine;  le  «  Handlexikon  »  renferme  plus  de  20,000 
noms  de  personnes  et  de  3 0,000  dates  biographiques,  dont  un  grand 
nombre  données  avec  justesse  pour  la  première  fois.)  —  Heydenreich,! 
Liviusu.die  rômische  Plebs.  (Conférence,  une  des  meilleures  brochures 
de  la  collection  Virchow-Holtzendorff,  jugement  réfléchi  et  mesuré.)  — 
O.  Langer,  Politische  Geschichte  Genuas  und  Pisas  im  XII.  Jahrhundert, 
nebst  einem  Excurs  zur  Kritik  der  Annales  Pisani.  (Soin  rccommanda- 
ble  de  recherche  et  de  critique.)  —  HerOuet,  Cyprische  Kônigsgestalten 
des  Hauses  Lusignan.  (Rien  de  nouveau  après  les  travaux  de  l'auteur, 


mais  images  attachantes,  tableau  d'ensemble  fait  pour  le  public.)  — 
Rekowski,  DicNsirthschaftlichen  u.socialenZustiinde  auf  Sicilien  in  der 
ersten  Hâlfte  unseres  Jahrhunderts.  (Trop  peu  détaillé  et  trop  optimiste.) 
—  Capel.  Grossbritannien  und  Rom  oder  soll  die  Kônigin  von  En- 
gland  diplomatische  Beziehungen  mit  dem  Oberhaupte  der  katholischen 
Kirche  unterhalten?  (Œuvre  d'un  «  papaliste  de  la  plus  belle  eau  »)  — 
Strauss,  Bosnien,  Land  und  Leute.  Historisch-geographische  Schitde- 
rungen,  I.  (L'ouvrage  n'est  pas  scientifique,  mais  il  sera  utile  «  zur 
Orientierung  »  à  tous  ceux  qui  ont  une  instruction  générale.)  —  K. 
Lehmann  u,  Schnorr  von  Carolsfeld,  Die  Njalssage  insbesondere  in 
ihren  juristichen  Bestandtheilen,  ein  Beitrag  zur  altnordischen  Rechts- 
und  Kulturgeschichte.  (K.  M.  :  quelques  critiques  à  faire  au  fond  et  à  la 
forme.)  —  E.  Hûbner,  Grundriss  zu  Vorlesungen  ûber  die  griechische 
Syntax.  (Travail  très  méritoire  et  qui  sera  de  grand  profit.)  —  Velter, 
zur  Geschichte  der  nominalen  Declination  im  russischen.  (Contribution 
remarquable  à  l'histoire  de  la  langue,  à  approuver  dans  son  ensemble.)  — 
Haller's  Tagebucher  seiner  Reisen,  p.  p.  Hirzel.  (Publication  de  grand 
intérêt.)  —  Meinardus,  Der  historische  Kern  der  Hameler  Rattenfânger- 
sage.  (Travail  intéressant  sur  cette  légende  et  exposé  complet  de  son  his- 
toire.)—  Wrubel,  Sammlung  bergmànnischer  Sagen.  —  L.  Meyer, 
Die  rômischen  Katakomben  ;  Tibur,  eine  rômische  Studie.  (Deux  essais 
qui  témoignent  d'une  grande  habileté  de  style  et  d'une  profonde  con- 
naissance de  l'archéologie,  et  qui  vaudront  à  l'auteur  la  reconnaissance 
du  public  et  des  hommes  du  métier.  Mais  qui  est  l'auteur?  Ce  n'est  pas 
M.  L.  Meyer;  c'est  M.  Boissier,  dont  M.  L.  Meyer  a  traduit  tout  sim- 
plement en  français  quelques  chapitres  des  «  Promenades  archéologi- 
ques ».  On  recommande  M.  L.  Mever  comme  traducteur  aux  éditeurs 
allemands).  —  Perlbach,  Versuch  einer  Geschichte  der  Universâts-Bi- 
bliothek  zu  Greifswald. 

Deutsche  Litteraturzeitun?,  n°  22,  26  mai  i883j:  Eb.  Schrader,  Die  Keil- 
inschriften  u.  das  aile  Testament,  mit  einem  Beitrage  von  P.  Haupt. 
(Nowack  :  2^  édition,  très  augmentée,  de  cette  œuvre  remarquable.)  — 
Von  Hodenberg,  Die  Dogmaiik  der  Zukunft.  —  H.  J.  Kaemmel.  Ge- 
schichte des  deutschen  Schulwesens  im  Uebergange  vom  Mittelalter  zur 
Neuzeit.  (V.  Salhvurki  :  se  termine  à  Erasme  et  à  Wimpheling;  fait 
avec  le  soin  le  plus  minutieux.)  —  H.  Nitschman.\,  Geschichte  der 
polnischen  Litteratur.  (A.  Brûckner  :  l'auteur  considère  la  littérature 
non  pas  en  historien,  en  esthéticien,  en  psychologue,  en  politique,  mais 
en  traducteur  et  en  chasseur  d'anecdotes  ;  il  mesure  l'espace  aux  œuvres 
selon  qu'elles  offrent  un  sujet  facile  au  traducteur;  il  ne  se  demande  pas 
si  ceci  ou  cela  mérite  vraiment  d'être  traduit  ou  mentionné.  Trop  d'a- 
necdotes inutiles,  trop  de  détails  biographiques  superflus,  trop  de  vieilles 
fables  de  nouveau  répétées;  style  coulant,  mais  emphatique;  ne  mérite 
pas  le  nom  d'une  t  Histoire  de  la  littérature  polonaise.  »)  —  Ignatius, 
De  Antiphontis  Rhamnusii  elocutione  commentatio.  (A.  Hug  :  travail 
très  soigné  et  très  utile.)  —  Johannis  Euchaitorum  metropolitae  quae 
in  codice  Vaticano  graeco  676  supersunt  J.  Bolug  descripsit,  P.  de  La- 
garde  edidit.  (Lambros.)  —  R.  Hexmng,  Nibelungen-Studien.  (Stein- 
raeyer  :  l'auteur  domine  son  sujet,  et  son  travail  renferme  une  foule  de 
détails  instructifs,  qui  lui  assurent  une  valeur  double  dans  la  «  Nibe- 
lungenliteratur  »;  néanmoins  tous  les  résultats  ne  sont  pas  certains.)  — 
Haller's  Tagebucher  p.  p.  Hirzel.  (Werner).  —  Codrescu,  Dictionnariu 
Germano-Ronianu.  I.  A.-J.  (Gaster  :  imité  du  dictionnaire  allemand- 
français  de  Thibaut  ;  mais,  en  ce  qui  concerne  le  roumain,  se  laisse  sou- 
vent dépasser  par  de  plus  anciens  dictionnaires,  comme  Stamali  et 
Baritz;  ce  lexique  n'est,  en  somme,  qu'une  traduction  de  la  traduction 


française  de  Thibaut,  et  un  travail  hybride  qui  ne  répond  même  pas 
aux  espérances  les  plus  modestes.)  —  M.  Philippson,  Westeuropa  irn 
Zeitalter  von  Philipp  II,  Elisabeth  u.  Heinrich  IV.  (Baumgarten  :  ne 
donne  pas  une  image  complète  de  la  politique  espagnole,  mais  offre  les 
traits  principaux  et  essentiels  ;  livre  qui  mérite  une  louange  presque 
sans  réserve  ;  il  y  a  eu,  dans  ces  dernières  années,  très  peu  de  travaux  où 
un  sujet  vaste,  compliqué,  déjà  mainte  fois  traité,  soit  exposé  avec  autant 
de  sûreté  et  de  clarté,  autant  d'indépendance  et  de  justesse  de  juge- 
ment.) —  Kluckhohn,  Aus  dem  handschriftlichen  Nachlass  Westen- 
rieders.  IL  Tagebiicher  aus  den  Kriegsjahren  i8o5  und  1809.  (Impor- 
tant surtout  pour  l'histoire  du  gouvernement  de  l'électeur  Charles 
Théodore.) — Codex  diplomaticus  Saxoniae  regiae,  II,  12  B.  Urkun- 
denbuch  der  Stadt  Freiberg,  hrsg.  v.  Ermisch.  —  Schreiber,  Die  Athena 
Parthenos  des  Phidias  u.  ihre  Nachbildungen.  (Conze  :  commentaires 
exacts  et  à  louer  dans  leur  ensemble.)  —  A.  v.  der  Linde,  Die  Nassauer 
Drucke  der  Kônigl.  Landesbibliothek  in  Wiesbaden.  (L,  Mûller  :  ex- 
cellent travail.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  10,  19  mai  i883  :  Mûller,  Gôttliches 
Wissen  u.  Gôttliche  Macht  des  joanneischen  Christus.  (Weiss.)  — 
Shearman,  Loca  Patriciana,  an  identification  of  localities,  chiefly  in 
Leinster,  visited  by  Saint  Patrick  and  his  assistant  missionaries  a.  of 
some  contemporary  kings  and  chieftains,  with  an  essay  on  the  three  Pa- 
tricks, Palladius,  Sen  Patrick,  and  Patrick  Mac  Calphurn,  apostles  of 
Ireland  in  the  fifth  century.  Nev^'  édition.  (Loofs.)  —  Glock.  Die  Pre- 
digtweise  Luthers  ein  Spiegel  fur  die  moderne  Predigt.  (Kawerau  : 
peu  de  valeur.)  —  Beitrage  zur  politischen,  kirchlichen  u.  Culturge- 
schichte  der  sechsletzten  Jahrhunderte,  hrsg.  v.  Dôllinger.  III  (Brieger). 
—  Beyschlag,  Der  Altkatholicismus;  Gatzenmeyer,  Christkatholisches 
Gebetbuch  ;  Rieks,  Der  Altkatholicismus  in  Badeno.  (Kattenbusch).  — 
Bassin,  The  modem-  Hebrew  and  the  Hebrew  Christian.  (Kautzsch  : 
autobiographie  d'un  juif  converti.) 
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CURTIUS-DROYSEN 


HISTOIRE  GRECQUE 

TRADUCTION  BOUCHÉ-LECLERCQ 

I.  HISTOIRE  GRECQUE   DE  CURTIUS.   5  vol.    in-8.     3;  5o 

IL  HISTOIRE  D'ALEXANDRE  ET  DE  SES    SUCCES- 
SEURS. Tome  I lo    » 

IJtU'    Les   tomes  II    et    III    en    cours   de    publication 

par  fascicules i  25 

II L  ATLAS  POUR  L'HISTOIRE  GRECQUE.  In-8 12    » 

L'Atlas  paraîtra  vers  le  i5  juin. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  578,  2  juin  i883  :  Loftie,  A  history  of  London. 
(Wheatley  :  digne  de  grands  éloges.)  —  J.  St.  Blackie,  The  wisdom  of 
Gœthe.  (Edw.  Dowden.)—  Isab.  L.  Bird  (Mrs.  Bishop),  The  Cherso- 
nese  a.  the  way  wither.  —  Balzani,  Italy,  «  early  chroniclers  of  Eu- 
rope »  (Creighton  :  écrit  sans  parade  d'érudition,  mais  solide.)  —  Edw. 
Freeman,  Some  impressions  of  the  United  States.  (R.  Brown  :  impres- 
sions pleines  de  remarques  profondes  et  de  sujets  de  discussion.)  — 
Henri  Rivière.  (P.  Bourget.)  —  The  greek  and  english  Philhellenes. 
(D.  Loverdo.)  —  Various  readings  in  an  interpolation  in  Dante. 
(E.  Moore.)  —  The  flight  into  Egypt  :  was  it  by  sea?  (Whitehouse).  — 
In  modem  greek.  (Geldart.)  —  Babrius,  edited,  vith  introductory  dis- 
sertations, critical  notes,  commentary  a.  lexicon;  by  W.  G.  Ruther- 
FORD.  (Francis  St.  John  Thackeray  :  «  a  monumental  addition  to  the 
masterpieces  of  english  scholarship.  ») 

The  Athenaeum,  n°  2901,  2  juin  188 3  :  Gallenga,  Iberian  réminiscen- 
ces. ~  Mark  Twain,  Life  on  the  Mississipi.  —  Extracts  from  the  re- 
cords of  the  burgh  of  Edinburgh,  1573-1589,  edited  by  Marwick.  — 
Diary  of  Richard  Cocks,  cape-marchant  in  the  english  factory  in  Japan 
161 5-22  with  correspondence  edited  by  Maunde  Thompson.  — 
«  Wanda  »  (Ouida.)  —  Double  Christian  names  (Walter  Rye).  — 
«  Khabatsillatu  »  (Pinches).  —  a  Fielding  and  Sarah  Andrew.  (Austin 
Dobson.)  —  M.  A.  K.  Isbister.  —  The  Beckford  library. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  23,  2  juin  i883  :  Nielsen,  Aus  dem  inne- 
ren  Leben  der  Katholischen  Kirche  in  XIX.  Jahrhundert.  I.  Deutsche 
Ausgabe  von  Michelsen.  —  Stiirren,  Metaphysische  Essays.  —  Com- 
rnentaria  in  Aristotelem  graeca,  IX.  Simplicii  in  Aristotelis  Physicorum 
libros  quattuor  j^riores  commentaria,  éd.  Diels;  XI.  Simplicii  in  libros 
Aristotelis  de  anima  p.  p.  Hayduck.  —  Brunnhofer,  Giordano  Bruno's 
Weltanschauung  u.  Verhângniss.  (Bonne  monographie  qui  remplacera 
dignement  l'œuvre  de  Bartholmess;   pourtant  un  peu  trop  d'enthou- 
siasme.) —  Stûrenburg,  De  Romanorum  cladibus  Trasumenna  et  Can- 
nensi.  («  Très  belle  dissertation  de  l'auteur,  qui,  pourvu  de  toutes  les 
connaissances  militaires,  cherche  à  résoudre  les  questions  de  topographie 
relatives  aux  batailles  de  Trasimène  et  de  Cannes  par  des  recherches  dé- 
talléessur  les  lieux  mêmes.  »)  —  Vambéry,  Der  UrsprungderMagyaren, 
ein=:  ethnologische  Studie.  (Cette  élude  «  montre  pour  la  première  fois 
le  viqi  chemin  et  crée  le  sol  sûr  et  certain,  sur  lequel  devait  venir  cette 
questi^n  de  l'origine  du  peuple  hongrois  et  sur  lequel  elle  finira  par  être 
résolue.»)  —  Ruepprecht,  Herzog  Albrecht  V  von  Baiern   u.  seine 
Stande.    _   J.   Kaemmel,    Geschichte   des  deutschen  Schulwesens  im 
Uebergan^  vom  Mittelalter  zur  Neuzeit,  aus  seinem  Nachiasse  hrsg. 
V.  O.  Kaevel.   (Œuvre  remarquable.)  —  Taine,    Das  revolutionàre 
Frankreich,  Cutsche  Bearbeitung  von  Leop.  Katscher.  lu.  II.  (L'œu- 
vre de  Taine  r*stpas  moins  «  einseitig  »  que  celle  de  ses  prédécesseurs  ; 
Tairie  perd  toui^  fait  l'idée  de  la  nécessité  de  la  révolution  ;  il  se  borne 
à  l'histoire  des  Puvoirs  publics,  exclut  l'histoire  de  la  diplomatie,  des 
guerres,  des  finant,  q^  ^q  l'église;  la  traduction  allemande  est  un  peu 
défectueuse  ;  les  no.g  ^g  sont  pas  toutes  reproduites.)  —  Weinitz,  Der 
Zug  des  Herzogs  vc,  pena  nach  Deutschland  i633.  —  Aus  den  Papie- 
ren  des  Ministers  u^urggrafen  von  Marienburg  Theodor  von  Schon. 
III.  V,  I.  --  Wlass^^  Èdict  und  Klageform,  eine  romanistiche  Studie. 
—  J.  Halévy,  Essai,ur  les  inscriptions  du  Safa,  ouvrage  couronné  par 
l'Institut  en  1878.  Euvre  très  remarquable.)  —  Collard,  Trois  uni- 
versités allemandes^onsidérées  au  point  de  vue  de  l'enseignement  de  la 
philologie  classiqu/  Strasbourg,  Bonn  et  Leipzig.  (Travail  d'ensemble. 


fort  louable  sur  la  vie  des  étudiants  allemands.)  —  Plauti  Amphitruo, 
rec.  GoETz  u.  Loewe.  —  Bierbaum,  History  of  the  english  language  a. 
literature  from  the  earliest  times  until  the  présent  day  including  the 
literature  of  North  America.  (Petit  manuel  qui  a  des  défauts,  mais  qui 
est  le  plus  utile  des  manuels  sur  le  sujet.)  —  Boetticher,  Olympia,  das 
Fest  und  seine  Stâtte.  (Disposition  heureuse  du  sujet,  travail  fait  avec 
beaucoup  de  conscience  et  de  jugement.)  —  Milchhôfer,  Die  Anfânge 
der  Kunst  in  Griechenland,  (Renferme  un  grand  nombre  de  détails  ins- 
tructifs sur  les  commencements  de  Part  hellénique.)  —  Woltmann  u. 
WoERMANN,  Geschichte  der  Malerei.  2  vols.  (Œuvre  de  la  plus  haute 
valiur,  au  service  de  laquelle  Woermann  a  mis  tout  son  soin,  tous  ses 
efforts  t  vers  l'objectivité  historique  »  et  une  «  umfassende  Autopsié.  ») 
Deutsche  Litteraturzeitung,  n»  22,  2  juin  i883  :  Harnack,  Die  Alterca- 
tio  Simonis  Judaei  et  Theophili  christiani  nebst  Untersuchungen  ûber 

-  die  antijûdische  Polemik  in  der  alten  Kirche.  Die  acta  Archelai  und  das 
Diatessaron  Tatians  ;  O.  von  Gebhardt,  Zur  handschrifilichen  Ueber- 
lieferung  der  griechischen  Apologeten.  (Holtzmann.)  —  Diepolder, 
Théologie  u.  Kunst  im  Urchristenthum  oder  die  ersten  provisorischen 
Blàtter  zu  einer  systematischen  Geschichte  der  christlichen  Monumen- 
taltheologie.  (Kraus  :  bien  des  critiques  à  faire,  mais  de  la  chaleur.)  — 
Cruel,  Die  Sprachen  u.  Vôlker  Europas  von  der  arischen  Einwande- 
rung,  Streifzûge  auf  touranischem  Sprachgebiete.  —  Die  indischen  Mi- 
neralien,  ihre  Namen  u.  die  ihnen  zugeschriebenen  Krâfte  Naraharis 
,  Râganighantu  varga  XIII  sanskrit  und  deulsch  hrsg.  v.  Garbe.  (Kaegi  : 
excellente  publication.)  —  E.  Schneider,  De  dialecto  megarica.  (Hin- 
richs  :  soigné.)  —  E.  Hûbnkr,  Grundriss  zu  Vorlesungen  ûber  die 
griechische  Syntax.  (Schanz  :  tâche  accomplie  dans  son  ensemble  avec 
diligence  et  habileté.)  —  Gombert,  Nomenclator  amorisoder  Liebeswôr- 
ter,  ein  Beitrag  zum  deutschen  Wôrterbuch  der  Gebrûder  Grimm. 
{M.  Heyne:  dessert  agréable  et  plein  de  douceur.)  —  Bradn,  Schiller  u. 
GœtheimUrtheile  ihrer  Zeitgenossen.  II.  Gœthe.  i.i773-i786.(Minor: 
malgré  les  prétentions  de  l'auteur,  ce  n'est  pas  le  travail  d'un  savant  ni 
d'un  artiste.)  —  G.  Brandes,  Die  romantische  Schule  in  Frankreich.  (Ce 
n'est  pas  une  histoire  du  romantisme  français,  c'est  une  suite  d'essais 
réussis  sur  quelques  romantiques;  beaucoup  de  jugements  justes  et  frap- 
pants, beaucoup  de  traits  ingénieux.)  —  Werunsky,  Geschichte  Kaisers 
Karl  IX  u.  seiner  Zeit.  II.  (Rieger  :  œuvre  étendue  et  remarquable.)  — 

y,.  Gottlob,  Karls  IX  private  u.  politische  Beziehungen  zu  Frankreich. 
(Rieger  :  très  réussi.)  —  Rob.  Waldmûller  (Ed.  Duboc),  Aus  den  Me- 
moiren  einer  Fûrstentochter.  (Baiiieu  :  intéressant,  sans  renfermer  de 
surprenantes  révélations.)  —  Milchhôfer,  Die  Befreiung  des  Prome- 
theus,  ein  Fund  aus  Pergamon.  (Furtwaengler  :  abondant  et  instructif 
sur  un  grand  nombre  de  questions  importantes,)  —  Eckl,  Die  Madonna 
als  Gegenstand  christlicher  Kunstgeschichte  u.  Sculptur,  vollendet  von 
Atz.  (V.  Lehner.)  —  Niox,  Géographie  militaire,  V.  Europe  orientale 
et  le  bassin  de  la  Méditerranée.  (Clair  tableau  d'ensemble.) 

GcEttiDgische  gelehrte  Anzeigen,  n»  24,  i3  juin  i883  :  G.  WEizsâcKER, 
Das  Neue  Testament,  zweite  neu  bearb.  Auflage.  (Jûlicher  :  traduction 
excellente  qui  appartient  aux  œuvres  les  plus  remarquables  de  la  récente 
littérature  théologique  sur  le  domaine  du  Nouveau  Testament;  c'est 
même  plus  qu'une  excellente  traduction;  c'est  un  commentaire  du 
N.  T.  qui  ne  devrait  manquer  dans  les  mains  d'aucun  théologien.)  — 
Harant,  Emendationes  et  adnotationes  ad  Titum  Livium.  (Moritz 
Mûller  :  trop  de  conjectures  insignitîantes,  mais  souvent  des  points  in- 
téressants et  instructifs,  des  propositions  dignes  d'attention  et  témoignant 
de  beaucoup  de  sagacité  et  de  pénétration.)  —  A,  von  Leclair,  Beitràge 
zur  einer  monistischen  Erkenntnisstheorie. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n'  579,  9  juin  i883  :  Isaac  Taylor,  The  alphabet,  an^ 
account  of  the  origin  and  development  of  letters.  (Sayce  :  œuvre  remar- 
quable.) —  H.  DuNTZER,  The  life  of  Schiller,  translated  by  Pinkerton. 
(Herford  :  manuel  de  valeur.)  —  Calendar  of  State-Papers,  domestic 
séries.  1 655-1 656,  edit.  by  Everett  Green;  Murphy,  Cromwell  in  Ire- 
land.  (Gardiner  :  le  livre  de  Murphy  est  une  t  contribution  »  méritoire.) 

—  Rob.  Fergusen,  Surnames  as  a  science.  (Grant  Allen  :  bon  livre, 
tient  surtout  grand  compte  des  noms  anglo-saxons.)  —  Notes  and  que- 
ries  on  the  «  Eikon  Basilike  ».  III.  (Doble.)  —  The  Pia  of  Dante's 
a  Purgatorio  »  (A.  J.  Butler).  —  Gabriele  Rossetti's  correspondence 
with  Charles  Lyell.  (Krebs.) 

The  Athenaeum,  no  2902,  9  juin  i883  :  W.  Besant,  The  life  and  achie- 
vements  of  Edward  Henry  Palmer,  late  professor  of  arabic  in  the  Uni- 
versity  of  Cambridge.  («  Histoire  d'un  homme  qui  fut  un  grand  savant, 
mais  non  un  «  bookw^orm  »  un  grand  linguiste,  mais  non  un  pédant, 
un  homme  de  plume  et  d'étude,  mais  grand  observateur,  un  Wunder- 
kind  »).  —  Marvin,  The  Russians  at  Merv  and  Herat.  (Ouvrage  utile 
sur  la  matière.)  —  Smcox,  A  history  of  latin  literature  from  Ennius  to 
Boethius.  (Trop  d'omissions  grandes  et  petites,  trop  de  comparaisons 
souvent  paradoxales  et  rarement  utiles  et  qui  ne  prouvent  que  le  savoir 
encyclopédique  de  l'auteur;  l'ouvrage  n'est  pas  distribué  avec  un  vrai 
sentiment  de  la  proportion  et  un  système  conséquent;  œuvre  d'un  es- 
sayste  qui  cherche  trop  à  être  brillant.)  —  The  importance ofassyriology 
to  hebrew^  lexicography  I.  —  «  Sir  Giles  Goosecap  »  (Fleay).  —  Indian 
female  éducation.  (Monier  Williams.) —  The  «  dictionary  of  national 
biography  ))(i"  liste  des  noms  commençant  par  B,  de  Baalun  à  Bar- 
tram,  et  qui  figureront  dans  le  dictionnaire  de  biographie  nationale.  ») 

—  Notes  from  Rome  (Lanciani). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  24,  9  juin  i883  :  Harnack,  Die  altercatio 
Simonis  Judaei  et  Theophili  Christiani  nebst  Untersuchungen  ûber  die 
antijûsdiche  Polemik  in  der  alten  Kirche,  et  Die  acta  Archelai  u.  das 
Diatessaron  Tatian's  ;  O.  von  Gebhardt,  Zur  handschriftlichen  Ueber- 
lieferung  der  griech.  Apologeten.  I.  Der  Arethascodex.  — Pape,  Ehe 
Vôlker  waren,  Geschichte  der  Menschheit  als  Famille.  (Curieux.)  — 
Bauer,  Die  Kyros-Sage  u.  Verwandtes.  (La  valeur  du  travail  consiste 
surtout  dans  la  dernière  partie,  consacrée  aux  légendes  analogues.)  — 
JâGER,  Die  Genesis  der  Landstande  Tirols  von  dem  Ende  des  XIII. 
Jahrhunderts  bis  zum  Tode  des  Herzogs  Friedrich  mit  der  leeren  Ta- 
sche.  1439.  (Trop  long,  mais  important.)  —  Hôhlbaum,  Mittheilungen 
aus  dem  Stadtarchiv  von  Coin.  I.  —  Delaville  le  Roulx,  Les  Archives, 
la  Bibliothèque  et  le  Trésor  de  lOrdre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  à 
Malte.  (Etude  très  détaillée  et  très  instructive,  très  intéressante.)  — 
Bernavs,  Schicksale  des  Grossherzogthurcis  Frankfurt  und  seiner  Trup- 
pen.  (Un  peu  diffus,  mais  important.)  —  Kirchengeschichtliches  in 
chronologischer  Reihenfolge  von  der  Zeit  des  Vaticanischen  Concils  bis 
auf  unsere  Tage,  zusammengest.  v.  Rolfus,  fortges,  v.  Sickinger  III.  i. 
Das  Jahr  1875.  —  Aus  der  Jugendzeit,  kleine  Memorabilien  aus  vor- 
màrzlichen  Tagen.  (Esquisse  vive  et  pleine  de  pensées.)  —  Behrendsen, 
Schulwandkarte  der  Balkanhalbinsel.  —  Chalmers,  An  account  on  the 
structure  of  the  chinese  characters  under  3oo  primary  forms,  after  the 
Shwohwan  a.  the  phonetic  Swoh-wan.  —  Larfeld,  Sylloge  inscriptio- 
num  boeticarum  dialectum  popularem  exhibentium,  praemittitur  de 
dialecti  boeoticae  mutationibus  dissertatio.  (Livre  très  utile.)  —  Sorani 
gynaeciorum  vêtus  translatio  latina,  nunc  primum  édita  cum  additis 
graeci  tcxtus  rcliquiis  a  Dietzio  reperlis  atque  ad  ipsum  codiccm  Pari- 


siensem  nunc  recognitis  a  Val.  Rose.  (Edition  de  fort  grand  mérite.)  — 
Stenger,  Der  Hamlet-Charakter,  eine  psychiatrische  Shakespeare-Stu- 
die.  («  Image  fidèle  de  la  maladie  du  héros  de  Shakespeare.  »)  —  Von 
Oettingen,  Ueber  Georg  Greflinger  von  Regensburg  als  Dichter,  His- 
toriker  und  Uebersetzer. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n<»  23,  9  juin  i883  :  Hûsing,  Der  Kampf  um 
die  katholische  Religion  im  Bistum  Munster  nach  Vertreibung  der 
Widertàufer.  i535-i585.  Actenstucke  und  Erlâuterungen  (Kawerau). 
—  Stuckenberg,  The  life  of  Immanuel  Kant  (B.  Erdmann  :  en  son  en- 
semble, habile  et  attrayant).  —  E.  Laas,  Kants  Stellung  in  der  Ge- 
schichte  des  Conflicts  zwischen  Glauben  u.  Wissen  (Cohen).  —  Janies 
Darmesteter,  Etudes  iraniennes,  tome  I"  :  études  sur  la  grammaire 
historique  de  la  langue  persane.  T.  II  :  I.  Mélanges  iraniens  (Justi  : 
on  n'a  pas  encore  donné  une  grammaire  persanne,  comme  celle  de  ce 
premier  volume,  et  on  y  trouve  une  vue  d'ensemble  sur  le  développe- 
ment du  persan  ;  les  essais  du  deuxième  volume  renferment  beaucoup 
d'aperçus  nouveaux  et  de  brillantes  découvertes^.  —  Hans  Flach,  Ge- 
schichte  der  Gtiechischen  Lyrik  nach  den  Quellen  dargestellt.  I  Band 
(E.  Hiller  :  histoire  de  la  langue  grecque  jusqu'à  la  fin  du  vue  siècle; 
ne  manque  ni  dans  le  texte,  ni  dans  les  remarques,  de  méprises  et  d'er- 
reurs; trop  de  conclusions  non  justifiées;  vues  nouvelles,  mais  qui  n'ap- 
portent guère  de  profit  et  d'instruction  sur  les  points  essentiels;  peu  de 
clarté  et  de  correction  dans  le  style).  —  Cari  Pauli,  Altitalische  Stu- 
dien.  1  Heft  (Jordan  :  on  peut  approuver  quelques  détails,  mais  non 
l'ensemble).  —  Poestion,  Einleitung  in  das  Studium  des  Altnor- 
dischen.  I.  Grammatik  (Hoffory  :  livre  d'un  ignorant,  il  est  à  désirer 
que  la  suite  ne  paraisse  pas).  —  Sir  Tristrem,  mit  Einleitung,  Anmer- 
kungen  u.  Glossar  hrsg.  von  Eugen  Kôlbing,  nebst  einer  Beilage  :  deut- 
sche  Uebersetzung  des  englischen  Textes  (Zupitza  :  publication  très  mé- 
ritoire). —  SoLTAU,  Jacob  von  Mainz,  Matthias  von  Neuenburg  oder 
Albertus  Argentinensis?  (Wenck  .  —  H.  Brockhaus,  Der  Kurfiirstentag 
zu  Niirn'oerg  im  Jahre  1640,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  dreissigjàh- 
rigen  Krieges  (Gindely  :  clair  et  détaillé).  —  Winckelmanns  Briefe  an 
seine  Zûricher  Freunde,  p.  p.  Blumner  (V.  Duhm  :  plein  de  soin  et 
d'intérêt).  —  Bohn,  Bibliographie  der  Musik-Druckwerke  bis  1700, 
welche  in  der  Stadtbibliothek,  der  Bibliothek  der  akademisches  Instituts 
fur  Kirchenmusik  u.  der  kônigl.  u.  Universitàts-Bibliothek  zu  Breslau 
aufbewahrt  werden  (Bellermann*.  —  A.  von  Hofmann-Chappuis,  Die 
nachgelassene  Correspondenz  zwischen  dem  Herzog  Eugen  von  Wûrt- 
temberg  u.  dem  Chef  seines  Stabes  wâhrend  der  Kriegsjahre  von  181 3 
u.  1S14,  von  Hoffmann. 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  11,2  juin  i883  :  Fog,  Das  theolo^ische 
Studium,  ein  Vortrag,  aus  dem  dànischen  von  Gleiss.  —  Stade  Ge- 
schichte des  Volkes  Israël.  I  u.  II.  (Guthe  :  va  jusqu'au  commencement 
de  règne  de  Salomon,  attachant,  fait  avec  une  juste  méthode,  ne  donne 
que  ce  qui  est  parfaitement  sûr,  lecture  d'ailleurs  agréable.)  —  Kaulen, 
Assyrien  u.  Babylonien  nach  den  neuesten  Entdeckungen,  2*  Auflage. 
(Baudissin  :  exposé  très  recommandable  et  destiné  aux  «  laïques  »,  des 
découvertes  récentes  sur  le  sol  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie  et  de  l'his- 
toire du  déchiffrement  des  monuments.)  -  Winer's  chaldâische  Gram- 
matik fur  Bibel  u.  Targum,  3*  Aufi.  vermehrt  durch  eine  Anleitung 
zum  Studium  des  Midrasch  und  Talmud  v.  Fischer.  (Kautzsch  :  il  fau- 
drait employer  de  dures  expressions  pour  caractériser  la  hardiesse  qui 
s'unit  ici  à  l'ignorance;  le  nouvel  éditeur  ne  sait  rien  de  Téiatactuelde  la 
science;  on  ne  pourra  se  servir  de  celte  grammaire  qu'en  ignorant  com- 
plètement les  additions  de  Fischer.)  —  P.a.nek,  Commentarius  in  epis- 
tolam  J.  Pauli  apostoli  ad  Hebraeos.  —  Kolde,  Analecta  Lutherana, 


Briefe  u.  Actenstiicke  zur  Geschichte  Luthers,  zugleich  ein  Supplément 
zu  den  bisherigen  Sammlungen  seines  Briefwechsels,  (Enders  :  très  im- 
portant.) —  GoTHEiN,  Der  christlicli-sociale  Staat  der  Jesuiten  in  Para- 
guay. (Bonwetscii.)  —  Chavannes,  Alexandre  Vinet  considéré  comme 
apologiste  et  moraliste  chrétien;  J.  Cramer,  Alexandre  Vinet  als  chris- 
teljik  moralist  en  apologeet  geteekend  en  gewaardeerd.  (Piinjer  :  la 
F"  de  ces  dissertations  a  eu  le  second  et  la  deuxième,  le  premier  des 
•prix  décernés  par  la  «  Société  de  la  Haye  pour  la  défense  de  la  religion 
chrétienne  »;  Chavannes  a,  ce  semble,  Tesprit  plus  critique,  et  juge 
Vinet  avec  plus  de  pénétration.) 

Now  ready  complète  in  3  Volumes  price  Os.  each. 

Old  and  New  Edinburgh 

With  600  ORIGINAL  ILLUSTRATIONS,  Volume  spe- 
cÀally  executed  for  the  Work  from  Orïgïiial  Sketches 
and  Authentic  Contemporary  Prïnts. 

«  The  whole  volume  is  delightful  reading,  with  the  advantage  that 
one,  with  certainty  of  entertainment,  may  dip  at  hazard  into  its  pages; 
and  the  portraits  of  Edinburg  worthies,  whether  after  well-know  pain- 
ters  or  photographs,  in  almost  every  instance  are  admirable  likenesses.» 
—  The  Times ^ 

«  It  may  certainly  be  said  of  this  work  that  between  Mr.  Grant's 
letterpress  and  the  abundant  and  admirable  illustrations,  ranging  from 
maps  aud  view^s  of  Edinburg,  at  ail  stages  of  its  history  to  the  inimita- 
ble though  widely  différent  portraits  of  Kay  and  Raeburn,  and  the 
productions  of  modem  photography,  it  is  much  better  and  compléter 
than  anything  gf  the  kind  that  bas  precedet  it.  In  ail  essential  respects 
it  is  a  model  work  of  the  kind.  »  —  The  Spectator. 

«  A  book  to  which  high  praise  must  be  given.  It  is  of  great  interest 
and  value.  »  —  Scotsman. 

<ï  The  illustrations  are  charming,  appropriate,  and  well  drawn.  The 
lext  could  not  be  improved;  every  paragraph  is  interesting.  and  Mr. 
Grant's  style,  at  once  picturesque  and  accurate,  is  so  excellent  that  Sir 
Walter  himself  could  not  hâve  donc  the  work  better.  »  —  Morning 
Post. 
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will  be  sent  on  request  post  free  to  any  address.  It  will  be  found  of 
the  greatcst  convenience  to  those  who  may  be  selecting  books  for 
spécial  reading,  educational  purposes,  or  présentation,  as  it  contains 
particulars  of  sévirai  hundred  books  so  arranged  as  to  show  at  a  glance 
the  varioujs-'rt^rks  in  this  valuable  sélection,  which  can  be  procured  at 
ihe  priées  named  at  ail  Booksellers^  and  at  the  Bookstalls. 
J50*  Request  for  Catalogue  should  be  addressed  to  Messrs.  Cassell 
&  Company  Limited,  Ludgate  Hill.  London. 
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